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L'EVOLUTION     DE     LA     THEOLOGIE 

DANS     LES     PHILOSOPHES     GRECS 


DES     ORIGINES     A     PYTHAGOKK 


M.  Caird  a  publié,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  les  deux 
nouvelles  séries  de  conférences  données  par  lui  aux  «  Gifïbrd 
Lectures  ».  Philosophe  et  théologien,  critique  aussi  attentif 
des  grands  maîtres  de  la  pensée  moderne  que  savant  théo- 
ricien de  révolution  religieuse,  la  logique  même  de  ses 
études  devait  conduire  M.  Caird  au  premier  point  de  ren- 
contre historique,  à  la  première  époque  de  pénétration  mu- 
tuelle de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Aussi  a-t-il  choisi 
pourobjel  de  son  récent  travail  Y  «  Evolution  de  la  théologie 
dans  les  philosophes  grecs  l  ».  C'est  en  Grèce,  en  effet,  qu'il 
faut  aller  chercher  les  débuts  de  la  théologie;  car  c'est  là, 
nous  dit  M.  Caird,  que  la  réflexion  fut,  le  plus  tôt,  à  la  fois 
libre  et  systématique.  S'il  est  vrai  qu'il  y  eut  dans  l'Inde 
et  bien  antérieurement  une  théologie  philosophique,  il  faut 
reconnaître  avec  lui  que,  pour  la  méthode,  pour  la  clarté  de 
la  pensée,  pour  l'influence  exercée  sur  la  théologie  occiden- 
tale, c'est  vraiment  la  Grèce  qui  compte  2.  L'importance  de 
cette  étude  nous  sera  donc  un  motif  suffisant  pour  refaire 
ici,  à  la  suite  de  M.  Caird,  l'histoire  de  la  pensée  religieuse 

1.  The  Evolution  of  theology  in  Ihe  Greek  philosophera,  The  Gif- 
ford  Lectures  delivered  in  the  University  of  Glasgow  in  Sessions 
1900-J  and  1901-2;  by  Edward  Caibd;  Glasgow,  James MacLehose  and 
Sons,  l'.Mli;  2  vol..  If  sh.  M.  Caird  avait  déjà  publié:  The  criticàl 
Philosophy  of  Imm.  Kant;  The  social  Philosophy  and  Religion  <>f 
Comte:  The  Evolution  of  Religion. 

"2.  Caird,  The  Evolution  of  theology,  p.  "_)(.t. 

Revue  d'histoire  et  </<•  Lilti;r;tlure  religieuses.  —  XI.     Xu  1  1 


2  AUGUSTE    DIES 

grecque.  Nous  aurons  aussi  une  excuse  pour  élargir  un  peu 
le  cadre  où  lui-même  s'est  placé.  M.  Caird  n'étudie  que  les 
grands  maîtres  :  Platon  et  Aristote,  les  principaux  stoïciens, 
Philon  et  Plolin.  Si  nous  nous  attardons  quelque  peu  aux 
prédécesseurs  de  Platon,  nous  aurons  peut-être  ainsi  retrouvé, 
l'une  après  l'autre,  les  sources  diverses  où  puisa  cet  esprit 
si  curieux  et  si  riche  et  reconstitué  le  milieu  intellectuel  de 
celui  que  M.  Caird  appelle  le  premier  théologien  systéma- 
tique. De  récents  travaux,  d'ailleurs,  renouvellent  sur  bien 
des  points  l'histoire  de  la  pensée  antique  :  les  utiliser  sera 
pour  nous  un  devoir  et  un  secours  *.  Nous  pourrons  ainsi, 
tout  en  exposant  et  discutant  à  leur  place  chronologique  les 
idées  de  M.  Caird,  profiter  de  toutes  les  informations  suscep- 
tibles de  nous  faire  mieux  comprendre  le  développement 
des  idées  proprement  religieuses  ou  ce  qu'on  peut  nommer, 
avec  lui,  l'évolution  de  la  théologie  dans  les  philosophes 
grecs  2. 

L'idée  chrétienne  de  la  création  est  totalement  étrangère 
à  l'ancienne  pensée  grecque.  Il  en  est  de  même  de  la  ten- 

1.  Die  Fragmente  der  Vorsokratiker,  Griechisch  und  Deutsch,  von 
Hermann  Diels;  Berlin,  1903.  Sloiçorum  Veterum  fragmenta, 
collegit  Joannes  ab  Arnim;  3  vol.,  Leipzig,  I !><>.">.  —  Erwin  Rohde, 
Psyché,  Seelencult  und  Unsterhlichkeitsglaube  der  Griechen,  Dritte 
Auflage,  1903,  Leipzig,  2  vol.  in-8°. —  A.  Dôring,  Geschichte  der  Grie- 
chischen  Philosophie,  2  vol.,  Leipzig,  1903.  -  Jane  Elleri  Harrison, 
Prolegoniena  to  the  Study  of  Greek  Religion,  Cambridge,  "University 
Press,  1903.  —  Théodore  Gomperz,  Les  Penseurs  de  la  Grèce,  vol.  I. 
1904;  vol.  II.  1905;  Paris  (traduil  de  la  deuxième  éd.  allemande  par 
M.  Aug.  Reymond).  —  Paul  Decharme,  La  critique  îles  traditions  reli- 
gieuses chez  les  Grecs,  Des  Origines  au  temps  de  Plutarque;  Paris, 
"Picard.  I(.t()i. 

2.  M.  Mauss  [Année  sociologique,  8e  année.  1905,  p.  357)  voudrait 
qu'on  réservât  le  mot  théologie  pour.,  la  spéculation  rationnelle  sur  une 
croyance  définie,  sur  un  dogme  ».  C'est  la.  en  fait,  l'usage  ordinaire  et 
correct  du  mot.  Mais  il  est  assez,  fréquent  d'employer  le  mot  «  théologie 
rationnelle  »  pour  théodicée  ».  En  outre,  à  garder  au  mot  le  sens  pré- 
cis que  veut  M.  Mauss.  nous  verrons  qu'il  est  1res  applicable  à  certaines 
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dance,  héritée  du  christianisme  par  l'esprit  moderne,  à  con- 
cevoir Dieu  comme    l'alpha  et  l'oméga  cl  à  n'en  pouvoir 
séparer  les  notions  maintenant  connexes  de  cause  première, 
d'éternité  incausée  et  de  raison  finale.  Ce  qu'Heraclite  dit 
de  son  Cosmos  ',  que  personne  des  dieux  ni  des  hommes  ne 
l'a  fait,  tout  physiologue  ou  mythologue  antique  le  pensail. 
Non  que  le  monde  fût  conçu  comme  éternellement  identique 
et  immuable  :  l'éternité  a  parte  unie  est  déjà  d'une  philoso- 
phie postérieure;  et,  pour  l'homme  des  premiers  âges,  le 
monde  lui  aussi   avait  eu  son  histoire  et  ses  vicissitudes  : 
mais  le  monde  tout  entier,  et,   de  ce   monde  tout  pénétré 
d'une  vie  multiple  et  mystérieuse,  les  dieux  faisaient  partie 
intégrante.  C'était   leur   naissance   qu'il  fallait  raconter  en 
racontant  sa  naissance,  et  l'histoire  du  monde  était  une  his- 
toire des  dieux  :  les  cosmogonies  seront  des  théogonies.  Si 
l'âge  d'argent   succède  à   l'âge   d'or,   c'est  qu'une    dynastie 
divine  a  détrôné  une  autre  dynastie  divine  2.  Mais  ces  rois 
successifs  de  l'humanité  sont  nés  juste  à  temps  pour  la  gou- 
verner :   Hésiode  fera  commencer  l'âge  d'or    «   quand  les 
dieux  et  les  hommes  mortels  furent  nés  en  même  temps3  »; 
et,    de   ses  quatre  éléments,   Empédocle    fera    sortir    «  les 

arbres  et  les  hommes  et  les  femmes  et  les  bêtes et  les 

dieux  à  longue  vie  4  ».  C'est  avec  cette  idée,  que  tout  ce  qui 

spéculations  de   la  philosophie  grecque,  dont  l'effort  fut  assurément,  à 
diverses  époques,  de  traduire  ou  de  transposer  des  thèses  proprement 


religieuses. 


1.  DiEts,  Fragmente  der  Vorsokratiker,  Berlin,  Weidmann,  1903; 
fr.  30  :  <<  (  »UT6  ne  Osoiv  oute  àv0fco7rcov  knoir^ev,  àXX'  tjv  iet  x<x\  éstiv  xa\ 
ïarxi  »,  etc. 

2.  Ovide,  Met.,  livre  I,  vers  1  13  suiv.  :  «  Postquam,  Saturno  tene- 
brosa  in  Tartara  misso,  Sub  Jove  mundus  erat,  subiit  argentea 
proies.  » 

3.  Travaux   et    Jours,     107   :    <<     'Lïç    ouoOsv  *{zyj.xG>.    ôeot  OvYj-oi  t  av- 

OOWTTO'.   »  . 

i.    Diels,    fr.  "21,  vers  9  suiv.  : 

«  sx    toûtwv  yàp  7ravO'5<7aT  y,v  ô'caT'effTt    xat   ÉcjTat 


y.x\  -i  8eoî  ooÀ'./xio'-vî;  x'.ay^t  cpepiffTOt.  » 
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est  dit  éternel  et  primitif  et  source  de  toutes  choses  n'est  pas 
nécessairement  conçu  comme  Dieu,  qu'il  faut  aborder  l'étude 
de  la  pensée  religieuse  antique.  C'est  ce  qui  explique  que 
mythes  et  philosophie  ont  pu  sortir  de  la  même  réflexion 
sur  la  nature  et  sur  le  culte,  et  si  longtemps,  une  fois  nés, 
se  côtoyer  ou  se  mêler.  Kntre  la  réflexion  mythologique  et 
la  réflexion  philosophique,  il  n'y  a  peut-être  que  des  degrés 
dans  l'abstraction  ;  et  l'esprit  le  plus  scientifique  du  monde 
ancien  notait,  au  début  de  sa  Métaphysique,  que  l'ami  du 
mythe  est  aussi   un  ami  du   savoir  :  6  yCk6u.<jftoç  (piXocrofpoç 

ttco^  ècmv  '• 

De  la  floraison  de  cosmogonies  qui  dut  naître  en  Grèce, 
ou  spontanément  ou  sous  l'influence  des  cosmogonies  phé- 
niciennes, il  ne  nous  reste  que  le  résultat  des  travaux  d'uni- 
fication et  de  synthèse  postérieurs  :  nous  nous  trouvons, 
comme  on  a  dit,  «  en  présence  d'un  herbier  de  pensées 
desséchées,  dont  il  ne  nous  est  plus  possible  d'observer  la 
croissance  et  de  suivre  le  graduel  développement  2  ».  L'idée 
qui  se  fait  jour  comme  par  hasard  en  un  passage  isolé  de 
Y  Iliade  où  l'Océan  et  ïhétys  sont  conçus  comme  origine 
première  des  choses  et  des  dieux,  reviendra  souvent  dans  la 
tradition  cosmogonique  et  reparaîtra  même  chez  les  philo- 
sophes. Mais  le  premier  document  dans  cette  histoire  des 
dieux,  la  Théogonie  où  le  Béotien  Hésiode  a  tâché  de  rame- 
ner à  L'unité,  sans  trop  souvent  les  comprendre,  les  diverses 
légendes,  nous  montre  un  stade  de  réflexion  plus  abstraite. 

«  Avant  toute  chose,  futKhaos,  etpuisGaia  au  large  sein 

et  puis  Eros,  le  plus  beau  d'entre  les  dieux  immortels 

et  de  Khaos  naquirent  Erebos  et  la  noire  Nyx  3.  »  Ainsi, 

1.  Ar..  Met.,  A,  2;  982  b,  18. 

■2.  Théodore  Gomperz,  Les  Penseurs  de  la  Grèce;  trad.  Aug.  Réy- 
mond,  Paris,  Alcan,  1904;  p.  12. 

;).   Hésiode,  Théogonie,  vers  116  suiv,  : 

raî'eùcûffTepvoç,  7tâvT<i>v  éSoç  aToxÀsç  kUc, 
tiV  "Epo;,  8ç  x.aÀÀ'.TTO;  Èv  iOavaTOtff'.  bto'.n'.. 
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au  début  de  toute  existence  particulière,  le  poète  et  toute  la 
génération  de  penseurs  dont  il  hérite  ont  imaginé  l'immense 
contenant  qui  n'a  pas  encore  mis  au  jour  le  contenu  dont  il 
est  gros,  le  vide  béant,  infini,  obscur,  que  les  Babyloniens 
nommaient  l'abîme  ou  la  profondeur  et  qui  se  retrouve  chez 
beaucoup  de  peuples  primitifs  '.  Dans  ce  vide  immense 
naissent,  se  découpent,  pour  ainsi  dire,  deux  vides  plus 
limités  :  l'Erèbe,  la  nuit  des  morts,  et  la  Nyx,  la  nuit  des 
vivants.  Et,  quand  l'obscurité  d'en  haut  est  descendue  se 
confondre  avec  l'obscurité  d'en  bas,  de  l'Erebos  et  de  la 
Nuit  «  unis  d'amour  »,  naissent  la  lumière  céleste  et  le  jour 
terrestre,  Aithèr  et  Hèméré.  A  son  tour  Gaia  enfante  toute 
seule  son  égal  en  grandeur,  Ouranos  ;  et,  peut-être,  le  poète 
s'imaginait-il  cette  naissance  d'une  façon  analogue  à  ce  que 
semble  s'être  représenté  Leucippe,  quand,  décrivant  bien 
plus  tard  et  dans  un  tout  autre  esprit  la  naissance  du  monde, 
il  montrait  le  premier  globe  formé  par  les  atomes  séparant 
et  rejetant  progressivement  autour  de  soi  la  membrane 
sphérique  qui  contient  tous  les  corps  différents  2.  Toute 
seule  encore,  et  '<  pour  cela  ne  s'étant  point  unie  d'amour  », 
Gaia  enfante  les  hautes  montagnes  et  la  mer  stérile  :  c'est  le 
principe  que  le  plus  petit  sort  du  plus  grand.  C'est  alors  seu- 
lement qu'avec  Ouranos,  elle  engendre  les  Titans,  parmi 
lesquels  Kronos  et  Rhea  seront  les  parents  de  Zeus  et  des 
grands  dieux.  Ainsi  dieux  et  choses  sortent  d'une  produc- 
tion aveugle,  du  sein  de  l'abîme  obscur.  Seul,  dans  latrinité 
originaire,  l'Eros  pourrait  être  considéré  comme  un  dieu 
producteur,  et  l'on  serait  tenté  peut-être  d'y  chercher  une 
image  de  finalité  consciente.  Aristote  lui-même  s'arrête  un 
instant  à  cette  pensée.  Parlant  de  ceux  qui  font  de  la  cause 

1.  Théod.  Gomperz,  p.  43  et  note,  cite  le  chaos  des  Scandinaves,  la 
mer  primordiale  des  Indiens  Chippeway,  Vabime  du  Rig-Veda. 

'1.  Diog.,  L.,  ix,  32  :  «  ToOto  o'olov  û[/.év<x  xz>;.czxrJ()xi  [corrigé  par 
M.  Diels  d'après  les  mss  ,    an  lien   de   ùcptCTaiOai I    ■Ksçné/ovz     Iv  saura) 

T.XV-rÂX    'ZÎoU.X-X.     » 
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un  principe  de  bien  en  même  temps  que  d'existence  et  de 
mouvement,  il  remarque  qu'on  pourrait  soupçonner  Hésiode 
d'avoir  été  le  premier  à  chercher  un  pareil  principe  ' .  Mais 
il  remet  à  plus  tard  son  jugement  sur  cette  question  de  prio- 
rité ;  et  la  façon  même  dont  il  cite  Hésiode  a  fait  douter 
qu'il  ait  connu  les  attributs  poétiques  prêtés  à  l'Amour  par 
le  texte  actuel  de  la  Théogonie  2.  L'Eros  cosmogonique  ne 
serait  donc  pas  encore  le  dieu  humanisé  de  la  mythologie  ; 
mais  bien  la  force  qui  met  en  mouvement  et  en  action  réci- 
proque les  choses  3,  l'ébauche  très  vague  de  finalité  imper- 
sonnelle qu'est  l'instinct  aveugle  de  production. 

La  question  des  emprunts  possibles  de  la  Théogonie  aux 
cosmogonies  orphiques  ne  saurait  être  éclaircie  que  le  jour 
où  l'on  pourra  fixer  pour  ces  deux  groupes  de  produc- 
tions une  chronologie  exacte.  Ce  jour  n'est  pas  encore  venu. 
Pendant  que  Gruppe,  par  exemple,  distingue  dans  l'œuvre 
attribuée  au  poète  béotien  trois  prologues  et  trois  théogo- 
nies dont  la  réunion  n'a  pu  être  faite  que  sous  la  tyrannie 
de  Périandre  à  Corinthe  (vers  600  av.  J.-C),  d'autres, 
comme  Gomperz  ou  comme  Christ,  datent  encore  la  théo- 
gonie de  la  fin  du  viiic  siècle  '*.  Sur  l'époque  où  furent  col- 
lationnées  les  cosmogonies  orphiques,  les  divergences  sont 
encore  plus  grandes.  L'antiquité  savait  déjà  que  le  nom  du 
thrace  Orphée  de  Leibethra  couvrait  une  pluralité  d'œuvres 
disparates,  et,  pour  plusieurs  de  cesinterpolations,  se  croyait 
en  mesure  d'indiquer  exactement   le   rédacteur   '.    Mais   la 

1.  Met.  A.,  3;  984  b,  20  suiv. 

2.  Cf.  Paul  Deciiahmi:,  La  critique  des  traditions  religieuses  chez 
les  Grecs;  Paris,  Picard,   1904,  p.    II. 

3.  An,,  ib.,  984  h,  29  :  «  dQ;  oéov  lv  to?;  O'Jtiv  ;j~ry/ z<.v  tcv'arn'av  7)Ttç 
xtv/jTît  xai  ffuvàiJE'.  ta  7rpocy;j.7.Ta.  » 

4.  Gbuppe,  Die  yriechischen  Kulte  und  Mythen,  I,  p.  597  suiv.  ; 
Wilhelm  Christ,  (ieschichte  (1er  griechischen  Literatur;  Munich, 
190.')  (5e  éd.),  p.  94,  se  contente  du  chiffre  rond  700.  Gomperz,  op.  cil., 
p.  39. 

;").   Suidas,  v°  Orpheus. 
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façon  môme  dont  Aristophane,  vers  414,  parodie  les  traits 
essentiels  de  la  cosmogonie  orphique,  prouve  qu'elle  devait 
être  connue  dès  lors  de  tout  homme  cultivé  et  permet  de 
faire  remonter  assez  haut  sa  composition.  De  fait,  c'est  de 
527  à  514  qifOnomacrite  vécut  à  la  cour  d'Hipparque,  où 
il  dut  se  livrer  à  la  falsification  des  oracles  d'Orphée  et  de 
Musée  !.  C'est  vers  550  que  se  place  la  rédaction  du  poème 
où  Épiménide  essayait  de  fondre  les  traditions  Cretoises  et 
athéniennes  2.  A  cette  même  époque  vers  556,  Phérécyde 
de  Scyros  publiait  son  Antre  aux  cinq  replis.  Or  toute  cette 
floraison  de  svnlhèses,  de  remaniements  et  de  falsifications, 
suppose  une  assez  longue  période  d'éclosion  et  de  production 
des  mythes  cosmogoniques.  Aristophane  nous  a  conservé, 
dans  le  chœur  des  Oiseaux,  l'idée  fondamentale  de  ces  sys- 
tèmes 3.  D'abord  le  Chaos,  la  Nuit,  le  sombre  Erèbe  et  le 
profond  Tartare.  Puis,  au  sein  de  l'Erèbe,  la  Terre  aux  ailes 
noires  pond  un  œuf  sans  germes,  d'où  naît  après  de  longs 
âges,  «  le  gracieux  Amour  aux  étincelantes  ailes  d'or, 
rapides  comme  les  tourbillons  de  l'orage  ».  C'est  à  celui-ci 
que  revient  le  rôle  d'unir  tous  les  principes  du  monde,  pour 
que  de  leur  mélange  sortent  le  Ciel,  l'Océan,  la  Terre,  et 
«  la  race  impérissable  des  divinités  de  l'Olympe  4  ».  Damas- 
cius  nous  transmet  des  représentations  analogues,  plus 
mêlées  peut-être  d'imaginations  orientales.   Une  première 


1.  Hérodote,  VII,  6.  Onomacrile  est  chassé  d'Athènes  par  Hip- 
parque,  iils  de  Pisistrate,  parce  qu'il  a  été  surpris  «  è;j.-o'.£o>v  Iç  t<x  Mou- 
<ratou  /pv^aov...,  etc.  -  Clém.,  Slrom.,  I,  I  3  I  :  p.  397  P.  —  Suidas, 
v°  Orpheus  :  «  XcY^avjç,   oï   ivaœsoovrat  e!ç    'Ovou.àxpiTOv,  »   etc. 

2.  Otto  Gruppe,  Griechische  Mythologie,  p.  124,  Munich,  1902.  — 
Hubert  Démoulins,  Epiménide  de  Crète  Bruxelles,  1901),  p.  121  suiv., 
juge  qu'il  u'a  pu  tenir  que  d'Anaximène,  l'Air  qui,  avec  la  Nuit, 
engendre  le  Tartare.  La  Théogonie  ne  sérail  doue  pas  antérieure  à 
la   fin  du  vi1'  s. 

3.  Arist.,  Les  Oiseaux,  693-703. 

4.  Vers  601  :  «  7tpÔTepoy    8'oùx  y(v  ysvo;  ixOavxTtov,  Tiplv  "Epwç  ;uvé[i£i- 
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version  reproduit  la  théogonie  que  les  néo-platoniciens 
empruntaient  aux  rhapsodies  orphiques  :  Chronos  et  l'Éther  ; 
le  Chaos,  l'Œuf  et  Phanès;  la  Nuit  et  le  Ciel;  la  Terre  et 
Zens;  Perséphone,  Dionysos  et  Zagreus  '.  Une  seconde  met 
à  l'origine  des  choses  l'eau  et  la  terre  ;  au-dessous  et  côte  à 
côte,  le  dragon  ailé  à  têtes  de  taureau  et  de  lion,  au  visage 
de  dieu,  Chronos  exempt  de  vieillesse  ;  et  la  nouvelle  incar- 
nation de  l'antique  destin,  Adrasté,  dont  l'incorporelle  pré- 
sence s'étend  à  toutes  les  parties  de  l'univers.  Enfin,  après 
l'Ether,  le  Chaos  et  l'Erèbe,  l'Œuf  qui  produira  le  dieu 
incorporel  aux  ailes  d'or,  le  Premier-né,  le  Maître  des 
choses,  Zeus.  On  voit  que  la  pensée  religieuse  tend  à  con- 
centrer dans  un  seul  être  divin,  le  gouvernement  du  monde. 
La  théologie  officielle  déjà  avait  conçu  Zeus  et  le  culte  des 
différentes  cités  aimait  à  célébrer  le  dieu  propre  de  chacune, 

1.  Damascius,  De.princ,  éd.  Ruelle;  I,  p.  1*16,  18  R.  Il  y  a  grand 
débat  sur  la  chronologie  respective  des  quatre  versions  de  la  cosmogo- 
nie orphique  :  Rhapsodies,  Hiéronvmos  peut-être  l'auteur  des  antiqui- 
tés égyptiennes  ;  cf.  Diels,  p.  493),  Eudemos,  Apollonios.  Les  deux 
dernières  sont  négligeables.  Les  Rhapsodies  (dans  l);unascius,  -\  suvy,- 
0-/],-  'Op<p»a)  ôso'Xoyta,  p.  317,  14  =  al ©epôtxevat  pa^woia-.  'Opcptxai,  p.  316, 
18)  que  M.  Gomperz,  p.  107,  place  entre  Hésiode  et  Phérécyde  et  que 
M.  Kern  [De  Orphei  Epimenidis  Pherecydis  Theogoniis  quœsliones 
criticae,  Berlin,  I8S8  croit  avoir  été  très  répandues  en  Grèce  à  la  fin 
du  vi"  s.,  sont  regardées  comme  tout  à  l'ait  postérieures  par  Roiide 
(Psyché,  II,  p.  il.")  suiv.  Ire  éd.,  |>.  i(>7  -  et  par  Gruppe  Die  rhap- 
sodische  Theogonieund  ihre  Bedeutung  inn.erha.lb  der  orphischen  Lille- 
ratur,  dans  les  Neue  Jahrbùcher  fur  klassische  Philologie  (1890),  xvn, 
suppl.  Kd.,  p.  687-717)  qui  a  démontré  que  Platon  ne  les  connaissait 
pas.  La  seconde  version  exposée  dans  notre  texte  est  celle  que  Damascius 
emprunte  à  Hiéronvmos  et  Hellanikos  et  qui  se  confond  à  peu  près 
avec  celle  d'Athénagore,  Leg.,  xvni.  M.  Kern  la  date  du  milieu  du 
IIe  s.  av.  J.-C.  M.  Gomperz  (p.  99j  la  juge  «  d'une  date  incertaine  et 
il  une  valeur  douteuse  ».  p.  Schuster  De  veteris  Orphicae  theogoniae 
i /idole  atque  origine,  Leipzig,  L869)  la  croyait  antérieure  aux  rhapso- 
dies. Aussi  discutée  est  l'antiquité  de  la  forme  divine,  Phanès.  En  l'ait. 
pour!  histoire  de-  idées,  on  peul  s'en  tenir  au  jugement  de  M.  Diels  qui 
tienl  pour  «  probable  que  la  l'orme  primitive  de  la  théogonie  orphico- 
rhapsodique  remonte  au  vie  s.  >•  Archiv  fur  Geschichte  der  Philoso- 
phie, II.  91  .  Cf.  Gomperz,  p.  99,  note. 
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comme  le  dieu  entre  les  dieux,  le  roi  des  rois.  Mais  ici  le 
dieu  incorporel,  Phanès,  Hérikapaios,  Métis  ou  Zeus,  est 
moins  une  personnalité  vivante  qu'une  forme  divine;  et  le 
panthéisme  unitaire  de  ces  cosmogonies  se  révèle  mieux 
encore  dans  les  formules  où  Zeus  est  dit  principe,  milieu  et 
fin  de  toutes  choses  '.  Ce  n'est  point  là  un  panthéisme  d'ori- 
gine. Ce  dieu-tout  n'est  que  le  dernier  terme  dans  la  série 
des  producteurs  divins.  Toutefois,  cette  tendance  à  l'unité 
de  gouvernement  est  l'origine  probable  des  imaginations 
bizarres  qui  durent  s'ajouter  postérieurement  aux  mythes 
des  descendances.  Les  rhapsodies,  par  exemple,  nous 
racontent  que  Zeus  engloutit  en  lui-même  Phanès  pour 
réunir  en  ses  entrailles  les  germes  de  toutes  choses.  Le  but 
semble  évident  «  de  fondre  en  un  seul  tout  des  légendes 
divines,  auparavant  isolées  et  indépendantes  2  ».  Mais  l'in- 
tention pouvait  bien  être  aussi,  et  ce  fut  en  tous  cas  le  résul- 
tat, de  faire  du  dernier  Maître  du  monde  la  source  univer- 
selle d'émanation.  Le  dieu  des  orphiques,  en  perdant  l'hu- 
manité et  la  personnalité  précise  de  la  religion  olympienne, 
acquérait  la  dignité  nouvelle  de  principe  suprême  et  tendait 
vers  l'Un  générateur  du  néo-platonisme. 

Phérécyde  accentue  encore  cette  tendance.  Lui  aussi  pré- 
tendait raconter  «  la  naissance  des  dieux  et  leurs  règnes 
successifs  :i  ».  Comme  les  anciennes  cosmogonies,  il  connais- 
sait les  luttes  livrées  par  Kronos  contre  les  puissances 
adverses;  sauf  qu'au  lieu  des  Titans,  c'est  le  dieu  serpent 
Ophioneusqui  perd  la  bataille  dont  l'Ouranos  était  l'enjeu  4. 
Chez    lui   aussi,    Proclus    retrouvait  le    mythe   de   Phanès 


1.  Orph.fra.ffm.,  16,  éd.  Abel  : 

«  Zeyç  xespaXiq,   Zeùç  aÉT-jX,  Ato;  8'êx   ~-j.v-.-j.  :;t'jx:i'.  »; 
et  Platon,  Lois,  IV,  7  M)  :  «    '<  >  asv  8t|  6eéç,  coSTrep  xxî  o  -aÀa-.ô?  Xoyo^ 
j.y/ty  te  xai  teXeut/jv  xaî  [j.ii-j.  r<3v  ovtwv  kttoivtwv  éyov     »> 

'2.    Gomperz,  p.    106. 

3.  Suidas  :  «  9e  iiv  y^veciv  xat  Biaooyâç.  » 

4.  Oui.;..    C.  Ce/se'.   VI,    12:  II,  p.   111,    13   k. 
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dévoré  par  Jupiter  et  le  traduisait  dans  sa  langue  de  méta- 
physicien. Zeus,  avant  de  procédera  son  action  démiurgique, 
se  transforme  en  Amour,  parce  que,  devant  faire  le  monde 
de  principes  opposés,  il  lui  fallait  mettre  en  tout  l'amitié, 
l'harmonie  et  l'unité  '.  Phérécyde  pourtant  dépasse  déjà  les 
mythologues.  Il  ne  met  plus,  à  l'origine  des  choses,  ce  qu'on 
a  nommé  les  fétiches  naturels;  la  Terre,  le  Ciel,  Zas,  Chro- 
nos  et  Chtonié  sont  plutôt,  comme  on  l'a  dit,  des  essences 
divines  2.  Aristote,  d'ailleurs,  aime  à  relever  une  autre  dif- 
férence entre  Phérécyde  et  les  anciens  poètes.  Ceux-ci 
donnaient  le  gouvernement  et  la  royauté,  non  aux  facteurs 
premiers  chronologiquement,  mais  à  Zeus.  Phérécyde,  par 
contre,  et  les  rares  écrivains  qui,  avec  lui,  «  n'ont  pas  tout 
dit  sous  forme  de  mythes  »,  ont  fait  maître  du  monde  le 
premier  générateur  3.  Notre  cosmogonie  d'ailleurs  était 
écrite  en  prose;  son  auteur  s'occupait  d'astronomie;  enfin, 


1.  Proclus,  Ad  Tim.,  p.  368  Schn.  :  «  'O  4>.  eXeyev  sic  "Epcoxa 
[JLeTaêeêXTJffôat  tôv  Aia  aéXXovTa  8Y||Jt.ioupYeïv,  6'ts  8/)  tov  xô<xu.ov  ix  xwv 
Ivocvticov  suviffràç  eis  ôjjioXoYiav  xaî  tptXi'xv  vj^aye  xoà  TaÙTÔTiriTa  Traatv  èveit- 
ttî'.se  xal  evtrtfftv  ttjv  ot'  oÀcov  Btiqxoutïxv  >>. 

2.  Gompekz,  o/>.  ci7.,  p.  95. 

3.  An.,  .1/e/.,  N,  i;  1091  b,  3  à  10  :  «  01  oe  rcor/rraï  ot  àpyxtot...  paai- 
Xeuetv  xal  àpyetv  tpactv  où  to-jç  uptoTOUç,   blov   X'Jxxx  xal   Oùpxvov  y]  Xaoç  r] 

'Qxeavov,     iXXà     rov    At'x O?    ye    p-ejjitYjXévot   aùxùiv  xai    t<3    ;j.y,    auO'.- 

x<5ç  oc7cavra  Xéyetv,  otov  <I>e6exuô7\ç  xa't  eTspot  Ttveç,  to  ^w'^av  Ttpwxov 
âotffTOV  Ttôéasi.  »  Tout  le  passage  est  dirigé  contre  les  philosophes, 
contemporains  d' Aristote,  cpii,  mettant  l'Un  à  l'origine  des  choses,  ne 
pouvaient  expliquer  le  Beau  et  le  Bien  que  comme  une  apparition 
tardive  dans  l'évolution  progressive  de  la  nature.  Ce  sont  ces  «  par- 
tisans de  l'Un  »  qu' Aristote  rapproche  des  «  premiers  poètes  »  en  leur 
opposant  Phérécyde.  Et,  de  l'ait,  les  dieux  sont,  pour  les  cosmogonies 
antiques,  un  produit  tardif;  ils  le  seront  encore  pour  beaucoup  de  phi- 
losophes grecs.  Le  /eus  de  Ph.  par  contre  est  primitif.  Mais  d  faut 
remarquer  d'abord,  qu'à  côté  de  lui  existent,  éternels  comme  lui,  Chro- 
nos  et  la  Terre    préexistence  de  la  Matière  et  du  Temps  ;  et  que  /eus 

#st  plutôt  encore  force,  principe  vital  que  cause  intelligente,  puisque 
les  anciensy  voyaient  l'air  lumineux  ou  le  soleil  (Hermias, Irrisio  gen- 
lilinm,  12,  dans  Doxoçjr.  graeci,  éd.  Diels,  p.  654;  Lydus,  De  mens., 
iv,  3  . 
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la  date  même  de  sa  vie  le  rapproche  des  initiateurs  de  la 
science  et  de  la  philosophie  en  Grèce. 

Ce  qu'on  a  dit  de  lous  les  philosophes  an tésocra tiques, 
qu'ils  n'ont  poinl  t'ait  de  place  à  Dieu  dans  leur  système  ',  est 
au  moins  vrai  des  premiers  Ioniens.  Sur  cette  cote  d'Asie 
Mineure,  si  ouverte  à  toutes  les  influences  de  l'Orient,  ils 
trouvèrent  ou  importèrent  eux-mêmes  les  rudiments  de 
sciences  exactes,  observations  astronomiques  et  premières 
découvertes  mathématiques  qu'avaient  recueillies  ou  pré- 
parées les  savants  de  Chaldée  et  les  mensurateurs  d'Egypte. 
Peut-être  durent-ils  à  cet  apprentissage  la  tendance  nou- 
velle à  chercher  le  principe  du  monde  en  des  élé- 
ments plus  voisins  de  l'expérience  ordinaire.  Les  mathé- 
matiques surtout  purent  accentuer  le  désir  hâtif  de  simpli- 
fication qui  leur  lit  proclamer  d'instinct  les  dogmes  ou  plu- 
tôt les  postulats  directeurs  delà  science  moderne  :  la  constance 
quantitative  et  qualitative,  l'indestructibilité  et  l'immutabi- 
lité de  la  matière.  Mais  ils  gardèrent  de  la  religion  ambiante 
l'idée  d'un  monde  tout  pénétré  de  divin,  sauf  qu'au  lieu 
d'une  multiplicité  d'êtres  invisibles  animant  chaque  partie 
de  l'univers  visible,  ils  crurent  plutôt  à  une  âme  motrice 
unique  informant  ce  Cosmos  que  Platon  devait  appeler  un 
animal  divin  2.  Aussi  faut-il  réviser  avec  soin  l'interprétation 
des  commentaires  postérieurs.  Aristote  rapporte  que,  pour 


1.  Pierre  Bovet,  Le  Dieu  de  Platon,  Genève  et  Paris,  1903, 
p.  86. 

"2.  Hohde  a  montré  que,  pour  les  Ioniens,  l'âme  n'est  plus  le  double 
qu  imaginaient  le  peuple  et  les  théologiens,  mais  la  force  vitale  et 
motrice.  Dans  l'homme,  elle  est  l'idée  complexe  des  forces  qu'Homère 
désignait  par  le  Oufiôç.  Mais  elle  est  répandue  en  toute  matière  pour 
la  maintenir  et  l'animer.  Force  du  corps,  elle  ne  peul  s'en  séparer,  pas 
plus  dans  1  homme  que  dans  le  monde,  et  pour  celui-ci,  la  question 
d'une  Ame  du  Monde  préexistante  ne  se  pose  pas  (Honni:,  Psyché,  II, 
I  12,  1"'  éd.,  p.  i'M).  —  Voir,  pour  Platon,  Tintée,  30  C.  :  c<  Tov  xo<7uov 
Çûov  efjujnr/O'v  evvouv  -z  »  :  34  A  :  «  le  monde  à  venir,  xôv  7tots  itrô^evov  ôeôv  »  ; 
3-t  B  :  «  sùSaiuLOva  8eôv.  » 
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beaucoup  de  philosophes,  l'âme  est  mélangée  dans  le  tout  et 
que,  de  là,  peut-être,  est  venue  l'opinion  de  Thaïes  que 
«  tout  est  plein  de  dieux  '  ».  Il  n'y  a  rien  là  que  l'affirmation 
fondamentale  de  l'hylozoïsme.  Or  la  paraphrase  d'Aétius, 
c  Dieu  est  l'esprit  du  monde  »,  et  l'indication  empruntée 
par  Diogène  Laërce  à  Ghœrilus,  que  Thaïes  fut  le  premier 
à  enseigner  l'immortalité  des  âmes,  dépasse  déjà  le  texte 
d'Arislote  ?.  Celui-ci,  d'ailleurs,  interprète  souvent  de  son 
point  de  vue  ces  doctrines  primitives,  et  leur  donne  par  là 
comme  une  couleur  étrangère.  De  ce  qu'Anaximandre  (61  1 
à  547)  a  conçu  l'infini,  principe  des  choses,  comme  immor- 
tel et  impérissable,  il  en  conclutque  l'infini  s'identifiait  pour 
Anaximandre  avec  la  divinité  3.  On  ne  s'étonnera  pas,  après 
cela,  de  voir  Aétius  traduire  que  les  cieux  infinis  étaient  dieux 
et  Gicéron  se  scandaliser  qu'Anaximandre  ait  fait  dieux  les 
mondes  innombrables  qui  naissent  et  meurent  à  longs  inter- 
valles. Saint  Augustin  est  plus  dans  le  vrai,  quand  il  rapporte 
que,  dans  la  formation  des  mondes,  Anaximandre  ne  connaît 
aucune  intervention  de  l'intelligence  divine  4.  Pour  Anaxi- 
mène,  c'est  de  l'air  infini  que  tout  sort  «  y  compris  les 
dieux  et  les  choses  divines  »  ;  et  Gicéron  s'étonne,  double- 
ment à  tort,  qu'on  ait  pu  diviniser  un  élément  sans  formes 
définies  et  sans  éternité.  Augustin  au  contraire  saitqu'Anaxi- 

1.  Arist.,  De  anima,  A,  5,  Illa  7  :  «  Kxt  èv  t<5  ô'Xto  hé  -rive;  (xùr»]v 
[/.sixsiyOx;  cpxffiv,  oôev  ïi<->:  xaî  HzÀr,;  ",>rj>'f\  ~avry.  7iX^û7)  Oecov  tivx'..  » 

'2.  Aet.,  I,  7,  11  (Dox.  Gr.,  'M>\)  :  «  H.  vouv  toù  xoauo'j  tov  Oeov,  to  8s 
x?.v  ejx'j/uyov  ajxa  xai  &aifAOva>v  ttXtjpsç  »  DiOG.  L.,  I,  "24  :  «  "Ev.oi  8è 
xat  xÛtov  7to<Srov  etirstv  cpacriv  iOavàtouç  xkç  'i/'jyâç  *  ôjv  Igti  XoipiXoç  ô  Ttor/)- 
tVjç.  » 

:{.  Arist.,  Phys.,  F,  i;  203b  6  :  «  Kaî  Touir'eivat  xb  Oîïov  •  iôàvaxov 
yàp  xat  àvwXeôpov,  <•>;  cpYjffiv  6  'A.  » 

i.  Aet.,  I,  7.  12  (Dox.  Gr.,  302)  :  ><  'A.  à^sc^vx-ro  xoùç  àTïet'po'uç  oùpa- 
voùç  ôeoûç.  »  Gic,  /><•  /»<■■//.  deorum,  I.  '-T)  :  «  Anaximandri  autem  opinio 
esl  aativos  esse  deos  longis  intervalles  orientis  occidentisque^  eosque 
innumerabiles  esse  mundos.  »  Et  La  remarque  :  «  sed  nos  deumnisi  sem- 
piternum  intellegere  qui  possumus?  •  Augustin,  CD.,  VIII,  2  :  «  Nec 
ipse  aliquid  divinae  menti  in  his  rerum  operibus  tribuens.  » 
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mène  n'a  voulu  ni  nier  ni  passer  sous  silence  les  dieux,  niais 
les  fait  naître  de  l'air  l.  Les  historiens  dont  parle  Aristote 
étaient  peut-être  plus  dans  le  vrai  qu'il  ne  le  croit  quand 
ils  rapprochaient  Thaïes  des  «  très  antiques  et  premiers 
théologiens  2  ».  L'eau  principe  universel  était  certes  bien 
près  de  l'Océan  et  de  Thétys  «  parents  de  tout  ce  qui  naît  ». 
Et  peut-être  aussi  l'infini  d'Anaximandre  et  l'air  d'Anaxi- 
mène  ont-ils  quelque  rapport  avec  le  vide  béant  des  cosmo- 
gonies. 

Plus  originale  est  la  conception  d'Heraclite  3.  Elle  touche 
aussi  de  beaucoup  plus  près  à  la  question  religieuse.  D'une 
façon  négative  d'abord  :  car  le  descendant  des  roisd'Ephèse, 
qui  avait  refusé  à  la  fois  la  dignité  royale  et  sacerdotale, 
est  avant  tout  l'ennemi  de  la  foule  et  de  ceux  qui  la  con- 
duisent. Lui  qui  s'est  instruit  seul,  qui  renferme  jalouse- 
ment sa  pensée  sous  l'obscurité  d'une  forme  oraculaire,  ne 
déteste  rien  tant  que  la  polymathie  d'Hésiode  4.  Rien,  si  ce 
n'est  le  peuple  qui  «    s'emplit  la   panse  »   et  demande  aux 


1.  IIippol.,  Réf.,  I.  7  [Dox.  Gr.,  561);  le  principe  est  l'air,  è;  ou  xà 
vtvoaev'a  xaî  rà  yEyovc/Ta  xat  T*  êffojxeva  xal  Oecjç  xaî  Osta  y'vesôat.  Cic,  De 
nat.  d.,  I,  26  :  «  Aéra  deum  statuit  eumque  gigni...  quasi  aut  aer  sine 
ulla  forma  deus  esse  possit...  aut  non  orane  quod  ortum  sit  mortalitas 
sequatur.  »  Doublement  à  tort;  ni  l'air  d'A.  n'est  dieu,  ni  les  dieux  des 
Grecs  n'étaient  éternels  a  parte  anle.  Arc.  CD.,  VIII,  2  :  c<  Nec  deos 
negavit  nec  tacuit;  non  tamen  ab  ipsis  aerem  f'actum,  sed  ipsos  ex  aère 
ortos  credidit.    » 

2.  Ar  .  .  Met.  A.,  3  ;  983  b,  27  :  «  Etal  oé  tivs;  ot  xal  toÙç  7rauL7raÀaiouç 
xal  ttoà'j   7cpà  TTJç  vjv   yev£T£o)ç    xaî  7rp<i'>To>jç    OeoXoyTJffavxaç  o»jto>ç    oi'ovrai 

7C6ÛÎ    T'?,?  'i'JTSOJÇ   U7T0Axës?V     ÛXEaVOV  7£    vàp   Xaî   T'f/Jvv   ÊTCOtTjffaV  TTjÇ  y£V£<T£0)Ç 

7rarÉpa;  x.t.À.  » 

3.  Quelques  dates  approximatives  comme  repères  :  Thaïes  fleurit 
vers  580:  Anaximandre,  vers  566;  Anaximène,  vers  5i0;  Heraclite, 
vers  504;  entre  lui  et  les  premiers  Ioniens,  Pythagore,  vers  536,  et 
Xénophane,  vers  530. 

4.  Timon  l'appelait  ô/ÀoÀoi'oopoç,  insulteur  de  la  populace  (Gomperz, 
p.  69).  Il  dit  lui-même  :  «  'Eoi^Y^âa-^v  èuecoutov  »  (Diels,  IV.  101). 
Hésiode,  avec  Xénophane,  Pythagore,  Hécatée,  blâmés  pour  leur  poly- 
mathie  «  qui  n'apprend  pas  à  réfléchir  »,  t'r.  40. 
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rhapsodes  ce  qu'il  faut  croire,  et  les  superstitieux  qui  se 
purifient  avec  du  sang,  comme  si  l'on  pouvait  laver  la  boue 
avec  de  la  boue,  ou  qui  adressent  leurs  prières  aux  statues, 
ce  qui  est  même  chose  que  vouloir  parler  à  des  maisons  *. 
Mais  sa  doctrine  était  faite  pour  exercer  sur  la  pensée  reli- 
gieuse une  influence  plus  positive.  Non  pas  seulement  parce 
que  le  feu,  substance  universelle,  en  qui  toutes  choses  se 
transforment  et  de  qui  toutes  choses  ne  sont  que  manifesta- 
tions passagères,  «  veut  et  ne  veut  pas  être  appelé  Zeus  2  ». 
C'est  là  seulement  fortement  exprimer  l'universelle  pré- 
sence et  la  toute-puissance  productrice  de  la  matière  fonda- 
mentale, qui,  toujours  transmuée  en  formes  innombrables, 
ne  saurait  s'enchaîner  à  une  personnalité  précise  ;  mais  qui, 
substance  profonde  des  apparences  éphémères,  incarne 
seule  la  Loi  et  le  gouvernement  souverain  du  monde. 
Mais  aussi,  et  c'est  l'originalité  de  M.  Caird  de  l'avoir  si 
clairement  indiqué  dans  sa  brève  revue  des  antésocratiques, 
parce  que  sa  théorie  du  flux  universel  ne  fait  que  mettre 
en  formules  vives  «  la  dialectique  du  fini  »,  c'est-à-dire  la 
dialectique  même  de  la  conscience  religieuse  3.  L'idée  que 
tout  ce  qui  est  fini  est  en  soi-même  inconsistant,  que  tout  ce 
qui  est  individuel  se  résout  à  l'analyse  en  une  contradiction 
ou  eu  un  rien  d'existence,  est  grosse  d'émotions  et  dépensées 
religieuses.  Nul,  avant  Heraclite,  peut-être,  n'avait  si  bien 
senti  la  vanité  de  celte  «  figure  du  monde  qui  passe  ».  Nul 
n'a  mieux  exprimé  l'instabilité  de  ces  êtres  «  dont  chacun 
vil  la  mort  de  l'autre  '*  »  ;  la  faiblesse  de  nos  pensées  «  qui 

1 .  Fr.  '2\)  :  «  <  »î  os  rcoXXoi  xexoo7)VTat  ôV.oxjttss  xt-^vex.  »  Fr.  5  :  «  Kaôou- 
covtv.i  o'aXXtoç  aïaaT'.  u'.xivôasvo'.  oiov  v.  t.;  77y,ac-v  ètxêxç.  7CirjXà)t  a-ovi- 
Çotxo.  Kat  toT;  ivàXtJ.a<Ji  os  toutÉoigiv  eu^ovtoh  ôxoïov  sV  tiç  BÔjaokti  Xst/t,- 
veûoiTO.  » 

2.  Fr.  M  :  ci  C/Ev  tô  croopôv  [xoOvov  Xéyeffôat,  oùx  sOiXst  xat  sÔsÀs-.  Z?)vo; 
ovoua.  » 

3.  Edward  Caird,  <>j/.  cit.,  Lecture  third,  The precursors  of  Plato, 
pp.  ('»•_>  et  63. 

1.  Fr.  62  :  «  'AOâvaroi  0vy|toi',  Ov.yjtoi  àQâvxTOi,  £<&VTeç  xbv  èxe^vtov  Gxva- 
tov,  tov  o;  ixetv(t)v  Siov  TeôveÔTeç  ». 
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ne  sont  que  jeux  d'enfants  '  »  ;  la  petitesse  de  l'homme  qui 
n'est  qu'un  entant  ou  qu'un  singe  devant  Dieu  2.  Personne 
n'a  plus  obstinément  dénié  aux  sens  le  droit  de  juger  des 
réalités  profondes  ;.  Enfin,  devant  cet  endettement  des  indi- 
vidus, devant  cet  écoulement  insaisissable  du  fleuve,  il  a  été 
le  premier  à  célébrer  le  Logos  éternel,  la  raison  universelle 
qui  fait  la  seule  harmonie  et  la  seule  réalité  des  choses,  la 
source  inépuisable  de  toute  pensée  et  de  toute  loi  '*.  On  pen- 
serait à  Malebranche,  au  «  Verbe  de  Dieu,  raison  univer- 
selle des  esprits,  par  qui  seul  les  hommes  peuvent  avoir 
entre  eux  quelque  liaison  et  quelque  commerce,  réalité 
intelligible  dont  les  intelligences  se  nourrissent5  ».  Mais  si 
Heraclite  a  dit  mieux  que  personne  que  l'esprit  divin  seul 
a  ses  fins  6,  que  Dieu  est  le  pasteur  universel  et  que  tout  ce 
qui  rampe  est  conduit  par  son  fouet  ',  nul  aussi  n'a  pris 
autant  de  plaisir  à  ravaler  cette  finalité  au  caprice,  à  pro- 
clamer que  pour  Dieu,  tout  est  bon,  et  beau  et  juste  s,  à 
comparer  le  gouvernement  du  monde  aux  amusements  de 
l'enfant  qui  joue  aux  dés  ''.  Enfin,  de  cette  série  de  para- 
doxes profonds,  l'adoration,  la  piété  sont  encore  totalement 

1.  Fr.70  Stob.  ecl.  II,  1,  16]  :  'II.  7ia;'Swv  àôupu.axa  vevoix'.xsv  eivai  xà 
àvOço'mtva   ooçao-uaxx. 

2.  Fr.  79  :  «  'Av7)p  vrçîïioç  7]xou<7£  7ipô;.  oaifxovo;  oxcjTTrep  7ra?ç  Tcpbç 
àvoooç...  »  Fr.  83  :  «  'AvOp<>'>~o>v  6  cocpcoxaxoç  ttcoç  6ebv  T'.'O^xoç  cpavetxat.  » 

3.  Fr.  M  :  «    'Ap[i.oviTr|  i<pav»]ç  oavcÇ.'7,ç  /.p£;xxoov.  » 

4.  Fr.  114  :  «  Tckc&ovxoc.  vàp  7râvxe<;  oî  àvOctoTrstoi  vouoi  (nzb  Évbç  xoO 
Oei'o-j.  »  Fr.  2  :  «  Toij  Xbyo'j  ok  zôvroç  ^jvo5  s^ouciv  ot  TioXXoi  o>ç  îot'av  kyovxeç 
mpdvTjffiv.  »  Fr.  1  :  Ce  logos  est  éternel,  mais  les  hommes  ne  le  com- 
prennent pas  :  Tou  oî  Xôyou  xooo 'Iôvtoç  âei  à;ûv£xoi  yiyvovxou  àvGparrcot.  Et 
pourtant  tout  se  fait  suivant  ce  logos  :  ytvouivoiv  Y*P  ^âvxwv  xoexà 
xov   Xôyov  XOVO£. 

5.  Malebranche,  Œuvres,  éd.  Charpentier  (1884),  Deuxième  médi- 
tation, p.  21  ;  Quatr.  méd.,  p.  39. 

(').    Fr.  78  :  «  *H6oç  y*?  àvÔpwiteiov  [lèv  oûx  e^et  yvo'juaç,  Oeïov  Sa  E/et.  » 

7.  Fr.  11  :  «  Ilav  yàp  êpire-rêv  <36°S!!>  "À^yrj  vénérât.  « 

8.  Fr.  10'2  :  «  Ta>  f*kv  Ôeoj  xaXà  7ravxa  xal  àyxOà  xa.  oi'xata,  àv0co>7roi  oè  £ 
ukv  àoixa  ûireiX7)<paeriv  a  o£  Scxata.  » 

9.  Fr.  52  :  «  Aici>v  rcaïç  Iuti  -y.'.'![ojv.  TrexTEÛtov"  -aioc,;  y,  paatÀr^.  » 
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absentes  et  toute  vision  d'un  au-delà,  d'une  fusion  d'amour 
avec  l'unité  suprême,  devait  être  bien  étrangère  à  celui  qui 
flagelle,  en  même  temps  que  Xénophane,  Pythagore, 
l'homme  en  qui  se  concentre  le  mysticisme  philosophique 
et  religieux  du  vie  siècle,. 

La  philosophie  qui  se  développa  vers  530  av.  J.-G.  dans 
les  colonies  de  la  Grande-Grèce  fut,  en  effet,  la  première  à 
faire  écho  à  ces  transformations  du  sentiment  religieux. 
Les  traces  de  cette  influence  seront  visibles  jusque  chez  les 
penseurs  d'Élée,  Xénophane  et  Parménide.  Mais  le  centre 
du  nouveau  mouvement  fut  la  ville  achéenne  de  Crotone 
où  précisément  durent  naître  les  cosmogonies  orphiques  '. 
Or  nous  avons  pu  traiter  celles-ci  à  peu  près  sur  le  même 
pied  que  la  théogonie  d'Hésiode  ;  nous  ne  leur  demandions 
alors  qu'une  réponse  à  la  question  d'origine.  Mais  une  autre 
question  s'impose  à  la  pensée  humaine,  celle  de  la  valeur 
du  monde  et  de  la  vie,  et  les  solutions  mêmes  apportées  à 
ce  nouveau  problème  ont  contaminé  tout  le  reste.  Le  pan- 
théisme des  orphiques  se  comprend  mieux  comme  résultat 
métaphysique  de  leur  effort  pour  s'unir  à  Dieu.  Sentiment 
tout  nouveau  pour  la  religion  grecque,  toutes  les  idées  qui 
en  sont  l'accompagnement  ordinaire,  purification,  ascèse, 
enthousiasme,  espérance  d'immortalité  sont  totalement  ou 
presque  totalement  absentes  de  la  poésie  homérique  2. 
Epopée  de  cour,  celle-ci  généralement  ignore  ou  ne  laisse 
transparaître  qu'en  de  rares  échappées,  comme  des  survi- 
vances incomprises,  et  le  culte  des  morts  et  les  rites  sombres 
des  divinités  chthoniennes.  Mais  «  les  Olympiens  d'Homère 

I.  Cf.  Gruppe,  Mythologie,  p.  423,' qui  place  à  Crolone  l'origine 
d'une  des  cosmogonies  phéniciennes  utilisées  par  Philon,  et  dans 
Suidas,  l'article  Orpheus)  Clem.,  Strom.,  I,  p.  333  A,  qui  citent,  parmi 
les  auteurs  de  poèmes  orphiques,  Orpheus  de  Crolone  et  le  Pythagori- 
cien lirotiiio^  de  Crotone  ou  de  Mélaponte. 

•2.  Rohde,  Psyché,  t.  I,  p.  1  à  90  et  passim  ;  Kleine  Schriflen,  t.  II, 
pp.  314  à  340,  Die  Helir/ion  der  Griechen. 
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ne  sont  pas  plus  primitifs  que  ses  hexamètres  '    ».  La  reli- 
gion grecque  antique  a  vécu  de  tout  un  monde  de  concep- 
tions ou  plutôt  d'impressions  de  mal,  de  purification,  d'ex- 
piation,  que   la  littérature   homérique    a  presque    toujours 
délibérément  dédaignées.    Dans   les  fêtes  des    Diasia,   des 
Ajnthesteria,    des   Thargelia,   des  Thesinophoria,   le    rituel 
olympique  a  recouvert  l'antique  rituel  d'aversion  :  le  culte 
du  chtonien  Meilichios,  l'apaisement  des  esprits,   la  purifi- 
cation par  le  bouc  émissaire,  l'éloignement  du  tabou  inhérent 
à  certains  objets  sacrés  '-'.  La  religion  nouvelle  fit  mieux  que 
de  rendre  la  vie  à  tous  ces  rites  ;  elle  les  spiritualisa  en  les 
mettant  au  service  d'une   foi  qui  peut-être  n'en  fût  jamais 
sortie    spontanément,   la   foi  en    l'immortalité.    Mais   cette 
espérance  d'une  vie  divine  après  la  mort  n'était  que  la  con- 
séquence d'une  certitude   plus  prochaine  :  celle  de  vivre  la 
vie  divine  dès  cette  terre.  Le  mot  de   Pindare  :  «  N'essaie 
pas  de  te  faire  dieu  »,  était  la  devise  de  la  piété  grecque.  Les 
dieux   seuls   pouvaient  jouir  du   parfait  bonheur  et  l'idée 
n'était  pas  rare  qu'un  peu  trop  de  félicité  humaine  attire  tôt 
ou  tard   la  jalousie  et  la  colère   du    ciel.   Quant   à   la    vie 
d'outre-tombe,  elle  n'était   qu'une  pâle  existence  d'ombres 
vaines  dans  les  demeures  de  l'Hadès  3;  sa  durée  même  et  son 
intensité  étaient  subordonnées  à  la  fidélité  des  descendants. 
Pour  la  nouvelle  croyance,  l'homme  n'est  qu'un  dieu  tombé 
dans  la  gangue  de  l'existence  ou  des  existences  terrestres  ; 
il  faut  briser  une  à  une  ces  enveloppes  successives  pour  que 
réapparaisse  la  divinité  cachée.  «   Deviens  ce  que  tu  es  », 
tel  était  l'effort  et  le  devoir  nouveau  du  mystique  4.  On  a 

1 .  Jane  Ellen  Harrison,  Prolegomena  tq  the  study  of  Greek  Reli- 
gion, Cambridge,  1903),  introd.  :  «  The  olympians  of  Itomer  are  no 
more  primitive  than  his  hexameters.  » 

2.  J.K.  Harrison,  op.  cit.,  ch.  I  à  IV. 

3.  Cf.  la  plainte  d'Achille.  ;j.y,  oy,  ao-.  Ôivarôv  ixi  7tapauoa,  (pafôijA 
'OBuffffeu,  etc.;  il  aimerait  mieux  être  le  jardinier  à  gages  d'un  homme 
obscur  (pie  de  régner  sur  huis  les  morts  (Od.,  XI,  488  suiv.). 

4.  Sur  toute  cette  opposition  de  la  mystique  à  la  religion  grecque, 
Roiide,  Kl.  Sch.,  Die  Iiel.  der  (ir..  pp.  331   suiv. 
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souvent  cherché,  mais  à  tort,  l'origine  de  ces  conceptions 
dans  les  mystères  d'Eleusis.  En  réalité,  les  révélations  faites 
aux  initiés  n'avaient  pas  pour  but  «  d'instruire  le  myste, 
d'une  façon  spéculative,  sur  la  vie  future,  l'unité  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme.  C'était  une  instruction  essentielle- 
ment pratique  ;  elle  avait  pour  objet  de  mettre  l'homme  en 
état  de  se  tirer  d'affaire  lorsqu'il  arriverait  dans  la  demeure 
d'Hadès  '.  »  Donc,  par  une  suite  de  tableaux  et  par  une  série 
de  formules,  on  enseignait  au  myste,  à  la  fois  la  géographie 
de  l'enfer,  la  route  à  suivre  et  les  paroles  à  prononcer.  Il 
n'y  avait  rien  là  d'une  doctrine  sur  la  divinité  de  l'âme  2. 
Tout  autre  fut  l'influence  de  la  religion  dionysienne.  Venus 
de  la  Thrace,  ou  de  l'Egypte  par  l'intermédiaire  de  la  Crète, 
les  différents  Dionysos  aboutirent  à  créer  une  personna- 
lité complexe  3.  Bacchos,  Bassareus,  Bromios,  Sabazios, 
Zagreus,  etc.  :  autant  de  noms  où  s'expriment  d'une  façon 
plus  ou  moins  claire  pour  nous,  soit  les  caractères  du  dieu, 
soit  les  émotions  et  les  pensées  de  l'adorateur  \   Ce  qu'il 

1.  P.  Foucart,  Recherches  sur  Vorigine  et  la  nature  des  mystères 
d'Eleusis  (Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  des  friser.);  Paris,  Klincksieck, 
1895,  p.  63. 

2.  Cf.  outre  M.  Foucart,  Roude,  Psyché,  t.  I,  p.  278  à  300.  Le 
mystère  était  une  pantomime  religieuse,  «  ein  religiôser  Pantomimus  », 
il  faisait  espérer  au  myste  un  traitement  de  faveur  dans  l'Hadès.  Mais 
il  n'y  a  là  rien  de  mystique  (ci  In  das  Land  der  Mystik  wiesen  die  Mvs- 
terien  nicht  den  Weg  ».  p.  293),  même  pas  d'impression  morale.  «  La 
fête  ne  laisse  point  au  cœur  du  myste  un  aiguillon  »  ;  p.  300. 

3.  L'origine  thrace  est  la  thèse  de  Ronde.  M.  Foucart,  Le  culte  de 
Dionijsos  en  Attique,  1904,  accepte  le  Dionysos  thrace,  le  dieu  du 
délire  prophétique  associé  à  Delphes  aux  honneurs  d'Apollon  (p.  29  . 

Mais  il  en  distingue  »  le  dieu  mourant  et  renaissant  ».  Pour  celui-ci, 
comme  pour  Déméter,  le  culte  «  a  été  apporté  en  Attique  ou  directement 
par  des  colonies  égyptiennes,  ou  peut-être  en  passant  parla  Crète  », 
p.  162,  Miss  Harrison,  tout  en  acceptant  l'origine  thrace  el  de  Dionysos 
et  d'Orphée,  s'est  attachée  à  montrer  comment  religion  dionysienne  et 
orphisme  ont  été  chercher  leurs  symboles  dans  le  rituel  <j;vec  ancien. 

i.  Les  titres  Bromios  el  Braites,  dérivés  de  boissons  fermentées 
faites  avec  des  céréales  ;  de  même  Sabazios,  etc.  Harrison,  pp.  -D4 
suiv.  Le  litre  lacchos  rappelle  un  chant  Foucart,  Les  Grands  mys- 
tères d'Eleusis,  1900,  p.  122). 
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nous  faut  retenir  de  celle  religion  encore  mystérieuse,  c'est 
que.  ïhrace  ou   Égyptienne,  elle  portail  en  elle  les  germes 
de  la  croyance  à  la  divinité  de  l'âme.  La  caractéristique  du 
culte  l lu-ace  était  l'ivresse  considérée  comme  une  possession; 
qu'elle  s'obtînt  parles  boissons  fermentées  ou  par  les  danses 
folles  sur  les  montagnes,   l'extériorisation  de  l'âme  devait 
procurer  au   fidèle  un  contact  plus  intime  avec  la  divinité. 
D'autre  pari,  l'omophagie,  le  meurtre  du  dieu  taureau  dont 
on  dévorait  les   chairs  crues,    enveloppait   sous  une  forme 
aussi  grossière  les   mêmes  intentions  et  les  mêmes  idées  '. 
Peut-être  ces  rites  furent-ils   liés,   même    dans    leur   pays 
d  origine,  à  des  espérances  d'immortalité,  puisque  Hérodote 
nous  parle  de  croyances  semblables  chez  les  Gètes  2.  Mais, 
pour  qui  veut  chercher  avec  M.  Foucart  la  source  principale 
de  la   religion  diony sienne  dans  le  culte  égyptien   d'Osiris, 
il  est  aussi  facile  de  reconnaître  que  la  lutte  du  dieu  contre 
Typhon  et  la  Mort  enveloppait  les  mêmes  idées.  L'histoire 
d'Osiris,  dont  Isis  rassemble  les  membres  dispersés  et  dont 
la  résurrection  s'affirme  par  la  génération  d'un  fils,  était  une 
promesse  d'immortalité  périodiquement  renouvelée  pour  les 
spectateurs  du   drame  sacré  ;}.  C'est  sur  tout    ce  fonds   de 
pratiques  encore  sauvages  et  de  dogmes  plus  ou  moins  déve- 
loppés que  l'orphisme  opéra  sa  réforme  mystique.  A  quelle 
époque,    il  serait    difficile  de   le  dire,   puisque   la   critique 
moderne  hésite   encore,   sur    la   personne  du    réformateur, 
enfre  un  Orphée  homme  ou  divinité  chtonienne  ou  totem  4. 

1.  Cf.  Clem.,  Protreptr.,  II,  12  :  «  Aiôvucrov  'j.y.:v6~/r\v  opyiaÇouat 
Baxyot  ûuocpaYta  /.. t. À.  »  Arnobe  est  très  clair  sur  l'intention  qu'enve- 
loppe  le  rite,  Adv.  Nat.,  V,  19  :  «  Atque  vos  plenos  Dei  numine  ac 
majestate  docentes  caprorum  reclamantium  viscera  cruentatis  oribus 
dissipa tis.  »  Cf.  Harrison,  |>.  185. 

2.  réto!  oi  xOavaTt'ÇovTeç  ;  Herod.,  IV,  93-94. 

3.  Foi  cart,  Le  culte  de  Dionysos,  pp.  I  1  1-1(31. 

t.  Harrison,  p.  155  suiv.  ;  E.  Maass,  Orpheus,  Unlersuchungen  zur 
griechischen  rômischen,  allchristlichen  Jenseitsdichiung  uml  Reli- 
gion. Mûnchen,  1893;  Salomon  Reinach,  La  mort  d'Orphée,  dans  la 
Rev.  Archéol.,  1902,  p.  242. 
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Mais  des  juges  aussi  prudents  que  M.  Diels  n'hésitent  pas 
à  reculer  jusque  au  delà  du  vie  siècle  l'origine  de  l'eschato- 
logie orphique  l.  Les  huit  tablettes  d'or  d'Italie  et  de  Crète 
ont  d'ailleurs  montré  qu'avant  le  iv°  siècle,  la  doctrine  était 
assez  vieille  pour  fournir  un  fonds  commun  à  ces  rédactions 
diverses  et  des  formules  courantes  aux  amulettes  pour  les 
morts  2.  Tout  un  monde  de  pensées  et  d'aspirations  mys- 
tiques, toute  une  religion  à  la  fois  pessimiste  et  idéaliste 
revit  en  ces  lignes  menues,  tracées  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  sur  de  minces  lames  d'or.  La  vie  est  sombre  :  elle 
est  le  cercle  terrible  aux  douleurs  profondes,  que  la  mort 
seule  peut  briser  3.  L'àme  qui  la  quitte  n'a  qu'un  désir  : 
trouver,  non  pas  la  fontaine  d'oubli,  car  l'existence  terrestre 


1.  Diels,  Archiv,  It,  91. 

2.  Ces  tablettes  sont  :  1°  celle  de  Pétilia,  trouvée  auprès  de  Pétilia 
(Italie  du  Sud],  et  maintenant  au  British  Muséum.  Kaibel  (CI. G.I. S., 
inscriptions  cl  Italie  et  de  Sicile,  n°  638),  la  date  du  me  ou  ive  siècle. 
—  "2°  Les  trois  tablettes  de  Crète,  maintenant  au  Musée  national 
d'Athènes,  et  dont  Tune  a  été  publiée  par  M.  Joubin,  Bulletin  de  Cor- 
respondance Hellénique,  XVII,  p.  122.  — 3°  Les  deux  de  Timpone 
Grande,  trouvées  à  Corigliano-Calabro.  L'une  est  supposée  par 
M.  Diels  Festschrîft  fur  Gomperz,  pp.  11  et  suiv.)  être  le  reste  d'un 
hymne  orphique  à  Démêler.  — ■  4°  Les  trois  tablettes  Compagno,  trouvées 
près  de  Naples  et  publiées  dans  Kaibel,  481,  a,  b,  c.  — 5°  Celle  de 
Caecilia  secundina,  trouvée  à  Rome  en  1899,  probablement  dans  un 
des  anciens  tombeaux  de  la  Voie  d'Ostie.  Ce  sont  ordinairement  des 
feuilles  d'or  de  55/7  millimètres  à  62/8  millimètres.  Elles  sont,  ou  bien 
roulées  et  pendues  dans  un  cylindre  hexagonal  à  une  chaîne  d'or 
qu'on  devait  passer  au  eou  du  mort  (Pétilia),  ou  mises  à  portée  de  sa 
main.  Fragments  de  poèmes  ou  d'hymnes  transformés  en  amulettes, 
elles  sont  souvent  abrégées  au  point.de  se  réduire  à  des  commence- 
ments ou  des  finales  de  formules  évidemment  consacrées.  Les  plus 
claires  sont  celles  de  Pétilia  et  Compagno.  M.  Diels  en  donne  le 
texte  dans  ses  Vorsokratiker,  p.  494  et  M.  Foucart  une  traduction 
dans  ses  Recherches]  pp.  66  à  72.  Nous  avons  suivi  le  classement  de 
M.  Gilbert  Murray,  qui  a  fait  des  tablettes  une  étude  détaillée  clans 
un  appendice  aux  Prolégomènes  de  .Miss  Harrison. 

3.  Cf.   tablette  Compagno,    A  :  xjxÀou   Z'i^nzTxv  [3-/po7tcv6Éoî  aoya- 

/.SO'.O  . 
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ne  fut  qu'un  long  oubli,  mais  la  fraîche  source  de  mémoire  '. 
Aux  dieux  qui  les  gardent,  à  la  reine  des  Ghthoniens,  l'initié 
sait  quelles  prières  l'aire  et  quels  droits  rappeler.  Sa  partici- 
pation aux  mystères  l'a  fait  pur  comme  les  dieux,  il  est 
de  leur  race  et  sa  famille  d'adoption  est  toute  céleste  2.  On 
lui  donnera  donc  l'eau  de  l'étang  sacré  :  alors  seulement 
sera  parachevée  sa  déification  3.  Il  ira  régner  avec  les  autres 
héros,  ou  mieux,  par  une  transformation  dont  toutes  les 
initiations  n'étaient  que  des  ébauches,  d'homme  il  sera  fait 
dieu  '*.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  là  métamorphose  complète  : 

1.  Pétilia  : 

EupTjirffei;  o'Ai'ûao  oouuov   È7r  'àptarepà  xp^v^v 
riao'  o'aÙTrj  XeuxTjV  £.<7TY|Xutav  xu7râpi<ï<70V 
TauTTjç  T7)ç   xp-/,VT,ç  fxr, 0 s  (Jveoôv  èaTreXaTEtaç. 
E'jpYjGTEtç  o'exÉpav,  TT|Ç  Mv^u-otûvï);  ixizb  X;'avYiç. 
Wuyoiv  uScop  7ipoo£Ov*  cp'jXaxeç  8  èiriTrpoçQev  eoctiv. 

2.  EbrEiv'  Ttjç  Tiacç  e'tfAt  xal  Oùpavou  àffTEpÔEVToç, 
aùxàs  ku.01  yÉvoç  oùoâviov' 

L'initié  est  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  comme  tous  les  autres  ;  c'est  déjà 
une  parenté  divine,  puisque  pour  Hésiode  (Théogonie,  44  et  suiv.)  les 
dieux  sont 

ouç  TaTx  xai  Oùpavôç  sùpùç  etixtev. 

Mais  sa  race,   à  lui  initié,  est  seulement  céleste    Aussi   il  se  dit  pur 
comme  la  reine  infernale,  cf.  Compagno  A  : 

'Épyoaa'.  ex  xoôapwv  xoOapà  y^Oovudv  ^adtXeia 


xat  yàp  èywv  iaoïv  y^0?  2Xj3'.ov  EÙ'yojxat  etp.ev. 

3.  Pétilia,  10  et  11  : 

xocÛtoi  soi  Buxroufft  7tteïv  OetYjç  aito  xpVjVTjç, 
xat  tôt'  £7te'.t'  àXXo'.ut  ixeO'  Tjpwefffft  avcxçEiç. 

4.  Compagno  A  : 

oXêlE    xa    aaxaptTTE,  Oebç  S'eiy,  avxl  fco-coio. 
Cf.  la  première  de  Timpone  Grande  : 

^■xïps  -aOov  to  7ià87)ua  to  o  ouiru>  zpo;6  énenovôetç, 
9eoç  Iyevou  sç  avôptowou. 

Nous  avons  cherché  à  donner  au  premier  de  ces  deux  vers  une  interpré- 
tation claire. 
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celui  qui  devient  dieu  portait  déjà,  en  son  humaine  nature 
et  avant  même  toute  affiliation  aux  mystères,  les  germes  de 
cette  vie  divine.  C'est  que  la  conception  nouvelle  des  fins 
dernières  a  réagi  sur  celle  des  origines  :  il  fallait,  au  futur 
membre  de  la  famille  céleste,  une  parenté  native.  Parenté 
voilée,  sans  doute,  et  corrompue  en  la  naissance  même.  La 
tristesse  de  la  vie  ne  se  pouvait  comprendre  sans  une 
méchanceté  foncière.  L'existence  individuelle  n'est  pas  seu- 
lement un  mal,  elle  est  une  faute;  1  initié  regarde  la  mort  à 
la  fois  comme  une  délivrance  et  comme  une  expiation  '. 
Avant  d'aller  chercher  le  secret  de  ce  péché  initial  en  d'ab- 
struses spéculationsphilosophiques,  l'orphique  l'avaitraconté 
en  un  drame  sanglant.  Par-delà  la  création  première  de  la 
race  humaine  ou  du  moins  avant  la  naissance  de  l'humanité 
actuelle,  il  imaginait  une  passion  divine  qui,  seule,  expli- 
quait et  justifiait  à  ses  yeux  les  rites  grossiers  et  pour  lui- 
même  mystérieux  de  l'omophagie.  Le  rôle  des  antiques 
Titans  s'est  en  effet  enrichi  encore  et  assombri  depuis 
Hésiode  :  autrefois  compétiteurs  de  Zeus  dans  la  conquête 
du  ciel,  ils  sont  devenus  les  meurtriers  du  fils  de  Zeus  et  de 
Perséphone,  Dionysos  Zagreus.  Le  dieu,  saisi  par  eux  au 
moment  où  il  fuyait  sous  la  forme  d'un  taureau,  a  été  mis  en 
pièces  et  dévoré  2.  Zeus  a  foudroyé  les  Titans  et,   de  leur 


1.  Celui  qui  meurt  «  paie  la  peine  de  ses  injustices  ».  Cf.  Com- 
pagno  B  : 

■Troiviv  o,y.vTa7T£T£l;,  epywv  evex'  or/\  oixa;iov. 

Que  cette  faute  ne  fût  pas  seulement  personnelle,  la  preuve  en  est  dans 
la  légende  des  Titans  et  dans  tout  le  développement  philosophique  pos- 
térieur. 

'2.  Nhnm  s.  Atovufftaxâ,  VI,  17.")  el  suiv.  Les  sources  très  dispersées 
du  mythe  de  Zagreus  sont  réunies  dans  Abel,  Orphica  pp  230  et. suiv.  . 
Voir  Clem.  Al.,  Protrept  ,  II,  17.  qui  parle  des  Aiovôcou  piu'aT^cia  téXeov 
tX7tàv6p(07ta,  5v...oî  Titôcvsç  8téff7ca<ïav  cti  v7]-''ay>v  ovra,  <•  ;  o  ty,;  t£Àsty,; 
7roi7iT7]ç  'Opcpeuç  ï)T|<jiv  ô  Doâxtoç.  L'origine  titanesque  des  hommes  se  trouve 
déjà  dans  les  Rhapsodiesel  danslesplus  vieilles  sources  (Rohde,  Psyché, 
2e  vol.,  2e  éd.,  p.  119). 
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cendre  même,  est  sorti  le  genre  humain.  Ainsi  l'homme 
porte  en  lui  l'âme  du  dieu  dans  un  corps  emprunté  à  ses 
ennemis,  la  force  d'immortalité  dans  une  chair  mortelle  et 
l'éternité  divine  dans  une  existence  terrestre  dont  l'origine 
est  un  péché.  De  telles  croyances  pouvaient  sortir  l'ascèse 
la  plus  sévère  et  les  plus  sauvages  pratiques  de  purification. 
L'orphisme,  en  dehors  de  toute  autorité  dogmatique  et 
morale,  aurait  pu  n'aboutir  qu'au  charlatanisme  dont  s'indi- 
gnait Platon  !,  si  la  philosophie  n'était  venue  en  recueillir  et 
en  sauver  les  germes  les  plus  féconds  de  pensée  religieuse. 

Saint-Malo. 

Auguste   DIÈS. 


1.   Platon,  Hep..  36i  B  à 365,  où  le  philosophe  raille  les  manœuvres 

des  iyùpTai  Si  xa   [/.avretç  ètc!  ttXou'îÎcdv  Oupaç  îovteç. 


L'ASTROLOGIE     ET     LA     MAGIE 

DANS    LE    PAGANISME    ROMAIN  l. 

Lorsque  nous  constatons  l'autorité  souveraine  dont  jouit 
l'astrologie  sous  l'empire  romain  2,  nous  avons  peine  à 
nous  défendre  d'un  sentiment  de  surprise.  Nous  concevons 
difficilement  qu'on  ait  pu  la  regarder  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  arts  et  comme  la  reine  des  sciences  3.  Nous 
nous  représentons  malaisément  les  conditions  morales 
qui  ont  rendu  possible  un  pareil  phénomène,  parce 
que  notre  état  d'esprit  est  aujourd'hui  très  différent.  Peu 
à  peu  s'est  imposée  la  conviction  qu'on  ne  peut  connaître 
l'avenir  —  tout  au  moins  l'avenir  de  l'homme  et  de  la  société 


1.  Cet  article  est  un  chapitre  détaché  d'un  volume  qui  contiendra  sept 
conférences  sur  le  paganisme  romain,  que  nous  avons  faites  au  Col- 
lège de  France  durant  le  mois  de  novembre.  Ce  n'est  qu'un  morceau 
séparé  d'un  ensemble,  et  le  lecteur  voudra  bien  s'en  souvenir.  Certains 
points  qui  sont  seulement  indiqués  ici  ont  été  développés  ailleurs,  et 
nous  n'avons  pu  supprimer  toutes  les  références  à  d'autres  parties  du 
volume. 

2.  L'ouvrage  de  BoucuÉ-LECLEFtcg  sur  l' Astrologie  grecque  (Paris, 
1899}  dispense  fie  recourir  encore  aux  exposés  antérieurs  de  Sau- 
maise  De  annis  climaetericis,  1648),  de  Seyffartii  Beitrâge  zur  Lit. 
des  alten  Aegypten,  II.  1833  .  etc.  C'està  ce  traité  fondamental  quesont 
empruntés,  à  moins  d'autre  indication,  la  plupart  de»  laits  que  nous 
citons.  —  Un  grand  nombre  de  textes  nouveaux  ont  été  publiés  dans 
le  Catalogus  codicum  astrologorum  graecoru  m  6  volumes  parus. 
Bruxelles,  I898suiv.  .  —  Franz  Boll,  Sphaera  Leipzig.  1903,  est  capital 
pour  l'histoire  des  constellations  grecques  et  barbares  cf.  Rev.  archéol., 
1903, 1,  137  .  —  M.  delà  Villbde  MiBMONTa  donné  desnotes  sur  Y  astro- 
logie en  Gaule  au  Ve  siècle,  Rev.  des  études  anciennes,  1902,  p.  1  15, 
ss.;  1903,  255  -. 

3.  Steph.w  Byzant.,  dans  Cat.  codd.  astr.,  t.  II.  2'.i~t.  1.  1"2  :  'Eço^w- 
-v— /;  xaï  -arc,:  i-'.^rr  a^ç  BéGiroivx.  TheOPHIL.  Edess.,  Ihnl..  t.  \. 
p.    iS{  :      Ot!  -j.~Â<y/  '.:).'.  -"T:  :v.    reyvàiv. 
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que   par   conjecture.   Le  progrès  du  savoir   a  appris  à 


ignorer. 


Il  en  était  autrement  dans  l'antiquité  :  la  foi  aux  pré- 
sages et  aux  prédictions  était  générale.  Seulement  au  début 
de  notre  ère  les  vieux  modes  de  divination  étaient  tombés 
dans  un  certain  discrédit  avec  le  reste  de  la  religion  gréco- 
romaine.  On  ne  croyait  plus  guère  que  la  façon  dont  les 
poulets  sacrés  mangeaient  leur  pâtée  ou  celle  dont  volaient 
les  oiseaux,  indiquassent  des  succès  ou  des  désastres  futurs. 
Les  oracles  helléniques  se  taisaient  délaissés.  L'astrologie 
apparut  alors  entourée  de  tout  le  prestige  d'une  science 
exacte  fondée  sur  une  expérience  d'une  durée  presque  infi- 
nie. Elle  promettait  de  déterminer  les  événements  de  la  vie 
de  chacun  avec  la  même  sûreté  que  la  date  d'une  éclipse. 
Le  monde  fut  attiré  vers  elle  par  un  entraînement  irrésis- 
tible. Elle  relégua  dans  l'ombre  et  fit  oublier  peu  à  peu 
toutes  les  anciennes  méthodes  imaginées  pour  déchiffrer 
les  énigmes  de  l'avenir.  L'haruspicine  et  l'art  augurai  furent 
abandonnés,  et  leur  antique  renommée  ne  protégea  même 
pas  les  oracies  contre  une  déchéance  irrémédiable.  Le  suc- 
cès de  l'astrologie,  venue  à  Rome  de  Syrie  et  d'Egypte,  fut 
lié  à  celui  des  religions  orientales,  qui  lui  prêtèrent  leur 
appui  comme  elle  leur  prêta  le  sien.  Elle  transforma  le  culte 
comme  la  divination  ;  elle  pénétra  tout  de  son  esprit.  Et  de 
fait,  si  comme  le  pensent  encore  certains  savants,  le  prin- 
cipe propre  de  la  science  est  la  faculté  de  prédire  ', 
aucune  discipline  ne  pouvait  s'élever  à  la  hauteur  de  celle-là 
ou   se  soustraire  à  son  ascendant. 

Tous  lui  sacrifient  :  les  empereurs  deviennent  ses  adeptes 
fervents  souvent  aux  dépens  des  anciennes  dévotions.  Tibère 
néglige  les  dieux  parce  qu'il  ne  croit  qu'à  la  fatalité  2,  et 
Othon,  rempli  d'une  confiance  aveugle  en  ses  devins  orien- 


1.  Cf.  Louis  Havet,  Revue  bleue,  novembre  1905,  p.  644. 

2.  Suétone,  Tib.  69. 
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taux,  marche  contre  Yilelliusau  mépris  de  présages  funestes 
qui  effraient  son  clergé  officiel  '.  Les  savants  les  plus 
sérieux,  comme  Ptolémée,  exposent  les  principes  de  cette 
prétendue  science,  et  les  meilleurs  esprits  les  admettent.  En 
l'ail,  nul  ne  distingue  guère  entre  l'astronomie  et  sa  sœur 
illégitime.  La  littérature  s'empare  de  ce  thème  nouveau  et 
ardu,  et  Manilius.,  enthousiasmé  par  le  fatalisme  sidéral, 
lâche  à  rendre  poétique  cette  sèche  «  mathématique  », 
comme  Lucrèce,  dont  il  est  l'émule,  l'avait  fait  pour  l'atomisme 
épicurien.  L'art  même  y  cherche  des  inspirations,  et  se 
plaît  à  représenter  les  divinités  stellaires  :  les  architectes 
élèvent  à  Rome  et  dans  les  provinces  de  somptueux  septi- 
zonia  à  l'image  des  sept  sphères  où  se  meuvent  les  pla- 
nètes, arbitres  de  nos  destinées2.  D'abord  aristocratique3 
—  car  obtenir  un  horoscope  exact  est  une  opération  com- 
pliquée, et  une  consultation  coûte  cher  —  cette  divina- 
tion asiatique  devient  promptement  populaire,  surtout  dans 
les  centres  urbains,  où  pullulent  les  esclaves  du  Levant. 
Les  doctes  génélhliologues  des  observatoires  avaient  des 
confrères  marrons  qui  disaient  la  bonne  aventure  au  coin 
des  carrefours  ou  dans  les  cours  des  fermes.  Même  les  épi- 
taphes  vulgaires,  qui  sont,  selon  un  mot  de  de  Rossi,  «  la 
canaille  des  inscriptions  »,  ont  gardé  les  traces  de  ces 
croyances.  L'habitude  s'introduit  d'y  mentionner  exactement 
jusqu'au  nombre  d'heures  qu'a  duré  la  vie,  car  l'instant  de 
la  naissance  a  déterminé  celui  de  la  mort  : 

Nâscentes  mori mur,  finisque  ab  origine pendet  '. 

1.  Suétone,  Otho  8;  cf.  Bouché-Leclercq,  p.  556.,  a.  i. 

2.  Sur  ces  édifices,  cf.  Maas,  Tagesgôtter,  1902;  la  forme  «  Sep- 
tizonia  doit  être  préférée  à  *  Septizodia  ».  Cf.  Schurer,  Siebentâgige 
Woehe    Extr.  Zeiischr.  neulestam.  Wissensch.,  VI),  l(.)ui,  p.  31,  63. 

:{.  Friedlander,  Sittengesch.,  I.  p.  364.  Il  semble*que  l'astrologie  ne 
pénétra  jamais  dans  les  couches  profondes  du  peuple  ^\cs  campagnes. 
Elle  n'occupe  qu'une  place  insignifiante  dans  le  folk-lore  et  la  méde- 
cine des  paysans. 

\.  Manilius,  IV,  16. 
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Bientô1  il  n'y  a  plus  d'affaire  grande  ou  petite  qu'on  veuille 
entreprendre  sans  consulter  l'astrologue.   On  lui  demande 

ses  prévisions  non  seulement  sur  les  événements  publies 
considérables  comme  les  opérations  d'uneguerre,  la  fondation 
d'une  ville  ou  l'avènement  d'un  prince,  non  seulemenl  sur 
un  mariage,  un  voyage,  un  déménagement,  mais  les  actions 
les  plus  futiles  de  la  vie  journalière  sont  gravement  sou- 
mises a  sa  sagacité.  On  ne  se  rend  plus  au  bain  ou  chez  son 
coiffeur,  on  ne  change  pins  de  vêtements,  on  ne  se  lime  plus 
les  ongles  sans  avoir  attendu  le  moment  propice  '.  Les 
recueils  d'  «  initiatives  »  (xaTapyaijqui  nous  sont  parvenus, 
contiennent  des  questions  qui  t'ont  sourire.  Si  un  lils  qui  va 
naître  aura  un  grand  nez?  Si  une  ii lie  qui  vient  au  monde 
aura  des  aventures  galantes  -  ?  Et  certains  préceptes 
semblent  presque  une  parodie  :  Celui  qui  se  fait  couper  les 
cheveux  durant  le  croissant  de  la  lune  deviendra  chauve  — 
évidemment  par  analogie  :;. 

L'existence  entière  des  individus  comme  des  États,  jusque 
dans  ses  moindres  incidents,  dépend  donc  des  étoiles. 
L'empire  absolu  qu'elles  furent  censées  exercer  sur  la  condi- 
tion quotidienne  de  chacun,  modifia  même  le  langage  vul- 
gaire, et  a  laissé  des  vestiges  dans  tous  les  dérivés  du  latin. 
Ainsi,  quand  nous  nommons  les  jours  de  la  semaine  Lundi, 
Mardi,  Mercredi,  nous  faisons  de  l'astrologie  sans  le  savoir, 
car  c'est  elle  qui  enseigna  que  le  premier  était  soumis  à  la 
Lune,  le  second  à  Mars,  le  troisième  à  Mercure  et  les  quatre 
derniers  aux  autres  planètes;   ou  encore,   nous  reconnais- 


1.  On  connaît  le  précepte  :  UnguesMercurio,  barbam  love.  Cypride 
rr'neni.  don!  >c  moque  Ausone,  VII,  29  (p.  108  Piper  . 

•2.  Cal.  Codd.  Astr.,  Y.  Rom.  ,  p.  Il,  cod.  "2,  f.  34  v.  :  •<  lUz\  tou  eî 
i/'-'.  u.svav  ûtva  6  ycWTjOetç.  [ïôrepov  7rôpvr)  '-vif-j.1.  y  yevvïjÔEÎca  ».  On  trouve 
fréquemment  des  chapitres,  -n\  èvjywv,  7ceoUlu.aTÎa>v,  etc. 

3.  Varron,  Re  Rustica,  I,  37,  2;cf.  Plin.,  Hist.  n;,i..  XVI..75,  §  194. 
Ceci  est  à  la  vérité  de  la  superstition  populaire  plutôt  que  de  l'astro- 
logie. 


28 


FRANZ    CUMONT 


sons  à  ces  astres,  sans  y  songer,  leurs  anciennes  qualités 
quand  nous  parlons  d'un  caractère  martial,  jovial  ou  luna- 
tique. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  l'esprit  grec  essaya  de 
réagir  contre  la  folie  qui  s'emparait  du  monde,  et  l'apoté- 
lesmatique  trouva,  dès  l'époque  de  sa  propagation,  des  con- 
tradicteurs parmi  les  philosophes.  Le  plus  subtil  de  ces 
adversaires  fut,  au  11e  siècle  avant  notre  ère,  le  probabiliste 
Carnéade.  Les  arguments  topiques  qu'il  avait  fait  valoir, 
furent  repris,  reproduits  et  développés  sous  mille  formes  par 
les  polémistes  postérieurs.  Tel  celui-ci  :  tous  les  hommes 
qui  périssent  ensemble  dans  une  bataille  ou  un  naufrage 
sont-ils  nés  au  même  moment  puisqu'ils  ont  eu  le  même 
sort?  Ou  inversement  ne  voyons-nous  pas  que  deux 
jumeaux,  venus  au  monde  en  même  temps,  ont  les  carac- 
tères les  plus  dissemblables  et  les  fortunes  les  plus  diffé- 
rentes? Mais  la  dialectique  est  un  genre  d'escrime  où  les 
Grecs  ont  toujours  excellé,  et  les  défenseurs  de  l'astrologie 
trouvaient  réponse  à  tout.  Ils  s'attachaient  surtout  à  éta- 
blir fermement  les  vérités  d'observation,  sur  lesquelles  repo- 
sait toute  la  construction  savante  de  leur  art  :  l'action  exer- 
cée par  les  astres  sur  les  phénomènes  de  la  nature  et  le 
caractère  des  individus.  Peut-on  nier,  disaient-ils,  que  le 
soleil  fasse  naître  et  périr  la  végétation,  qu'il  mette  les  ani- 
maux en  rut  ou  les  plonge  dans  un  sommeil  léthargique? 
Le  mouvement  des  marées  ne  dépend-t-il  pas  du  cours  de 
la  Lune?  Le  lever  de  certaines  constellations  n'est-il  pas 
accompagné  chaque  année  de  tempêtes?  Enfin  les  qualités 
physiques  et  morales  des  races  ne  sont-elles  pas  manifeste- 
ment déterminées  par  le  climat  sous  lequel  elles  vivent. 
L'action  du  ciel  sur  la  terre  est  indéniable,  et  les  influences 
sidérales  étant  admises,  toutes  les  prévisions  qui  se  fondent 
sur  elles  sont  légitimes.  Le  premier  principe  une  fois  accepté, 
les  théorèmes  accessoires  en  découlent  logiquement. 

Ce  raisonnement  parut  en  général  irréfutable.  L'astrologie 
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avant  l'avènement  du  christianisme,  qui  la  combattit  surtout 
comme  entachée  d'idolâtrie,  n'eut  guère  d'autres  adver- 
saires que  ceux  qui  niaient  la  possibilité  de  toute  science  : 
les  néo-académiciens,  qui  déclaraient  que  l'homme  ne  pou- 
vait arriver  à  la  certitude,  et  les  sceptiques  radicaux  comme 
Sextus  Empiricus.  Mais,  soutenue  par  les  stoïciens  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  lui  lurent  favorables,  l'astrologie, 
on  peut  l'affirmer,  sortit  victorieuse  des  premiers  assauts 
qui  lui  lurent  livrés  :  les  objections  qu'on  lui  fil  l'amenèrent 
seulement  à  modifier  certaines  de  ses  théories.  Dans  la  suite, 
l'affaiblissement  général  de  l'esprit  critique  lui  assura  une 
domination  presque  incontestée.  La  polémique  de  ses  adver- 
saires ne  se  renouvela  pas,  ils  se  bornèrent  à  reprendre  des 
arguments  cent  fois  combattus,  sinon  réfutés,  et  qui  sem- 
blaient bien  usés.  A  la  cour  des  Sévères,  celui  qui  eût  nié 
l'influence  des  planètes  sur  les  événements  de  ce  monde, 
eût  passé  pour  plus  déraisonnable  que  celui  qui  l'admet- 
trait aujourd'hui. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  théoriciens  ne  parvinrent  pas  à 
démontrer  la  fausseté  doctrinale  de  l'apostélesmatique,  l'ex- 
périence devait  en  prouver  l'inanité.  Sans  doute  les  erreurs 
ont  dû  être  nombreuses  et  provoquer  de  cruelles  désillu- 
sions. Après  avoir  perdu  un  enfant  de  quatre  ans,  auquel 
on  avait  prédit  de  brillantes  destinées,  ses  parents  stigma- 
tisent dans  son  épitaphe  le  «  mathématicien  menteur  dont 
le  grand  renom  les  a  abusés  tous  deux  l  ».  Mais  personne 
ne  songeait  à  nier  la  possibilité  de  telles  erreurs.  Nous  avons 
conservé  des  textes  où  les  faiseurs  d'horoscopes  eux-mêmes 
expliquent  candidement  et  doctement  comment  dans  tel 
cas  ils  se  sont  trompés,  faute  d'avoir  tenu  compte  d'une  don- 
née du  problème  '.  Il  faut  s'en  souvenir,  l'astrologie  n'était 
pas  seulement  une   science  (eitwuTQfAY))    mais  aussi   un    art 

1.  CIL.  VI,  '21 140  =  Bucheler,  Carmina  epigraph.  I  10.J  :  ...  decepii 
utrosque,  Maxima  mendacis  fuma  mathematici. 

2.  Palchos  dans  le  Cat.  codd.  astr.,  I,  p.    106-107. 
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(teyvy]),  tout  comme  la  médecine;  —  irrévérencieuse 
aujourd'hui,  cette  comparaison  n'avait  rien  que  de  flatteur 
aux  yeux  des  anciens  '.  L'observation  du  ciel  esl  infi- 
nimeut  délicate  comme  celle  du  corps  humain  ;  il  est  aussi 
scabreux  de  dresser  un  llième  de  géniture  que  de  poser  un 
diagnostic,  aussi  malaisé  d'interpréter  les  symptômes  cos- 
miques que  ceux  de  notre  organisme.  De  part  et  d'autres, 
les  éléments  sont  complexes  et  les  chances  d'erreur  infinies. 
Tous  les  exemples  de  malades  qui  sont  morts  malgré  le 
médecin  ou  à  cause  de  lui,  n'empêcheront  jamais  celui  que 
torturent  des  souffrances  physiques,  d'invoquer  son  aide, 
et  de  même  ceux  dont  l'âme  est  tourmentée  ou  anxieuse, 
recourront  à  l'astrologue  pour  trouver  quelque  remède  à  la 
fièvre  morale  qui  les  agite.  Le  calculateur  qui  affirme  pouvoir 
déterminer  l'inslanlde  la  mort,  commelepraticien  qui  prétend 
l'écarter,  attirent  à  eux  la  clientèle  inquiète  de  tous  les 
hommes  que  préoccupe  cette  échéance  redoutable.  D'ailleurs, 
de  même  qu'on  cite  des  cures  merveilleuses,  on  rappelle  — 
et  au  besoin  l'on  invente  —  des  prédictions  frappantes.  Le 
devin  n'a  d'ordinaire  le  choix  qu'entre  un  nombre  restreint 
d'éventualités,  et  les  probabilités  veulent  qu'il  réussisse 
quelquefois.  Les  mathématiques,  qu'il  invoque,  lui  sont  en 
somme  favorables,  et  le  hasard  souvent  corrige  le  hasard. 
Puis,  celui  <]ui  a  un  cabinet  de  consultations  bien  acha- 
landé ne  possède-t-il  pas  mille  moyens,  s'il  est  habile,  de 
mettre  dans  le  métier  aléatoire  qu'il  exerce  toutes  les 
chances  de  son  côté  et  de  lire  dans  les  constellations  ce  qu'il 
eroil  opportun?  Il  observera  la  terre  plutôt  que  le  ciel,  et  se 
gardera  bien  de  se  laisser  choir  au  fond  d'un  puits. 

Toutefois,  ce  qui  surtout  rendait  l'astrologie  invulnérable 
aux    coups    (pie    lui    portaient    la    raison   et    le    sens    com- 


I.  Cf.  Stuph.  Byz.  dans  Cat  codd.  astr.  ,11,  p.  186.  Il  appelle  l'une  et 
l'autre  çToyadfjLôç  evTeyvoç.  L'expression  est  reprise  par  Manuel  C>>m- 
mène,  Cal.,  Y.  [>.  123,  i. 
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mun,  c'est  qu'elle  était  en  réalité,  malgré  la  rigueur  appa- 
rente de  ses  calculs  et  de  ses  théorèmes,  non  pas  une  science 
mais  une  foi.  Nous  ne  voulons  pas  seulement  dire  par  là 
qu'elle  impliquait  la  croyance  en  des  postulats  indémon- 
trables —  on  pourrait  dire  la  même  chose  de  presque  tout 
notre  pauvre  savoir  humain,  et  nos  systèmes  de  physique  ou 
de  cosmologie  reposent  pareillement  en  dernière  analyse  sur 
des  hypothèses  ;  —  mais  l'astrologie  était  née  et  avait  grandi 
dans  les  temples  de  la  Ghaldée  et  de  l'Egypte  ;  même  en 
Occident,  elle  n'oublia  jamais  ses  origines  sacerdotales,  et 
ne  se  dégagea  jamais  qu'à  demi  de  la  religion  qui  l'avait 
engendrée.  C'est  par  ce  côté  qu'elle  se  rattache  aux  cultes 
orientaux  qui  font  l'objet  de  ces  conférences,  et  c'est  ce 
point  surtout  que  je  voudrais  mettre  ici  en  lumière. 

Les  ouvrages  ou  les  traités  grecs  d'astrologie  qui  nous 
sont  parvenus  ne  nous  révèlent  que  très  imparfaitement  ce 
caractère  essentiel.  Les  Byzantins  ont  écarté  de  cette  pseudo- 
science, qui  resta  toujours  suspecte  à  l'Église,  tout  ce  qui 
sentait  le  paganisme.  On  peut  suivre  parfois  les  progrès  de 
ce  travail  d'épuration  de  copie  à  copie  '.  S'ils  maintiennent 
le  nom  de  quelque  dieu  ou  héros  de  la  mythologie,  ils  ne 
se  hasardent  plus  à  l'écrire  qu'en  cryptographie.  Ils  ont  con- 
servé surtout  des  traités  purement  didactiques,  dont  le  type 
le  plus  parfait  est  !;i  Tétrabible  de  Plolémée,  et  ils  ont  repro- 
duit presque  exclusivement  des  textes  expurgés,  résumant 
sèchement  les  principes  des  diverses  doctrines.  Dans  l'an- 
tiquité, on  lisait  de  préférence  des  œuvres  d'un  autre  carac- 
tère. Beaucoup  de  «  Ghaldéens  »  mêlaient  à  leurs  calculs 
et  à  leurs  théories  cosmologiques  des  considérations  morales 
et  des  spéculations  mystiques.  Critodème,  au  début  d'un 
ouvrage    qu'il    intitule    Vision    (  Opaatç),   représente   en   un 

I.  Ainsi  dans  le  chapitre  sur  les  étoiles  fixes,  qui  a  passé  d'un 
auteur  païen  éenvaut  à  Rome  en  379, chez  Théophile  d'Kdesse  et  chez 
un  byzantin  du  iv  siècle,  ef.  Cat.  codd.  aslrol.,  \  ,  p.  212,  '218. —  Sur 
tout  ceci,  cl'.  Mun.  Mij.sl.  Mil/ira.  I.  p.  .'il  suiv. 
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langage  de  prophète  les  vérités  qu'il  révèle  comme  un 
refuge  assuré  contre  les  orages  de  ce  monde,  et  promet 
à  ses  lecteurs  de  les  élever  au  ranij  des  immortels  l. 
Les  astrologues  aiment  à  se  donner  les  apparences  de 
prêtres  incorruptibles  et  saints,  et  se  plaisent  à  consi- 
dérer leur  profession  comme  un  sacerdoce  2.  De  fait  les 
deux  ministères  se  concilient  :  un  membre  du  clergé 
mithriaque  se  dit  dans  son  épitaphe  studiosus  astro- 
logiae  3. 

Ainsi  par  quelques  passages  échappés  à  la  censure  ortho- 
doxe, par  le  ton  que  prennent  certains  de  ses  adeptes,  se 
révèle  déjà  le  caractère  sacré  de  l'astrologie,  mais  il  faut 
remonter  plus  haut  et  montrer  que,  malgré  le  secours  que 
lui  prêtent  les  mathématiques  et  l'observation,  elle  est  reli- 
gieuse dans  son  principe  et  par  ses  conclusions. 

Le  dogme  fondamental  de  l'astrologie,  telle  que  l'ont  con- 
çue les  Grecs,  est  celui  de  la  solidarité  universelle.  Le 
monde  forme  un  vaste  organisme  dont  toutes  les  parties 
sont  unies  par  un  échange  incessant  de  molécules  ou  d'ef- 
fluves. Les  astres,  générateurs  inépuisables  d'énergie,  agissent 
constamment  sur  la  terre  et  sur  l'homme  —  sur  l'homme, 
abrégé  de  la  nature  entière,  «  microcosme  »  dont  chaque 
élément  est  en  correspondance  avec  quelque  partie  du  ciel 
étoile.  Voilà  en  deux  mots  la  théorie  formulée  par  les  stoï- 
ciens ;  mais,  si  on  la  dépouille  de  tout  l'appareil  philoso- 
phique dont  on  l'a  décorée,  au  fond  qu'y  trouve-t-on?  C'est 
l'idée  de  la  «  sympathie  »,  croyance  aussi  vieille  que 
les  sociétés  humaines.  Les  peuples  sauvages  établissent 
aussi  des  relations  mystérieuses  entre  tous  les  corps  et 
tous  les  êtres  qui  peuplent  la  terre  et  les  cieux  et  qui, 
à    leurs    yeux,    sont    tous    pareillement     animés    d'une    vie 

1.  Cat.  codd.  astr.,  I,  p.  79. 

2.  Fibmic.  Mat.  II.  30,  VIII,  .">.  CA\  Théophile  Edess.  Cat.  V.  p.  "238, 
25.  Julien  Laod.,  Cat.,  IV,  p.  lui,  4. 

3.  CIL.   V,  5893. 
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propre  el  doués  d'une  force  latente  —  nous  y  reviendrons 
tantôt  à  propos  delà  magie.  Avant  la  propagation  des  théo- 
ries orientales,  la  superstition  populaire  attribuait  déjà  en 
Italie  et  en  Grèce  une  foule  d'actions  bizarres  au  soleil,  à 
la. lune  et   même  aux  constellations  '. 

Seulement  les  «  Chaldaei  »  prêtent  une  puissance  prédo- 
minante aux  astres.  C'est  qu'en  effet  ceux-ci  lurent  regar- 
dés par  la  religion  des  vieux  Ghaldéens,  lorsqu'elle  se  déve- 
loppa, comme  les  dieux  par  excellence.  Le  culte  sidéral  de 
Babylone  concentra,  si  j'ose  dire,  le  divin  dans  ces  corps 
lumineux  et  mobiles,  an  détriment  des  autres  objets  de  la 
nature,  pierres,  plantes,  animaux,  où  la  foi  primitive  des 
Sémites  le  plaçait  pareillement.  Les  étoiles  conservèrent 
toujours  ce  caractère,  même  à  Rome.  Elles  n'étaient  pas, 
comme  pour  nous,  des  corps  infiniment  lointains,  qui  se 
meuvent  dans  l'espace  suivant  les  lois  inflexibles  de  la 
mécanique  et  dont  on  détermine  la  composition  chimique. 
Elles  étaient  restées,  pour  les  Latins  comme  pour  les  Orien- 
taux, des  divinités  propices  ou  funestes,  dont  les  relations 
sans  cesse  modifiées  déterminent  les  événements  de  ce 
monde.  Le  ciel,  dont  on  n'avait  pas  encore  aperçu  l'inson- 
dable profondeur,  était  peuplé  de  héros  et  de  monstres 
animés  de  passions  contraires,  et  la  lutte  qui  s'y  poursui- 
vait exerçait  une  répereussion  immédiate  sur  la  terre.  En 
vertu  de  quel  principe  attribue-t-on  aux  astres  telle  qua- 
lité et  telle  influence?  Est-ce  pour  des  raisons  tirées  de 
leur  mouvement  apparent,  reconnues  par  l'observation  ou 
par  l'expérience  ?  Parfois  Saturne  rend  les  gens  apa- 
thiques et  irrésolus,  parce  que  de  toutes  les  planètes  il  se 
déplace  avec  le  plus  de  lenteur  2.  Mais  le  plus  souvent  ce 
sont  des  raisons    purement  mythologiques  qui  ont  inspiré 


I.   Riess    dans   Pauly-Wissowa,  Realenc,   s.    v.    Aberglaube    col. 
38  suiv. 

•2.   Vettius  Valens,  C;tL.  II,  p.  89,  22. 

Revue  d'Histoire  el  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X"  L 
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les  préceptes  de  l'astrologie.  Les  sept  planètes  sont  assimi- 
lées à  des  divinités,  Mars,  Vénus  ou  Mercure,  qui  ont  un 
caractère  et  une  histoire  connus  de  tous.  Il  suffit  de  pro- 
noncer leurs  noms  pour  qu'on  se  représente  une  personna- 
lité qui  agira  conformément  à  sa  nature.  Vénus  ne  peut 
que  favoriser  les  amoureux  et  Mercure  assurer  le  succès 
des  affaires  et  des  escroqueries.  De  même  pour  les  constel- 
lations, auxquelles  se  rattachent  une  quantité  de  légendes. 
Le  «  catastérisme  »,  c'est-à-dire  la  translation  dans  les 
astres,  devient  la  conclusion  naturelle  d'une  foule  de  récits. 
Les  héros  de  la  fable  ou  même  ceux  de  la  société  humaine 
continuent  à  vivre  au  ciel  sous  la  forme  d'étoiles  brillantes. 
Persée  y  retrouve  Andromède,  et  le  centaure  Chiron,  qui 
n'est  autre  que  le  Sagittaire,  y  fraternise  avec  les  Dioscures 
jumeaux.  Ces  astérisines  prennent  alors  en  quelque  mesure 
les  qualités  et  les  défauts  des  êtres  mythiques  ou  histo- 
riques qu'on  y  a  transportés.  Le  Serpent,  qui  brille  près  du 
pôle  boréal,  sera  l'auteur  de  cures  médicales  parce  qu'il  est 
l'animal  sacré  d'Esculape  '. 

Seulement  ce  fondement  religieux  des  règles  de  l'astrolo- 
gie n'est  pas  toujours  reconnaissable,  parfois  il  est  entière- 
ment oublié,  et  ces  règles  prennent  alors  l'apparence 
d'axiomes  ou  de  lois  fondées  sur  une  longue  observation 
des  phénomènes  célestes.  C'est  là  une  simple  façade  scien- 
tifique. Les  procédés  de  l'assimilation  aux  dieux  et  du  catas- 
térisme ont  été  pratiqués  en  Orient  longtemps  avant  de 
l'être  en  Grèce.  Les  images  traditionnelles  que  nous  repro- 
duisons sur  nos  cartes  célestes,  sont  les  restes  fossiles  d'une 
luxuriante  végétation  mythologique,  et  les  anciens,  outre 
notre  sphère  classique,  en  connaissaient  une  autre  la 
«  Sphère  barbare  »,  peuplée  de  tout  un  monde  de  person- 
nages et  d'animaux  fantastiques.  Ces  monstres  sidéraux, 
auxquels  on  attribuait  des  vertus  puissantes,  étaient  pareil- 

1.   Cal.,  V,  p.  -210,  où  l'on  trouvera  une  série  d'autres  exemples. 
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lement  le  résidu  d'une  multitude  de  croyances  oubliées.  La 
zoolatrie  était  abandonnée  dans  les  temples,  mais  on  con- 
tinuait à  considérer  comme  divins  le  Lion,  le  Taureau, 
l'Ours,  les  Poissons,  que  l'imagination  orientale  avait  recon- 
nus sur  la  voûte  éloilée.  De  vieux  totems  des  tribus  sémi- 
tiques ou  des  nomes  égyptiens  se  survivaient  transformés  en 
constellations.  Des  éléments  hétérogènes,  empruntés  à  toutes 
les  religions  de  l'Orient,  se  combinent  dans  l'uranographie 
des  anciens,  et  dans  la  puissance  attribuée  aux  fantômes 
qu'elle  évoque,  se  propage  l'écho  indistinct  d'antiques 
dévotions,  qui  nous  restent  souvent  inconnues  l. 

Ainsi  l'astrologie  fut  religieuse  par  son  origine  et  ses 
principes;  elle  le  fut  encore  par  son  alliance  étroite  avec  les 
cultes  orientaux,  surtout  avec  ceux  des  Baals  s}rriens  et  de 
Mithra  ;  elle  le  fut  enfin  par  les  effets  qu'elle  produisit.  Je 
ne  veux  pas  parler  des  effets  qu'on  attend  de  tel  astérisme 
dans  tel  cas  particulier  :  on  leur  supposait  parfois  la  puis- 
sance de  provoquer  même  l'apparition  des  divinités  soumises 
à  leur  empire  2.  Mais  j'ai  en  vue  l'action  générale  que  ces 
doctrines  exercèrent  sur  le  paganisme  romain. 

Quand  les  dieux  de  l'Olympe  furent  incorporés  dans 
les  astres,  quand  Saturne  et  Jupiter  devinrent  des  planètes 
et  la  Vierge  Céleste  un  signe  du  zodiaque,  ils  prirent  un 
caractère  très  différent  de  celui  qui  leur  avait  appartenu 
à  l'origine.  On  peut  montrer  comment  en  Syrie,  l'idée  de  la 
répétition  indéfinie  de  cycles  d'années  suivant  lesquels  se 
produisent  les  révolutions  célestes,  conduisit  à  la  concep- 
tion de  l'éternité  divine,  comment  la  théorie  de  la  domi- 
nation fatale  des  astres  sur  le  monde  amena  celle  de  la 
toute-puissance  du  «  maître  des  cieux  »,  comment  l'introduc- 
tion d'un  culte  universel  fut  le  résultat  nécessaire  de  l'idée  que 

I  .  Cf.  Boll,  op.  cit.,  et  sa  noie  à  propos  des  listes  d'animaux 
attribuées  aux  planètes,  dans  Roscher  Lexikon  Myth.,s.  v.  Planeten. 
col.  2;>34. 

2.  Cat.,  Y,  p.  -210  suiv. 
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les  étoiles  exercent  leur  influence  sur  les  peuples  de  tous  les 
climats  '.  Toutes  ces  conséquences  des  principes  de  l'astro- 
logie en  furent  logiquement  déduites,  dans  les  pays  latins 
comme  chez  les  Sémites,  et  amenèrent  une  rapide  métamor- 
phose de  l'ancienne  idolâtrie.  Gomme  en  Syrie  aussi,  le 
Soleil,  qui.  selon  les  astrologues,  mène  le  chœur  des  planètes, 
«  qui  est  constitué  le  roi  et  le  conducteur  du  monde  entier  2  », 
devient  nécessairement  la  puissance  la  plus  élevée  du  pan- 
théon romain. 

L'astrologie  modifia  aussi  la  théologie  en  introduisant 
dans  ce  panthéon  une  foule  de  dieux  nouveaux,  dont 
quelques-uns  sont  singulièrement  abstraits.  On  adorera 
désormais  les  constellations  du  firmament,  et  en  particulier 
les  douze  signes  du  zodiaque,  qui  ont  chacun  leur  légende 
mythologique,  le  Ciel  [Caelus]  lui-même,  regardé  comme  la 
cause  première  et  qui  parfois  se  confond  avec  l'être  suprême  3, 
les  quatre  éléments  dont  l'antithèse  et  la  transmutation  per- 
pétuelles produisent  tous  les  phénomènes  sensibles  et  qui 
sont  souvent  symbolisés  par  un  groupe  d'animaux  prêts  à 
s'entre-dévorer  4,    enfin    le   Temps   et  ses   subdivisions.   Le 

1.  Ces  points  ont  été  traités  plus  longuement  dans  une  conférence 
sur  les  Baals   syriens. 

"2.  Julien  Laod.,  Cat.,  I.  p.  136,1.  I  :  BastXeùç  /.xr^ysy-^v  To-li  t-jj.-v.vto; 
x.Ôgu.01)  5ta8e<JTO)ç,  ttv.vtiov  /.v.O  ^yo  vj.zvo;  v.j.\  -v.vto>v  a>v  yeveçiâûyTjç...  Cf. 
Bouché- Leclercq,  p.  117   suiv. 

3.  Culte  du  ciel,  des  signes  du  zodiaque  et  des  éléments.  Cf.  mes 
Mon.  myst.  Mîthra,  I.  p.  S.")  suiv..  98  suiv.,  108  suiv. 

i.  Culte  du  Temps  :  Ihid.,  p  20,  p.  74  suiv.  ;  des  Saisons  :  Ihid.,  92  suiv. 
—  Il  n'esl  pas  douteux  que  l'adoration  du  Temps  et  de  ses  parties  i  Sai- 
sons, Mois.  Jours  etc.  se  soil  répandue  sous  l'influence  de  l'astrologie. 
Déjà  Zenon  les  divinisait;  Cicéron,  Nat.  h..  11,63  =  von  Armm  fr.165  : 
«  Aslris  hoc  idem  i.  e.  vimdivinam  Iribuit  tum  annis mensibus  anno- 
rumque  mutationibus.  »  Conformément  au  matérialisme  des  Stoïciens, 
toutes  ces  durées  du  temps  étaient  conçues  par  lui  comme  (\i-<  corps  \  on 
\i;m  m. /.c.  ll,fr.665;cf.ZELLÉR,  Ph.  Gr.,  IV3,  p.  316, 221  .  Les  textes 
postérieurs  sont  réunis  par  Drexler  dans  Roscher,  Lexikon,s.  v.  Mén, 
col.  2689.  ajouter  Ambrosiaster,  ( :<>im».  in  epist.  Galat.,  IV.  lu  Migne, 
."{81  15  .  Avant  l'Occident,  l'Egypte  avait  \  énéré  coin  me  des  dieux  les 
Heure;-,  les  Mois  et  les  Années  propices  ou  néfastes  ;  cf.  Wiedemann,  /.  c, 
int'r.i  p.    17.   n.  3],   p.  '  suiv. 
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Temps,  qui  règle  le  cours  des  astres  et  la  transubstantiation 
des  éléments,  es!  souvent  conçu  comme  le  maître  des  dieux 
et  le  principe  primordial,  et  il  est  assimilé  au  Destin.  Chaque 
portion  de  sa  durée  infinie  amène  quelque  mouvement  pro- 
pice ou  funeste  des  cieux,  anxieusement  observés,  et  trans- 
forme l'univers,  incessamment  modifié.  Les  Siècles,  les 
Années,  les  Saisons,  qu'on  met  en  relation  avec  les  quatre 
vents  et  les  quatre  points  cardinaux,  les  douze  Mois,  soumis 
au  zodiaque,  le  Jour  et  la  Nuit,  les  douze  Heures,  sont  per- 
sonnifiés et  divinisés,  comme  étant  les  auteurs  de  tous  les 
changements  de  l'univers.  Les  figures  allégoriques,  imagi- 
nées pour  ces  abstractions  parle  paganisme  astrologique  ', 
ne  périrent  même  pas  avec  lui;  le  symbolisme  qu'il  avait 
vulgarisé  lui  survécut,  et  jusqu'au  moyen  âge  ces  images 
de  dieux  déchus  furent  reproduites  indéfiniment  dansla  sculp- 
ture, la  mosaïque  et  les  miniatures  chrétiennes  2. 

L'astrologie  intervient  ainsi  dans  toutes  les  idées  reli- 
gieuses,  et  les  doctrines  sur  la  destinée  du  monde  et  de  l'homme 
se  conforment  aussi  à  ses  enseignements.  Selon  Bérose,  qui 
est  l'interprète  de  vieilles  théories  chaldéennes,  l'existence 
de  l'univers  est  formée  d'une  série  de  «  grandes  années  », 
ayant  chacune  leur  été  et  leur  hiver.  Leur  été  se  produit 
quand  toutes  les  planètes  sont  en  conjonction  au  même  point 
du  Cancer,  et  il  amène  une  conflagration  générale.  Inverse- 
ment, leur  hiver  arrive  quand  toutes  les  planètes  sont  réu- 
nies dans  le  Capricorne,  et  il  a  pour  résultat  un  déluge  uni- 
versel. Chacun  de  ces  cycles  cosmiques,  dont  la  durée, 
suivant  les  calculs  les  plus  probables,  était  de  432.000  ans, 
est  la  reproduction  exacte  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  En  effet, 

1.  Elles  ornent  fréquemment  les  mss.  astronomiques.  Il  faut  citer 
particulièrement  le  Vaticanus  (jr.  1291  dont  l'archétype  remonte  au 
m8  siècle  de  notre  ère;  cf.  Boll,  SUzungsb.  Akad.  Mûnch.,  1899, 
1  "25  suiv.,  I36suiv.  (Nuitel  Jour,  Heures,  Mois  . 

2.  Piper,  Mythologie  der  chrisll.  Kunst,  1851,  II,  p.  313  suiv.  Cf. 
Mon.  mysf.  Mit /ira,  I,  p.  220. 
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les  astres  reprenant  exactement  la  même  position  doivent 
agir  dune  manière  identique.  Celte  théorie  babylonienne, 
anticipation  de  celle  du  «  retour  éternel  des  choses  »  que 
Nietzsche  se  glorifiait  d'avoir  découverte,  jouit  d'une  faveur 
durable  dans  l'antiquité,  et  elle  se  transmit  sous  diverses 
formes  jusqu'à  la  Renaissance  '.  L'idée  que  le  monde  devait 
être  détruit  par  le  feu,  répandue  aussi  par  la  philosophie 
stoïcienne,  trouva  dans  ces  spéculations  cosmologiques  un 
nouvel  appui. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'avenir  de  l'univers  que  l'astro- 
logie révèle,  c'est  aussi  la  vie  future  des  mortels.  Selon  une 
doctrine  chaldéo-persique,  acceptée  par  les  mystères  païens 
comme  par  les  gnostiques  2,  une  amère  nécessité  contraint 
les  âmes,  dont  la  multitude  peuple  les  hauteurs  célestes,  à 
descendre  ici-bas  pour  y  animer  les  corps  qui  les  tiennent 
captives.  En  s'abaissant  vers  la  terre,  elles  traversent  les 
sphères  des  planètes,  et  reçoivent  de  chacun  de  ces  astres 
errants,  suivant  sa  position,  quelques-unes  de  leurs  qua- 
lités. Inversement,  lorsqu'après  la  mort  elles  s  échappent  de 
leur  prison  charnelle,  elles  remontent  à  leur  première 
demeure,  du  moins  si  elles  ont  vécu  pieusement,  et  à  mesure 
qu'elles  passent  par  les  portes  des  cieux  superposés,  elles 
se  dépouillent  des  passions  et  des  penchants  qu'elles  a\ aient 
acquis  durant  leur  premier  voyage,  pour  s'élever  enfin, 
pures  essences,  jusqu'au  séjour  lumineux  (\c^  dieux. 

Ainsi  l'alliance  des  théorèmes  astronomiques  avec  leurs 
vieilles  croyances  fournit  aux  Chaldéens  des  réponses  à 
toutes  les  questions  que  l'homme  se  pose  sur  les  relations 
du  ciel  et  de  la  terre,  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  l'existence 
du  monde  et  sur  sa  propre  fin.  L'astrologie  fut  véritablement 

I.  Bidez,  Bérose  et  la  grande  année  Mélanges  Paul  Frédéricq, 
Bruxelles.   1904,  |».  (.)  suiv.).' 

'2.  Cf.  Mon.  myst.  Mithra,  I.  |>.  33  suiv.,  |>.  309,  et  plus  récemment 
Bousset,  Die  Himmelsreise  der  Seele  (Archiv  fur  Religionswiss. , 
t.  IV  .  1901,  p.  160  suiv. 
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la  première  théologie  scientifique.  La  logique  de  l'hellénisme 
coordonna  plus  lard  les  doctrines  orientales,  les  combina 
avec  la  philosophie  stoïcienne,  et  en  constitua  un  système 
d'une  incontestable  grandeur,  reconstruction  idéale  de 
l'univers,  dontla  hardiesse  puissante  inspire  à  Manilius,  lors- 
qu'il ne  s'épuise  pas  à  lutter  contre  une  matière  rebelle,  des 
accents  convaincus  et  sublimes  ' .  Mais  malgré  la  précision 
subtile  que  les  Grecs  introduisirent  dans  leurs  spéculations, 
l'esprit  qui  pénétra  l'astrologie  jusqu'à  la  fin  du  paganisme, 
ne  démentit  jamais  ses  origines  orientales  et  religieuses. 

Le  principe  capital  qu'elle  imposa  fut  celui  du  fatalisme. 
Comme  s'exprime  le  poète  2  : 

Fata  regunt  orbem,  certa  stant  omnia  lege. 

Au  lieu  de  dieux  agissant  dans  le  monde,  comme 
l'homme  dans  la  société,  au  gré  de  leurs  passions,  les  Chal- 
déens  ont  les  premiers  conçu  l'idée  d'une  nécessité  inflexible, 
dominant  l'univers.  Ils  observèrent  qu'une  loi  immuable 
réglait  le  mouvement  des  corps  célestes,  et,  dans  le  premier 
enthousiasme  de  leur  découverte,  ils  étendirent  ses  effets 
à  tous  les  phénomènes  moraux  et  sociaux.  Un  déterminisme 
absolu  est  impliqué  dans  les  postulats  de  l'apotélesmatique. 
La  Tychè  ou  Fortune  divinisée  devient  la  maîtresse  irrésis- 
tible des  mortels  et  des  immortels,  et  elle  fut  en  effet,  sous 
l'empire,  révérée  par  quelques  esprits  exclusivement.  Notre 
volonté  réfléchie  n'a  jamais  qu'une  part  bien  restreinte 
dans  notre  bonheur  et  nos  succès,  mais,  au  milieu  des  pro- 
nunciamentos  et  de  l'anarchie  du  me  siècle,  un  Hasard 
aveugle  semblait  bien  se  jouer  souverainement  de  la  vie  de 

1.  Goethe,  ayant  fait  en  I78i  l'ascension  du  Brocken  par  un  ciel 
radieux,  exprima  son  admiration  en  écrivant  de  mémoire  les  vers  (II, 
11.)  :  ■<  Quis  caelum  possit  oisi  caeli  munere  nosse  Kt  reperire  deum, 
nisi  qui  pars  ipse  deorum  est  »  ;  cf.  Briefzu  Frau  vonStein^n0  518,  éd. 
Schôll,  1885,  cité  par  Elus,  Andes  Manilianae,  p.  vin. 

2.  Manilius,  IV,  14. 
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chacun,  et  Ton  comprend  que  les  princes  éphémères  de  cette 
époque  aient,   comme   les  foules,   reconnu   en    lui   le   seul 
arbitre    de  leur  sort  '.    La   puissance    de   cette  conception 
fataliste  dans  l'antiquité  peut  se  mesurer  à  sa  longue  persis- 
tance, tout  au  moins  en  Orient  d'où  elle  était  originaire.  A  la 
fin  du  paganisme,  c'est  contre  elle  qu'est  dirigé  en  grande 
partie  l'effort  de  l'apologétique  chrétienne  -,  mais  elle  devait 
résister  à  toutes  les  attaques  et  s'imposer  même  à  l'islam. 
Les  armes   dont    les  écrivains  ecclésiastiques   se  servent 
pour  la  combattre,  sont  empruntées  à  l'arsenal  de  la  vieille 
dialectique  grecque  ;    ce  sont  en  général  celles  qu'avaient 
employées  depuis    des  siècles  tous  les  défenseurs  du  libre 
arbitre  :  le  déterminisme  détruit  la  responsabilité;  les  récom- 
penses et  les  châtiments  sont  absurdes  si  les  hommes  agissent 
en  vertu  d'une  nécessité  qui  les  domine,  s'ils  sont  des  héros 
ou  des  criminels  nés.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  discus- 
sions métaphysiques  :.  Mais  il  est  un  argument  qui  Louche 
de  plus  près  au  sujet  dont  nous  nous  occupons.  Si  un  Destin 
irrévocable  s'impose  à  nous,  aucune  supplication,  objectait- 
on,  ne  peut  changer  sa  volonté;  le  culte   est  inefficace,   et 
les  prières  ne  sont  plus,  pour  employer  une  expression    de 
Sénèque,  que  «  les  consolations  d'esprits  maladifs  '  ». 

1.  Cf.  cette  Revue,  t.  I,  p.  i'»">  suiv. 

2.  L'ouvrage  le  plus  important  est  malheureusement  perdu  :  c'est  lelUs'i 
eîaac}/.év7)ç  de  Diodore  de  Tarse.  Photius  non- cm  a  transmis  un  résumé 
(Bibl.  223).  Nous  avons  conservé  le  traite  sur  le  même  sujet  de  Gré- 
goire de  Nysse  P.  G.,  XLV,  143).  Ils  eurent  pour  allié  le  platoni- 
cien Hiéroclès  Photius,  cod.  21  i,  p.  172  b).  -  -  On  trouve  beaucoup 
d'attaques  contre  l'astrologie  dans  saint  Basile  Hexaem.,  VI.  5  .  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Méthode  Symp.  P.  G.,  W  III, 
]>.  1173);  plus  tard  dans  saint  Jean  Chrysostome,  Procope  de  Gaza,  etc. 
Un  curieux  extrait  de  Julien  d'Halicarnasse  a  été  publié  par  Usener, 
Rheiniches  Mus..  LV,  p.  321.  -  -  Nous  avons  dit  quelques  mots  de  la 
polémique  latine  dans  cette  Revue,  t.  VIII,  p.  '«23  suiv.,  mais  l'adver- 
saire principal  des  mathemaliti  l'ut  saint  Augustin. 

3.  M.  Bouché-Leclercq  leur  consacre  un  chapitre    p.  609  suiv.). 

i.   Si  \..  Quaest.  Nat.,  II,  35  :  «  Expiationes  et  procurationes   nihil 
aliud  esse  quam  aegrae  mentis  solatia.   Fata  inrevocabiliter    ius  suum 
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Et,  sans  doute-,  certains  adeptes  de  l'astrologie,  comme 
l'empereur  Tibère  ',  négligent  les  pratiques  religieuses  dans  la 
persuasion  que  la  Fatalité  gouverne  toutes  choses;  à  l'exemple 

des  stoïciens,  ils  érigent  en  devoir  inoral  la  soumission 
absolue  au  sort  omnipotent,  la  résignation  joyeuse  à  l'inévi- 
table el  se  contentent  de  vénérer,  sans  lui  rien  demander,  la 
puissance  supérieure  qui  régit  l'univers.  Mais  les  masses  ne 
s'élèvent  pas  à  cette  hauteur  de  renoncement.  Toujours  le 
caractère  religieux  de  l'astrologie  fut  maintenu  aux  dépens 
de  la  logique.  Les  planètes  et  les  constellations  n'étaient  pas 
seulement  des  forces  cosmiques  dont  l'action  propice  ou 
néfaste  s'affaiblissait  ou  se  renforçait  suivant  les  détours 
d'une  carrière  fixée  de  toute  éternité.  Elles  étaient  des  divi- 
nités qui  voyaient  et  entendaient,  se  réjouissaient  ou  s'affli- 
geaient, avaient  une  voix  et  un  sexe,  étaient  prolifiques  ou 
stériles,  douces  ou  sauvages,  obséquieuses  ou  dominatrices  '•'. 
On  pouvait  donc  apaiser  leur  courroux  et  se  concilier  leur 
faveur  par  des  rites  et  des  offrandes  ;  même  les  astres 
adverses  n'étaient  pas  inexorables,  et  se  laissaient  fléchir  par 
des  sacrifices  et  des  supplications.  Le  pédant  borné  qu'est 
Firmicus  Maternus,  affirme  avec  force  la  toute-puissance  de 
la  fatalité,  mais  en  même  temps  il  invoque  les  dieux,  pour 
résister  avec  leur  aide  à  l'influence  des  étoiles.  Les  païens  de 
Rome  du  ive  siècle  étaient-ils  sur  le  point  de  se  marier, 
voulaient-ils    faire    quelque    emplette,     ambitionnaient-ils 

peragunt  nec  ulla  commoventur  prece.  »  Cf.  Vettius  \  alens,  \  ,  6 
[Catal.  codd.  astr.,  t.  V,  2''  p.)  :  xBûvoctôv  Tiva  vj/-j.U  v\  ouatai?  i-'.v.xY^ai 
tt)v  s;  ipx%  xaTaêoXY,v  a.t.1.  —  Sur  l'opposition  établieentre  l'astrologie 
et  le  culte',  cl'.  Mon.  myst.  Mithra,  t.  [er,  p.  120,  311,  et  cette  Revue, 
t.  VIII,  p.  fôl,  n.  2. 

1.  Suétone,  Tib.  69  :  «  Circadeos  ac  religiones  neglegentior  quippe 
addiçtus  mathematicae  plenusque  persuasionis cuncta  fato  agi.  » 

2.  Signes j3XéTïovTx et  xxouovtoc  ;  cf.  Bouché-Leclercq,  p.  159  suiv.  —  Les 
planètes  le  réjouissent  (yaspeiv)  dans  leurs  mansions,  etc.  —  Signes 
axDvv^evTa, etc.  Cf.  Cil. A.  164  suiv.,  Bouché-Leclercq,  |>.  77  suiv.  —  La 
terminologie  des  manuels  les  plus  sèchement  didactiques  est  satu- 
rée de  mythologie. 
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quelque  dignité,  ils  couraient  demander  au  devin  ses  pro- 
nostics, tout  en  priant  les  Destins  de  leur  accorder  des  années 
prospères  '.  Une  antinomie  fondamentale  se  manifeste  ainsi 
dans  tout  le  développement  de  l'astrologie,  qui  prétendait 
devenir  une  science  exacte,  mais  qui  fut  à  l'origine- et  resta 
toujours  une  théologie  sacerdotale. 

Toutefois,  à  mesure  que  l'idée  de  la  Fatalité  s'imposa 
et  se  répandit,  le  poids  de  cette  théorie  désespérante 
opprima  davantage  la  conscience.  L  homme  se  sentit 
dominé,  accablé,  par  des  forces  aveugles,  qui  l'entraînaient 
aussi  irrésistiblement  qu'elles  faisaient  mouvoir  les  sphères 
célestes.  Les  âmes  cherchèrent  à  échapper  à  la  pression  de 
ce  mécanisme  cosmique,  à  sortir  de  l'esclavage  où  les  main- 
tenait l'Anankè.  Mais  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  sa 
domination,  on  n'a  plus  confiance  dans  les  cérémonies  de 
l'ancien  culte.  Les  puissances  nouvelles  qui  se  sont  emparées 
duciel,  doivent  être  apaisées  par  des  moyens  nouveaux.  Les 
religions  orientales  apportent  le  remède  aux  maux  qu'elles 
ont  créés,  et  enseignent  des  procédés  puissants  et  mystérieux 
pour  conjurer  le  sort  2.  Aussi  parallèlement  à  l'astrologie, 
voit-on  se  propager  une  aberration  plus  néfaste,  la  magie  3. 

1.  Saint  Léon,  InNativ.,  VII,  :*  Migne,  P.  L.,  L1V,  218)  ;  Firmicus, 
I.  6  cl  7  ;  Ambrosiaster,  dans  la  Revue,   L  VIII,  p.   16. 

'2.  Cf.  Reitzenstein,  Poimandres,  p.  77  suiv.  C'est  là  le  sens  du  vers 
des  Orac.  Chaldaica  :  où  yàp  ûcp'  s'iiaoigt/Jv  àyéXTjV  Tn-rc-rouat  Oeoupyot 
p.  59.  Kroll  . 

.'}.  Il  nous  manque  un  livre  d'ensemble  sur  la  magie  grecque  el 
romaine.  Maury,  La  magie  et  l'astrologie  dans  l  antiquité  et  <u; 
moyen  âge  est  une  simple  esquisse.  L'exposé  le  plus  complet  est  relui 
deHuBERT,  art;  Magia  dans  le  dict.  deSaglio.  On  y  trouvera  l'indication 
des  sources  el  la  bibliographie  antérieure.  *>n  peut  citer  comme  éludes 
plus  récentes  :  Fahz,  Depoetarum  Romanorum  doclrina  magica,  Gies- 
sen,  1903;  Audollent,  Defixionum  tabulae  quotquot  innotuerunt, 
Paris,  1904,  el  Wunsch,  Antikes  Zaubergerath  ;ius  Pergamon,  Berlin, 
1905  importante  trouvaille  du  m'  siècle  après  J.-C.  .  -  La  supersti- 
tion qui  n'esl  pas  la  magie,  mais  y  touche,  a  fait  l'objet  d'un  article  très 
substantiel  de  Riëss,  Aberglaube,  dans  la  Realenc.de  Pauly-Wissowa. 
Un  essai  de  Kroll,  Antiker  Aberglaube,  Hambourg,  1897,  mérite 
d'être  mentionné.  CI".  Ch.  Michel  clans  cette  Revue,  t.  VII,  1902,  p.  184. 
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Si  l'on  passe  de  la  lecture  de  la  Tétrabible  de  Plolémée  à 
celle  d'un  papyrus  magique,  on  se  croira  tout  d'abord  trans- 
porté à  l'autre  extrémité  du  monde  intellectuel.  On  ne  trouve 
plus  rien  ici  de  l'ordonnance  systématique,   de  la  méthode 
sévère    qui    distinguent    l'œuvre   du    savant    d'Alexandrie. 
Sans  doute,  les  doctrines  de  l'astrologie  sont  aussi  chimé- 
riques que   celles   de   la   magie,    mais   elles    sont  déduites 
avec  une  logique  qui  forçait  l'assentiment  des  esprits  réflé- 
chis, et  qui  fait  totalement  défaut  dans  les  ouvrages  de  sor- 
cellerie.    Recettes     empruntées    à    la     médecine     et     à    la 
superstition    populaires,    pratiques    primitives    rejetées   ou 
délaissées  par  les    rituels  sacerdotaux,  croyances  répudiées 
par  une  religion  progressivement  moralisée,  plagiats  et  con- 
tre açons  de  textes  littéraires  ou  liturgiques,  incantations  où 
sont  invoqués,  au  milieu  d'un   baragouin  inintelligible,  les 
dieux  de  toutes  les  nations  barbares,  cérémonies  bizarres  et 
déconcertantes,  forment  un  chaos  où  l'imagination  se  perd, 
un  pot-pourri  où  il  semble  qu'un  syncrétisme  arbitraire  ait 
cherché  à  réaliser  une  confusion  inextricable. 

Cependant,  si  l'on  observe  avec  plus  d'attention  comment 
la  magie  opère,  on  constatera  qu'elle  part  de  principes  ana- 
logues et  agit  d'après  des  raisonnements  parallèles  à  ceux  de 
l'astrologie.  Nées  en  même  temps  dans  les  civilisations  primi- 
tives de  l'Orient,  toutes  deux  reposent  sur  un  fonds  d'idées 
communes1.  La  première  découle  comme  la  seconde  du 
principe  de  la  sympathie  universelle,  seulement  elle  ne  consi- 
dère plus  la  relation  qui  existe  entre  les  astres,  courant  sur 
le   plafond  du  ciel,  et  les  phénomènes  physiques  et  moraux, 


1.  La  question  des  principes  de  La  magie  a  fait  récemment  l'objet 
de  discussions  provoquées  par  les  théories  de  Frazer,  The  Golden 
Bough,1eéd.,  1900,  trad.  par  Stiebelet-Toi  tain.  Le  Rameau  d Or,  Paris, 
1903,  [cf.  Goblet  d'Alviella,  Revuede  Unir,  de  Bruxelles,  octobre 
1903].  Cf.  Andrew  Lang,  Magic  and  religion,  Londres,  1901;  Hubert 
et  Mauss,  Esquisse  d'une  théorie  générale  de  la  magie  (Année  socio- 
logique), 1902. 
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mais  celle  qui  unit  entre  eux  les  corps  quels  qu'ils  soient. 
Elle  part  de  l'idée  préconçue  qu'il  existe  entre  certaines 
choses,  certains  mots,  certaines  personnes,  des  relations 
obscures  mais  constantes.  Ces  correspondances  sont  établies 
indistinctement  entre  les  objets  matériels  et  les  êtres  vivants, 
car  les  peuples  sauvages  attribuent  à  tout  ce  qui  les 
entoure,  une  âme  et  une  existence  analogues  à  celle  de 
l'homme.  La  distinction  des  trois  règnes  de  la  nature  ne 
leur  a  pas  été  enseignée.  Ils  sont  «  animistes».  La  vie  d'une 
personne  peut  ainsi  être  liée  à  celle  d'un  objet,  d'un  arbre, 
d'un  animal,  de  telle  sorte  que  si  l'un  périt  l'autre 
meurt,  et  que  tout  dommage  éprouvé  par  l'un  tasse  souf- 
frir son  inséparable  associé.  Parfois  le  rapport  qu'on  établit 
provient  de  motifs  clairement  intelligibles  comme  la  ressem- 
blance entre  l'objet  et  l'être  :  ainsi,  dans  la  pratique  de 
l'envoûtement,  lorsque  pour  tuer  un  ennemi  on  transperce 
une  ligure  de  cire  qui  est  censée  le  représenter.  Mais  ces 
relations  supposées  ont  souvent  des  raisons  qui  nous 
échappent  ;  elles  dérivent,  comme  les  qualités  attribuées  aux 
étoiles  par  l'apotélesmatique,  de  vieilles  croyances  dont  le 
souvenir  s'est  perdu. 

Gomme  l'astrologie,  la  magie  est  donc  à  certains  égards 
une  science.  D'abord,  elle  repose  en  partie  comme  les  pré- 
dictions de  sa  compagne  sur  l'observation,  —  une  observa- 
tion souvent  incomplète,  superficielle,  hâtive,  erronée,  mais 
néanmoins  très  considérable.  C'est  une  discipline  expéri- 
mentale. Parmi  la  multitude  des  faits  que  la  curiosité  des 
magiciens  a  notés,  il  en  était  d'exacts,  qui  ont  reçu  plus 
lard  la  consécration  des  savants.  L'attraction  de  l'aimant  sur 
le  1er  a  été  utilisée  par  les  thaumaturges  avant  d'être  inter- 
prétée par  les  physiciens.  Dans  les  vastes  compilations  qui 
circulaienl  sous  les  noms  vénérables  de Zoroastre  ou  d  IIos- 
tanès.  des  remarques  fécondes  se  mêlaient  certainement  à 
des  idée-  puériles  cl  à  des  préceptes  absurdes,  de  même  que 
dans  les  traités  d'alchimie  grecque  qui  nous  sont  parvenus. 
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L'idée  même  qu'en  connaissant  la  puissance  de  certains 
agents,  on  peut  faire  agir  les  forces  cachées  de  L'univers  el 
obtenir  des  résultais  extraordinaires,  inspire  les  recherches 
de  la  physique  comme  les  affirmations  de  la  manie.  La  magie 
est  une  physique  dévoyée  comme  l'astrologie  est  une  astro- 
nomie pervertie. 

De  plus,  la  uiagie,  toujours  comme  l'astrologie,  esl 
une  science,  parée  qu'elle  part  de  la  conception  fondamen- 
tale qu'il  existe  dans  la  nature  un  ordre  et  des  lois,  et  que 
la  même  cause  produit  toujours  les  mêmes  effets.  La  céré- 
monie magiquequi  s'accomplit  avec  le  soin  d'une  expérience 
de  laboratoire,  aura  régulièrement  la  conséquence  attendue. 
Il  sullit  de  connaître  les  affinités  occultes  qui  unissent 
toutes  choses,  pour  mettre  en  mouvement  le  mécanisme  de 
l'univers.  Seulement  l'erreur  des  sorciers  est  d'établir  une 
association  entre  des  phénomènes  qui  ne  dépendent  nul- 
lement l'un  de  l'autre.  Le  fait  d'exposer  un  instant  à  la 
lumière  une  plaque  sensible  dans  une  chambre  noire,  de  la 
plonger  ensuite,  suivant  des  recettes  données,  dans  des 
liquides  appropriés  et  d'y  faire  apparaître  ainsi  l'image  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  est  une  opération  magique,  mais  fondée 
sur  des  actions  et  des  réactions  véritables,  au  lieu  de  l'être 
sur  des  sympathies  et  des  antipathies  arbitrairement  suppo- 
sées. La  magie  est  donc  bien  une  science  qui  se  cherche,  et 
qui  devient  plus  lard,  comme  Ta  définie  Frazer,  «  une  sœur 
bâtarde  de  la  science  ». 

Mais,  comme  l'astrologie,  elle  aussi  fut  religieuse  à  l'ori- 
gine, et  resta  toujours  une  sœur  bâtarde  de  la  religion. 
Toutes  deux  grandirent  ensemble  dans  les  temples  de  l'Orient 
barbare.  Leurs  pratiques  firent  partie  d'abord  du  savoir  équi- 
voque de  féticheurs  qui  prétendaient  par  des  rites,  connus 
d'eux  seuls,  agir  sur  les  esprits  qui  peuplaient  la  nature  et 
la  vivifiaienl  tout  entière.  Mais,  de  même  que  la  puis- 
sance de  plus  en  plus  grande  attribuée  par  les  Chaldéens 
aux  divinités  sidérales,   transforma  la  vieille  astrologie,   de 
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même  la  magie  prit  un  autre  caractère  à  mesure  que  le 
monde  des  dieux,  conçus  à  l'image  de  l'homme,  se  dégagea 
et  se  différencia  davantage  des  forces  physiques.  L'élément 
mystique  qui  de  tout  temps  se  mêlait  à  ses  cérémonies,  reçut 
un  développement  et  une  précision  nouvelles.  Le  magicien 
par  ses  charmes,  ses  talismans  et  ses  conjurations  agit  désor- 
maissur  les  «  démons  »  célestes  ou  infernaux,  et  les  contrai- 
gnit à  lui  obéir.  Mais  ces  esprits  ne  lui  opposent  plus  seu- 
lement la  résistance  aveugle  de  la  matière  animée  d'une 
vie  incertaine,  ce  sont  des  êtres  actifs  et  mobiles,  doués 
d'intelligence  et  de  volonté.  Ils  savent  parfois  se  venger  de 
l'esclavage  qu'on  prétend  leur  faire  subir,  et  punir  de  son 
audace  l'opérateur  qui  les  redoute,  tout  en  invoquant  leur 
secours.  L'incantation  prend  ainsi  souvent  la  forme  d'une 
prière,  adressée  à  des  puissances  supérieures  à  l' homme,  et 
la  magie  devient  un  culte. 

Cette  magie,  à  demi  scientifique,  à  demi  religieuse,  ayant 
ses  livres  et  ses  adeptes  professionnels,  est  d'origine  orien- 
tale. La  vieille  sorcellerie  grecque  et  italique  semble  avoir 
été  assez  bénigne.  Conjurations  qui  détournent  la  grêle  ou 
formules  qui  attirent  la  pluie,  maléfices  qui  rendent  les 
champs  stériles  et  font  périr  le  bétail,  philtres  d'amour, 
onguents  de  jeunesse,  remèdes  de  bonne  femme,  talismans 
contre  le  mauvais  œil,  tout  cela  s'inspire  des  croyances  de 
la  superstition  populaire,  et  se  maintient  aux  confins  du 
folk-lore  et  du  charlatanisme.  Même  les  magiciennes  de 
Thessalie.  qui  passaient  pour  faire  descendre  la  lune  du  ciel, 
étaient  surtout  des  botanistes  qui  connaissaient  les  vertus 
merveilleuses  des  simples.  L'effroi  que  les  nécromanciens 
inspirent,  provient  en  grande  partie  de  ce  qu'ils  exploitent  la 
vieille  croyance  aux  revenants.  Ilsmeltenf  en  œuvre  la  puis- 
sance (pion  attribue  aux  fantômes,  el  glissent  dans  les  tom- 
beaux des  tablettes  de  métal  couvertes  d'exécrations,  pour 
vouer  un  ennemi  au  malheur  ou  à  la  mort.  Mais  il  n'y  a 
aucune  trace,  en  Créée  ni  en  Italie,  d'un  système  cohérent 
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de  doctrines,  d'une   discipline  occulte   et  savante,  ni   d'un 
enseignement  sacerdotal. 

Aussi  les  adeptes  de  cet  art  douteux  sont-ils  méprises. 
Ce  sont  encore  à  l'époque  d'Auguste  des  gueuses  équivoques 
qui  exercent  leur  misérable  métier  dans  les  bas-fonds  des 
quartiers  populaires.  Mais  avec  l'invasion  des  religions  orien- 
tales, la  considération  pour  le  magicien  grandit  et  sa  con- 
dition s'élève1.  On  l'honore  et  on  le  redoute  davantage.  Au 
11e  siècle,  nul  ne  conteste  plus  guère  qu'il  puisse  provo- 
quer des  apparitions  divines,  converser  avec  les  esprits 
supérieurs  et  même  s'élever  en  personne  jusqu'au  ciel  2. 

On  saisit  ici  l'action  victorieuse  des  cultes  alexandrins.  En 
Egypte  3  le  rituel,  à  proprement  parler,  n'est  pas  autre  chose 
à  l'origine  qu'un  ensemble  de  pratiques  magiques.  Les  céré- 
monies accomplies  par  les  fidèles  imposaient  leur  volonté 
aux  dieux.  Ceux-ci  étaient  contraints  d'obéir  sur-le-champ 
à  l'officiant,  si  la  liturgie  était  exactement  accomplie,  si  les 
incantations  et  les  paroles  opérantes  étaient  récitées  avec 
l'intonation  juste.  Le  prêtre  instruit  avait  une  puissance 
presque  illimitée  sur  tous  les  êtres  surnaturels  qui  peuplaient 
la  terre,  les  eaux,  l'air,  les  enfers  et  les  cieux.  Nulle  part 
on  ne  maintint  moins  la  distance  qui  sépare  l'humain  du 
divin  ;  nulle  part  la  différenciation  progressive  qui  distingua 
partout  la  magie  de  la  religion,  ne  resta  moins  avancée. 
Elles  demeurèrent  si  intimement  associées  jusqu'à  la  fin  du 
paganisme  qu'on  a  peine  parfois  à  distinguer  les  textes  qui 
appartiennent   à  l'une  ou   à   l'autre. 

Les  Chaldéens  4  aussi  étaient  de  grands  maîtres  es  sorcel- 

1.   Friedlander,  Sittengeschichte,  l6,  509  suiv. 

•_>.  Arnobe,  II.  62,  cf.  il,  13  ;Jamblique,  DeMyst.,  VIII,  i. 

:i.  Magie  en  Egypte  :  Budge,  Egyptien  Magic,  Londres,  1901. 
Wiedemann,  Magie  und  Zauberei  in  alten  Aegypten,  Leipzig,  1905, 
[ci'.  Maspero,  /ht.  critique.  1905,  11.  p.  166  .  <■(  les  ouvrages  analysés 
par  Capart,  Rev.  hist.  des  relu/..  1905.    Bulletin  de  1904,  p.  17]. 

i.  Fossey,  La  magie  assyrienne,  l'ans.  1902.  On  trouvera,  p.  7,  la 
bibliographie  antérieure.    Cf.    aussi  Hubert  dans  Saglio  s,  v.    Magia, 
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leries,  à  la  fois  versés  dans  la  connaissance  des  présages  et 
experts  à  conjurer  les  maux  que  ceux-ci  annonçaient.  Les 
magiciens,  conseillers  écoutés  des  rois,  y  faisaient  partie 
du  clergé  officiel,  y  invoquaient  dans  leurs  incantations 
l'aide  des  dieux  de  l'Etat,  et  leur  science  sacrée  y  était 
aussi  respectée  que  l'haruspicine  en  Kl  ru  rie.  Le  prestige 
fabuleux  qui  continua  de  l'entourer,  en  assura  la  persistance 
après  la  chute  de  Ninive  et  de  Babylone.  La  tradition  n'en 
était  point  perdue  sous  les  Césars,  et  une  quantité  d'en- 
chanteurs se  réclamaient  à  tort  ou  à  raison  de  l'antique 
sagesse  de  la  Chaldée  '. 

Aussi,  le  thaumaturge,  héritier  supposé  des  prêtres 
archaïques,  prend-il  à  Rome  même  une  apparence  toute 
sacerdotale.  Sage  inspiré  qui  reçoit  les  confidences  des 
esprits  célestes,  il  se  rapproche  par  la  dignité  de  sa  tenue 
et  de  sa  vie  des  philosophes.  Le  vulgaire  ne  tarde  pas  à  les 
confondre',  et,  de  fait,  la  philosophie  orientalisante  de  la  fin 
du  paganisme  accueille  et  justifie  toutes  les  superstitions.  Le 
néo-platonisme,  qui  fait  à  la  démonologie  une  large  place, 
penche  de  plus  en  plus  vers  la  théurgie,  où  il  finit  par  se 
perdre. 

Mais  les  anciens  distinguent  expressément  de  cet  art 
licite  et  honorable,  pour  lequel  on  inventa  ce  nom  de  «  théur- 
gie »  \  la   «  magie  »  proprement  dite,  toujours  suspecte  et 

p.  1505,  n.  .").  —  On  rapprochera  utilement  de  la  magie  assyro-chal- 
déenne,  la  magie  hindoue.  CF.  Victor  Henry,  La  magie  dans  l'Inde 
antique,  l 'aris,   I  '.mi  i . 

1 .  Il  nemanquepas  d'indices  <|ui  montrent  que  la  magie  chai  déni  ne  se 
propagea  dans  l'empire  romain  Apulée,  De  magia,  38.  Lucn  n.  Philopseu. 
dés,c.  1  I  ;  Necyom.,c.  6,  etc.  '".!'.  Hubert,  Le.  .  Les  promoteurs  les  plus 
influents  de  la  rénovationde  ces  éludes  semblent  être  deux  personnages 
assez  énigmatiqiies,  Julien  le  Ghaldéen  et  son  lils  Julien  leThéurge  quj 
vivait  si  m-  Marc-Aurèle.  Celui-ci  passait  pour  l'auteur  des  Aôyia  XaXSaïxâ, 
ipii  devinrent  en   quelque  sorte   la    Bible  des  derniers  néoplatoniciens. 

•J.  Apulée,  De  magia,  c.  ~2~ .  Le  nom  de  ipiXôcrocpoç,  philosophus, 
finit  par  être  appliqué  à  tous  les  adeptes  de-  sciences  occultes. 

!{.  Le  terme  paraît  avoir  été  employé  d'abord  par  Julien  dit  le 
Théurge,  et  avoir  passé  de  là  dans  Porphyre   Augustin,  Civ.  Dei,  X,  9-10) 
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réprouvée.  Le  nom  de  mages  (  aâyot)  appliqué  à  tous  les  fai- 
seurs de  miracles,  désigne  proprement  les  prêtres  du  maz- 
déisme, et  une  tradition  bien  attestée  faisait  en  effet  des 
Perses  '  les  auteurs  de  la  véritable  magie,  de  celle  que  le 
moyen  âge  appellera  magie  noire.  S'ils  ne  Font  pas  inventée, 
car  elle  est  vieille  comme  l'humanité,  ils  ont  du  moins  été 
les  premiers  à  l'édifier  sur  un  fondement  doctrinal  et  à  lui 
assigner  une  place  dans  un  système  théologique  nettement 
formulé.  C'est  le  dualisme  mazdéen  qui  donna  à  ce  savoir 
pernicieux  une  puissance  nouvelle  avec  les  caractères  qui 
le  distingueront  désormais. 

Sous  quelles  influences  s'est  formée  la  magie  perse,  quand 
et  comment  elle  s'est  propagée,  ce  sont  là  des  questions 
encore  mal  élucidées.  La  fusion  intime  qui  s'opéra  à 
Babylone  entre  les  doctrines  religieuses  des  conquérants 
iraniens  et  celles  du  clergé  indigène,  se  produisit  aussi 
dans  cet  ordre  de  croyances  2,  et  les  mages,  établis  en  Méso- 
potamie, combinèrent  leurs  traditions  secrètes  avec  le  code 
de    rites    et  de    formules    appliqué    par  les    sorciers    chal- 


et chez  les   néoplatoniciens    postérieurs    (je    dois  cette   observation  à 
mon  collègue  M.  Bidez  . 

I .  Les  découvertes  de  papyrus  magiques  ayant  été  faites  en 
Egypte,  on  a  été  porté  à  exagérer  l'intluence  que  la  religion  de  ce  pays 
exerça  sur  le  développement  de  la  magie.  Elle  lui  lit  une  large  place, 
nous  lavons  rappelé  plus  haut,  mais  l'étude  même  des  papyrus  prouve 
cpie  des  éléments  d'origine  très  diverse  s'étaient  combinés  avec  la  sor- 
cellerie indigène.  Celle-ci  paraît  avoir  insisté  surtout  sur  l'importance 
des  «  noms  barbares  »,  parce  que  le  nom  a  pour  les  Egyptiens  une 
réalité  indépendante  de  l'objet  qu'il  désigne  et  possède  par  lui-même 
une  force  opérante.  Mais  ce  n'est  là.  somme  toute,  qu'une  théorie 
accessoire,  et  il  est  très  remarquable  que  Pline  traitant  de  l'origine  de 
la  magie  XXX,  7]  nomme  en  première  ligne  les  Perses,  mais  ne  men- 
tionne même  pas  les  Egyptiens. 

"2.  Mon.  myst.  Mithra,  I,  230  suiv.  -  Par  suite,  Zoroastre,  maître 
incontesté  des  mages,  est  souvent  considéré  comme  un  disciple  des  Chal- 
déensou  commeétant  lui-même  de  Babylone.  Le  mélange  des  croyances 
iraniennes  et  chaldéennes  apparaît  clairement  dans  Lucien,  Necyom.y 
(î  suiv.   II. 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X"  l  l 
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déens.    La  curiosité  universelle  des  Grecs  obtint,  de  bonne 
heure   communication  de   cette    science    merveilleuse.    Les 
philosophes    naturalistes,    comme    Démocrite,     le     grand 
voyageur,  paraissent  avoir  fait  plus  d'un  emprunt  au  tré- 
sor des  observations  recueillies  par  les  prêtres  orientaux.  Ils 
ont  sans   doute  puisé  dans  ces  compilations  disparates,  où 
le  vrai  se  mêlait  à   l'absurde   et   le  réel  au   fantastique,    la 
connaissance  de  quelque  propriété  des  plantes  ou  des  miné- 
raux, de  quelque  expérience  de  physique.  Mais  le  clair  génie 
des  Hellènes  se  détourna  toujours  des  spéculations  troubles 
de  la  magie,  et  ne  leur  accorda  qu'une  attention  distraite  et 
une  considération  médiocre.  Seulement  à  l'époque  alexan- 
drine,  on  traduisit  en  grec  les  livres  attribués  aux  maîtres 
à  demi  fabuleux  de  la  science  persique,  Zoroastre,  Hosta- 
nès,    Hystaspe,    et    jusqu'à    la    fin   du  paganisme   ceux-ci 
jouirent  d'une  autorité  prestigieuse.   En    même   temps,  les 
Juifs,  initiés    aux   arcanes   des    doctrines    et    des    procédés 
irano-chaldéens,  en  firent  con naître  indirectement  certaines 
recettes  partout  où  la  Dispersion  les  répandit1.  Postérieu- 
rement une  action  plus  immédiate  fut  exercée  sur  le  monde 
romain  par  les  colonies   perses  d'Asie   Mineure  2,   demeu- 
rées  obstinément   fidèles  à  leurs  antiques  croyances  natio- 
nales. 

La  valeur  particulière  que  les  mazdéens  attribuaient  à  la 
magie  découle  nécessairement  de  leur  système  dualiste.  En 
face  d'Ormuzd,  qui  siège  dans  le  ciel  lumineux,  se  dresse 
son  adversaire  irréconciliable,  Ahriman,  qui  règne  sur  le 
monde  souterrain.  L'un  est  synonyme  de  clarté,  de  vérité, 
de  bonté;  l'autre  de  ténèbres,   de  mensonge   et  de  perver- 


I.  Magie  juive  :  Blau,  Das  Altjùdische  Zauberwesen,  1898,  cf. 
Hubert,  /.  c,  |>.  1505. 

2.  Pline,  //.  .Y.,  XXX,  l,  §6  ;  Juvénal,  VI,  548  suiv.  -Pour  Pline, 
ces  mages  connaissenl  surtout  veneficas  artes.  La  lexicologie  de  Mithri- 
date  remonte  à  celte  source  (Pline,  XXV,  2,7).  Cf.  Horace,  Epod.,  V, 
21;  Virgile,  Egl.,  VIII,  (.t:>,  etc. 
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site.  L'un  commande  aux  génies  bienfaisants  qui  pro- 
tègent la  piété  des  fidèles-;  l'autre  aux  démons  dont  la  mal- 
veillance provoque  Ions  les  maux  qui  affligent  l'humanité. 
Les  deux  principes  opposés  se  disputent  la  domination  de  la 
terre,  et  chacun  y  a  produit  des  animaux  et  des  plantes 
utiles  ou  nuisibles.  Tout  y  est  céleste  ou  infernal.  Ahriman 
et  ses  démons,  qui  viennent  errer  autour  des  hommes  pour 
les  tenter  et  leur  nuire  ',  sont  des  dieux  malfaisants,  mais 
des  dieux  indépendants  de  ceux  qui  forment  l'armée  secou- 
rable  d'Ormuzd.  Le  mazdéen  leur  sacrifie  soit  pour 
détourner  les  malheurs  dont  ils  le  menacent,  soit  aussi 
pour  les  exciter  contre  les  ennemis  du  vrai  croyant.  Plu- 
larque  2  nous  donne  un  exemple  de  ces  sombres  sacrifices 
des  mages.  «  Ils  pilent  dans  un  mortier,  dit-il,  une  herbe 
appelée  moly  (une  espèce  d'ail)  en  invoquant  Hadès 
(Ahriman)  et  les  Ténèbres,  puis  mêlant  cette  herbe  au  sang 
d'un  loup  qu'ils  égorgent,  ils  l'emportent  et  la  jettent  dans 
un  lieu  où  le  soleil  ne  pénètre  pas.  »  C'est  bien  là  une  opé- 
ration de  nécromant. 

On  comprend  quelle  force  nouvelle  une  pareille  concep- 
tion de  l'univers  devait  donner  à  la  magie.  Elle  n'est  plus 
seulement  un  assemblage  disparate  de  superstitions  popu- 
laires et  d'observations  scientifiques.  Elle  devient  une  reli- 
gion à  rebours  ;  ses  rites  nocturnes  forment  l'elfroyable  litur- 
gie des  puissances  infernales.  Il  n'est  aucun  miracle  que  le 
magicien  expérimenté  ne  puisse  attendre  du  pouvoir  des 
démons,  s'il  connaît  le  moyen  de  les  transformer  en  ses  ser- 
viteurs ;  il  n'est  aucune  atrocité  qu'il  ne  puisse  inventer 
pour  se  rendre  propices  des  divinités  mauvaises,  que  le 
crime  satisfait  et  que  la  souffrance  réjouit.  De  là,  cet 
ensemble   de  pratiques  impies,    célébrées  dans  l'ombre,    et 


1.  Minucius  Fel.,  Octavius,  26  :  «  Hostanes  daemones  prodidit  terre- 
nos,  vagos,  hunianitatis  inimicos.  » 

2.  Plut.,  De  Iside.  c.  46. 
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dont  l'horreur  n'a  d'égale  que  leur  ineptie  :  préparation  de 
breuvages  qui  troublent  les  sens  et  égarent  la  raison,  com- 
position de  poisons  subtils  extraits  de  plantes  démoniaques 
et  de  cadavres  qu'a  saisis  la  corruption,  fille  des  enfers  ', 
immolations  d'enfants  pour  lire  l'avenir  dans  leurs  entrailles 
palpitantes  ou  évoquer  les  revenants.  Tous  les  raffinements 
sataniques  que  peut  concevoir  en  un  jour  de  démence  une 
imagination  pervertie  2  plairont  à  la  malignité  des  esprits 
immondes;  plus  leur  monstruosité  sera  odieuse,  plus  cer- 
taine sera  leur  efficacité. 

En  présence  de  ces  abominations,  l'Etat  romain  s'émeut, 
et  il  les  frappe  de  toute  la  rigueur  de  sa  justice  répressive. 
Tandis  qu'on  se  contentait  d'ordinaire,  en  cas  d'abus  cons- 
taté, d'expulser  de  Rome  les  astrologues  —  qui  se  hâtaient 
d'y  rentrer,  —  les  magiciens  sont  assimilés  aux  meurtriers 
et  aux  empoisonneurs,  et  punis  des  derniers  supplices.  On 
les  cloue  sur  la  croix,  on  les  expose  aux  bêtes.  On  poursuit 
non  seulement  l'exercice  de  leur  profession,  mais  le  simple 
fait  de  posséder  des  ouvrages  de  sorcellerie  3. 

Seulement,  il  est  toujours  avec  la  police  des  accommode- 
ments, et  les  mœurs  furent  ici  encore  plus  fortes  que  les  lois. 
Les  rigueurs  intermittentes  des  édils  impériaux  ne  furent 
pas  plus  efficaces  pour  détruire  une  superstition  invétérée, 
que  la  polémique  chrétienne  pour  la  guérir.  L'Etat  et 
l'Église  en  s 'unissant  pour  les  combattre  reconnaissaient  sa 
puissance.  Ni  le  premier  ni  la  seconde  n'atteignait  la  racine 
du  mal.  et  ne  niait  la  réalité  du  pouvoir  exercé  par  les  sor- 
ciers. Tant  qu'on  admit  que  les  esprits  malins  intervenaient 


1.  La  druj  Nasu  des  mazdéens,  cf.  D armesteter,  Zend  Avesta,  II, 
p.  xi  fl  1  16  suiv. 

2.  Cf.  surtoul   Lucain,  Phnrs.,  VI,  520  suiv. 

\\.  Mommsen,  Strafrecht,  639  suiv.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
législation  d'Auguste  punîl  déjà  la  magie,  cf.  Dion.  LU,  34,3  ,  Mani- 
i.,i  s.  II.  108,  oppose  a  l'astrologie  les  artes  quarum  haud permissa 
facilitas.  Cf.  aussi  Suet.,  Ang.,  'M. 
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constamment  clans  les  affaires  terrestres,  et  qu'il  existait  des 
moyens  secrets  permettant  à  L'opérateur  de  les  dominer  ou 
de  partager  leur  puissance,  la  magie  fut  indestructible.  Elle 
taisait  appel  à  trop  de  passions  humaines  pour  n'être  pas 
entendue.  Si  dune  part  le  désir  de  pénétrer  les  mystères  de 
l'avenir,  la  crainte  de  malheurs  inconnus  et  l'espoir  tou- 
jours renaissant  poussaient  les  foules  anxieuses  à  chercher 
une  certitude  chimérique  dans  l'astrologie,  de  l'autre  dans 
la  magie,  l'attrait  troublant  du  merveilleux,  les  sollicitations 
de  l'amour  et  de  l'ambition,  l'âpre  volupté  de  la  vengeance, 
la  fascination  du  crime  et  l'ivresse  du  sang  versé,  tous  les 
instincts  inavouables  dont  on  cherche  dans  l'ombre  l'assou- 
vissement, exerçaient  tour  à  tour  leur  séduction.  Elle  pour- 
suivit à  travers  tout  l'empire  romain  son  existence  occulte, 
et  le  mystère  même  dont  elle  était  forcée  de  s'entourer  aug- 
menta son  prestige,  en  lui  donnant  presque  l'autorité  d'une 
révélation. 

Une  affaire  curieuse  qui  se  passa  dans  les  dernières  années 
du  ve  siècle  à  Béryte  en  Syrie,  nous  montre  quelle  confiance 
les  esprits  les  plus  éclairés  gardaient  encore  à  cette  époque 
dans  les  pratiques  de  la  magie  lapins  atroce.  Des  étudiants  de 
la  célèbre  école  de  droit  de  cette  ville  voulurent  une  nuit  égor- 
ger clans  le  cirque  un  esclave,  afin  que  le  maître  de  celui- 
ci  obtînt  les  faveurs  d'une  femme  qui  lui  résistait.  Dénon- 
cés, ils  durent  livrer  les  volumes  qu'ils  tenaient  cachés  et 
parmi  lesquels  on  trouva  ceux  de  Zoroastre  et  d'Hostanès, 
ainsi  que  ceux  de  l'astrologue  Manéthon.  La  ville  fut  en 
émoi,  et  de  nouvelles  perquisitions  prouvèrent  que  beaucoup 
de  jeunes  gens  préféraient  à  l'étude  des  lois  romaines  celle 
de  la  science  qu'elles  prohibaient.  Sur  l'ordre  de  l'évêque, 
on  fit  un  solennel  autodafé  de  toute  cette  littérature  en 
présence  des   magistrats  et  du   clergé,    après   avoir  donné 


I.  Xaoiiarie  le  Scuoi.ASTiQi  i:.  Vie  de  Sévère  d' Antioche ,  éd.  Ku^ener 
(Patrol.  orientalis,  II),  p.  ô7  suiv. 


54  FRANZ    CUMONT 

leclure  publique  des  passages  les  plus  révoltants,  en  sorte, 
dit  le  pieux  auteur  qui  nous  raconte  cette  histoire,  que  cha- 
cun apprit  à  connaître  les  promesses  orgueilleuses  et  vaines 
des  démons. 

Ainsi  se  perpétuaient  encore  dans  l'Orient  chrétien  après 
la  chute  du  paganisme  les  antiques  traditions  des  mages  de 
la  Perse.  L'art  néfaste  qu'ils  avaient  enseigné  n'opposa  pas 
en  Occident  une  résistance  moins  obstinée  aux  poursuites 
et  aux  anathèines  ',  el,  dans  l'Europe  du  moyen  âge,  le 
vieux  dualisme  mazdéen  continua  à  se  manifester,  jusqu'à 
l'aurore  des  temps  modernes,  dans  les  cérémonies  de  la 
messe  noire  et  du  culte  de  Satan. 

Sœurs  jumelles  engendrées  par  l'Orient  superstitieux  et 
érudit,  la  magie  et  l'astrologie  sont  toujours  restées  les  filles 
hybrides  de  sa  culture  sacerdotale.  Leur  existence  est  gou- 
vernée par  deux  principes  contraires,  le  raisonnement  et 
la  foi,  et  leur  volonté  oscille  perpétuellement  entre  ces 
deux  pôles  de  la  pensée.  Elles  s'inspirent  1  une  et  l'autre 
de  la  croyance  en  une  sympathie  universelle,  qui  suppose 
entre  les  êtres  et  les  objets,  animés  tous  pareillement  d'une 
vie  mystérieuse,  des  relations  occultes  et  puissantes.  La 
doctrine  des  influences  sidérales  combinée  avec  la  consta- 
tation de  l'immutabilité  des  révolutions  célestes,  conduit 
l'astrologie  à  formuler  pour  la  première  fois  la  théorie  d'un 
fatalisme  absolu  et  préconnaissable.  Mais  à  coté  de  ce 
déterminisme  rigoureux,  elle  conserve  la  foi  de  son  enfance 
en  des  étoiles  divines,  dont  l'homme  par  sa  dévotion  peut 
s'assurer  la  bienveillance  et  désarmer  la  malignité.  La 
méthode  expérimentale  se  réduit  à  compléter  les  pronostics 
fondés  sur  le  caractère   supposé  des   dieux   stellaires. 

La  magie,  elle  aussi,  reste  a  demi  empirique,  à  demi  reli- 
gieuse. Comme  notre  physique,   elle   repose  sur  l'observa- 

1.   Magie  ;i   Rome  au  ve siècle,  cf.  supra,  t.  VIII,  435. 
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tion,  elle  proclame   la  constance  des  lois  de  la  nature,  et 
elle  cherche  à   s'emparer  des   énergies  latentes  du  monde 
matériel  pour  les  asservir  à  la  volonté  de  l'homme.  Mais  en 
même  temps  elle  reconnaît  dans  les  forces  qu'elle  prétend  se 
soumettre  des  esprits  on   démons,   dont  on   peut,   par  des 
sacrifices   et  des    incantations,    se    concilier  la   protection, 
adoucir  la  malveillance,  ou  déchaîner  l'hostilité  furibonde. 
Malgré  toutes  les  aberrations  où  elles  s'égarèrent,  l'astro- 
logie et  la    magie  n'ont  pas  été   inutiles.  Leur  savoir  men- 
songer a   contribué   sérieusement  au  progrès  des  connais- 
sances  humaines.    En    entretenant  chez   leurs    adeptes   des 
espérances  chimériques  et  des  ambitions  fallacieuses,  elles 
les  vouèrent  à  des  recherches  pénibles  qu'ils  n'eussent  pas 
entreprises  sans  doute  ou  poursuivies  par  amour  désinté- 
ressé du  vrai.  Les  observations  que  les  prêtres  de  l'antique 
Orient  recueillirent    avec   une   inlassable  patience,  provo- 
quèrent   les     premières    découvertes     des     sciences    natu- 
relles et  de  l'astronomie.   Mais  celles-ci,  en  reconnaissant 
plus    tard    l'inanité  des  illusions    merveilleuses    dont    elles 
s'étaient  nourries,  ruinèrent  les  fondements  de  l'astrologie 
et  de  la  magie,  à   qui  elles   devaient  leur  naissance. 

Bruxelles. 

Franz  CUMONT. 
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IV.  Exégèse  de  l'Ancien  Testament.  —  1.  Il  y  a  encore  des  per- 
sonnes doctes  qui  essaient  de  prouver  l'authenticité  mosaïque  du  Pen- 
tateuque.  Tel  est  le  cas  de  M.  Wiener,  qui  entreprend  de  ruiner  tout 
le  travail  de  la  critique  moderne  par  des  considérations  sur  certains 
préceptes  de  la  Loi  (Sliidie.s  in  Biblicâl  law  ;  Lonclon,  Nutt,  1904  ;  in-8°, 
ix-128  pages).  Selon  lui,  les  critiques  ne  savent  pas  le  droit  ;  s'ils  le  con- 
naissaient un  peu,  ils  s'apercevraient  que  les  institutions  mosaïques 
sont  parfaitement  homogènes  et  ne  sont  intelligibles  que  dans  la  con- 
ception traditionnelle.  L'auteur  aurait  dû  pousser  la  charité  envers 
les  pauvres  exégètes  jusqu'à  leur  apprendre  à  quelle  époque  a  vécu 
Moïse,  ce  qu'il  a  réellement  fait,  ce  qu'était  Israël  clans  le  désert  et 
comment  il  y  vivait,  toutes  choses  que  M.  Wiener  paraît  savoir 
très  bien  et  que  les  meilleurs  critiques  semblent  ignorer  de  plus  en 
plus. 

'2.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  J.  Meinhold  sur  les  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  un  commentaire  suffisamment  complet  des 
légendes  bibliques  [Die  hiblische  Urgeschichte  ;  Bonn,  Marcus,  1904, 
in-8°,  176  pages).  L'auteur  n'a  pas  d'autre  prétention  que  de  vulgariser 
les  résultats  des  découvertes  et  des  travaux  critiques  accomplis  en  ces 
derniers  temps.  Il  ne  laisse  pas  de  faire  une  assez  grande  part  aux 
hypothèses.  Il  se  montre  fort  réservé  sur  la  question  des  emprunts 
babyloniens,  qu'il  limite  au  récit  du  déluge.  L'exposition,  substantielle 
et  même  passablement  touffue,  manque  un  peu  de  clarté. 

3.  Le  livre  d'Isaïe  soulève  une  quantité  de  problèmes  intéressants 
pour  la  critique,  parfois  déconcertants  pour  l'exégèse  dite  tradition- 
nelle. Il  semble  que  l'on  ait  voulu,  dans  le  commentaire  que  vient  de 
publier  le  P.  A.  Condamin,  S.  .1.,  éviler  de  les  aborder  tous  en  même 
temps.  Ce  volume  contient  une  introduction  1res  sommaire,  la  traduc- 
tion avec  des  notes  critiques,  la  discussion  des  morceaux  pour  ce  qui 
est  de  la  structure  littéraire  et  poétique,  de  leur  sens  général,  quelque- 
fois de  leur  origine,  quand  on  croit  pouvoir  conclure  à  leur  authenti- 
cité Le  livre  d'Isaïe,  traduction  critique  avec  notes  et  commen- 
taire; Paris,  Lecoffre,  1905;  ^v.  in-8°,  xix-400  pages;  collection  de 
la  Revue  biblique  .  ■  lue  démonstration  complète  de  la  compo- 
sition (\v^  poèmes  en  strophes,  avec  des  exemples  tirés  des  autres 
livres  poétiques  de  la  Bible,  est  réservée  à  l'Introduction  au 
livre  d'Isaïe,  qui  traitera  au>si  certains  points  de  chronologie,  d'his- 
toire et  de  critique  littéraire.  Parmi  les  questions  d'authenticité  il  en 
est  qui  concernent  surtout  l'origine  du  livre  d'Isaïe  en   tant  que   livre, 
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et  dont  la  solution  n'est  pas  absolument  indispensable  à  l'intelligence 
dutexte^ch.  xui-xiv,  23;  xxiv-xxvii;  xxxvi-xxxix;  xl-lxvi)  ;  elles  seront 
discutées,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  ledit  volume.  »  Espérons  que  Dieu  ne 
tardera  pas  trop  à  permettre  au  P.  Condamin  de  discuter  ces  questions 
d'authenticité  qui  ont  une  si  agréable  façon  de  concerner  l'origine  du 
livre. 

La  nouvelle  traduction  d'Isaïe  est  très  exacte,  très  soignée;  la  cri- 
tique du  texte  est  conduite  avec  une  liberté  dont  il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'à présent  beaucoup  d'exemples  chez  les  commentateurs  catholiques; 
les  notes,  succinctes  et  substantielles,  servent  surtout  à  justifier  les 
corrections  admises  par  l'auteur;  les  petites  dissertations  jointes  à 
chaque  morceau  en  contiennent  le  véritable  commentaire  et  en  faci- 
litent l'intelligence;  elles  sont  très  claires  et  bien  ordonnées:  par-ci 
par-là  une  certaine  sécheresse  qui  touche  à  l'âpreté,  presque  à  la  mau- 
vaise humeur. 

Il  se  pourrait  bien  que  le  défaut  capital,  sinon  unique,  de  cette  œuvre 
importante  fût  dans  le  système  strophique  adopté  par  l'auteur  et  qui 
est  celui  d'un  autre  Jésuite,  le  P.  Zenner.  Puisqu'on  nous  annonce  «  une 
démonstration  complète  de  la  composition  des  poèmes  en  strophes  », 
il  v  aurait  mauvaise  grâce  et  peut-être  inconvénient  à  critiquer  dès 
maintenant  les  résultats  auxquels  arrive  le  P.  Condamin.  Disons 
néanmoins  qu'il  paraît  s'autoriser  beaucoup  de  son  système  pour  sup- 
poser des  transpositions  dont  la  probabilité  n'est  pas  toujours  autre- 
ment garantie,  et  qu'un  tel  procédé  ne  laisse  pas  d'être  dangereux.  On 
se  demande  souvent  si  l'auteur  n'est  pas  préoccupé  de  son  cadre  stro- 
phique au  point  d'y  sacrifier  le  rythme  vrai. 

L'interprétation  de  la  fameuse  prophétie  d'Emmanuel,  empruntée  au 
P.  Durand,  S.  .1.,  est  passablement  subtile  :  «  Si  la  Vierge  promise 
venait  maintenant  à  concevoir  et  à  enfanter,  l'Emmanuel,  son  fils,  en 
qui  la  famille  de  David  place  son  espoir,  n'aurait  pas  encore  atteint 
l'âge  de  discrétion  qu'on  se  verrait  déjà  en  face  des  faits  accomplis  », 
à  savoir  la  punition  d'Achaz.  Belle  prophétie  en  vérité,  intelligible, 
naturelle,  et  qui  a  dû  faire  peur  au  monarque  incrédule  ! 

4.  Avec  le  second  fascicule  des  Petits  prophètes  s'achève  l'important 
commentaire  de  l'Ancien  Testament  publié  sous  la  direction  de 
M.  Marti  Dodekapropheton;  Kurzer  Hand-Com.z.  A.  T.,  Lieferung 
20,  zweite  Hàlfte;  Tûbingen,  Mohr,  1904;  gr.  in-8'\  xvi-252  pages; 
sur  la  première  partie  de  celte  livraison,  voir  Revue,  VIII,  t90).  On  y 
trouve  l'introduction  générale  et  l'explication  des  textes  à  partir  de 
Jouas,  avec  les  introductions  particulières.  L'existence  delà  collection 
au  commencement  du  second  siècle  av.  J.-C.  est  attestée  par  Eccli. 
xi.ix,  10,  vers  l'an  180  av.  J.-C,  mais  M.  Marti  estime  que  des  addi- 
tions notables  principalement Zach.  ix-xiv  y  ontencore  été  pratiquées 
ensuite  et  que  le  livre  n'a  acquis  sa  forme  définitive  qu'aux  environs 
de  l'an   100. 

Le   cantique   de  Jonas   dans  le    ventre  du    poisson   est    un   psaume 
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ajouté  après  coup  au  récit,  comme  le  cantique  d'Anne,  mère  de  Samuel  ; 
à  part  cette  addition  et  quelques  menues  gloses,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
contester  l'unité  de  la  narration,  conte  merveilleux  rédigé  dans  une 
intention  didactique,  mais  non  allégorie;  pour  n'être  pas  historique,  la 
matière  ne  laisse  pas  d'avoir  été  plus  ou  moins  empruntée  à  la  tradition, 
et  la  mythologie  offre  des  points  de  comparaison  pour  l'affaire  du 
monstre  marin;  l'histoire  a  pu  être  rédigée  vers  l'an  300  ou  un  peu 
plus  tard,  et  le  psaume  n'y  être  inséré  qu'après  la  réunion  des  Douze  en 
un  seul  livre,  vers  l'an  200;  l'esprit  du  narrateur  est  bien  celui  des  pro- 
phètes, et  ce  n'est  point  par  hasard  que  Jésus  fait  allusion  au  succès  de 
Jonas  près  des  Ninivites  (Matth.  xii,  41  ;  Luc,  xi,  32). 

On  distingue  trois  parties  dans  Michée  :  i-m,  iv-v.  vi-vn  ;  la  première 
partie,  sauf  quelques  additions,  remonte  au  prophète  contemporain 
d'Ézéchias  et  d'Isaïe  et  parait  avoir  été  rédigée  par  lui-même  (vers 
705-701);  les  morceaux  de  la  seconde  partie  auraient  été  écrits  vers 
l'an  500  ;  la  troisième  partie,  dans  son  ensemble,  ne  remonterait  pas 
plus  haut  que  le  second  siècle.  Le  livret  primitif  aurait  été  augmenté 
par  additions  successives. 

La  prophétie  de  Nahum  contre  Ninive  comprend  i,  11,  14;  n,  2, 
4-14;  m,  1-10.  Le  début  est  surajouté  ;  il  comprend  un  morceau  de 
psaume  alphabétique  (i,  2-10),  avec  une  pièce  de  suture  (i,  12-13; 
ii,  1.  3),  Nahum  serait  un  prophète  judéen  dont  l'oracle  daterait  de 
l'an  610  environ.  Les  morceaux  du  commencement  pourraient  être  du 
second  siècle. 

Le  livre  d'IIabacuc  est  composé  d'une  manière  analogue,  sauf  qu'il  a 
a  été  enrichi  d'un  psaume  i,  2-4,  12a,  13;  n,  1-4)  au  commencement 
(cf.  Revue,  IV,  182)  et  à  la  lin  fin).  Le  noyau  prophétique  est  formé  de 
deux  oracles  dont  le  premier  (i,  5-10,  14-15)  aurait  été  composé  en  l'an 
605,  le  second  h,  5-19)  vers  540.  Le  psaume  du  début  n'a  rien  de  carac- 
téristique; il  estpostexilien  et  pourrait  ne  pas  remonter  plus  haut  que 
le  second  siècle,  auquel  appartient  le  psaume  de  la  fin.  i.  11,  12  />,  17  ; 
ii,  20,  seraient  des  gloses.  Le  premier  oracle  seul  serait  du  contempo- 
rain de  Jérémie. 

La  prophétie  originale  de  Sophonie,  composée  en  627-626,  compre- 
nait la  majeure  partie  des  chapitres  i-ii  ;  le  c.  ni  aurait  été  surajouté  en 
deux  fois  (m,  1-7,  V  siècle,  peut-être  ne;  m,  8-15,  17-19,  u1'  siècle), 
sans  compter  un  certain  nombre  de  gloses. 

La  notice  concernant  l'activité  prophétique  d'Aggée  ne  semble  pas 
avoir  été  rédigée  par  celui-ci,  mais  elle  est  d'un  contemporain  cl  de  très 
peu  postérieure  aux  faits  qu'elle  raconte. 

Les  huil  premiers  chapitres  de  Zacharie  sonl  l'œuvre  de  ce  prophète, 
en  519-518.  On  a  retouché  les  passages  qui  annonçaient  la  royauté  de 
Zorobabel.  Les  derniers  chapitres  (ix-xiv  forment  un  tout  ;  ils  auraient 
été  rédigés  en  l'an   160,  sons  le  pontificat  d'Alkimus. 

L'oracle  de  Malachie  était  primitivement  anonyme:  l'auteur  a  écrit 
vers   160-450,  avant  l'introduction   du    Code  sacerdotal  et    la   réforme 
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d'Esdras.  M.  Marti  y  signale  deux  additions  importantes:  ri,  1 1-12,  con- 
cernant 1rs  mariages  avec  des  femmes  étrangères,  et  m,  "Jl-'2i,  espèce 
de  conclusion  dont  le  rédacteur  considérait  Malachie  comme  le  dernier 
des  prophètes  et  le  l'ait  parler  en  conséquence.  Eccu.  xlviii,  10,  connaît 
le  livre  avec  cette  conclusion. 

5.  La  brochure  du  P.  V.  Zapletal  sur  la  métrique  de  l'EccLésiaste 
(Die  Metrik  des  Huches  Kohelet]  Fribourg,  Gwschend,  1904;  in-l°, 
'20  pages)  faisait  vivement  désirer  la  publication  du  commentaire 
qu'elle  annonçait.  Ce  commentaire  a  paru  et  il  est  vraiment  remar- 
quable (Das  Bnch Kohelet ;  Fribourg,  Gschwend,  1905;  gr.  in-8",  xiv- 
243 pages).  Une  large  introduction  précède  l'explication  et  la  traduction 
du  texte  hébreu.  L'auteur  discute  avec  beaucoup  de  compétence  on 
s'en  apercevrait  bien  quand  même  il  emploierait  moins  souvent  le  pro- 
nom ici)  et  de  sagacité  l'unité  du  livre,  sa  forme  poétique,  son  rapport 
avec  la  philosophie  grecque,  sa  doctrine  sur  la  vie  future,  son  origine. 
Il  a  sans  doute  raison  d'écarter  les  hypothèses  plus  ou  moins  compli- 
quées par  lesquelles  on  a  voulu  expliquer  l'apparente  incohérence  de  la 
composition.  Il  admet  même  l'authenticité  de  l'épilogue  (Eccl.  xii, 
9-14  ,  et  l'on  peut  trouver  en  ellet  que  ce  morceau  a  été  écrit  avec  autant 
d'esprit  et  dans  le  même  esprit  que  le  reste.  La  question  du  rythme 
semble  résolue  par  le  seul  examen  du  texte;  les  sentences  se  découpent 
naturellement  en  membres  parallèles  et  proportionnés.  Le  P.  Zapletal 
a  eu  la  sagesse  de  s'en  tenir  aux  indications  fournies  par  le  texte  même 
et  de  ne  pas  le  tourmenter  pour  le  faire  entrer  dans  les  cadres  d'une  stro- 
phique  savamment  élaborée.  Il  ne  laisse  pas  d'invoquer  le  rythme  pour 
éliminer  comme  gloses  rédactionnelles  nombre  de  mots  ou  de 
courts  passages.  On  peut  hésiter  à  le  suivre  dans  certains  cas,  par 
exemple,  pour  i,  9c,  qui  paraît  utile  pour  la  liaison  des  idées,  et  qui, 
vu  la  liberté  de  la  composition,  n'est  pas  à  exclure  pour  la  seule  raison 
que  la  présence  de  ce  membre  de  phrase  constitue  un  tristique  dans  un 
morceau  composé  de  distiques.  L'Ecclésiaste  n'a  fait  aucun  emprunt  de 
doctrine  à  la  philosophie  grecque;  il  connaît  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité de  l'âme  et  il  l'écarté  pour  s'en  tenir  à  l'ancienne  croyance  hébraïque 
et  sémitique  du  scheol.  Il  a  vécu  vers  la  lin  du  me  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  La  fiction  littéraire  par  laquelle  il  a  mis  son  livre  sous  un 
nom  d'emprunt,  qui  désigne  le  roi  Salomon,  était  dans  l'usage  de  ce 
temps.  Renan  a  fort  exagéré  son  scepticisme  et  son  dilettantisme. 
Peut-être  le  P.  Zapletal  tombe-t-il  on  peu,  liés  peu,  dans  l'excès  con- 
traire. Peut-être  aussi,  tout  en  constatant  que  l'auteur,  d'ailleurs  très 
juif,  a  vécu  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  chargée  d'hellé- 
nisme, aurait-il  pu  déterminer  avec  plus  de  précision  l'influence  du 
milieu  sur  son  état  d'esprit,  le  courant  de  sa  pensée  et  même  son 
style. 

Les  notes  exégétiques  qui  suivent  cette  magistrale  introduction  sont 
très  érudites  (certaines  citations  des  auteurs  classiques  y  viennent 
à  propos;   et  d'un   grand  intérêt.    La  traduction  est  exacte  et  soignée- 
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6.  Il  semble  que  M.  R.  Laqueur  vient  de  poser  en  termes  nouveaux 
la  question,  depuis  quelque  temps  fort  débattue,  de  l'origine  et  du 
caractère  du  second  livre  des  Macchabées  (Krilische  Untersuchungen 
zum  zweiten  Makkabàerbuch;  Strasbourg,  Triïbner,  1904;  in-8°, 
vi-87  pages).  Il  discute  tort  habilement  la  question  de  chronologie 
(cf.  Revue,  IX,  491);  il  soumet  à  une  critique  des  plus  pénétrantes  les 
lettres  du  ch.  xi  et  celles  qui  servent  maintenant  d'introduction  au 
livre  ;  il  prouve  que  celles-ci  ne  sont  ni  authentiques  ni  partie  intégrante 
de  l'ouvrage  et  que  celles-là  ont  été  altérées  (documents  se  rapportant 
aux  derniers  temps  d'Antiochus  Epiphane  et  qu'on  aurait  voulu  attri- 
buer au  règne  de  son  successeur);  il  estime,  et  c'est  la  conclusion  prin- 
cipale de  son  étude,  que  le  second  livre  des  Macchabées  n'est  pas  un 
simple  abrégé  mais  une  compilation  pour  laquelle  on  a  exploité  deux 
sources,  l'une  plus  ancienne  et  très  autorisée,  mais  que  l'on  a  mutilée  et 
corrigée,  l'autre  plus  récente,  fortement  légendaire,  qui  serait  l'œuvre 
de  Jason  de  Cyrène,  mentionnée  dans  le  préambule.  On  ne  peut  pas 
considérer  ce  résultat  comme  définitif;  mais  l'argumentation  de 
M.  Laqueur  est  très  bien  conduite  et  la  thèse  est  à  examiner. 

V.  Exégèse  du  Nouveau  Testament.  —  1.  Nos  lecteurs  connaissent 
déjà  le  premier  volume  de  VHisfoire  des  livres  du  Nouveau  TestnmenL 
par  M.  E.  Jacquier  (voir  Revue,  VIII,  p.  297).  Le  second  volume  a 
paru  (Paris,  Lecolfre,  1905;  in-12,  511  pages).  Il  est  tout  entier 
consacré  aux  Evangiles  synoptiques.  Ouvrage  complet  pour  ce  qui  est 
de  l'information,  satisfaisant  pour  ce  qui  est  de  l'ordre,  suffisamment 
clair  pour  ce  qui  est  de  l'exposition,  un  peu  déconcertant  dans  certains 
détails  d'argumentation  et  dans  les  conclusions  générales. 

La  discussion  du  témoignage  de  Papias  et  de  l'ancienne  littérature 
ecclésiastique  est  assez  courte;  l'hésitation  de  l'auteur  sur  le  rapport 
des  citations  de  Papias  avec  nos  Evangiles  canoniques  de  Marc  et  de 
Matthieu  est  très  significative.  Personne  dans  l'antiquité  n'a  soupçonné 
qu'il  pût  être  question  d'autres  livres.  Il  semble  que  l'antiquité  avait 
raison  et  que  les  propos  de  Jean  l'Ancien  n'ont  pas  l'importance  que 
beaucoup  de  critiques  ont  voulu  leur  attribuer  pour  la  solution  du  pro- 
blème synoptique.  Ces  propos  concernent  les  Evangiles  traditionnels 
et  ils  onl  pour  objet  d'en  expliquer  l'attribution;  s'ils  contiennent 
quelque  souvenir  historique,  ce  ne  peut  être  sans  mélange  de  conjec- 
ture apologétique,  attendu  que  le  second  Évangile  n'est  pas  à  consi- 
dérer comme  un  écho  direct  de  la  prédication  de  Pierre,  ni  le  premier, 
qui  dépend  du  second,  comme  la  traduction  d'un  livre  écrit  en  hébreu 
ou  en  araméen.  La  question  de  savoir  si  les  laineux  Logia  ont  été  rédi- 
gés dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  pourrait  comporter  une  troi- 
sième alternative  :  ils  n'auraient  été  écrits  d'abord  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre,  mais  en  grec,  d'après  la  catéchèse  orale.  La  langue  de 
celle-ci  fut  d'abord  celle  du  Christ,  c'est-à-dire  le  dialecte  araméen  de 
Palestine,  mais  le  grec  fut  nécessairement  employé  de  très  bonne  heure, 
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et   l'intermédiaire   d'une   rédaction  sémitique,    base    de  la    rédaction 
grecque,  esl  une  possibilité,  non  une  hypothèse  indispensable. 

La  moitié  du  volume  de  M.  Jacquier  est  consacrée  à  l'analyse  des 
trois  premiers  Évangiles  :  en  soi,  ce  développement  n'a  rien  d'exagéré, 
puisque  c'est  surtout  par  cette  analyse  que  l'on  peut  se  faire  une  idée 
du  problème  synoptique  et  de  la  solution  qu'il  convient  d'y  proposer  ; 
mais  on  ne  voit  pas  bien  dans  la  triple  division  adoptée  par  l'auteur  : 
analyse  comparée  des  trois  Synoptiques  en  prenant  Marc  pour  base, 
analyse  comparée  de  Luc  et  de  Matthieu  en  prenant  Luc  pour  base, 
analyse  de  Matthieu,  l'opportunité  de  la  troisième  partie  ;  dans  les  deux 
premières  parties,  la  traduction  des  textes,  la  simple  constatation  des 
divergences  tiennent  une  très  grande  place,  et  les  remarques  destinées 
à  rendre  compte  de  ces  divergences  en  occupent  une  relativement 
petite;  il  arrive  de  plus  que  ces  réflexions  ont  parfois  un  caractère 
vague  ou  qu'elles  semblent  très  discutables,  parce  que  M.  Jacquier, 
sans  s'arrêter  à  la  cause  prochaine  des  divergences,  à  savoir  les  inten- 
tions, les  tendances  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  tempérament  théo- 
logiqueet  littéraire  dechaque  évangéliste  veut  remonter,  tout  de  suite, 
à  des  causes  générales  et  éloignées.  Par  exemple,  pour  la  résurrection 
de  la  fille  de  Jaïr,  après  rénumération  des  particularités  qui  distinguent 
les  trois  récits,  on  lit  (p.  89)  :  «  En  l'ace  de  pareilles  divergences  ne 
doit-on  pas  supposer  que  la  tradition  orale  ou  le  texte  ont  subi  plusieurs 
remaniements  successifs  qui  éloignaient  les  récits,  souvent  répétés, 
toujours  davantage  les  uns  des  autres?  »  Une  question  préalable  se 
pose,  celle  de  la  mesure  de  liberté  que  chaque  rédacteur  a  pu  prendre 
à  l'égard  de  sa  source  immédiate.  Or,  si  l'on  tient  compte,  non  d'une 
probabilité  fondée  sur  un  passage,  mais  décent  probabilités  fondées  sur 
cent  passages,  celte  mesure  de  liberté  paraît  avoir  été  large;  Matthieu 
et  Luc  sont  parfaitement  capables  de  supprimer  ou  de  modifier  cer- 
tains traits  de  Marc  et  de  changer  ses  expressions  ;  Marc  parait  avoir  eu, 
de  son  côté,  le  goût  du  développement  descriptif;  pas  n'est  besoin  de 
tant  d'étapes  successives  entre  le  récit  primitif  et  les  rédactions  évan- 
géliques  ;  nos  trois  textes,  dans  le  cas  cité,  pourraient  fort  bien  dépendre 
immédiatement  d'une  même  source,  à  moins  que  telle  rédaction  plus 
récente  ne  dépende  à  la  fois  du  récit  primitif  et  d'une  rédaction  secon- 
daire. Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  ce  qu'il  faut  étudier  d'abord,  avant 
de  formuler  des  conclusions  sur  l'histoire  de  la  tradition  évangélique, 
orale  ou  écrite,  ce  sont  les  procédés  rédactionnels  des  évangélistes. 
Dieu  nous  préserve  de  la  critique  subjective  et  de  tout  subjectivisme  ! 
Mais  la  critique  vraiment  objective  est  celle  qui  entre  dans  la  subjec- 
tivité des  écrivains  dont  elle  essaie  de  comprendre  et  d'expliquer  les 
œuvres.  La  critique  qui  se  borne  à  éplucher  la  lettre  n'a  qu'une  objec- 
tivité de  surface;  elle  n'atteint  que  les  mots  et  le  matériel  des  idées; 
elle  ne  pénètre  pas  jusqu'à  la  réalité  vive  et  ne  réussit  pas  à  la  faire 
palpiter  de  nouveau  sous  le  regard  du  lecteur.  L'Evangile  était  une  foi 
vivante,  ardente,  mouvante,  et  non  pas  une  leçon  qu'on  répétait  ou 
qu'on  recopiait  plus  ou  moins  fidèlement. 
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Les  conclusions  générales  de  M.  Jacquier  sont  assez  confuses.  «  A  l'ori- 
gine, il  y  eut,  dit-il  (p.  355)  une  catéchèse  orale  araméenne.  Cette 
catéchèse  a  été  traduite  de  bonne  heure  en  grec  et  par  plusieurs.  Les 
évangélistes  se  sont  servis  de  documents  écrits  qui  reproduisaient  plus 
ou  moins  la  même  catéchèse  orale,  ou  des  souvenirs  détachés  de  la  pré- 
dication apostolique.  Ces  documents  différaient,  tant  au  point  de  vue 
de  la  langue  qu'à  celui  des  faits  et  de  Tordre  des  faits  ;  ils  n'étaient  pas 
agglomérés  pour  former  un  évangile  complet;  les  péricopes  étaient  plu- 
lot  réunies  en  paquets.  Les  discours  ou  les  sentences  du  Seigneur 
devaient  être  dans  le  même  état  de  dispersion  et,  de  plus,  le  texte  en 
variait  surtout  par  le  fait  des  traducteurs  multiples.  Il  est  impossible 
de  préciser  le  nombre  ou  le  caractère  de  ces  documents.  Les  évangé- 
listes ont  choisi  leurs  matériaux  et  les  ont  retravaillés  pour  les  adapter 
à  leur  but  :  il  en  ont  corrigé  la  langue  et  la  tenue  littéraire  générale.  Il 
est  probable  qu'ils  ont  utilisé  des  récits  ou  des  détails  encore  à  l'état 
oral.  Bien  qu'il  semble  plus  probable  que  les  évangélistes  se  sont  servis 
de  documents  écrits,  on  peut  croire  cependant  que.  pour  l'ensemble, 
ils  ont  reçu  leurs  matériaux  primitifs  directement  de  la  tradition  orale  ». 
Qui  pot  est  capere  capiat. 

La  valeur  historique  de  la  tradition  et  des  Evangiles  synoptiques, 
supposée  partout,  n'est  discutée  nulle  part.  On  comprend  que  l'auteur 
n'ait  pas  traité  à  fond  une  question  aussi  délicate  ;  mais  il  n'y  en  a  pas 
moins  lieu  de  signaler  cette  lacune.  A  propos  des  récits  de  la  naissance 
on  lit  (p.  "209)  :  «  De  l'examen  de  ces  récits  il  résulte  que  Luc  et  Mat- 
thieu reproduisent  deux  traditions  qui  se  sont  formées  indépendamment 
l'une  de  l'autre.  Elles  s'accordent  sur  un  seul  fait,  la  naissance  de 
Jésus  à  Bethléem,  puis  racontent  des  événements  qui,  pour  être  diffé- 
rents, ne  sont  pas  contradictoires.  La  seule  difficulté  est  de  mettre  tous 
les  faits  en  ordre.  En  résumé,  Matthieu  et  Luc  s'accordent  sur  les  per- 
sonnages principaux  :  Joseph,  Marie,  Jésus,  sur  la  naissance  surnatu- 
relle de  Jésus  à  Bethléem,  sur  son  caractère  de  Messie,  sur  son  séjour 
à  Nazareth  pendant  son  enfance.  Matthieu  rapporte  seulement  les  faits 
qui  établissaient  en  Jésus  l'accomplissement  des  prophéties,  tandis  que 
Luc  a  agi  en  historien  qui  raconte  tous  les  événements  qu'il  a  connus  ». 
Mais  comment  Luc  a-t-il  pu  ignorer  tons  les  faits  racontés  par  Mat- 
thieu, et  réciproquement?  La  vraie  difficulté  ne  serait-elle  pas  dans  la 
«  formation  »  même  de  deux  traditions  aussi  différentes  ?  Si  les  deux 
représentent  des  faits  réels,  il  n'y  aura  eu  à  l'origine  qu'une  tradition, 
comme  il  n'y  aura  en  qu'une  suite  de  faits  :  par  quel  moyen  expliquer 
le  partage  de  cette  tradition  unique  en  deux  traditions  qui  s'ignorent 
mutuellement  et  radicalement  ?  L'accord  «  sur  les  personnages  princi- 
paux »  ne  prouve  rien,  puisque  les  noms  étaient  fournis  par  la  tradition 
concernant  le  ministère  de  Jésus.  L'accord  sur  la  naissance  à  Bethléem 
ne  prouve  pas  davantage,  vu  que  les  circonstances  indiquées  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Les  critiques  prétendent  expliquer  cet  accord  par  l'in- 
tention   commune    de    faire    droit    à    la    prophétie    de    Michée,   et    ils 
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expliquent  les  divergences  par  le  défaut  de  tradition  historique  sur  le 
poinl  donl  il  s'agit.  On  n'apporte  pas  une  solution  meilleure  en  laissant 
la  difficulté  dans  l'ombre  et  en  abandonnant  au  lecteur  le  soin  de  s'en 
tirer  comme  il  pourra. 

M.  Jacquier  est  disposé  à  croire  que  le  premier  Évangile  tout  entier, 
et  non  seulement  les  Loqia,  aurait  été  écrit  en  hébreu  ou  en  araméen, 
par  l'apôtre  Matthieu;  même  la  traduction  grecque  serait  antérieure  à 
l'an  70.  Marc  aurait  été  composé  probablement  vers  64-67;  Luc  vers 
60-70.  Les  trois  Synoptiques  seraient  donc  à  peu  près  contemporains 
et  indépendants  l'un  de  l'autre.  L'examen  de  ces  opinions,  qui  sont 
exprimées  d'ailleurs  avec  quelque  réserve,  nous  entraînerait  trop  loin. 
Bornons-nous  à  noter  qu'une  date  aussi  ancienne  paraît  inadmissible 
pour  Matthieu  et  pour  Luc  :  on  peut  trouver  objectifs  certains  argu- 
ments que  les  critiques  font  valoir  en  témoignage  d'une  composition 
plus  récente  et  que  M.  Jacquier  écarte  comme  subjectifs,  par  exemple 
la  forme  des  prédictions  dans  le  grand  discours  apocalyptique. 

'1.  L'originalité  du  travail  de  M.  E.  de  \Yitt  Burton  sur  le  problème 
synoptique  [Principles  of  literary  criticism  and  Ihe  synoptic  problem  ; 
Chicago,  University  Press,  1904;  in-4n,  7"2  pages)  consiste  principale- 
ment dans  la  rigueur  de  sa  méthode  logique.  L'auteur  commence  par 
établir  une  sorte  de  carte  des  rapports  possibles  entre  les  trois  premiers 
Évangiles;  puis  il  fait  l'application  des  diverses  hypothèses,  cherchant 
à  déterminer  celles  qui  sont  réalisées  dans  les  textes.  Ce  procédé  sco- 
lastique  peut  avoir  ses  avantages;  mais  il  va  de  soi  qu'il  ne  garantit 
pas  infailliblement  la  sûreté  des  conclusions.  Il  est  difficile,  en  pareille 
matière,  d'embrasser  toute  la  série  des  possibilités,  et  le  tout  n'est  pas 
de  construire  une  belle  machine  critique,  mais  de  la  faire  marcher  con- 
venablement. Les  sources  de  Matthieu  et  de  Luc  seraient  Marc  ou  un 
document  à  peu  près  identique  à  notre  second  Evangile;  un  document 
dit  galiléen  qui  aurait  contenu  la  matière  de  Lie,  m,  7-15,  17-18;  iv, 
2.6-13,  16-30;  v,  1-1  1  ;  vi,  20>49;  vu,  1-vin,  3;  un  document  dit  péréen, 
représenté  par  Luc,  i.x,  5 1  -xvm,  14,  xix,  1-28.  Matthieu  aurait  eu  de 
plus  un  recueil  de  discours,  les  Lngia  de  Papias,  et  de  là  viendrait 
l'attribution  traditionnelle  du  premier  Évangile.  Les  récits  propres  à 
Matthieu  et  à  Luc,  notamment  les  récits  de  l'enfance,  viendraient  de 
sources  particulières,  mais  qui  pourraient  avoir  été  orales,  sauf  celles 
des  récits  de  l'enfance  dans  le  troisième  Evangile.  La  distinction  des 
sources  principales  semble  un  peu  mécanique  et  artificielle.  La  question 
des  sources  de  Marc  n'est  pas  abordée  :  le  rédacteur  du  second  Évan- 
gile n'aurait-il  pas  pu  connaître  les  Loffia,  non  pas  ceux  de  Papias. 
mais  ceux  qui  ont  existé  et  que  les  deux  autres  Synoptiques  ont  exploi- 
tés ?  Est-il  bien  nécessaire  que  la  prédication  du  Baptiste,  dont  Marc 
reproduit  un  morceau,  la  tentation,  que  Marc  donne  aussi  en  abrégé,  eh'. . 
la  majeure  partie  du  prétendu  document  galiléen  aient  été  d'abord  écrits 
à  part  et  qu'ils  nese  soient  pas  trouvés  dans  une  recension  des  Lagia? 
Xe  peut-on  pas  dire  la  même  chose  du  document  péréen?  L'analyse  des 
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discours  de  Matthieu  n'induirait-elle  pas  à  y  voir  une  œuvre  de  seconde 
main,  non  la  forme  primitive  des  Logia  ?  Four  expliquer,  sinon  pour 
résoudre  le  problème  synoptique,  il  ne  faudrait  pas  considérer  seule- 
ment les  possibilités  abstraites  afin  d'en  tirer  une  distribution  quasi 
géométrique  des  matériaux  de  l'Evangile,  mais  scruter  plus  atten- 
tivement l'esprit  et  la  manière  de  chacune  des  rédactions.  Qu'est-ce  que 
le  troisième  morceau  du  document  galiléen  (Luc,  iv,  16-30),  sinon  un 
remaniement  artificiel  et  symbolique  du  récit  de  Marc  (vi,  1-6)  sur  la 
prédication  infructueuse  de  Jésus  à  Nazareth  ?  Qu'est-ce  que  le  qua- 
trième morceau  (Luc7  v,  1-11),  sinon  le  récit  de  la  vocation  des  quatre 
premiers  disciples  dans  le  second  Évangile  (Marc,  i,  16-20)  amalgamé 
avec  la  pèche  miraculeuse  dont  parle  aussi  le  quatrième  Evangile  ? 
Qu'est-ce  que  le  cinquième  morceau  (Luc,  vi,  20-49),  sinon  une  relation 
abrégée  du  discours  dont  Matthieu  (v-yii)  donne  une  édition  dévelop- 
pée ?  Pourquoi  le  message  de  Jean-Haptiste  (Luc,  vu,  18-35;  Matth., 
xi,  2-19)  ne  viendrait-il  pas  des  Logia  ?  Et  l'histoire  de  la  pécheresse 
(Luc,  vu,  36-50),  où  le  récit  de  l'onction  dans  Marc  (xiv,  3-9)  se  fait 
sentir,  n'aurait-elle  pu  se  trouver  dans  la  même  source  et  être  omise 
par  Matthieu  pour  la  raison  qui  lui  fait  changer  l'application  de  la 
parabole  de  la  Brebis  perdue  (Matth.  xviii,  12-14;  cf.  Luc,  xv.  4-10)? 
3.  Les  deux  conférences  de  M.  J.-E.  Carpenter  sur  les  Evangiles  et 
la  critique  moderne  (traduites  de  l'anglais  par  J.  Hocakt  ;  Paris,  Fisch- 
bacher,  1904;  in-12,  vn-87  pages)  présentent  un  exposé  clairet  sub- 
stantiel des  conclusions  qui  tendent  à  être  communément  admises  par 
les  critiques  indépendants  touchant  l'origine  et  le  caractère  des  Synop- 
tiques et  du  quatrième  Fvangile.  Certaines  assertions  n'ont  pas  toute 
la  précision  désirable  ou  pourraient  être  contestées  Ainsi  la  proposition 
incidente  :  «  Vers  la  lin  du  second  siècle  ',  avant  que  nos  Evangiles 
actuels  fussent  entrés  dans  la  circulation  sous  les  noms  qui  leur  sont 
restés...  »  Il  est  certain  que  vers  l'an  170  nos  Evangiles  circulaient 
sous  les  noms  que  nous  leur  connaissons,  et  l'on  doit  sans  doute  remon- 
ter plus  haut,  car  il  ne  parait  pas  probable  que  les  notices  de  Papias  se 
rapportent  aux  sources  de  nos  évangiles,  comme  le  veut  M.  Carpenter, 
et  non  aux  Évangiles  mêmes  de  Matthieu  et  de  Marc.  De  même,  les 
interpolations  tardives  que  l'on  veut  trouver  dans  le  premier  Fvangile, 
notamment  la  parole  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église  ».  ont  toute  chance  d'appartenir  à  la  rédaction  qui  a  con- 
stitué l'Evangile  sous  s;i  forme  traditionnelle,  à  l'auteur  qui  est  préoc- 
cupé de  l'Église  et  de  sa  discipline,  qui  a  composé  la  parabole  de  l'Ivraie 
et  son  explication,  qui  veut  qu'on  traite  en  païen  celui  qui  n'écoute  pas 
la  réprimande  de  la  communauté,  qui  a  rédigé  le  discours  du  Christ 
aux  apôtres  après  sa  résurrection.  L'allocution  à  Pierre  rentre,  si  Ion 
peut  dire,  dans  le  système  du  livre  et  l'on  n'a  aucune  preuve  que  ce  mor- 


1.  Cette  précision  regrettable  vient  du  traducteur. 
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ceau'ait  manqué  d'abord  dans  les  manuscrits  de  Matthieu.  Il  y  aurait 
bien  à  dire  sur  l'argument  tiré  (par  M.  Hocarl  de  ce  qu'Irénée  ne  cite 
pas  Mattii.  xvi,  18-19  "  en  faveur  des  prétentions  hiérarchiques  de 
Home  ».  En  quel  endroit    Irénée  se  fait-il  ex  professo  l'avocal  de  ces 

prétentions? 

4.   Ce  peut  être   une  œuvre   méritoire,    mais  ce  doit  être   aussi  une 
entreprise  impossible   que   de  discerner  dans  un  livre  comme  le  second 
Évangile  la   provenance  spéciale  de  tous  les   éléments  qui  sont  entrés 
dans  la  rédaction.  M.   E.    Wendling  n'a  pas  hésité  devant  les  risques  et 
les  difficultés  d'une   telle   hesogne;     il    nous   sert   Marc  partagé  entre 
trois  écrivains  :  le  proto-Marc    M1   ,  un  rédacteur  (M2)  et  l'évangéliste. 
Il  nous  t'ait  voir  en  un  texte  correctement  imprimé  ce  qui  revient  à  cha- 
cun d'eux  (Ur-Marcus;  Tûbingen,  Mohr,  1905;  in-8°;  73  pages).   Les 
preuves  viendront  plus  tard,  dans  un  ouvrage  plus  étendu.  La  présente 
publication    contient  néanmoins  assez   d'indications   et  de  remarques 
pour  que  Ton  puisse  apprécier  la  valeur  de  cette  dissection.  Il  ne  faut 
pas  contester  qu'elle  soit  légitime  en  principe    Notre  second  Évangile 
n'est  certainement  pas   une  œuvre  originale  et  le  travail  de   rédaction 
paraît  avoir  été  assez  complexe.  Les  moyens  extérieurs  de  contrôle  fai- 
sant défaut,  c'est  la  seule  analyse  du  livre  qui  permet  d'entrevoir  sinon 
de  reconstituer  l'histoire  de  sa  composition.   Sur  plusieurs  points,  les 
conclusions  de  M.    Wendling  s'accordent  avec  celles  qu'ont  déjà  pro- 
posées d'autres   critiques   (MM.    von   Soden,   .1.    Weiss.  Wellhausen). 
Mais  autant  il   paraît  nécessaire  et  relativement  facile  de  faire  en  gros 
la  part  des  données  originales  et  celle  du  travail  rédactionnel,  autant 
la  distribution  rigoureuse  des  éléments  primitifs  et  des  éléments  secon- 
daires paraît,  en  beaucoup  de  cas,  sujette  à  caution.  L'existence  d'une 
première  série  de  souvenirs  écrits  qui  représenteraient  la  tradition  de 
Pierre  est  très  vraisemblable  ;  celle  d'autres  récits  originaux,  quant  à 
leur  forme,  qui  n'appartiennent  rtis  à  cette  série  et  que  l'évangéliste  a 
trouvés  tout  faits,  est  également  probable  ;  mais  il  est  tels  morceaux  qui 
ne  demandent  pas  à  être  placés  dans  l'une  de  ces  catégories  plutôt  que 
dans  l'autre,  et  l'on  peut  clouter  que  les  récits  de  la  seconde  soient  tous 
de  la  même  main;  on  peut  hésiter  aussi  à  faire  la  part  de  l'évangéliste 
aussi  grande  que  le  voudrait  M.  Wendling,  ou.  pour  mieux  dire,  à  n'im- 
puter qu'à  lui  tout  ce  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  classé  parmi  les  élé- 
ments originaux  de  l'Évangile. 

La  série  fondamentale  des  souvenirs  commencerait  avec  la  vocation 
des  premiers  disciples.  Marc.  i.  1-3  serait  de  l'évangéliste;  i,  4-14, 
viendrait  de  M2.  Mais  l'annonce  du  baptême  d'esprit  i,  8)  ne  semble 
pas  primitive,  non  pins  que  les  paroles  du  Père  dans  le  récit  du  bap- 
tême du  Christ.  Il  faudrait  faire  ici  la  part  de  l'évangéliste.  La  des- 
cription primitive  du  baptême  i.  10-1  I  pourrait  cire  de  M*,  mais  on 
ne  voit  aucune  raison  de  refuser  à  M1  la  simple  indication  de  i.'.l.  et  le 
fond  de  i.    {-S. 

I,  histoire  du  lépreux  dont  M.  Wendling  ampute  la  conclusion,  i.  4."). 
Revue  d'Histpire  et  de  Littérature  religieuses.  -   XI.     X»  1 
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pour  attribuer  le  récit  à  M',  pourrait  tout  aussi  bien  avoir  été  importée 
d'ailleurs.  Le  récit  de  la  vocation  des  Douze,  avec  la  scène  préliminaire 
(ni,  7-19)  doit  être  de  l'évangéliste,  mais  celui-ci  a  dû  prendre  ailleurs 
la  liste  des  apôtres.  De  même  c'est  lui  qui  a  inséré  l'affaire  de  Beelze- 
boul  (m,  22-30)  dans  le  récit  concernant  la  famille  de  Jésus  un,  20-21, 
31-35),  mais  il  a  dû  puiser  les  propos  relatifs  à  Beelzeboul  dans  la 
source  commune  où  Matthieu  et  Luc  les  ont  trouvés. 

L'explication  du  Semeur  semble  bien  avoir  été  interpolée  dans  le  dis- 
cours des  paraboles:  mais  il  paraît  difficile  d'admettre  que  tout  le 
développement  soit  de  la  main  du  dernier  rédacteur;  iv,  11-12,  se 
détache  très  nettement  du  contexte,  avec  iv,  34,  qui  y  correspond  ;  iv. 
10,  13-20  appartient  à  un  rédacteur  intermédiaire  entre  celui  quia  écrit 
la  parabole  (empruntée  peut-être  au  recueil  de  sentences),  et  le  rédac- 
teur paulinien  de  iv,  11-12,  34. 

On  peut  admettre  que  la  section  vi,  4;Vviu,  26,  a  été  amenée  là  par 
l'évangéliste,  bien  que  le  travail  rédactionnel  ait  pu  être  plus  complexe 
et  que  l'hypothèse  de  transpositions  ne  soit  pas  à  écarter  ;  mais  il  n'est 
presque  pas  un  récit  de  cette  section  qui  n'ait  dû  être  emprunté  à  une 
source  antérieure  :  M.  Wendling  incline  à  penser  que  l'évangéliste  a 
exploité  pour  l'histoire  de  Jésus  marchant  sur  les  eaux  (vi,  45-52)  un 
souvenir  traditionnel  concernant  les  apparitions  du  Christ  ressuscité  ; 
Thvpothèse  est  vraisemblable,  mais  le  rédacteur  a  utilisé  plutôt  un 
récit  fixé  qu'une  tradition  vague;  la  dispute  sur  l'ablution  des  mains 
(vu,  1-23)  paraît  consister  en  un  récit  fondamental  et  une  glose  rédac- 
tionnelle; l'histoire  de  la  Cananéenne  porte  également  des  traces  de 
retouche;  la  présence  de  deux  récits  de  la  multiplication  des  pains  (vi, 
32-44;  vin,  1-9)  s'explique  mieux  par  l'emploi  de  deux  sources  écrites 
que  par  toute  autre  conjecture  ;  la  réponse  aux  demandeurs  de  signe 
(vu,  11-12)  est  une  donnée  traditionnelle  que  l'on  peut  rapporter  sans 
difficulté  au  recueil  des  Locfia;  et  r%m  ne  voit  pas  pourquoi  l'hisloire 
de  l'aveugle  de  Belhsaïde  devrait  être  attribuée  à  l'évangéliste  de  pré- 
férence à  M-. 

La  façon  dont  M.  Wendling  traite  le  récit  de  la  confession  de  Pierre 
est  tout  à  l'ail  curieuse.  Beaucoup  la  trouveront  arbitraire  el  non 
exempte  de  parti  pris  sur  l'idée  que  Jésus  lui-même  se  faisait  de  sa  voca- 
tion. En  rattachant  vin,  33  à  20.  el  30-37  à  33,  l'on  obtient  ce  résultat 
merveilleux  :  Jésus  proteste  contre  la  profession  de  foi  messianique 
de  Pierre  en  appelant  celui-ci  Satan  el  en  déclarant  qu'il  ne  sert  à  rien 
de  conquérir  l'univers  si  l'on  se  perd  soi-même.  Que  peut-on  rêver  de 
plus  moderne,  de  plus  conforme  à  un  certain  idéal  religieux  du 
protestantisme  libéral  ?  Mais  c'est  peut-être  trop  moderne  :  mu, 
31-34  est  un  morceau  qui  se  tient  très  bien,  la  prophétie  de  la  pas- 
sion, la  protestation  de  Pierre  el  le  blâme  de  Jésus  s'encliainanl 
le  plus  naturellement  du  inonde;  vin,  34-38  complète  la  leçon  au 
moyen  de  sentences  donl  le  rapport  avec  les  Logia  ne  paraît  pas 
douteux;    i\.     I.    que    M.    Wendling    attribue   à    l'évangéliste,   est    la 


CHRONIQUE    BIBLIQUE  67 

suite  naturelle  de  vm,  27-29(30);  l'évangéliste  adû  trouver  tout  rédigé 
le  récit  de  la  transfiguration,  niais  rien  ne  prouve  qu'on  doive  attribuer 
ce  récit  à  .M-  là  moins  qu'on  ne  s'entende  pour  placer  sous  ce  signe 
tous  les  récits  qui  ne  sont  pas  du  document  fondamental  ni  du  rédac- 
teur évangélique)  ;  le  développement  ix,  9-13,  n'est  pas  non  plus  tout 
entier  de  l'évangéliste,  car  I  1-12  <i,  \'.)  s'en  détache  assez  nettement  et 
fait  une  bonne  suite  à  ix,  I. 

M.  Wendling  doit  avoir  raison  d'admettre  que  l'indication:  «  deux 
jours  avant  la  pâque  »  xiv,  1),  concernait  le  dernier  repas  de  Jésus, 
dans  le  document  primitif;  selon  celte  hypothèse,  il  serait  plus  logique 
de  regarder  le  récit  de  l'onction  (xiv,  3-9)  comme  inséré  après  coup, 
aussi  bien  que  le  récit  concernant  la  préparation  de  la  pâque  (xiv,  12- 
17  |;  les  paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps  »,  «  Ceci  est  mon  sang  »  etc. 
(xiv,  22,  "2  lise  présentent  dans  des  conditions  analogues.  Le  récit  de 
Gethsémani  (xiv,  32-42)  n'aurait  pas  dû  être  considéré  comme  étant 
d'une  seule  venue,  car  il  semble  que  deux  rédacteurs  y  ont  mis  la  main  ; 
de  même  le  reniement  de  Pierre;  l'histoire  de  Barabbas  (xv,  6-1.")  b) 
n'aurait  pas  dû  être  rattachée  à  M1  ;  toute  l'histoire  de  la  sépulture  et 
de  la  découverte  du  tombeau  vide  (xv,  40-xvi,  9),  au  lieu  d'être  attri- 
buée à  M2,  conviendrait  peut-être  mieux  à  l'évangéliste. 

En  somme,  l'orientation  générale  de  ce  travail  paraît  fondée  en  cri- 
tique, sauf  la  tendance  qu'accuse  le  traitement  infligé  au  récit  de  la 
confession  de  Pierre,  sauf  aussi  le  caractère  un  peu  systématique  des 
conclusions.  Sur  les  détails  on  pourrait  discuter  indéfiniment.  Les 
grandes  lignes,  à  savoir  l'existence  d'un  document  primitif  de  caractère 
solidement  historique,  de  récits  miraculeux  et  de  sentences  insérées 
ensuite  dans  cette  ébauche,  d'une  élaboration  rédactionnelle  par  un 
évangéliste   imbu  les  idées  de   Paul,  semblent  tout  à  fait  soutenables. 

.").  M.  C.  A.  Briggs  admet  comme  historique  la  majeure  partie  du 
quatrième  Évangile  et  il  a  une  façon  très  personnelle  de  concilier  les 
données  de  ce  livre  avec  celles  des  Synoptiques  (voir  Revue,  IX,  492), 
Son  exposé  de  l'enseignement  moral  du  Christ  (  The  Ethîcal  Teaching 
of  Jésus;  New- York,  Scribner,  1904;  in-8°,  x-293"pages)  est  une  syn- 
thèse extraite  des  discours  de  Jésus  dans  les  quatre  Evangiles.  11  y 
aurait  donc-  bien  des  réserves  à  faire  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  et 
sur  les  matériaux  qu'il  a  employés.  Ce  qui  dans  ce  travail  offre  un 
véritable  intérêt  est  l'effort  de  l'auteur  pour  reconstituer  le  parallélisme 
primitif  des  sentences  évangéliques.  On  ne  doit  sans  doute  avancer  sur 
ce  terrain  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  et  les  conclusions  de 
M.  Briggs  sont  loin  d'être  certaines  dans  le  détail  ;  mais  il  semble 
que  la  plupart  des  sentences  retenues  par  la  tradition  apostolique  et 
dans  le  document  qui  est  à  la  base  de  Matthieu  et  de  Luc  pour  les  dis- 
cours du  Seigneur  étaient  en  effet  rythmées  d'une  manière  analogue 
aux  discours  des  prophètes  et  à  la  littérature  gnomique  de  l'Ancien 
lestament  (voir  par  exemple  le  petit  discours  sur  les  trois  œuvres  de 
piété,  Mattii.    vi.    1-6.    16-18,  et  la  leron   de  la    charité.  M.vriu.   v,   14- 
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48  ;  Luc.  vi,  27-36).  On  ne  peut  cependant  faire  à  ce  sujet  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles.  Il  est  très  risqué  de  vouloir  utiliser 
le  rvthme  seul  comme  moyen  de  critique  suffisant  pour  établir  la  forme 
originale  des  discours,  en  supposant  des  additions  ou  des  omissions  dans 
la  rédaction  actuelle  des  Évangiles. 

6.  M.  G.  Glemen,  dont  on  a  eu  récemment  un  travail  considérable 
sur  saint  Paul  (voir  Revue,  IX,  570),  donne  un  bon  exposé  des  questions 
critiques  relatives  au  livre  des  Actes  (Die  Apostelgeschichte  im  Lichte 
der  neueren  text-,  quellen-  und  hislorisch-krilischen  Forsehungen. 
Giessen,  Topelmann,  1905;  in-8°,  61  pages).  En  ce  qui  regarde  la  cri- 
tique textuelle,  M.  Clemen  se  prononce  contre  l'hypothèse  de  M.  Blass  ; 
il  ne  croit  pas  que  le  texte  occidental  soit  primitif  relativement  au  texte 
oriental,  si  ce  n'est  pour  un  petit  nombre  de  leçons  particulières.  Pour 
ce  qui  est  des  sources,  il  en  admet  l'existence,  mais  il  ne  se  fait  pas 
fort  de  les  reconstituer;  il  attribue  le  journal  de  voyage  à  Luc,  la 
rédaction  finale  des  Actes  à  un  inconnu.  Quant  à  la  valeur  historique, 
il  la  défend  avec  certaines  réserves,  admettant  une  part  de  conven- 
tion dans  la  perspective  générale,  dans  la  façon  de  présenter  l'assem- 
blée de  Jérusalem  et  les  décisions  qui  y  furent  prises,  etc.  Conclusions 
modérées . 

7.  On  a  édité,  dans  la  collection  de  La  pensée  chrétienne  (Paris, 
Bloud)  une  traduction  avec  commentaire  des  Evangiles  selon  saint 
Matthieu,  selon  saint  Marc  et  selon  saint  Luc.  par  le  P.  Rose;  des 
Actes  des  apôtres,  par  le  même  auteur;  des  Epîtres  aux  Thessaloniciens, 
aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux  Romains,  par  le  P.  A.  I  emonnyer; 
des  Épitres  catholiques  et  de  l'Apocalypse,  par  le  P.  Calmes.  Nous 
avons  reçu  seulement  le  volume  des  Actes  (2e  éd..  1905;  in- 12,  xuv, 
273  pages)  et  celui  des  Épîtres  catholiques  et  de  l'Apocalypse  (1905, 
in-12,  2!5<S  pages).  Ces  deux  volumes  sont  tels  que  doivent  être  des 
livres  de  vulgarisation  scientitique  et  ils  rendront  grand  service  à  la 
clientèle  catholique  en  vue  de  laquelle  ils  ont  été  écrits. 

Le  premier  est  pourvu  d'une  introduction,  le  P.  Rose  ayant  cru  pou- 
voir conclure  à  la  composition  du  livre  des  Actes  par  saint  Luc,  qui 
aurait  fondu  ses  propres  souvenirs  de  voyage  dans  le  récit  plus  large 
qu'il  aurait  lui-même  composé.  Plusieurs  critiques  supposent  que  l'uti- 
lisation du  journal  «le  voyage  écrit  par  Luc  aurait  déterminé  l'attribu- 
tion du  livre  entier  et  conséquemment  du  troisième  Évangile  au  dis- 
ciple de  Paul.  Le  P,  Rose,  défendant  l'opinion  traditionnelle,  trouve 
d'abord  que  la  conjecture  n'est  piis  vraisemblable.  En  effet,  dans  les 
conditions  de  l'hypothèse,  le  nom  de  Luc  aurait  dû  être  plutôt  oublié  que 
substitué  à  celui  du  rédacteur.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  plus  haut,  que  celui-ci  ait  fait  exprès  de  garder  le  «  nous  » 
du  journal  de  voyage  afin  de  présenter  ses  livres  sous  le  couvert  d'un 
nom  quasi  apostolique  et  qu'il  ait  ainsi  orienté  la  tradition  dans  le  sens 
«m  elle  s'esl  fixée.  Le  second  argument  du  savant  commentateur  n'est 
pas  beaucoup  plus  décisif  :  le  style  des  Actes,  dit-il,  est  le  même  dans 
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les  morceaux  du  journal  que  dans  le  reste  du  livre.  S;ms  doute;  mais 
le  style  du  troisième  Évangile  est  pareillement  uniforme  bien  qu'on  y 
exploite  Marc  et  d'autres  sources  ;  le  rédacteur  ne  copiait  pas  servile- 
ment; il  adaptait  ses  documents  à  son  propre  point  de  vue  et  à  son  propre 
style;  quant  à  son  paulinisme,  on  doit  reconnaître  que  le  prétendu  Luc 
est  bien  peu  paulinien  pour  un  disciple  immédiat  de  Paul  et  que  le  récit 
de  l'assemblée  dite  Concile  de  Jérusalem  ne  peut  guère  avoir  été  écrit 
par  un  compagnon  de  l'apôtre.  Reste  le  troisième  argument  :  «  L'au- 
teur des  Actes  s'est  servi  de  nombreux  documents  écrits  par  ceux  qui 
lurent  les  témoins  des  faits  qu'ils  racontaient;  il  leur  a  enlevé  leur 
caractère  d'autopsie  et  les  a  fondus  avec  sa  narration.  Pourquoi  l'a-t-il 
conservé  à  ces  trois  fragments  (du  journal  de  voyage)?  En  les  introdui- 
sant sans  les  dépouiller  de  leur  note  personnelle,  il  se  range  parmi  les 
compagnons  de  l'apôtre.  »  Mais  le  procédé  du  rédacteur  a  déjà  été 
expliqué  dans  la  réponse  au  premier  argument;  on  serait  fort  empêché 
de  prouver  que  les  autres  sources  des  Actes  émanaient  de  témoins 
oculaires  ;  et  si  l'on  voulait  invoquer  le  prologue  du  troisième  Évan- 
gile, il  serait  facile  de  montrer  que  le  rédacteur  s'exprime  comme 
n'ayant  eu  à  sa  disposition  aucun  écrit  apostolique,  mais  des  écrits  où 
était  consignée  la  tradition  des  témoins,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  chose. 

L'apologétique  du  P.  Rose  n'est  peut-être  pas  exempte  d'inconsé- 
quences. A  propos  du  discours  de  Pierre  après  le  miracle  de  la  Pente- 
côte, et  spécialement  d'Acr.  n,  36  :  «  Sache  donc  avec  une  pleine  cer- 
titude toute  la  maison  d'Israël  que  Dieu  a  fait  et  Seigneur  et  Christ  ce 
Jésus  que  vous  avez  crucifié  »,  il  fait  cette  remarque  :  «  S.  Luc  n'a 
disposé  que  d'informations  générales,  orales  ou  peut-être  écrites,  mais 
rédigées  longtemps  après.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  ces  discours 
portent  son  empreinte  littéraire  et  même  celle  de  sa  pensée.  Et  c'est 
en  rapport  avec  cette  pensée  que  le  discours  de  Pierre  doit  être  entendu 
et  expliqué.  Or  nous  savons  par  son  évangile  que  Jésus  est  Messie  et 
Fils  de  Dieu  dès  son  berceau  et  dès  sa  conception,  etc..  La  formule, 
aux  yeux  de  s.  Luc,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  :  «  Dieu  a  fait  sei- 
gneur et  Christ  glorieux,  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ».  Accordons 
que  telle  soit  la  pensée  de  Luc;  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  formule 
n'y  convient  pas  naturellement  et  que,  pour  exprimer  de  lui-même  sa 
propre  christologie,  le  rédacteur  aurait  parlé  d'autre  façon;  d'où  pro- 
babilité que  la  formule  vient  d'une  source  où  elle  avait  le  sens  que  sa 
teneur  suggère  naturellement.  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point.  Deux 
pages  plus  haut,  à  propos  d'Acr.  n,  "29-31,  on  nous  dit  :  «  Que  cette 
prophétie  (Ps.  xvi,  8)  s'est  vérifiée  en  Jésus  et  non  pas  en  David,  il 
l'établit  par  un  fait.  David  est  mort  ;  il  a  été  enseveli,  et  son  tombeau 
est  parmi  nous  jusqu'à  ce  jour;  on  peut  le  montrer;  nous  savons  tous 
ici  où  il  est,  mais  aucun  sépulcre  ne  contient  le  corps  de  Jésus  ;  l'apôtre 
met  en  défi  ses  auditeurs  juifs  de  pouvoir  l'indiquer  et  le  prouver. 
Voilà    un  argument    de   premier  ordre   en    faveur  du   tombeau  trouvé 
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vide.  »  N'allez  pas  si  vile,  mon  Révérend  Père  :  pourquoi  ne  vous 
avisez-vous  pas  maintenant  que  ce  passade  représente  la  pensée  de 
Luc  et  qu'on  n'est  pas  fondé  à  le  prendre  pour  une  parole  authentique 
de  Simon-Pierre,  prononcée  à  Jérusalem  «  cinquante  jours  après 
Pâques  »  ?  Si  le  texte  avait  le  sens  que  vous  lui  donnez,  les  critiques 
pourraient  vous  combattre  par  vous-même  et  ils  auraient  doublement 
raison.  Mais  le  discours  de  Pierre  n'est  pas  seulement  remarquable  en 
ce  qu'il  laisse  entrevoir  un  élément  important  de  la  christologie  primi- 
tive, mais  encore  en  ce  que  l'apôtre  tirant  argument  du  psaume  en 
faveur  de  la  résurrection  et  alléguant,  pour  appliquer  le  texte  à  Jésus, 
que  David  est  mort  et  resté  dans  sa  tombe,  s'abstient  de  mentionner 
la  découverte  du  tombeau  Aide  :  il  paraît  ignorer  ce  récit  de  Marc,  mon 
Révérend  Père,  tout  comme  Paul  l'ignore  ;  il  n'oppose  nullement  le 
tombeau  vide  du  Christ  au  tombeau,  censé  occupé  encore,  du  roi 
David,  mais  la  non  résurrection  de  David,  attestée  par  son  tom- 
beau, à  la  résurrection  de  Jésus,  attestée  par  ceux  qui  l'ont  vu  après  sa 
mort.  Nouvelle  preuve  que  le  discours  est  ancien  pour  le  fond  et  qu'il 
représente  autre  chose  que  les  idées  personnelles  de  Luc.  Je  ne  prétends 
pas  de  mon  côté  que  le  discoursait  été  prononcé  tel  cinquante  jours  après 
la  passion  (l'eût-il  été,  les  circonstances  réelles  de  la  sépulture  de  Jésus 
et  le  temps  écoulé  n'auraient  pas  permis  aux  «  grands  prêtres  »  de 
songer  même  à  fournir  la  preuve  matérielle  de  la  non  résurrection  ; 
sans  compter  qu'une  réfutation  put  leur  sembler  d'abord  tout  à  fait 
superflue),  mais  qu'il  a  une  plus  grande  valeur  pour  l'histoire  et  une 
signification  autre  que  celle  que  vous  lui  reconnaissez. 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  la  façon  doiit  le  P.  Rose  conci- 
lie Act.  xv,  avec  Gal.  ii.  «  Les  divergences  des  rédactions,  écrit-il,  ne 
constituent  pas  une  contradiction.  Le  temps  est  loin  où  l'école  de 
Tubingen  imposait  aux  théologiens  timides  son  exégèse  violente  et 
bruyante  ;  les  critiques  contemporains  se  sont  ressaisis  et  affranchis  ; 
ils  ont  examiné  avec  sang-froid  les  deux  récits  et  ils  reconnaissent  que 
leur  accord  est  assez  constant  et  que  les  démarches  essentielles  sont 
reproduites  d'une  manière  uniforme.  »  On  vient  de  voir  ce  qu'en  pense 
M.  Glemen.  Il  est  parfaitement  clair  que  la  tenue  de  rassemblée  et  ses 
décisions  sont  très  différen les  dans  les  Actes  et  dans  l'Epître,  que  Paul 
ignore  le  décret  apostolique,  et  que  ce  décret  n'est  pas  présenté  comme 
«  local  »  et  «  temporaire  » ,  en  sorte  que  Paul  aurait  pu  n'en  pas  tenir 
compte  dans  ses  missions  hors  de  Syrie. 

Le  P.  Calmes  s'est  épargné  (et  il  nous  épargne)  tous  ces  artifices  d'une 
apologétique  surannée.  On  pourrait,  à  la  vérité,  lui  reprocher  une 
lacune.  Ne  lui  demandez  pas  qui  a  écrit  l'Epître  dite  de  Jacques  et  à 
quelle  date.  Ne  posez  pas  les  mêmes  questions  indiscrètes  pour  les 
autres  Kpîtres  catholiques  ni  pour  l'Apocalypse.  Le  P.  Calmes  ne  vous 
répondra  pas  directement.  Pas  d'introduction  aux  Kpîtres;  pas  d'in- 
troduction même  à  l'Apocalypse.  Ce  n'esl  certes  pas  pour  le  plaisir 
d  intriguer  ses  lecteurs    (pie  l'auteur  a  procédé  ainsi.    Il  est  permis  de 
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supposer   que,  ne  se  sentant  pas  en  mesure  de  détendre  honnêtement 
les  attributions  traditionnelles,  ne  pouvant  obtenir  de  ceux  qui  délivrent 
['imprimatur  l'autorisation  de  les  contester,  il  s'est  délibérément,  sage- 
ment,   on   peut   même   dire  courageusement,  interdit  de  les   discuter. 
Ses  commentaires  sont   excellents;  celui  de  l'Apocalypse  sera  nouveau 
pour  beaucoup  de  catholiques;  rien  de  plus  critique,  de  plus  pénétrant, 
de  plus  exact;  le  style  est  sobre,  comme  il  convient  (on  n'a  nul  besoin 
de  rhétorique  lorsqu'on  ne  plaide  pas  de  cause,  surtout  de  cause  dou- 
teuse ou   mauvaise).    Les  notes  exégétiques   qui  accompagnent  la    tra- 
duction   française   des  textes  sont   très   suffisantes    pour    éclairer  sur 
l'origine  de  ces  écrits  ceux  qui  entendent  bien  notre  langue.  L'Lpitre 
de  Jacques  est  «  une  sorte  d'homélie  plutôt  qu'une  lettre  proprement 
dite    ».  A  propos  de  I    Pier.  v,    1,   le  P.    Calmes  écrit  :  «  il  est  assez 
étonnant  qu'ayant  à  faire   la  leçon  aux  anciens,  l'auteur,  au  lieu  de  se 
dire   simple   presbytre    lui-même,    ne    revendique   pas   hautement  son 
titre  d'apôtre,  comme  il  l'a  fait  au  début.    »  La  seconde  de  Pierre   est 
aussi   «  une  sorte  d'homélie  »  ;  elle  «   dépend  de  Jude  »  ;  l'auteur  (m, 
•J    dit   :    «  vos  apôtres  »,  «  tournure  assez  étrange  sous  la  plume   d'un 
auteur   qui  s'identifie   à  Simon-Pierre,   en  se    disant  apôtre  de  Jésus- 
Christ»  ;  «  au  moment  où  il  écrit,  toutes  les  épîtres  de  Paul,  non  seule- 
ment    sont     écrites,    mais    elles    sont    déjà    fort    répandues    »,    elles 
o  font  partie  du  canon  des  Kcritures  ».  Sur  le  préambule  de  la  première 
de  Jean  :  «  L'auteur. . .  paraît  se  donner  pour  un  témoin  oculaire  de  la  vie  de 
Jésus.   Mais  il  convient  de  noter  que  cette  prétention  est  équivoque;  le 
pronom  neutre  {ce  qui  était  au  commencement,  etc.)  laisse  entendre  qu'il 
s'agit  d'un  enseignement  traditionnel  plutôt  que  d'un  fait  historique.  » 
Sur   la  lettre  de  Jude  :  «   L'adresse  et  la  conclusion   sont  rédigées  en 
termes  généraux  ;  quant  au  corps  de  l'écrit,  il   ne  contient  aucun  trait 
particulier  et  ne  suppose  aucune  situation  précise.  »  Sur  l'Apocalypse  : 
«  Le  titre  que  s'attribue   l'auteur  est  fort  vague  et  convient  à  tout  chré- 
tien. »  «  Sauf  la  mention  de  l'Agneau  »  (vi,   1  )  la  «  première  partie  du 
ch.  vi  ne  porte  pas  le  cachet  d'une  origine  chrétienne.  Pour  déterminer 
la  signification  des  symboles  qui  y  sont  contenus,  il  faudrait  connaître 
d'une  manière  précise  la  date  et  le  point  de  vue  de  la  première  rédac- 
tion. Les  deux  visions  qui  vont  suivre  sont  empruntées,  comme  les  pré- 
cédentes, à  une  source  écrite.  Un  v  reconnaît  néanmoins  le  stvle  rédac- 
tionnel.    C'est  qu*e   l'auteur  y  a  pratiqué  des  retouches  plus  sensibles 
pour  se  les  assimiler.  »  «  Pour  les  trompettes  comme  pour  les  sceaux, 
la  série    primitive    était   de   quatre;    on  y    a    ajouté   trois    unités    nou- 
velles   pour    parfaire    le    nombre  sept.    »     «    Au    moment    où    la    série 
des  signes    va   être    épuisée     ch.    x  ,    l'auteur   constate    qu'il     lui    reste 
encore    à     prophétiser...     La    communication    d'un    livre     mystérieux 
lui  sert  à   justifier  la   continuation  de  sa  prophétie.  Si  l'on  veut   se  faire 
une;  idée  de  la    composition  de  l'Apocalypse,  l'on  n'a  qu'à  entendre  de 
sources    documentaires  les  livres  qu'on  nous  présente'comme  étant  les 
instruments  de  la  révélation.  »  N'allons  pas  plus  loin.  Avec  le  P.  Calmes, 
il  faudrait  tout  citer. 
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8.  Ce  n"est  pas  une  question  nouvelle  que  celle  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  style  del'Épître  aux  Hébreux  et  celui  des  Epitresde  saint 
Paul.  L'étude  que  vient  de  consacrer  à  ce  sujet  M.  G.  Nicolet  (Essai 
sur  le  style  de  CÉpître  aux  Hébreux  et  des  lettres  de  saint  Paul;  Paris, 
Bellais,  1904;  gr.  in-8,  45  pages)  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité,  car 
elle  est  exacte  et  suffisamment  complète  en  ses  deux  parties,  l'examen 
du  «  vocabulaire  »  et  celui  du  «  style  proprement  dit  ».  L'auteur  fait 
siennes  les  conclusions  de  M.  Ménégoz  dans  sa  Théoloçjie  de  VEpître 
aux  Hébreux  pp.  15,  48,  56),  et  pour  ce  qui  regarde  saint  Paul,  il 
s'approprie  le  jugement  de  Renan  (Saint-Paul,  231  et  celui  de  A.Saba- 
tus    L  apôtre  Paul.  150). 

VI.  Histoire  d'Israël  et  théologie  de  l'Ancien  Testament.  —  1.  Sous 
le  titre,  Vôlkerkunde,  Bihel  und  Christentuin  (I,  Vôlkerkundliches 
a  us  dem  Allen  Testament;  Leipzig,  Deichert,  1905,  in-8;  vm--254 
pages),  M.  F.  Maurer  commence  la  publication  d'une  véritable  archéo- 
logie biblique  ou. d'un  traité  des  mœurs  et  coutumes  des  Israélites. 
Dans  le  volume  qui  vient  de  paraître,  après  un  chapitre  introductif 
concernant  Canaan,  ses  premiers  habitants  et  les  Israélites,  il  est  ques- 
tion de  la  famille  et,  sous  cette  rubrique,  de  la  vie  familiale  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rapporte,  puis  du  culte  et  du  droit,  avec  un  supplément  sur 
Moïse  et  Hammurabi  ,  de  l'État  (tribus  et  royauté,  guerres  et  alliances, 
poids  et  mesures»,  commerce!,  de  la  vie  intellectuelle  (langue,  écriture, 
chants  populaires,  mythes).  La  division  pourrait  sans  doute  prêter  à 
quelque  critique  ;  mais  sur  tous  les  sujets  particuliers  on  trouve  des 
renseignements  précis  et  clairs.  L'auteur,  bien  informé,  fait  les  rappro- 
chements utiles  avec  les  données  fournies  par  l'histoire  des  religions  et 
l'archéologie  orientale. 

•2.   On    vient  de   traduire  en  français  l'ouvrage  de  M.  F.    Brin.,   Die 
socialen   Verhaltn'sse  der  fsraeliten  (La  société  Israélite  d'après  l'An- 
cien   Testament .    traduit    et    adapté    de    l'allemand    par    B.    DE  Cintré, 
S.  .1.,  Paris,  Lethielleux,    1905;  in-12,  xvi-220  pages  .  Bon  petit  traité 
des  institutions  Israélites,  qu'on  a  eu  raison  de  mettre  à  la  portée  du  lec- 
teur français.   Le  traducteur  catholique  nous   avertit  que    «    quelques 
détails  de  moindre  importance,  ont  été...   modifiés  ou  supprimés  avec 
la   permission   de  l'auteur  »    (protestant  ,  et    il   ajoute  en   note:  «    Le 
1)'    Buhl,  tout  en  se    tenant.  .    en   dehors   de   toute  théorie    et   de   tout 
système,  est  amené  forcément  à  faire  parfois  transparaître  ses  tendances- 
Je  lui  laisse  la  responsabilité  des  opinions  qu'il  semble  professer  sur  cer- 
taines questions   plus  délicates,  notamment  sur  les  sources  du  Penta- 
teuque,  la  date  de  la  composition  de  tel  ou  tel  livre.  »  Avec  imprimatur 
de  l'Archevêché  de  Paris. 

:\.  «  Développement  »  et  «  évolution  »,  remarque  M.  F.  Giesebreght, 
sont  des  termes  qui  sonnent  mal  aux  oreilles  de  certains  théologiens 
persuadés  que  le  règne  du  péché  dans  le  monde  a  toujours  été 
el  sera  toujours  un  principe  de  décadence  progressive.  El  M.  Giese- 
brechl  s'efforce  de  montrer  que  cette  conception  n'est  pas  confirmée  par 
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l'histoire  de  la  révélation  et  qu'elle  n'esl  pas  non  plus  celle  des  écrivains 
de  l'Ancien  Testament  (Die  Degradationshypothese,  und  aie  alttesta- 
mentliche  Geschichte  ;  Leipzig1,   Deichent,   1905;  in-8,  34  pages).   La 

thèse  est  dirigée,  au  fond,  contre  ceux  qui  voient  dans  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité  une  petite  machine  surnaturelle  gouvernée  par 
deux  facteurs.  Dieu  et  le  diable,  agissant  du  dehors  sur  les  pauvres 
mortels;  elle  tend  à  montrer  le  progrès  s'opérant,  en  quelque  façon, 
par  un  principe  intérieur  qui,  avec  le  concours  des  circonstances  exté- 
rieures, élimine  les  formes  et  conditions  relativement  imparfaites  de  la 
religion,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  formes  et  conditions  deviennent 
un  obstacle  ou  un  danger. 

4.  La  conférence  de  M.  B.  Duii.m  sur  les  «  hommes  de  Dieu  »  se  lit 
avec  intérêt  (Die  Gottgeweikteh  in  der  Alttestamentliché  Religion  ; 
Tùbingen.  Mohr,  1905;  in-8,  34  pages).  L'auteur  pose  en  principe  que 
la  religion  est  un  commerce  régulier  entre  un  être  supérieur  invisible 
et  les  hommes  qui  le  servent,  et  que  toute  religion  se  fonde  sur  une 
vision,  c'est-à-dire  sur  une  expérience  concrète  où  s'opère  la  première 
rencontre  entre  le  dieu  et  l'homme.  Partant  de  ces  notions  réelles,  il 
expose  de  façon  très  vivante  le  rôle  des  prophètes,  des  prêtres,  des 
nazirs,  etc.,  dans  l'Ancien  Testament.  Ce  n'est  pas  l'explication  ni  la 
philosophie  du  phénomène  religieux,  mais  c'en  est  une  très  remarquable 
description. 

5.  Religion  d'Israël  et  théologie  de  l'Ancien  Testament  ne  sont  pas 
une  seule  et  même  chose  ;  cependant,  il  est  assez  difficile  de  séparer 
l'une  de  l'autre,  et  M.  B.  Stade,  chargé  de  la  théologie  biblique  de  l'An- 
cien Testament  dans  la  collection  des  manuels  théologiques  de  Mohr 
(Grundriss  der  theologischen  Wissenschaften),  les  réunit  sous  un  titre 
commun,  bien  qu'il  ne  les  confonde  pas  dans  son  exposé.  Réservant  sans 
doute  pour  un  second  volume  l'analyse  plus  approfondie  des  croyances 
et  des  idées  religieuses,  il  traite  maintenant  de  la  religion  d'Israël  et 
de  l'origine  du  judaïsme  Bihlische  Théologie  des  Alten  Testaments. 
Lister  Band  ;  Der  Religion  Israëls  und  die  Entstehung  des  Judentums  ; 
Tùbingen,  Mohr,   1905;  in-8,  xn-383  pages). 

Exégète  de  profession,  M.  Stade  n'est  pas  enclin  à  exagérer  l'in- 
fluence de  Babylone  sur  la  formation  religieuse  d'Israël;  il  est  d'ail- 
leurs fondé  à  réagir  contre  la  tendance  de  certains  assyriologues  qui 
paraissent  vouloir  représenter  toutes  les  croyances  Israélites  et 
même  le  monothéisme  comme  des  emprunts  babyloniens.  Il  partage 
naturellement  l'histoire  de  la  religion  israélite  en  deux  parties  :  les 
origines  et  l'évolution  religieuse  avant  les  prophètes  du  vme  siècle;  la 
transformation  de  la  religion  au  temps  des  prophètes  et  la  fondation 
de  la  communauté  juive.  Inutile  de  dire  que  la  première  partie  est  la 
plus  obscure  et  celle  OÙ  l'historien  est  contraint  de  faire  un  plus  large 
emploi  de  l'hypothèse.  L'auteur  n'en  abuse  pas,  et  ses  conclusions,  qui 
ont  pu  sembler  radicales  i!  y  a  vingt  ans,  ont  maintenant  un  grand  air 
de  sagesse  et  de  modération.  Il  n'était  pas  possible  de  traiter  avec  une 
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critique  plus  perspicace  et  plus  réellement  prudente,  avec  une  érudition 
plus  ample  et  plus  sûre,  avec  plus  d'abondance  dans  les  idées  et  plus  de 
sobriété  dans  le  style,  toutes  ces  questions  qui  se  posentdevant  l'obser- 
vateur attentif  :  triage  des  sources  ;  Moïse  et  son  œuvre;  localisation 
primitive  du  culte  de  lahvé  :  transformation  de  la  religion  du  désert 
sous  l'influence  cananéenne;  caractère  de  lahvé;  les  noms  divins; 
anciens  lieux  de  culte  ;  hommes  de  Dieu  et  oracles  ;  etc.,  etc.  Rien  n'est 
oublié.  Chaque  point  est  traité  avec  précision  et  dans  les  détails.  La 
seconde  partie  finit  peut-être  un  peu  trop  courtement  sur  la  réforme 
d'Esdras  et  de  Néhémie. 

6.  Le  sujet  traité  par  M.  L.  G.  Lévy  est  plus  restreint,  quoique 
large  encore,  et  (Fautant  plus  que  l'auteur  ne  s'est  pas  interdit  de 
remonter  aussi  jusqu'à  l'antiquité  préhistorique  et  de  discuter  les  ori- 
gines de  la  famille  chez  les  Hébreux  [La  famille  dans  l'antiquité  Israé- 
lite ;  Paris,  Alcan,  1905;  in-8°,  l(.)(î  pages).  Peut-être  eût-il  agi  plus 
sagement  en  demeurant  sur  le  terrain  de  l'histoire  documentée  et  en 
se  bornant  à  faire  valoir  les  indications  des  textes  bibliques.  Des  ori- 
gines de  la  famille  à  celle  de  la  religion  israélite  le  pas  était  glissant, 
et  M.  Lévy  a  glissé.  Il  trouve  au  fond  des  vieilles  institutions,  des  rites 
et  des  croyances,  un  «  principedirecteur  »,  «  l'idée  de  Me  ».  Laissons 
passer  la  majuscule,  c'est  la  cocarde  du  système  :  le  totémisme,  nous 
dit-on,  n'est  pas  à  la  base  de  la  famille  israélite,  ni  le  culte  des 
ancêtres,  mais  «  une  religion  naturaliste  avec,  pour  idée  centrale, 
l'idée  d'énergie  vitale  et  fécondante  ».  Admettons  que  les  traces  de 
totémisme  que  l'on  a  cru  retrouver  chez  les  Israélites  ne  soient  pas  pré- 
cisément le  totémisme  que  l'on  a  observé  de  nos  jours  chez  certaines 
tribus  sauvages;  cela  se  rattache  néanmoins  à  des  conceptions  ana- 
logues et  aussi  rudimentaires.  Il  est  bien  risqué  aujourd'hui  de  soute- 
nir que  la  distinction  des  animaux  purs  et  impurs  n'est  pas  «  d'origine 
superstitieuse  »,  mais  qu'elle  résulte  «  d'observations  objectives  ». 
Cette  distinction,  comme  celle  dc<.  états  de  pureté  et  d'impureté  pour 
les  individus,  ne  peut  procéder  que  de  notions  religieuses  très  rudi- 
mentaires, qui  sont  superstition  par  rapport  à  un  degré  supérieur  de  la 
religion,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  contribué  à  fonder  la  morale  par- 
mi les  hommes.  Et  ces  notions  ne  sont  pas  précisément  ci  l'idée 
d'énergie  vitale  et  fécondante  •>,  mais  ce  qu'on  appelle  animisme,  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Le  veau  d'or  aurait  été  «  un  symbole 
lunaire  ou  solaire,  figurant  lahvé,  la  puissance  dispensatrice  de  vie  ». 
VA  M.  Lévy  de  prouver  c<  le  caractère  sidéral  de  lahvé  >>,  (pi  il  rap- 
proche du  (i  dieu  lunaire  »  (7  La.  par  Deut.  \\\iii.  "2  :  «  lahvé  vient  du 
Sinaï,  il  brille  du  haut  de  Séïr,  rayonne  du  mont  Paran  et  arrive  d'au 
milieu  des  myriades  sacrées.  »  Ces  myriades  sacrées  seraient  les  astres. 
C'est  bien  plutôt  Meribat-Gadès  ;  et  si  ce  texte  prouve  quelque  chose, 
c'est  que  lahvé  est  originairement  une  divinité  terrestre,  montagnarde, 
non  une  divinité  astrale. 

S  ni'  Ions  ces  points  l'on  se  sent  plus  en  sûreté  avec  M.  Stade,  qui  pense 
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que  lahvé  était  primitivement  un  dieu  local,  le  dieu  du  Horeb,  et  que 
ce  dieu  n'a  pas  pris  tout  de  suite  possession  du  ciel;  que  l'étymologi'e 
du  nom  de  lahyé  n'est  pas  certaine,  mais  que  ce  n'est  certainement  pas 
«  celui  qui  fait  être  »  ;  que  l'unité  religieuse  et  sociale  avant  été  d'abord 
le  clan  familial,  certaines  coutumes  et  idées,  vestiges  du  culte  des 
morts,  lévirat,  etc.,  s'expliquent  par  là:  que  lorsqu'on  parle  de  toté- 
misme à  propos  d'Israël,  on  entend  parler  de  survivances  partielles, 
de  rudiments  portant  encore  leur  marque  d'origine  dans  un  système 
religieux  qui  dépasse  notablement  celui  où  ils  ont  pris  naissance,  et 
qu'il  ne  faut  pas  se  représenter  lé  totémisme  comme  absolument  fixe  et 
uniforme  dans  toutes  ses  manifestations;  que  le  culte  de  lahvé  ne  s  est 
pas  fondé  sur  la  religion  naturaliste  de  «  l'énergie  vitale  et  fécondante  », 
mais  sur  une  religion  familiale  ou  tribale,  caractérisée  par  la  croyance 
aux  esprits,  le  culte  des  morts,  le  fétichisme;  que  le  pur  et  l'impur 
font  suite  à  d'antiques  tabous. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  sa  thèse  générale,  à  savoir  «  que  l'idée  de 
vie,  le  culte  de  la  puissance  fécondante  et  génératrice  a  joué  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  les  croyances  des  Hébreux  et  que  nombre  des 
institutions  fondamentales  de  la  famille  israélitê  se  sont  ressenties  de 
cette  conception  »,  thèse  qui  d'ailleurs  ne  tient  pas  une  très  grande 
place  dans  le  livre  et  qui  est  plutôt  une  représentation  trop  abstraite 
que  foncièrement  erronée  de  la  réalité,  on  ne  pourra  lire  qu'avec  inté- 
rêt et  profit  les  renseignements  positifs  recueillis  par  M.  Lévy  sur  la 
famille  israélitê,  la  solidarité  familiale,  le  mariage  et  la  société  conju- 
gale, les  rapports  mutuels  des  membres  de  la  famille.  L'auteur  est  au 
courant  de  tous  les  travaux  historiques  relatifs  à  son  sujet.  Son  exégèse 
est  demeurée,  semble-l-il,  assez,  traditionnelle,  et  sa  critique,  parfaite- 
ment loyale,  ne  laisse  peut-être  pas  d'être  encore  plus  ou  moins  influen- 
cée par  son  éducation  théologique. 

7.  Ce  n'est  pas  seulement  un  élément  ou  l'un  des  aspects  de  la  reli- 
gion israélitê,  en  tant  que  souche  du  christianisme,  mais  une  sorte 
d'histoire  de  la  religion  véritable  avant  le  Christ,  que  M.  J.  Kôberle  à 
voulu  écrire  en  analysant  les  notions  corrélatives  du  péché  et  de  la 
grâce  dans  la  religion  d'Israël  Si'uule  uiul  (în;t<le  ini  rêligiôsen 
Leheii  des  Volkes  Israël  bis  au/'  Christ  uni;  Mùnchen,  Beck,  1905; 
in-8°,  vhi-685  pages).  Le  point  de  vue  est  peut-être  un  peu  exclusif,  et 
il  est  permis  de  craindre  que  le  théologien,  dans  la  position  de  la  thèse, 
n'affirme  plus  que  l'historien  ne  peut  démontrer.  Péché  el  grâce,  c'est 
l'essentiel  du  protestantisme  :  est-ce  tout  l'essentiel  de  toute  religion  ? 
est-ce  même  tout  l'essentiel  de  l'Evangile  ?  Le  sujet  ne  laisse  pas  d'être 
de  première  importance  pour  l'histoire  générale  des  religions  comme 
pour  l'histoire  du  christianisme,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Kôberle  de 
l'avoir  traité  amplement  et  dans  le  détail,  avec  une  méthode  rigoureuse, 
une  érudition  solide,  une  critique  sincère  et  pénétrante. 

11  y  aurait  eu  moyen  d'élargir  la  question,  peut-être  de  l'éclaircir  par 
la  considération   des    autres   cultes.  M.   Kôberle    s'est  borné,    dans   la 
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partie  de  son  étude  qui  concerne  l'ancien  Israël,  à  consacrer  un  cha- 
pitre aux  idées  babyloniennes  de  la  faute  et  du  pardon.  Après  avoir 
essayé  de  déterminer  ces  notions  dans  la  croyance  primitive  d'Israël,  il 
les  suit  au  temps  des  grands  prophètes,  puis  dans  le  judaïsme  ancien  et 
dans  le  judaïsme  plus  récent.  Il  sait  mettre  d'abord  son  lecteur  et  se 
tenir  lui-même  en  garde  contre  une  tendance  trop  naturelle  à  interpré- 
ter dans  l'esprit  de  la  Bible  les  textes  assyriologiques  ;  mais  peut-être 
est-il  enclin  à  tomber  dans  l'excès  opposé.  Quand  il  dit,  par  exemple, 
que  la  foi  aux  anges  a  pour  point  de  départ  en  Israël  l'idée  de  la  cour 
céleste  qui  environne  Iahvé,  tandis  qu'elle  se  fonde  à  Babylone  sur 
une  conception  animiste  et  polythéiste  de  l'univers,  Ton  est  autorisé  à 
lui  demander  d'où  ont  pu  venir,  en  dernière  analyse,  les  anges  et 
l'idée  de  la  cour  céleste.  Il  montre  d'ailleurs  fort  bien  comment  se  cons- 
titua et  se  développa  chez  les  Israélites  une  conscience  à  la  fois  natio- 
nale et  religieuse,  où  grandirent  la  notion  du  péché  contre  le  Dieu 
d'Israël  et  celle  du  jugement  divin. 

L'argument  dont  use  M.  Kôberle  pour  démontrer  que  le  récit  du 
premier  péché  n'est  pas  un  emprunt  babylonien  pourrait  servir  aussi 
bien  pour  le  déluge  :  il  s'agit,  nous  dit-on,  de  l'indépendance  à  l'égard 
de  Dieu  dans  la  domination  sur  l'univers,  et  l'unité  de  l'espèce 
humaine  y  est  supposée  ;  rien  de  tout  cela  n'est  babylonien.  Mais  tout 
cela  est  l'esprit  du  récit,  pour  le  déluge  comme  pour  le  premier  péché  ; 
l'utilisation  et  l'adaptation  de  matériaux  mythologiques  n'est  aucune- 
ment exclue.  La  conception  israélite  n'en  est  pas  moins  originale, 
bien  que  les  principaux  traits  de  la  description  ne  soient  pas  de  prove- 
nance israélite.  Accordons  que  l'arbre  delà  science  du  bien  et  du  mal  est 
néen  Israël  :  comment  affirmer  la  même  chose  de  l'arbre  dévie,  dont  le 
fruit  donne  l'immortalité  à  qui  le  mange  ?  Cet  arbre  merveilleux  n'est- 
il  pas  de  la  même  famille  que  la  nourriture  et  l'eau  de  la  vie  que  le 
dieu  babylonien  Anu  fait  offrir  à  Adapa  dans  le  ciel  ?  S'il  ne  vient  pas 
directement  de  la  mythologie  chaldéenne,  il  y  a  au  moins  des  antécé- 
dents. 

8.  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  l'idée  d'expiation  dans  l'Ancien 
Testament  et  sur  le  sens  du  mot  hébreu  kipper.  M.  .1.  Hermann 
reprenddans  le  détail  l'examen  de  cette  question  (Die  Idée  (1er  Sùhne 
im  Allen  Testament;  Leipzig,  Ilinrichs,  1905;  in-8,  11*2  pages).  Il 
soumet  les  textes  à  une  analyse  très  minutieuse.  L'idée  de  l'expiation 
des  fautes  par  le  sang  des  victimes  lui  parait  procéder  delà  conception 
fondamentale  que  Hoberlson  Smith  a  pensé  trouver  dans  le  sacrifice  chez 
les  Sémites,  à  savoir  la  communion  sacramentelle  à  une  victime 
divine. 

9.  M.  \Y.  Staerck  étudie  la  notion  juive  du  péché  et  de  la  grâce 
principalement  dans  les  psaumes  dits  de  pénitence  (Sùnde  und  Gnade 
nach  der  Vorstellung  des  àlteren  Judentums,  hesonders  der  Dichter 
der  sog,  Busspsalmen  ;  Tûbingen,  Mohr,  L905;  in-8,  7">  pajjes).  Il  donne 
un  bon  commentaire  critique,  historique,  et  l'on   peut   dire  psycholo- 
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gique,    des  morceaux   dont  il  s'agit.  Peut-être   est-il  un  peu   prompt  à 
séparer  du  Ps.  i.i  les  vv.  16-19. 

10.  Selon  M.  M.  Friedlander  (Grieschische  Philosophie  im  Allen 
Testament),  tous  les  livres  sapientiaux  et  la  plupart  des  psaumes 
auraient  été  composés  au  temps  de  la  domination  grecque  et  trahiraient 
l'influence  de  l'hellénisme;  c'est  alors  que  se  serait  formée  la  religion 
universelle  qui,  après  la  réaction  machabéenne,  reparaît  dans  le  chris- 
tianisme. M.  E.  Sellin  combat  les  exagérations  de  cette  thèse  (Die 
Spuren  griechischer  Philosophie  im  Alt  en  Testament  ;  Leipzig,  Dei- 
chert,  1905;  in-8,  3"2  pages.)  Le  livre  de  la  Sagesse  est  hors  de  cause. 
Une  certaine  connaissance  de  la  philosophie  grecque  et  une  certaine 
influence  de  l'esprit  grec  sont  admissibles  pour  l'Ecclésiaste.  Une  con- 
naissance très  générale,  sans  influence  positive,  est  admissible  pour 
Job,  les  premiers  chapitres  des  Proverbes,  l'Ecclésiastique.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  Job  et  les  Proverbes  n'aient  été  écrits  qu'après  le 
temps  d'Alexandre,  les  relations  avec  le  monde  grec  ayant  commencé 
auparavant.  La  prédication  de  Jésus  se  rattache  historiquement  à  la 
tradition  prophétique  et  apocalyptique,  non  aux  doctrines  de  la 
Sagesse. 

VIII.  Histoire  évangélique  et  apostolique.  Théologie  du  Nouveau 
Testament.  —  1.  La  monographie  de  M.  G.  Le  Hardy  sur  Nazareth 
(Histoire  de  Nazareth  et  de  ses  sanctuaires  ;  Paris,  Lecofïre,  1905  ;  in-12, 
xvi-237  pages)  ne  rentre  pas  tout  à  fait  dans  le  cadre  de  la  présente 
chronique.  C'est  une  étude  très  consciencieuse  et  très  documentée, 
conçue  dans  un  esprit  de  sage  critique,  où  l'on  peut  suivre,  à  peu 
près  dans  la  mesure  où  elle  est  connue,  l'histoire  de  la  «  patrie  »  du 
Sauveur  depuis  les  temps  évangéliques  jusqu'à  nos  jours. 

Il  y  de  la  polémique  dans  Le  palais  de  Caïphe  et  l'ancienne  basi- 
lique de  saint  Pierre  (Paris,  Eéron-Vrau,  1905;  in-4,  20  pages):  deux 
articles  par  le  P.  Drenaire  et  le  P.  Jacquemier,  assomptionistes.  le 
dernier  répliquant  au  P.  Coppens,  capucin.  A  supposer  que  les  assomp- 
tionistes aient  retrouvé  la  plus  ancienne  tradition  sur  l'emplacement 
de  la  maison  de  Caïphe,  resterait  à  savoir  si  cette  tradition  était  une 
tradition.  L'objet  de  ces  querelles  n'est  pas  de  première  importance 
pour  l'histoire.  Mais  on  peut  se  demander  si  ces  bons  religieux,  qui 
s'accusent  réciproquement  de  mauvaise  foi,  ont  trouvé  la  vraie  manière 
de  traiter  les  sujets  d'édification. 

2.  Le  livre  de  M.  A.  Neumann  sur  «  Jésus  dans  l'histoire  »  (Jésus, 
mas  er  qeschichtlich  xvar  ;  Freiburg  i.  IL,  Waetzel,  1904;  in-8, 
206  pages)  se  lit  facilement,  quoique  le  mélange  de  la  discussion  cri- 
tique à  l'exposé  historique  ne  soit  pas,  au  point  de  vue  littéraire,  d'un 
très  heureux  effet  en  un  ouvrage  aussi  court.  L'auteur  se  rallie  aux 
conclusions  de  la  critique  indépendante,  mais  avec  certaines  réserves. 
Il  abandonne  les  récits  de  l'enfance,  en  retenant  l'histoire  de  Jésus  à 
douze   ans,  ainsi  que    l'origine  davidique  de  Joseph.    Sur  ce   dernier 
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point  le  témoignage  de  Paul,  si  peu  soucieux  de  «  connaître  le  Christ 
selon  la  chair  », est  pourtant  loin  d'être  décisif.  Dès  que  Ton  proclamait 
que  Jésus  était  le  Christ,  on  en  devait  conclure  et  l'on  affirma  d'abord, 
sans  autre  recherche  ni  information,  qu'il  descendait  de  David  ;  les 
généalogies  furent  plus  tard  élaborées  en  manière  de  preuve  ;  Jésus  lui- 
même  ne  s'est  point  prévalu  dune  telle  descendance,  et  il  semble  plutôt 
avoir  insinué  quelle  ne  constituait  pas  un  élément  providentiel  de  la 
vocation  messianique.  Que  le  Sauveur  ait  pensé  d'abord  que  le  royaume 
des  cieux  se  réaliserait  par  le  seul  elïèt  de  sa  parole,  puis  qu'il  ait 
compris  la  nécessité  d'une  intervention  divine,  c'est  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  trouver  dans  les  Evangiles  :  la  notion  évangélique  du 
royaume  céleste  n'est  pas  purement  morale,  elle  est  en  même  temps  et 
essentiellement  eschâtologique.  Enfin,  que  les  paroles  de  la  Cène 
«  Ceci  est  mon  corps  >  ,  «  Ceci  est  mon  sang  »,  aient  été  la  dernière 
parabole  du  Christ,  qui  aurait  conçu  sa  mort  volontaire  comme  un 
sacrifice  analogue  à  ceux  que  célèbre  l'histoire  profane,  par  exemple  la 
mort  de  Codrus,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre,  soit  que  l'on 
considère  le  caractère  des  paraboles  évangéliques  et  le  sens  naturel  des 
textes  dont  il  s'agit,  soit  que  l'on  examine  de  près  le  développement 
de  la  tradition  chrétienne  sur  le  dernier  repas  de  Jésus.  L'essai  de 
M.  Neumatin  est  très  louable  dans  l'ensemble;  mais  la  difficulté  de 
reconstituer  la  physionomie  historique  du  Christ  est  peut-être  plus 
grande  qu'il  ne  l'a  cru. 

3.  M.  K.  Fùhker  a  voulu  exposer  la  vie  du  Christ  en  une  série  de 
conférences  dont  il  a  lait  un  livre  qui  voit  maintenant  sa  seconde  édi- 
tion (Das  Leben  Jesu  Christ f  ;  Leipzig,  Hinrichs,  1905;  in-8  vm- 
262  pages)  Un  sentiment  très  sincère  anime  ces  pages  dont  le  ton  ora- 
toire, l'on  peut  dire  en  certains  endroits  la- forme  éloquente,  s'explique 
par  leur  origine.  La  critique  de  l'auteur,  aussi  sincère  que  sa  religion, 
manque  un  peu  de  profondeur  et  elle  a  certaines  conclusions  particu- 
lières où  le  sentiment  mystique  paraît  l'avoir  emporté  sur  le  tact  de 
l'historien.  Le  quatrième  Evangile  est  abandonné,  mais  l'emploi  qu'on 
fait  des  Synoptiques  peut  sembler  défectueux  à  beaucoup  d'égards. 
Est-ce  la  peine,  quand  on  délaisse  la  naissance  du  Christ  à  Bethléem, 
de  maintenir  sa  libation  davidique;  quand  on  nie  la  personnalité  de 
Satan,  de  conduire  Jésus  à  Jérusalem  pour  la  seconde  tentation,  et  au 
mont  des  Oliviers  (?)  pour  la  troisième;  quand  on  ne  croit  pas  que  le 
Christ  ait  marché  sur  les  eaux,  de  décrire  avec  minutie  l'itinéraire 
qu'il  aurait  suivi  réellement  (?)  dans  la  circonstance  indiquée  par  les 
évangélistes  ;  de  garder  la  prophétie  de  la  passion  et  d'un  triomphe  par 
la  mort,  en  contestant  l'annonce  littérale  de  la  résurrection  au  troisième 
joui':  d'écarter  le  miracle  du  liguier  desséché  pour  y  substituer  une 
remarque  de  Jésus  sur  un  arbre  malade?...  Cette  petite  exégèse  a  fait 
son  temps,  cl  \\  n'y  a  pas  lieu  de  la  restaurer.  Une  analyse  plus  péné- 
trante des  discours  évangéliques  épargnerait  aussi  bien  des  subtilités 
d'interprétation.  Tout  dan-  ces  discours  n'est  pas  à  prendre  comme 
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expression  directe  de  la  pensée  du  Sauveur  :  avanl  d'expliquer  le  grand 
discours  apocalyptique  (Marc,  xiii,  et  parallèles)  par  1  idée  du  royaume 
déjà  présent  dans  les  cœurs,  il  faudrait  s'assurer  que  le  fond  du  dis- 
cours appartient  à  la  tradition  authentique  et  primitive  de  l'Évangile  ; 
d'autre  part,  on  devrait  s'abstenir  d'invoquer  une  raison  de  sentiment 
pour  introduire  dans  l'enseignement  du  Christ  l'idée  d'un  appel  pos- 
sible de  la  damnation  après  la  mort  et  le  jugement,  car  on  y  met  ainsi 
une  contradiction  qui  le  rend  sans  objet. 

i.  M.  l'abbé  C.  Fouard,  qui  est  mort  avant  la  publication  de  son 
livre  sur  l'apôtre  Jean  [Saint  Jean  et  la  fin  de  l'âge  apostolique  ;  Paris, 
Lecoffre,  1904;  in-8,  xliv-343  pages),  a  composé  sur  les  origines  chré- 
tiennes une  série  d'ouvrages  qui  étaient  destinés,  dans  la  pensée  de 
leur  auteur,  à  être  l'antidote  catholique  de  Renan.  Ce  n'étaient  pas 
des  œuvres  de  polémique  ;  le  ton  de  M.  Fouard,  qui  ressemblait  à 
beaucoup  d'égards  au  défunt  cardinal  Meignan,  était  toujours  aussi 
modéré  que  son  style  était  correct.  Ainsi  on  lit  dans  l'introduction  de 
son  dernier  volume  :  «  Certes,  nous  ne  nous  sentons  aucun  goût  pour 
discuter  les  questions  agitées  à  cette  heure,  comme  par  exemple,  de 
savoir  si  «  Jésus  s'est  cru  Dieu  »,  ou  bien  encore,  «  à  quel  moment 
il  a  pris  conscience  de  sa  messianité  ».  Outre  que  le  mystère  de  l'In- 
carnation restera  toujours  impénétrable  à  notre  chétif  esprit,  des 
enquêtes  si  téméraires,  pour  ne  pas  dire  de  tels  attentats  sur  la  divine 
personnalité  du  Christ,  otlènseraient  sûrement  la  piété  de  nos  lecteurs. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  preuves  qui  vont  à  établir  l'authenticité  des 
documents  apostoliques.  »  Celte  critique  discrète  de  L'Evangile  et 
V Église  révèle  toute  une  méthode  :  il  ne  faut  pas  discuter  les  problèmes 
actuels.  En  effet,  ni  pour  l'Apocalypse  ni  pour  le  quatrième  Évangile, 
M.  Fouard  n'examine  à  fond  les  questions  d'origine  et  d'interpréta- 
tion, bien  qu'il  ait  l'air  de  les  traiter.  Il  connaît  et  il  cite  quelquefois 
l'ouvrage  de  M.  J.  Réville  sur  Le  quatrième  Evangile,  mais  on  peut 
dire  qu'il  n'en  tient  pas  compte  ;  il  ignore  simplement  et,  je  crois,  déli- 
bérément, car  il  cite  et  utilise  des  ouvrages  plus  récents,  mon  gros 
volume  sur  le  même  sujet.  Bossuet  reste  son  oracle  pour  l'explication 
de  l'Apocalypse. 

5.  Une  vie  de  la  Vierge  Marie  ne  peut  être  qu'un  livre  de  piété  et 
de  théologie,  non  un  livre  d'histoire.  Celle  que  vient  d'écrire  le  R.  P.  de 
la  Broise  ne  se  défend  pas  d'être  un  livre  théologique  et  pieux,  mais 
elle  prétend  être  en  même  temps  une  œuvre  historique.  Pour  toutes 
sortes  de  motifs,  la  discussion  de  cet  ouvrage  serait  ici  hors  de  propos. 
Nous  ne  pouvons  que  le  signaler  à  nos  lecteurs,  puisqu'il  nous  a  été 
adressé  [La  Sainte  Vierge;  Paris,  Lecoffre  1904  ;  in-12,  vi-250  pages; 
dans  la  collection  Les  Saints).  Quelques  citations  suffiront  pour  en 
donner  une  idée.  «  Le  Cantique  des  divines  fiançailles  est  par  excel- 
lence le  cantique  de  l'union  de  Dieu  avec  Marie.  Ce  n'est  pas  dans  un 
sens  mystique  ni  aeeommodatrice  qu'il  lui  convient.  La  lettre  du  poème 
chante  d'une    façon  très   générale  l'amour  de    Dieu  pour  l'humanité   : 
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son  amour  pour  la  Vierge  l'ait  donc  partie  intégrante  du  sens  littéral, 
et  même,  en  vertu  de  la  primauté  de  Marie,  il  en  est  la  partie  la  plus 
importante  »  (p.  17).  «  La  sainteté  de  Marie,  éclatante  dès  le  mystère 
de  sa  conception,  exigeait  une  surabondance  de  vertus  chez  ceux  de 
qui  elle  devait  tirer  sa  très  pure  origine...  Et  les  mêmes  motifs  de  con- 
venance nous  assurent  que,  dans  un  âge  avancé,  Anne  et  Joachim 
obtinrent  de  Dieu,  par  la  prière,  la  naissance  de  leur  enfant  bénie  » 
(p.  37).  «  Marie,  modèle  de  la  vie  chrétienne,  reçut-elle  le  sacrement 
de  l'extrème-onction?  —  La  question  est  discutée  »  (p.  "J"27,  n.  1). 
a  Malgré  la  rareté  des  textes  très  anciens  où  l'Assomption  soit  expli- 
citement mentionnée,  divers  indices  donnent  à  penser  que,  si  elle  ne 
fut  pas  connue  de  tous  ou  dans  tous  les  pays  avec  une  égale  clarté, 
cependant  on  n'en  perdit  jamais  le  souvenir  »  (p.  233). 

6.  Des  trois  parties  dont  se  compose  la  très  éru dite  et  très  minutieuse 
étude  de  M.  .1.  Grill  sur  la  réponse  de  Jésus  à  la  confession  de  Pierre 
dans  l'tivangile  de  Matthieu  (Der  Primai  des  Petrus  ;  Tùbingeri,  Mohr, 
1904  ;  gr.  in-8,  m-79  pages)  la  plus  satisfaisante  est  assurément  la  pre- 
mière, explication  claire,  naturelle,  parfaitement  critique  et  raisonnée, 
des  paroles  attribuées  au  Christ.  Les  deux  autres  parties,  concernant 
le  nom  de  Pierre  et  l'origine  du  commentaire  que  le  premier  Evan- 
gile fait  de  ce  nom,  semblent  beaucoup  moins  solides  et  laissent  dans 
l'esprit  du  lecteur  une  impression  assez  confuse.  Le  surnom  de  Simon 
n'aurait  pas  été  choisi  par  Jésus;  son  commentaire  dans  Matthieu  ne 
remonterait  pas  plus  haut  que  le  pontificat  de  Victor,  expression 
des  prétentions  romaines  basées  sur  la  donnée  purement  légen- 
daire de  la  fondation  de  l'Eglise  de  Rome  par  l'apôtre  Pierre.  Il  est 
certain  que  les  notices  évangéliques  ne  sont  pas  très  sûres  ni  très  pré- 
cises et  que  l'on  peut  hésiter  même  à  suivre  Marc  quand  il  rapporte 
ou  semble  rapporter  l'origine  du  surnom  à  la  circonstance  particulière 
de  l'élection  des  Douze.  Mais,  nonobstant  ces  obscurités  et  les  chicanes 
qu'elles  favorisent,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  que  le  surnom 
de  Céphas  ne  remonte  pas  jusqu'au  temps  où  Jésus  vivait  avec  les 
disciples  qu'il  avait  recrutés,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  vien- 
drait pas  de  Jésus  lui-même.  De  même  la  promesse  de  Jésus  à  Pierre 
doit  exprimer  le  sentiment  d'une  communauté  qui  fait  valoir  la  tradi- 
tion du  prince  des  apôtres;  mais  ce  n'est  pas  raison  pour  écarter  ou 
torturer  les  textes  qui  autorisent  la  tradition  <\u  martyre  de  Pierre  à 
Rome,  ni  pour  renvoyer  à  une  date  aussi  tardive  que  la  lin  du  second 
siècle  la  rédaction  du  passage  concernant  la  primauté  de  Pierre.  On  a 
pu  l'écrire  dès  le  premier  quart  du  siècle,  et  rien  n'oblige  à  supposer 
que  Justin  n'en  aurait  connu  qu'une  partie. 

7.  Il  nous  vient  d'Amérique  un  lies  bon  travail  sur  l'espérance  mes- 
sianique dans  le  Nouveau  Testament  j  The  Messianic  Ilope  m  Ihe  Aeir 
Testament,  l>\   S.   Mathews;   Chicago,  Univèrsity  Press,   1905;  in-8, 
xx-338  pages  .  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :   le    messianisme 
juif,  le   messianisme   de  Jésus,  le  messianisme  des  apôtres  et  spéciale- 
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ment  de  Paul,  le  messianisme  chrétien.  La  première  partie  est  fort  bien 
traitée  d'après  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  Les  idées  de 
Paul  sont  analysées  de  même  avec  exactitude.  Les  remarques  sur  la 
fraternité  chrétienne,  sur  le  mariage  et  la  famille  dans  le  christianisme 
primitif,  sur  l'attitude  de  ce  christianisme  à  l'égard  de  la  situation  éco- 
nomique et  politique  du  temps  sont  également  satisfaisante-. 

Peut-être  y  aurait-il  quelques  réserves  à  faire  sur  la  partie  centrale 
du  livre,  le  messianisme  de  Jésus.  La  critique  des  Évangiles  est 
quelque  peu  insuffisante,  on  est  presque  tenté  de  dire  complaisante. 
Il  est  très  commode  de  prendre  comme  indiscutables  toutes  les  paroles 
qui  sont  attribuées  à  Jésus  dans  les  trois  Synoptiques  et  celles  qui, 
sans  être  dans  Marc,  se  rencontrent  dans  Matthieu  et  dans  Luc.  Mais 
ce  critère  tout  mécanique  ne  présente  aucune  garantie  d'infaillibilité. 
Les  Synoptiques  n'étant  pas  des  témoins  indépendants,  leur  accord 
ne  multiplie  pas  la  force  de  leur  témoignage.  Par  exemple,  les  prophé- 
ties de  la  passion  et  de  la  résurrection  se  trouvent  dans  les  trois 
Synoptiques  :  mais,  dans  Matthieu  et  dans  Luc,  elles  sont  prises  de 
Marc.  M.  Mathews  n'ignore  pas  que  la  question  du  second  Évangile 
est  à  l'élude  ;  mais  il  pense  qu'elle  n'a  pas  encore  été  tirée  au  clair,  et 
il  se  comporte  comme  si  elle  avait  été  résolue  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable. Cependant,  si  les  prophéties  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
étaient,  dans  Marc,  un  élément  rédactionnel  qui  aurait  pour  objet  de 
montrer  le  Christ  prévoyant  sa  destinée,  on  devrait  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  les  employer  à  la  reconstitution  du  messianisme  de  Jésus. 
Le  discours  apocalyptique  de  Marc,  xiii,  est  reproduit  dans  Matthieu 
et  dans  Lue  ;  bien  que  M.  Matthews  hésite  à  la  rejeter,  la  description 
de  la  lin  du  monde  et  de  ses  signes  avant-coureurs  a  toute  chance  de 
n'appartenir  pas  à  l'enseignement  du  Sauveur.  Il  est  bien  difficile  aussi 
de  reconnaître  au  quatrième  Évangile  une  valeur  historique  indépen- 
dante, si  limitée  qu'on  la  suppose. 

Que  les  premiers  disciples,  dès  le  moment  où  ils  s'attachèrent  à 
Jésus,  aient  été  persuadés  qu'il  était  le  Christ,  c'est  ce  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  les  vraisemblances  ni  avec  le  récit  de  la  confession  de 
Pierre.  Que  les  démoniaques  aient  appelé  Jésus  Messie  par  suggestion 
de  Jésus  lui-même,  ce  peut  être  une  explication  de  stvle  très  moderne, 
mais  il  faudrait  s'assurer  d'abord  que  le  fait  n'a  pas  été  amplifié  et 
généralisé  par  Marc.  Que  Jésus,  dans  la  synagogue  de  Nazareth,  se 
donne  comme  le  Messie,  c'est  ce  qui  résulte,  en  effet,  de  la  description 
qu'on  lit  dans  le  troisième  Évangile,  mais  celte  description  appartient 
au  rédacteur.  Que  Jésus  lui-même  ail  enseigné  la  nécessité  de  sa  mort 
pour  le  salut  des  hommes,  une  critique  un  peu  rigoureuse  de  la  tradi- 
tion évangélique  permet  d'en  douter.  Qu'il  se  soit  attribué  le  titre  de 
Fils  de  1  homme  en  tant  que  Christ  modèle  de  la  vie  qui  convient  aux 
enfants  du  royaume  céleste,  les  textes  n'autorisent  guère  une  telle  inter- 
prétation, et  il  parait  bien  que  l'emploi  de  ce  litre  a  été  plus  restreint 
que  les  mêmes  textes  ne  le  feraient  supposer  d'abord.  Que  Jésus,  seregar- 
Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X0-  g 
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dant  comme  Christ,  ait  eu  conscience  d'être  une  «  incarnation  divine  », 
c'est-à-dire  «  une  personnalité  constamment,  exceptionnellement  et 
souverainement  remplie  de  la  personnalité  divine  »,  l'assertion  ne 
semble  guère  plus  exacte  au  point  de  vue  de  l'histoire  que  l'explica- 
tion ne  l'est  au  point  de  vue  de  la  théologie  traditionnelle. 

8.  L'élude  de  M.  L.  Gry  sur  le  millénarisme  [Le  millénarisme  dans 
ses  origines  et  son  développement  ;  Paris,  Picard,  1904  ;  in-8,  144  pages) 
est  une  oeuvre  de  critique  intelligente  et  prudente,  bien  documentée, 
une  histoire  abrégée  de  l'espérance  juive  et  chrétienne,  en  tant  qu'elle 
s'est  définie  dans  l'idée  d'un  règne  de  Dieu   qui  était  en  même  temps 
le  règne  des  justes  sur   la  terre.  Un  point  prêterait  à  de  longues  dis- 
cussions, à   savoir  la  notion    du  règne  de  Dieu  dans  la  prédication  de 
Jésus.  Il  est  historiquement  faux  que  cette  notion  ait  dans  l'Évangile 
un  caractère  purement  moral,  et  M.  Gry  aurait  pu  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  faire  sienne,  en  me  l'opposant,  l'opinion  d'un  savant  qui 
ne   voit  pas  autre  chose  dans  l'idée  du  royaume  céleste   qu'un   idéal 
moral    très    pur,   comme    il    ne    voit   dans    le    Christ   que    le    type    de 
<(  l'homme   ».  Tous  ceux  qui   ont  cru  en   Jésus  croyaient  aussi    à   la 
parousie  prochaine  et  la  fin  imminente  du  monde.  Ce  qui   nous  a  été 
conservé  de  souvenirs  authentiques  sur  l'enseignement  et  les  actes  du 
Sauveur  n'a  de  sens  que  dans  cette  perspective.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  Jésus,  en  ne  mettant  que  des  conditions  morales  à  l'admission  du 
royaume  céleste,   en  ne  comptant  cpie  sur  la  puissance  du  Père  pour 
procurer  l'avènement  de  ce  royaume,  en  s'abstenant  de   toute  préten- 
tion et  de  toute  action  politiques,  a   épuré  la  croyance  commune  des 
Juifs,  bien  qu'il  en  retienne  l'idée  générale  ;  sans  quoi  l'on  devrait  dire 
que  son  enseignement  a   porté  sur  une  équivoque,  et  la  foi  de  ses  pre- 
miers adhérents  sur  une  méprise. 

9.  «  Perciô  ha  torto  il  Loisy  [Autour  d'un  petit  livre.  Cap.  IV),  con 
tutta  la  sua  scuola,   quando  afferma  che  Gesù  non  fece  che  ripetere  e 
sanzionare,  col  calore  délia  sua  voce  autorevole,  la  speranza  escatolo- 
gica  dcl   regno.   »  Ainsi  parle    M.    le  comte   Attilio,  dans  sa   brochure 
Nel  Regno  dcl  Messia  (Rome,    190"),   chez  l'auteur;   in-S.  (17   pages). 
L'auteur  y  suit,   un  peu  superficiellement,  l'évolution  de  l'idée  messia- 
nique depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  «  Hesto   e  resta  la  fede  in 
una   vita  futura  :   è  questo  l'essenziale.  »    Prenez  garde,   M.   le   comte, 
vous  allez  retomber  dans  «  l'espérance  eschatologique  »  !  Je  me  garde- 
rai bien  de   défendre  Loisy   contre   vous,   mais  je  ne   vois   rien   à  chan- 
ger au  résumé  de  l'Évangile  qui  se  trouve  dans  Autour  d1 un  petit  livre 
(lettre  IV  .    113  :   «  Jésus  avait  prêche  la  pénitence  en  vue  du  royaume 
des  cieux,  c'est-à-dire  en  vue  d'unjugemenl  de  Dieu  qui  était  près  de 
s'exercer  sur  les  hommes,  et   d'un   nouvel  ordre  de  choses,   ère  de   pur 
bonheur  dans  la   parfaite  justice,  que  ce  jugement  devait  inaugurer.   » 
Quant  à  -  toute  l'école  »  du  susdit  Loisy,  j'ai  honte  de  vous  dire  qu'elle 
consiste  seulement  en  quatre  poules  et  un  coq,  avec  deux  douzaines  de 
poussins,  et  qu'il  ne  leur  enseigne  pas  l'exégèse. 
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10.  M.  Goguel  s'est  déjà  fait  connaître  parune  sérieuse  étude  sur  La 
notion  johannique  de  VEsprit  (voir  Revue,  IX,  93-95).  Son  travail  sur 
saint  Paul  et  le  rapport  de  l'Apôtre  avec  le  Christ  [L'apôtre  Paul  et 
Jésus-Christ',  Paris,  Fischbacher,  1904;  in-8,  vm-316  pages)  estime 
œuvre  plus  considérable  et  non  moins  solide.  La  division  est  en  deux 
parties  :  les  laits  et  les  idées  ;  par  faits  M.  Goguel  entend  les  antécé- 
dents de  Paul  et  sa  conversion,  l'histoire  de  la  première  communauté 
chrétienne  et  ce  que  Paul  a  connu  soit  de  la  vie  du  Christ  soit  de  son 
enseignement  ;  par  idées  il  entend  la  doctrine  de  Jésus  et  celle  de 
Paul,  qu'il  met  en  parallèle  pour  ce  qui  regarde  «  l'essence  du  chris- 
tianisme »  (formule  qui,  prise  à  la  lettre  et  en  tant  qu'appliquée  à 
Jésus,  a  une  certaine  apparence  d'anachronisme;,  le  péché,  la  théologie 
(au  sens  propre  du  mot),  la  personne  et  l'œuvre  du  Christ,  la  sotério- 
logie,  la  morale,  l'Eglise,  les  sacrements,  la  gnose.  Partout  il  procède 
avec  ordre  et  méthode,  en  ayant  soin  d'expliquer  au  lecteur  ses  divi- 
sions et  subdivisions.  L'esprit  général  du  livre  est  pleinement  histo- 
rique et  sincèrement  critique,  bien  que  l'auteur  soit  théologien  et 
qu'il  s'excuse  presque  de  ne  pas  le  faire  voir  dans  ce  volume.  Il  n'y  a 
rien  à  redire  aux  conclusions  principales,  notamment  à  l'appréciation 
générale  du  rôle  de  Paul  :  «.  Au  moment  où  l'apparition  d'une  théolo- 
gie était  pour  le  christianisme  une  question  de  vie  ou  de  mort,  il  a  créé 
une  théologie  qui  s'est  trouvée,  par  sa  tidélité  à  l'enseignement  du 
Maître,  être  la  meilleure  théologie  possible...  Nous  rejetons  d'une 
manière  absolue  le  système  qui  fait  de  Paul  le  véritable  créateur  du 
christianisme.  L'opinion  de  ceux  qui  voient  au  contraire  en  lui  le  fal- 
sificateur du  christianisme  authentique  ne  nous  paraît  pas  moins 
erronée.  » 

La  critique  de  M.   Goguel  est  très  bien  informée  (au   moins  quant 
aux    publications   des   exégètes  protestants    et  à    celles   de    la   Bévue 
biblique),  très  pénétrante  et  nuancée,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'emploi 
des  matériaux  fournis  par  les  Evangiles  synoptiques  touchant   l'ensei- 
gnement de  Jésus,  où  il  conviendrait,  semble-t-il,  d'apporter  çà  et   là 
plus  de  réserve   ou   de  discernement.    Il    n'est    pas  tenu   suffisamment 
compte  de  l'inlluence  de  Paul  et  de  sa  doctrine  sur  la  composition  du 
second  Évangile  :  ainsi  l'on  se  donne  une  peine  assez  inutile  pour  écar- 
ter de  Marc,    x,   45,   l'idée    paulinienne   de  la    rédemption,    quand    la 
teneur  même  du  passage  et  la  comparaison  de   Luc,    xxu.  •_>.")--_)7,  sug- 
gèrent l'idée  d'un  développement    rédactionnel.    En  d'autres   endroits 
où  l'on  veut  faire  dépendre   Paul   de  la  tradition  évangélique,  le  rap- 
port inverse  est  possible  et  même  probable.  Il  est  bien   risqué  de  voir 
dans  les  passages  où  Paul  dit  que  le  monde  ne  connaît  pas  Dieu   une 
réminiscence  de  la  déclaration  :  «  Nul  ne  connaît  le  Eilsque  le  Père  », 
etc.  (Matth.  xi,  25),  que  M.    Goguel    accepte  sans  hésitation  comme 
parole  du  Christ  et  qu'il  allègue  pour  prouver  que  «  Jésus  n'est  pas  un 
iils  de  Dieu  »,  mais  «  le  Eils,  au  sens  absolu  du  mot  ».  L'interprétation 
est  exacte  ;  mais  cette    métaphysique   rythmée  en  symbole  doctrinal 
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n'avertit-elle  pas  le  critique  d'être  fart  circonspect? N'y  a-t-il  pas  aussi 
quelque  subtilité  à  dire  que  «  Jésus,  dans  sa  réponse  au  jeune  homme 
riche  Marc,  x,  18  .  ne  nie  pas  sa  propre  sainteté,  mais  qu'il  la  sépare 
nettement  de  celle  de  Dieu  »  ?  Il  est  parfaitement  vrai  que  la  con- 
science de  Jésus  n'est  pas  hantée  par  le  sentiment  du  péché  c'est  ce 
qui  fait  que  les  théologiens  protestants  se  retrouvent  moins  facilement 
dans  l'Évangile  de  Jésus  que  dans  celui  de  Paul  ;  mais  la  réponse  du 
Sauveur  est  intelligible  pour  quiconque  admet  que  nulle  perfection 
appartenant  à  l'ordre  humain  n'est  à  comparer  avec  la  perfection 
absolue  de  Dieu.  M.  Goguel  professe  d'ailleurs  que  c<  la  sainteté  du 
Christ  n'est  pas  une  nécessité  d'ordre  métaphysique,  mais  qu'elle  est 
une  victoire  remportée  par  lui  ». 

1  I.  Le  livre  de  M.  A.  Meyer  sur  la  résurrection  du  Christ  Die  Au- 
ferslehung  Christi  :  Tiibingen,  Mohr,  1905;  in-8.  vm-3r>8  payes  con- 
tient une  partie  de  critique  littéraire  et  historique  et  une  partie  de 
critique  plutôt  scientifique  et  philosophique. 

L'auteur  discute  et  compare  les  textes,  et  les  conclusions  de  cet 
examen  sont  les  suivantes  :  les  seules  apparitions  importantes  et  suffi- 
samment garanties  sont  celles  que  Paul  a  énumérées  ;  la  découverte  du 
tombeau  vide  est  un  expé  lient  apologétique  ;  les  premières  appari- 
tions eurent  lieu  en  Galilée;  la  première  fut  pour  Pierre  et  peut-être 
eut-elle  lieu  au  bord  du  lac  de  Tibériade":  celle  qu'eut  Paul  consiste 
dans  la  perception  d'une  lumière,  accompagnée  probablemeut  d'un 
échange  de  paroles  avec  Jésus  ;  il  est  difficile  de  dire  en  quoi  ont  con- 
siste les  autres,  vu  que  les  récits  évangéliques  -ont  le  produit  dune 
élaboration  progressive  des  souvenirs  apostoliques  sous  l'influence  des 
opinions  qui  avaient  cours  dans  les  premières  communautés,  et  sur- 
tout des  besoin-  de  l'apologétique;  il  semble  que  l'apparition  aux 
Douze  <nt  eu  lieu  dans  un  repas  et  que  les  apôtres  virent  Jésus  rom- 
pant cl  distribuant  le  pain  :  peut-être  quelques-uns  saisirent-ils  des 
par. île-  :  la  première  manifestation  du  don  de-  langues,  qui  est  deve- 
nue, dan-  1.'-  Actes,  le  récit  de  la  Pentecôte,  pourrait  se  confondre  avec 
l'apparition  aux  cinq  cents  frères,  dont  parle  Paul:  il  esl  presque 
impossible  que  les  apparitions  aient  commence  le  troisième  jour: 
Pierre  et  les  Douze  ont  dû  avoir  les  leurs  aussitôt  âpre-  leur 
retour  en  Galilée  :  mais  le-  autres  ne  se  sont  produites  qu'as- 
sez  longtemps  et  peut-être  «les  années  après  la  passion;  la  date 
du  troisième  jour  a  été  déduite  de-  Écritures  ou  de-  opinions  popu- 
laire- sur  le  rapport  de  l'âme  avec  le  corps  (\e<  défunts;  dans  les 
cercles  de  missionnaires  chez  les  Gentils,  on  a,  de  très  bonne  heure  et 
peut-être  en  se  rattachant  à  une  tradition  antérieure  ou  à  quelque 
révélation  particulière,  attribué  au  Christ  un  discours  par  lequel  il 
transmettait  aux  disciples  -a  puissance  pour  continuer  sa  mission  sur 
L  terre  :  de-  visions  se  produisirent  encore  après  celle  qui  amena  la 
conversion  de  Paul,  mai-  elle-  se  rapportaient  au  Christ  dans  le  ciel  et 
ne  concernaient    pas   Jésus    ressuscité    sur   la  terre:    avec   le   temps, 
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l'on  s'habitua  àregarder  la  principale  des  premières  apparitions  comme 
étant  celle  où  Jésus  prit  congé  des  siens,  et.  prêtant  à  ce  départ  d  s 
couleurs  empruntées  a  l'image  qu'on  se  faisait  du  retour,  on  créa  1  -- 
eension. 

inclusions  sont  fondées  sur  une  analyse  très  pénétrante  et  très 
minutieuse  des  documents.  L'espace  manque  pour  les  critiquer  ici 
dans  le  détail.  Notons  -eulement.  en  ce  qui  regarde  la  découverte  du 
tombeau  vide,  que  la  négation  de  l'auteur  aurait  besoin  de  s'appuyer 
sur  un  examen  plus  approfondi  du  récit  de  Marc.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Meyer  n'en  ail  t'ait  l'objet  de  très  fines  observations  :  mais  plus 
d'un  lecteur  trouvera  qu'il  est  arbitraire  de  contester  l'historicité  d'un 
récit  qui  est  visiblement  un  morceau  capital  pour  l'évangéliste,  sans 
avoir  établi,  au  moins  de  façon  sommaire,  le  caractère  général  du  livre 
dont  ce  récit  est  le  couronnement  11  parait  d'ailleurs  as>ez  peu  logique 
de  nier  le  tombeau  vide  en  admettant  la  sépulture  par  Joseph  d'Arima- 
thie.  Le  récit  de  la  sépulture  est  coordonné  dans  tous  ses  détails  à  celui 
de  la  découverte  du  tombeau  vide,  qu'il  prépare  et  qu'il  est  destiné  à 
expliquer.  Le  second  n'est  pas  mieux  garanti  que  le  premier,  et  le  pre- 
mier ne  lest  pas  moins  que  le  second.  Si  les  femmes  galiléennes  ne 
-ont  pas  allées  au  tombeau  ie  dimanche  matin,  elles  n'ont  pas  vu  non 
plus  Joseph  ensevelir  Jésus  le  vendredi  soir  :  la  tradition  de  la  sépul- 
ture n'a  plus  de  témoin.-.  Et  si  le  témoignage  de  Paul  ne  prouve  pas 
l'historicité  du  troisième  .jour  pour  la  résurrection,  il  ne  prouve  pas 
davantage  pour  une  tradition  précise  concernant  la  sépulture.  Paul 
enseigne  I  Cor.  xv,  3-4  que  le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés. 
selon  les  Ecritures,  qu'il  a  été  enseveli,  qu'il  est  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  selon  les  Ecritures  •■  :  ne  veut-il  point  marquer  le  rapport 
de  la  sépulture  avec  les  prophéties,  comme  celui  du  troisième  jour,  et 
ne  devait-il  point  aussi  indiquer  la  sépulture  pour  donner  relief  à  la 
résurrection  ?  En  tout  cas.  la  façon  dont  il  parle  de  la  sépulture  atteste 
une  préoccupation  théologique  bien  plus  qu'un  souvenir  déterminé  qui 
se  confondrait  nécessairement  avec  le  récit  de  Marc  touchant  Joseph 
d'Arimathie. 

Après  avoir  analysé  les  témoignage-.  M.  Meyer  entreprend  toute 
une  étude  sur  l'état  visionnaire  et  les  phénomènes  de  vision,  passant 
en  revue  les  principaux  cas  fournis  par  l'histoire  et  en  déterminant  le 
caractère  pathologique.  Il  observe  avec  raison  que  la  même  tare  phy- 
sique ou  le  même  accident  morbide  ont  souvent  une  tout  autre  portée 
d'autres  résultats,  une  autre  signification,  selon  qu'ils  se  rencontrent 
dans  un  homme  de  génie  ou  chez  un  esprit  borné,  selon  que  le  sujet 
est  doué  d'une  grande  .une  ou  d'un  cœur  égoïste.  César  et  Napoléon, 
Mahomet,  saint  François  d'Assise  et  sainte  Thérèse  sont  des  malades 
que  l'on  peut  admirer  et  qui  ne  sont  point  à  confondre  clans  le  com- 
mun des  épileptiques  ou  des  hystériques.  Il  y  a  des  gens  qui  sont  puis- 
sants parleur  infirmité.  L'apôtre  Paul  était  certainement  un  de  i  - 
malades.  Il  était  atteint  d'une  maladie  nerveuse  et   il  a  eu  des  visions 
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au  cours  de  son  apostolat.  Ce  qu'on  sait  de  sa  carrière  avant  sa  con- 
version suffit  pour  qu'on  puisse  parler  d'extrême  surexcitation  dans 
le  temps  qui  précède  la  vision  de  Damas.  Ce  qu'il  avait  appris  sur 
Jésus  et  ses  tidèles  l'avait  impressionné  sans  doute  plus  qu'il  n'eût 
voulu  et  plus  qu'il  n'en  avait  lui-même  conscience.  M.  Meyer  essaie 
de  représenter  le  combat  qui  s'est  livré  dans  l'âme  de  Paul,  en  suppo- 
sant, après  beaucoup  d'autres  théologiens  protestants,  qu'il  s'agissait 
déjà  du  problème  de  la  justification  individuelle  par  la  foi  ou  par  la 
Loi.  Peut-être  n'y  faut-il  pas  chercher  tant  de  finesse.  Mais  il  est  par- 
faitement vrai  que  la  parole  :  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le 
Christ  qui  vit  en  moi  »,  n'est  pas  une  ligure  de  langage  et  qu'elle 
exprime  la  psychologie  de  Paul,  un  dédoublement  de  personnalité  dont 
on  a  d'autres  exemples,  le  moi  supérieur  de  l'Apôtre,  ce  que  l'anti- 
quité appelait  le  génie  ou  le  démon  d'un  homme,  étant  le  Christ 
immortel.  Ht  l'on  voit  ainsi  comment  Paul  croyait  à  la  résurrection  du 
Sauveur,  ou  pour  mieux  dire  au  Sauveur  ressuscité,  la  vision  de  Damas, 
étant  comme  l'incident  initial  d'une  expérience  sui  çjeneris  qui  s'est 
perpétuée  dans  la  vie  du  converti. 

La  foi  de  Paul  a  été  conditionnée  par  celle  d'Etienne  et  des  premiers 
apôtres.  D'où  venait-celle-ci  ?  Quelqu'un  a  cru  le  premier,   sans  sug- 
gestion d'autrui,  à   la  résurrection  de  Jésus.  M    Meyer  renonce  à  tirer 
argument  de  la  transfiguration  et  de  la  scène  racontée  dans  Act.  y,  9, 
20,  pour  établir  que  Pierre  aussi  était  sujet  à  des  transports  extatiques. 
Il  croit  pouvoir  insister  davantage  sur  la  commotion  qu'éprouvèrent 
les  apôtres,  après  l'arrestation    de  leur  maître,  sur  leur   fuite   éperdue 
jusqu'en  Galilée,  et  sur  le  déchirement  intérieur  résultant  du  coup  ter- 
rible porté    à    leur   espérance.   Pierre   a   dû  souffrir  plus  que    tous  les 
.autres  et  il  était  désigné  pour   la   première  vision,    qui.    dans  un   tel 
milieu,  appela  celles  qui  suivirent.  Il  est  certain  que  l'espoir  (\e^  dis- 
ciples avait  été  surexcité  au  plus  haut  point  et  qu'il  n'avait  pas  fléchi, 
sauf  chez  Judas,  jusqu'à  l'heure   de   la    catastrophe,  en   sorte  que   la 
déconvenue  subite,  chez  ces  natures  simples,  n'excita   point   le   doute 
sur  la    foi  antérieure,    mais    un  abattement  de  surprise,   après  lequel, 
les   apôtres   étant  hors   de  péril    par   leur  retour  en   Galilée,    celte   foi 
réclama  son  objet  et  le  retrouva.  Le  moment  du  repas  commun  était, 
remarque    M.    Meyer,  celui  où    le   souvenir  de    Jésus  s'offrait    à  ses 
fidèles  avec  le  plus  de    force  pénétrante  :  de  là  le   rapport  des  appari- 
tions avec  les    repas   des   disciples.  A    quoi    l'on   peut    ajouter  que  le 
Christayant,  dans  la  dernière  cène,  donné  rendez-vous  aux  siens  pour 
le  festin  du  royaume  céleste,  L'idée  de  sa  présence  dans  le    repas  com- 
mun n'évoquail  pas  seulement   celle  de  sa  résurrection  et  de  l'avène- 
ment du  royaume  par  Le  fait  de  celte  résurrection,  mais  celle  du  festin 
messianique  réalisé  dans  le  repas  de  communauté  auquel  Jésus,  même 
invisible,  préside  réellement  ;  si  bien  que  la   cène  chrétienne  est  née, 
pour  ainsi  dire,  en  même  temps  que    la    loi   à    la  résurrection    du  Sau- 
veur. 
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Cette  foi  étant  acquise,  dit  M.  Meyer,  les  apôtres  ne  pouvaient  tenir 
secrète  la  victoire  de  leur  maître,  et  le  mouvement  de  prosélytisme  se 
traduit  dans  les  discours  du  Ressuscité.  Ainsi  tout  s'explique,  selon 
noire  auteur,  au  point  de  vue  de  L'histoire,  par  la  foi  antérieure  des 
disciples  et  par  le  caractère  de  cette  foi,  par  l'impression  unique 
reçue  de  Jésus  vivant.  Pour  concilier  les  résultats  de  sa  critique  avec 
les  exigences  fondamentales  de  la  profession  chrétienne,  M.  Meyer 
cherche,  pour  finir,  suivant  un  procédé  connu,  à  déterminer  l'essence 
du  christianisme  en  prenant  de  L'Évangile  ce  qui  est  censé  appartenir 
en  propre  à  Jésus  :  ce  ne  serait  pas  la  foi  au  Dieu  père,  qui,  en  effet, 
n'était  pas  une  nouveauté  ahsolue  à  l'égard  du  judaïsme,  mais  la  foi  à 
la  valeur  infinie  de  la  personnalité  humaine  devant  Dieu.  Le  qualifi- 
catif «  infini  »  est  au  moins  de  trop  ;  la  définition  même  laisse  voir  que 
le  sentiment  de  Jésus  à  l'égard  de  l'humanité  résulte  du  sentiment  qu'il 
a  pour  Dieu;  elle  accuse  une  tendance  individualiste  qui  n'est  pas  dans 
l'Évangile  et  elle  sacrifie  l'espérance  religieuse,  qui  domine  celui-ci,  à 
son  élément  moral,  qu'elle  déforme  en  le  modernisant.  Que  l'humanité 
adore  dans  le  Christ  l'idéal  excité  en  elle  par  Jésus  lui-même,  et  que  le 
Sauveur  soit  vraiment  ressuscité  quand  il  revit  en  nous,  ce  sont  des 
considérations  que  l'historien  peut  admettre,  mais  sur  lesquelles  on  n'a 
pas  lieu  de  s'arrêter  ici.  Le  mérite  principal  du  livre  de  M.  M.  est 
dans  l'ampleur,  la  finesse,  la  sincérité  qui  caractérisent  la  discussion  des 
textes  évangéliques  et  des  origines  de  la  foi  à  la  résurrection.  Les  con- 
clusions de  M.  Meyer  ne  sont  pas  précisément  nouvelles,  mais  son 
exposé  doit  être  le  plus  complet  et  le  plus  clair  qui  existe  à  l'heure  pré- 
sente sur  le  sujet. 

12.  Le  livre  de  M.  IL  W'eiseu  Pauliis.  Der  Mensch  und  sein  Werk, 
die  Anfânge  des  Christentums,  der  Kirche  und  des  Dogmas.  Tûbin- 
gen,  Mohr,  1904;  in-8,  vm-3 16  pages)  est  de  forme  moins  didactique, 
et  en  apparence  seulement  moins  scientifique  :  œuvre  de  vulgarisation 
savante,  écrite  en  vue  de  la  situation  actuelle  des  confessions  chré- 
tiennes et  spécialement  du  protestantisme  allemand.  L'auteur  étudie 
successivement  en  Paul  le  pharisien,  l'homme  religieux  (conversion), 
le  prophète,  l'apôtre,  le  fondateur  de  l'Eglise,  l'homme.  Chaque  point 
est  traité  avec  ampleur,  clarté,  beaucoup  de  sens  critique,  en  un  style 
que  l'on  pourrait  presque  dire  éloquent,  mais  qui  n'a  rien  de  déclama- 
toire. 

Comme  un  assez,  grand  nombre  d'historiens  protestants,  M.  Weinel 
paraît  trop  prompt  à  supposer  chez  Paul  axant  sa  conversion  une  crise 
de  conscience  analogue  à  celle  qui  s'est  développée  dans  l'âme  de 
Luther  :  Paul  aurait  constate'',  avant  la  vision  de  Damas,  que  la  justifica- 
tion par  les  œuvres  de  la  Loi  était  incertaine  et  impossible;  il  aurait 
été  accablé  par  le  sentiment  du  péché;  il  se  serait  demandé  s'il  avait 
bien  le  droit  de  poursuivre  les  fidèles  de  Jésus  et  si  la  foi  au  Res- 
suscité n'était  pas  véritablement  le  principe  du  salut.  Cependant  ni 
les  récits  des  Actes  ni  Paul  lui-même,  quand  il  parle  de  sa  conversion, 
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ne  décrivent  ni  ne  laissent  deviner  un  travail  intérieur  si  profond 
et  si  complexe.  Rien  ne  prouve  que  les  expériences  décisives  de  Paul 
au  sujet  de  la  Loi  ne  soient  pas  postérieures  à  sa  conversion  et  qu'elles 
ne  résultent  pas,  en  grande  partie,  de  ses  premières  tentatives  d'évangéli- 
sation  auprès  des  païens.  La  question  capitale  pour  lui,  au  moment  de  sa 
conversion,  n'était  pas  celle  de  sa  propre  justiiication,  mais  celle 
de  la  mission  divine  de  Jésus.  La  question  de  la  justification  telle  que 
Paul  l'entend  n'a  guère  pu  se  définir  nettement  dans  sa  pensée  que  par 
l'accession  des  païens  à  la  religion  du  Christ,  quand  il  a  été  bien  évi- 
dent qu'on  pouvait  aisément  leur  faire  accepter  la  foi  de  l'Évangile, 
mais  non  le  jou^  de  la  Loi.  Le  problème  qui  a  pu  s'agiter  dans  l'esprit 
de  Paul  sur  le  chemin  de  Damas  n'était  donc  pas:  «  Au  lieu  de  cette  Loi 
qui  me  torture,  ne  serait-ce  pas  la  foi  à  Jésus,  ressuscité  en  Christ, 
qui  me  donnerait  la  paix  de  l'âme  et  m'assurerait  de  mon  salut  ?  » 
Mais  :  «  Ne  serait-il  pas  possible,  ne  serait-il  pas  vrai  que  le  Crucifié 
soit  ressuscité  comme  ces  gens-là  le  disent,  comme  ils  le  croient,  et  si 
cela  était  vrai,  ne  serait-il  pas  le  Christ  promis?  »  L'obsession  de  cette 
idée  croissait  par  l'effort  qui  la  voulait  chasser.  Vu  le  tempérament  de 
Paul  et  la  circonstance  de  la  vision,  il  n'est  même  pas  nécessaire 
d'admettre  que  la  préoccupation  de  ce  problème  datait  de  bien  loin, 
ou  que  la  connaissance  de  l'Évangile,  des  faits  de  la  carrière  du  Christ, 
de  l'esprit  qui  animait  ses  disciples,  avait  produit  une  impression  très 
vive,  une  sympathie  involontaire  dans  l'âme  du  futur  apôtre,  quoique 
cette  dernière  hypothèse  renferme  sans  doute  une  certaine  part  de 
vérité. 

Garnay  (près  Dreux). 

Alfred  Loisy. 
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MONACHISME    ORIENTAI. 

I  >epuis  dix  ans  se  sont  multipliés  les  travaux  sur  l'histoire  du  mona- 
chisme  oriental,  surtout  sur  celle  du  inonachisme  égyptien.  Le  moment 
est  venu  de  passer  en  revue  les  principales  de  ces  publications. 

I.  Lu  tête,  je  placerai  la  brillante  esquisse  «le  M.  Harnack,  Das 
Mônchtuni,  seine  Idéale  und  seine  Geschichte,  maintenant  recueillie 
dans  le  tome  I  dc^  Reden  und  Aufsaize  (Gieszen,  I90t). 

M.  IL  montre  très  bien  comment  de  petites  communautés,  concen- 
trées sur  elles-mêmes,  hypnotisées  par  le  retour  prochain  du  Christ, 
esl  sortie  une  Église  ouverte  au  monde  el  capable  de  s'y  développer. 
Mais  la  nécessité  qui  l'a  conduite  dans  celle  voie  pousse  en  même 
temps  les  natures  contemplatives  et  chagrines  dans  une  retraite  qui 
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deviendra  le  monastère.  Avec  raison,  M.  II.  range  parmi  les  précur- 
seurs des  moines  les  gnostiques  el  les  montanistes.  Mais,  en  historien 
averti  des  choses  religieuses,  il  ne  l'ail  pas  la  confusion  si  fréquente 
chez  les  écrivains  <<  laïcs  »  :  il  met  une  différence  entre  la  condamna- 
tion absolue  du  monde  et  la  fuite  du  monde,  entre  les  principes  aussi 
qui  dirigent  la  conduite  des  montanistes  et  ceux  des  moines.  M.  Har- 
nack  suit  le  monachisme  dans  ses  débuts  et  ses  transformations,  le 
monachisme  oriental,  les  fondations  de  Gaule,  la  règle  de  saint  Benoît, 
la  réforme  de  Gluny,  la  fondation  des  ordres  mendiants,  la  fondation 
des  jésuites.  On  pourrait  glisser  ça  et  là  des  réserves  sur  les  apprécia- 
tions et  même  sur  les  admirations  de  l'auteur.  Mais  le  tableau  est  trop 
-.lierai  pour  <pi"il  soit  équitable  de  le  soumettre  à  une  discussion  de 
détail. 

•J-3.  Les  origines  du  monachisme  en  Egypte,  son  rapport  avec  le 
milieu  et  les  cultes  locaux  ont  été  depuis  longtemps  un  sujet  de  dis- 
cussions parfois  ardentes.  La  question  n'a  guère  fait  de  progrès.  Je  ne 
connais  que  par  des  comptes  rendus  la  conférence  de  M.  \  oelter,  Der 
Ursprung  des  Mônchthums,  Tùbingen,  190(1.  Je  vois  que  M.  Vôlter 
fait  intervenir  les  conditions  économiques  de  l'Egypte  ancienne  au 
m''  siècle  dans  le  développement  de  la  vie  monastique.  M.  Erwin 
Preisciien  a  publié  un  programme  de  gymnase  en  1899  sur  les  rap- 
ports du  monachisme  avec  le  culte  de  Sérapis.  Ce  programme  a  été 
réédité  sous  forme  de  brochure  :  Mônchtum  and  Sarapiskult  (Gieszen, 
1903  ;  (58  pp.  in-8"  .  Les  xolto/oi  des  temples  n'étaient  pas  des  reclus, 
mais  de^  «  incubants  »,  des  fidèles  qui  venaient  consulter  le  dieu  et 
attendaient  un  oracle  ou  leur  guérison.  Cependant,  il  y  en  avait  qui 
séjournaient  longtemps  et  servaient  même  d'intermédiaires  entre 
d'autres  pèlerins  et  le  dieu.  Pour  le  surplus  des  considérations  de 
M.  Preuschen,  voy.  Revue,  t.  IX     1904),  p.  481. 

4.  C'est  encore  aux  origines  du  monachisme  que  l'on  peut  rattacher 
l'article  de  Mabkgraf,  Clemens  von  Alexandrien  aïs  asketischer 
Schriftsteller  in  seiner  Stellung  zu  den  natûrlichen  Lebensgùtern, 
dans  la  Zeilsch.  /'.  Kirchengeschichte,  XXII  1901),  487-515.  L'ascé- 
tisme monacal  a  eu  un  précurseur  dans  Origène.  Le  christianisme  pri- 
mitif vivait  pour  l'avenir  et  s'y  absorbait  au  point  de  n'avoir  pas  d'opi- 
nion vis-à-vis  de  la  vie  terrestre  :  du  moins  c'est  un  des  postulats  de 
M.  M.  Quelle  place  occupe  Clément  d'Alexandrie?  M.  M.  passe  en 
revue  des  idées  sur  la  création  matérielle,  l'homme,  les  rapports  de 
l'âme  et  du  corps,  les  passions,  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  la 
science  et  l'art,  le  mariage  et  la  famille,  l'état  et  la  patrie,  le  luxe,  le 
jeûne  et  la  chasteté,  la  propriété  et  la  pauvreté  volontaire.  Ce  dépouil- 
lement de  textes  ne  va  pas  sans  révéler  des  contradictions.  (Test  que 
('dément  est  d'espril  sympathique  et  ouvert  au  inonde.  Mais  la  science 
grecqiie  et  l'étude  de  Platon  lui  font  adopter  les  sentiments  sévères  de 
la  sagesse  antique.  Il  est  ascète  par  philosophie  et  se  trouve  être,  lui 
aussi,  un  précurseur  du  monachisme. 
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5.  Je  viens  maintenant  à  un  livre  qui  marquera  une  date.  Bien  qu'il 
remonte  à  quelques  années,  il  garde  pour  longtemps  son  importance, 
et  mérite  une  analyse  un. peu  longue.  C'est  Y  Étude  sur  le  cénobitisme 
pakhômien  pendant  le  IVe  siècle  et  la  première  moitié  du  \'\  par 
Paulin  Ladeuze  (Louvain,  J.  van  Linthout;  Paris,  Fontemoing,  1898, 
ix-390  pp.).  Thèse  de  doctorat  en  théologie  de  Louvain:  il  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  travaux  de  ce  genre  eussent  la  même  valeur. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  Les  sources  de  l'histoire  du 
cénobitisme  pakhômien  pendant  le  ive  siècle  et  la  première  moitié  du 
ve  sont  l'objet  des  recherches  de  la  première  partie.  Il  s'agit  de  les 
classer,  d'en  établir  la  genèse  et  d'en  détermiuer  la  valeur  historique. 

M.  L.  s'occupe  d'abord  des  biographies  de  Pakhôme.  Pour  l'intelli- 
gence des  faits,  il  l'aut  rappeler  la  succession  des  supérieurs  des  céno- 
bites :  Pakhôme,  Pélronios  ;  Horsiîsi  (Oriesiesis,  de  Gennadius  ; 
Orsise,  dans  le  français  de  Tillemont),  <|ui  abandonna  de  fait  la  direc- 
tion à  Théodore,  cinq  ans  environ  après  la  mort  de  Pakhôme;  Théodore, 
et  de  nouveau,  après  sa  mort,  Horsiisi.  La  vie  la  plus  ancienne  de 
Pakhôme  a  été  écrite  en  grec.  Les  moines  coptes  répugnaient  à  1  idée 
de  mettre  par  écrit  ces  récits  et  y  voyaient  une  sorte  d'idolâtrie.  Mais, 
à  côté  d'eux,  sous  la  même  direction,  vivaient  «  les  gens  de  Rakoti  et 
les  étrangers  »,  c'est-à-dire  des  moines  grecs,  placés  quelque  temps  par 
Pakhôme  sous  la  direction  de  Théodore.  Un  certain  nombre,  les 
moines  interprètes,  savaient  aussi  le  copte.  D'une  autre  culture  que 
leurs  confrères,  ils  n'avaient  pas  leurs  scrupules.  Dans  leur  langue,  on 
rédigeait  l'histoire  de  l'Église  et  la  vie  des  saints  personnages.  Saint 
Athanase  ne  venait-il  pas  d'ailleurs  d'écrire  la  vie  de  saint  Antoine 
(vers  365  ?  Il  était  temps  de  le  faire  pour  Pakhôme.  Théodore,  dont 
la  bouche  était  pleine  des  enseignements  du  fondateur,  venait  de  mou- 
rir 368  .  Déjà  la  légende  commençait  à  estomper  la  ligure  du  saint  et  à 
transformer  ses  actes.  C'est  alors  qu'un  frère  grec,  qui  n'avait  pas 
connu  les  événements  directement,  résolut  de  ne  pas  en  laisser  le  sou- 
venir s'altérer  davantage.  Il  savait  qu'il  ne  faut  pas  se  fier  complète- 
ment à  toutes  gens,  surtout  aux  moines,  bien  qu'ils  marchent  dans  la 
voie  des  saints.  Il  lit  ce  qu'il  put  pour  s'informer  et  pour  écarter  les 
récits  colportés  çà  et  là  et  qui  passaient  la  mesure  n.  <>:{  et  71  fin).  Son 
œuvre,  toute  de  sincérité,  nous  a  été  conservée.  Elle  a  été  publiée  par 
les  Bollandistes  [AA.SS.,  Maii  III.  25  suiv.  et  traduite  en  latin  par 
Daniel  Cordonus  il)..  295  .  Ce  n'est  pas  un  chef-d'œuvre;  on  fera  bien 
d'en  comparer  la  langue  avec  celle  des  papyrus  et  des  inscriptions 
pour  la  rendre  intelligible  et  en  corriger  le  texte.  Mais  c'est  un  docu- 
menl  sérieux. 

Lue  dans  les  monastères,  celle  biographie  rendit  jaloux  les  moines 
cople~.  heur  inexpérience  les  incita  à  traduire  le  texte  grec,  comme 
ils  devaient  traduire  bientôt  la  vie  de  saint  Antoine  par  Athanase  et 
celle  de  -.nui  panl  par  saint  Jérôme  ;  mais  ils  transformèrent  leur 
modèle  suivant   leur  génie    el    le   complétèrent   à  l'aide  des  souvenirs 
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restés  vivants  parmi  eux,  chez  qui  Pakhôme  avait  vécu,  et  aussi  à 
l'aide  des  ornements  d'une  imagination  pieuse  et  enfantine.  Écrite 
dans  le  dialecte  du  Sahid,  la  biographie  fut  de  nouveau  traduite,  avec 
de  nouvelles  libertés,  dans  le  dialecte  de  la  Basse-Egypte.  Sans  doute, 
tout  n'est  pas  à  rejeter  pour  l'historien  dans  les  additions  coptes; 
mais  il  est  souvent  fort  diflicile  de  séparer  la  tradition  réelle  des 
embellissements  de  la  légende.  Un  moine  grec  postérieur  a  voulu 
enrichir  la  vie  primitive  de  ces  additions;  de  là  un  supplément,  placé 
à  la  suite  dans  les  mss.  et  publié  aussi  par  les  Bollandistes  (ib.,  p.  51). 
Du  mariage  de  la  biographie  primitive  avec  ce  supplément  est  né  le 
récit  attribué  à  Métaphrasle,  dont  la  traduction  latine  due  à  Hervet 
a  passé  dans  Surius  (III.  195).  Un  extrait  de  ce  récit  a  été  traduit  par 
Denys  le  Petit,  et  un  auteur  arabe,  combinant  toutes  ces  sources  anté- 
rieures au  vie  s.,  avec  Y  Histoire  Lausiaque  et  d'autres  ouvrages,  a  pro- 
duit entre  le  ixe  et  le  xiV  s.  un  récit  que  MM.  Amélineau  et  Grûtz- 
macher  ont  déclaré  l'original  et  la  source  des  autres.  On  voit  qu'ils 
avaient  mis  la  pyramide  sur  la  pointe.  En  dehors  de  ces  sources,  nous 
avons  les  souvenirs  personnels  de  l'évéque  grec  Ammon  (d'Antinoé? 
Ladeuze,  p.  109,  n.  "2  ,  qui  séjourna  en  352,  âgé  de  dix-sept  ans,  dans 
le  monastère  de  Théodore;  des  lettres  de  Pakhôme  et  de  Théodore, 
traduites  par  saint  Jérôme;  le  traité  d'Horsiîsi,  Doctrina  de  institu- 
tione  monSLchorum,  conservé  en  latin  dans  le  Codex  regularuni  de 
Benoît  d'Aniane.  En  somme,  nous  sommes  assez  bien  renseignés  sur 
Pakhôme,  son  caractère  et  le  genre  de  vie  qu'il  recommandait  à  ses 
moines. 

11  va  tout  autrement  quand  il  s'agit  de  Schenoudi.  Les  hagiographes 
coptes  ont  fait  des  progrès  en  moins  d'un  siècle  et  il  est  presque  impos- 
sible de  distinguer  l'histoire  de  la  légende.  Déjà  l'éloge  écrit  par  son 
successeur  Visa  répond  à  un  type  tracé  d'avance  et  devenu  la  règle  du 
genre  p.  144).  Cependant  en  rapprochant  les  divers  récits  et  les  ren- 
seignements dus  à  d'autres  sources,  on  arrive  à  démêler  la  vérité.  Il 
est  au  reste  plus  aisé  de  tirer  de  ces  documents  une  peinture  fidèle  de 
la  vie  des  cénobites  qu'une  histoire  précise  de  leurs  actes. 

Voici  pour  les  deux  personnages  qui  nous  occupent  les  conclusions 
de  M.  L. 

Pakhôme  est  le  véritable  créateur  du  cénobitisme.  Auparavant  il  y 
avait  des  moines  au  sens  étymologique,  c'est-à-dire  des  ascètes  isolés, 
des  ermites.  Pakhôme  est  le  créateur  du  couvent.  Au  moment  où  il 
s'est  donné  à  la  vie  religieuse,  un  mouvement  se  manifestait  en  ce 
sens.  Les  cellules  se  rapprochaient;  on  aimait  à  prendre  les  direc- 
tions d'un  personnage  vénéré;  il  y  avait  même  à  des  dates  irrégulières 
des  réunions  de  prière  et  d'édification.  La  réforme  de  Pakhôme  était 
mûre,  mais  il  en  est  bien  l'auteur.  Personne  avant  lui  n'avait  eu  l'idée 
d'établir  ces  trois  lois  essentielles  du  cénobitisme  :  l'autorité  constam- 
ment présente  d'un  chef  unique,  la  vie  sous  le  même  toit,  la  répétition 
régulière  d'exercices  communs.  Ici,  nous  retrouvons  l'hypothèse  com- 
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battue  par  M.  Preuschen.  On  a  prétendu  que  ces  principes  étaient 
empruntés  aux  moines  de  Sérapis,  et  que  Pâkhôme  lui-même  avait 
été  moine  de  Sérapis  avant  d'être  moine  chrétien.  M.  L.  montre  clai- 
rement (pie  cette  hypothèse  repose  sur  un  passage  mal  compris  du 
biographe. 

La  nécessité  d'accommoder  à  tous  les  exigences  de  la  vie  religieuse 
et  aussi  un  certain  goût  de  raison  modérée  et  douce  avaient  conduit 
Pakhôme  à  réduire  sa  règle  à  un  petit  nombre  de  points  indispensables. 
Elle  était  encore  très  austère.  Mais  ces  atténuations  n'étaient  pas  au 
goût  de  tous  les  moines  et  quelques-uns  regrettaient  les  folies  héroïques 
des  premiers  anachorètes.  Tels  paraissent  avoir  été  les  sentiments  de 
Bgoul,  supérieur  d'un  couvent  situé  près  d'Atripé,  aux  environs 
d'Akhmîm.  Il  avait  cru  devoir  réformer  les  règles  de  Pakhôme.  ("/est  à 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  sur  son  compte.  Schenoudi  était  son 
neveu.  D'un  tempérament  exalté  et  violent,  il  précisa,  en  les  aggra- 
vant, les  prescriptions  de  son  oncle.  Elles  étaient  à  la  fois  très  rigou- 
reuses et  très  minutieuses  et  trahissent  un  esprit  excessif  et  indiscret. 
Il  ne  put  les  faire  accepter  sans  user  de  violence  et  dut  prendre  le 
parti  de  faire  signer  une  profession  écrite  par  chacun  des  moines. 
.Malgré  ses  efforts,  l'insubordination  ne  cessa  de  troubler  son  mona- 
stère jusqu'à  sa  mort.  Lui-même  donnait  l'exemple  d'une  grande  austé- 
rité et  vécut  souvent  en  ermite,  une  fois  même  pendant  cinq  années 
consécutives.  Ii  faisait  ainsi  subir  à  l'institut  monastique  une  régres- 
sion d'ailleurs  peu  profitable.  Ces  longues  absences  ont  nui  beaucoup 
au  bon  ordre.  Il  quittait  aussi  ses  disciples  pour  aller  dans  les  villages 
et  à  Alexandrie  saccager  les  temples,  renverser  les  idoles  et  enlever  de 
vive  force  aux  propriétaires  païens  l'aumône  qu'ils  refusaient  aux 
pauvres.  Il  est  le  type  de  ces  moines  farouches  qui  ont  déchaîné  tant 
de  fois  la  populace  dans  les  villes  d'Orient  et  poursuivi  dans  leurs 
attaques,  en  même  temps  pie  le  paganisme,  l'hérésie  ou  les  mauvaises 
mœurs,  toute  culture  élevée,  toute  manifestation  de  la  beauté,  toute 
civilisation.  Cf.  Revillout,  lier,  de  Vhist.  des  religions,  t.  VIII,  402 et 
545.   Schenoudi  est   pour    M.    Ladeuze   le   digne    pendant    de   l'évèque 

I  >i<>score. 

Aussi  comprend-on  le  silence  désapprobateur  des  hagiographes  : 
saint  Jérôme,  Cassien,  Palladius,  qui  cependant  a  visité  le  pays 
d'Akhmîm,  ne  mentionnent  pas  l'archimandrite  copie;  ses  compa- 
triotes eux-mêmes  transforment  les  scènes  de  violence  en  récils  mer- 
veilleux   Ladeuze,  pp.  138  sui\ .  . 

De  la  discussion  des  diverses  données,  discussion  très  méthodique 
ei   lies  sage,  M.  L.  obtienl  les  dates  suivantes  : 

Vers  392,  naissance  de  Pakhôme;  vers  313  ou  31  i,  Pakhôme  enrôlé 
comme  soldai  cf.  p.  378  :  31  i  ou  315,  il  se  retire  à  Schénésit,  pour 
être  moine;  25  juin  334  ou  :?'*.">,  naissance  de  Schenoudi  ;  (.)  mai  346, 
mort  de  Pakhôme;  ver-  la  même  époque,  Schenoudi  revêt  l'habit 
monacal;   lin  de  350,  Théodore,  coadjuteur  d'Horsiîsi  ;  T<  avril   368, 
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mort  de  Théodore;  rr  juillet   152,  mort  <le  Schenoudi. 

A  la  question  de  la  date  de  la  mort  de  Schenoudi,  se  rattache  celle 
de  son  attitude  dans  le  schisme  de  Dioscore.  Il  avait  été  l'acolyte  zélé 
du  patriarche.  Mais  M.  L.  croit  qu'à  la  veille  de  sa  mort  (451-452  ,  il 
garda  une  altitude  passive  et  se  désintéressa  des  affaires  d'Alexandrie. 

Ces  données  sont  les  conclusions  de  la  deuxième  partie  du  livre  de 
M.  !..  sur  l'histoire  externe  du  cénobitisme  pakhômien.  La  troisième 
partie  a  pour  sujet  l'organisation  des  monastères  de  Pakhôme  et  de 
Schenoudi  et  l'étude  de  leurs  règles.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dan-  ce- 
détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  L  n  appendice  a  pour  titre  : 
•<  La  chasteté  des  moines  pakhômiens  ».  Quand  on  compare  la  légende 
arabe  avec  les  documents  anciens,  seuls  dignes  de  foi,  on  est  surpris 
d'un  genre  de  transformation  très  fréquent  subi  par  les  premiers  récils. 
Le  légendaire  a  introduit  des  crimes  de  luxure  et  des  leçons  morales 
uniquement  dirigées  sur  ce  point,  là  où  les  sources  sont  muettes  ou 
présentent  les  faits  tout  autrement  p.  100  et  passim).  Ces  change- 
ments paraissent  correspondre  à  un  état  moral  nouveau.  Mais  les 
écrivains  qui  se  fondaient  sur  la  légende  arabe  comme  sur  le  docu- 
ment le  plus  sérieux  ont  été  naturellement  amenés  à  accuser  de  crimes 
impurs  les  moines  de  la  Haute-Egypte.  L'imagination  hantée  par  ces 
récits,  M.  Amélineau  n'a  pas  tardé  à  accuser  tous  les  moines,  à  ima- 
giner des  faits  (pu  ne  sont  dans  aucun  document,  à  négliger  de  corri- 
ger ses  épreuves  quand  des  fautes  typographiques  servaient  sa  thèse 
p.  336,  n.  'A  ,  à  résumer  son  opinion  dans  cette  phrase  :  «  Lu  somme, 
pour  quelques  exceptions  brillantes,  il  y  eut  des  centaines  et  des  mil- 
liers de  gens  criminels  :  c'est  là  le  bilan  de  l'Egypte  monacale.  » 
M.  I..  apporte  dans  la  discussion  de  ces  délicates  questions  son  sang- 
froid  ordinaire,  la  rigueur  vraiment  scienlitique  de  sa  critique,  sa 
connaissance  directe  des  textes  et  son  bon  sens.  M.  Ladeuze  conclut  : 
o  S  il  y  eut  des  chutes  charnelles  dans  les  monastères  pakhômiens, 
elles  y  restèrent  toujours  rares  et  exceptionnelles  »  ;p.  365). 

Quelques  textes  coptes  et  la  bibliographie  terminent  cet  excellent 
livre.  On  fera  des  réserves  sur  le  détail  du  style  et  sur  les  germa- 
nismes dont  les  Belges  ornent  trop  souvent  leur  français  :  «  l'un  ou 
l'autre  document  »,   <  un  texte  renseigné  par  Jérôme  »,  «  une  ajoute  ». 

Paris. 

Paul   Lejai  . 
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Analecta  Bollandiana,  n°  'A:  II.  Quentin.  Passio  s.  Dioscori.  — 
A.  Poncelet,  La  date  de  la  fête  des  ss.  Félix  et  Régula.  —  P.  Peeters, 
Historia  s.   Abramii   ex  apographo  arabico.  -      1*].  Hocedez,   Lettre  de 
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Pierre  Ranzano  au  pape  Pie  II  sur  le  martyre  du  B.  Antoine  de  Rivoli. 
-  Bulletin  des  publications  hagiographiques.  —  A.  Poncelet,  Cata- 
logus codicum  hagiographicorum  latinorum  bibliothecarum  romana- 
runi  praeterquam  Vaticanae,  p.  17-64.  =■  N°  4  :  Moretus,  Catalo- 
gus codicum  hagiographicorum  latinorum  bibliothecae  Bollandianae 
(Appendix  I,  Miracula  s.  Nicolai  Rillariensia  saec.  xv  ;  II.  Catalogus 
bibliothecae  Marchianensis  saec.  xi-xii).  —  H.  Delehaye,  Hesv- 
chii  Hierosolymorum  presbyteri  laudalio  s.  Procopii  persae.  — 
A.  Poncelet,  Une  source  de  la  vie  de  s.  Malo,  par  Bili.  —  Bulletin  des 
publications  hagiographiques.  ■ —  Indices.  —  A.  Poncelet,  Catalogus 
codicum,  etc.  ;  II.  Codices  archivi  capituli  s.  Johannia  in  Leterano  ; 
III.  Codices  archivi  capituli  s.  Mariae  Maioris.  =  XXV,  190(3.  N°  1  : 
L.  Petit,  Vie  de  saint  Athanase  TAlhonite.  -  II.  Deleuaye,  Saint 
Expédit  et  le  martyrologe  hiéronymien.  -  Bulletin  des  publications 
hagiographiques.  —  A.  Poncelet,  Catalogus  codicum,  etc.  ;  IV. 
Codices  bibliothecae  nationalis  dictae  a  Victorio  Emmanuele  II. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Kirchenrecht,  n°  2:  Muth,  Das  Kollegial- 
Stift  s.  Arnal,  die  gênerai  Kirchen-SchalTnei  der  Grafschaft  Saar- 
brùcken  u.  die  Bruderschaftsgùter  der  Ortskirche  s.  Johann,  II.  — 
P.  Drews,  Die  Ordination,  Prùfung  und  Lehrverpflichtung  der  Ordi- 
nanden  in  Wittenberg  1535,  II.   —  E.  Fkiedbekg,   Literaturùbersicht. 

—  Aktenstùcke.  ==  N°  3  :  J.  Niedner,  Die  Mitwirkung  der  ersten 
Geistlichen  bei  der  Besetzung  der  Diaconatstellen  in  den  Stadten  der 
Provinz  Brandenburg.  Rissom,  Die  Beschimpfung  im  Kampf  der 
Konfessionen.  —  E.  Friedberg,   Literaturùbersicht  ;  Aktenstùcke. 

Bévue  bénédictine,  n°  3  :  G.  Morin,  Fragments  inédits  et  jusqu'à 
présent  uniques  d'antiphonaire  gallican.  —  J.  Chapman,  Le  témoi- 
gnage de  Jean  le  presbytre    au  sujet   de  saint  Marc  et  de  saint  Luc. 

—  U.  Berlière,  Les  chapitres  généraux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
notes  supplémentaires.  —  H.  Ancel,  La  question  de  Sienne  et  la  poli- 
tique du  cardinal  Carlo  Caral'a  (fin).  —  H.  Leclercq,  Mélanges  d'épi- 
graphie  chrétienne.  U.  Berlière,  Bulletin  d'histoire  bénédic- 
tine. Bibliographie.  =  N°  A  :  A  l'Université  d'Oxford,  le  '29  juin 
1905.  -  ■  F.  CabroL,  L'avent  liturgique.  A.  Manser,  Xote  sur  un 
sermon  de  saint  Césairesur  la  «  Concordia  regularum  ».  -     G.  Morin, 

Textes  inédits  relatifs  au  symbole  et  à  la  vie  chrétienne.  -  B.  Ancei., 
La   disgrâce  et   le  procès  de   Caral'a.  V .    Berlière,    Bulletin  d'his- 

toire bénédictine.  —  M.  Magistretti,  De  la  «  missa  »  ou  «  dimis- 
sio  catechumenorum    «.  D.    de   Bruyne,    Le   concile   de    Trente. 

Comptes   rendus.  Tome  XXIII,    1906,   n°  I    :    IL  Quentin,  Le 

«  Codex  Bezae  »  à  Lyon  au  ixe  s.  ?  G.  Morin,  Un  recueil  de 
sermons  de  Césaîre.  —  P.  de  Meester,  Études  sur  la  théologie  ortho- 
doxe. -  A.  Clément,  Conrad  d'L'rach,  légat  en  France.  —  D.  de 
Bruyne,  Un  prologue  inconnu  des  épîtres  catholiques.  -     IL  Leclercq, 
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Epigraphie     chrétienne.    —    G:     Morin,     Nicéta    de    Remesiana. 
R.    Pkoost,    La  somme   théologique    de  Duns  Scot.    —  U.    Beruèke, 
Un  projet  de  restauration  bénédictine  en  1815.  —  Comptes  rendus.  — 
Notes  bibliographiques. 
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Antikes  in  der  Grabrede  des  Georgios  Akropolites  auf  Johannes  Dukes  ; 
Zu  Thomas  Magistros.  —  'A.  lîaiaooTTrjAoî-Kepxixs'j;;,  AtopOwcaç  eîç  tô 
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Starke  der  Vandalen  in  Afrika.  —  H.  Buk,  Zur  altesten  christlichen 
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pitture  délia  chiesa  di  S.  Maria  Antiqua.  —  II.  X.  nrrcayEtopY'.oç,  'E7rc- 
Ypa-iixà.  —  J.  Draeseke,  Zu  den  Inschriften  aus  Syrien  (B.  Z.,  XIV, 
21-26  .  -  G.  Mercati,  Contributo  aile  '(  Inschriften  aus  Syrien  ».  — 
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unnoticed  Aïs.  of  Theophanes.  —  Paul  Marc,  Eine  neue  Handschrift 
des  Donner  und  Erdbebenbuch.  —  V.  Gardtiiausen,  Zur  byzantinis- 
chen  Krvptographie.  —  Rezensionen    —  Mitteilungen. 

The  Jewish  Quarterly  Review,  XYIII,  61),  octobre  1905  :  E.-J.  Wor- 
man.  Notes  on  the  Jews  in  Fuslûl  from  Genizah  Cambridge  docu- 
ments. -  H.  S.  Q.  Henriques,  The  civil  rights  of  English  Jews.  — 
M.  N.  Adler,  The  Itinerary  of  Benjamin  of  Tudela.  —  L.  Ginzberg, 
Geonic  responsa.  -  H.  Hirschfeld,  The  arabic  portion  of  the  Cairo 
Genizah  at  Cambridge.  —  S.  A.  Cook,  Notes  on  the  Old  Testament 
historv.     II.    Saul.  V.    Ai'towitzer,    Genizah-responsum    xxvi     in 

J.  Q.  A.,  januar  1905.  — -  A.Weiner,  Jewish  doctors  in  England  in  the 
reign  of  Henri  IV.  —  Notes  on  J.  Q.  /?.  —  Critical  notices.  —  Biblio- 
graphy  on  Hebraica  and  Judaica.  —  Jewish  mysticism  (annoncement). 

Biblische  Zeil.se/iriff,  III  1905),  ni:  J.  Gôttsrerger,  «  Autour  de 
la  question  biblique  ».  —  E.  Laur,  Thren,  i.  —  H.  Klug,  Die  Dauer 
der  ôffentlichen  Wirksamkeit  Jesu  nach  Daniel  und  Lukas.  — 
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Jakobusbriefe  nacli  dem  Urteile  seiner  Anhânger.  -  -  Besprechungen. 
—  Bibliographische  Notizen.  —  Mitteilungen  und  Nachrichten. 

The  Church  Quarterly  Review,  LX,  L20  juillet  1905):  George  Rid- 
ding,   lirst  bishop  of  Soutwell.  -  The  approach  to  modem  England. 
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liest  Christian  community.  —  «  Memoriâls  of  Edward  Burne-Jones  »  : 

—  The  chnrch  in  NewfoUndland.  -  Henry  Parry  Liddon.  —  The 
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Theoloçjische  Quarlalschrift.  1905,  ti°  'A  :  Yetter,  Das  Buch  Tobias 
imd  die  Achikar-Sage  (suite  au  n°  4).  —  Stolz,  Didymus,  Ambrosius, 
Hieronynus.  —  Sagmïïller,  Die  formelle  Seite  der  Xeukodifikation 
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—  Di  Pauli,  Di  Schlusskapitel  des  Diognetbriefes.  —  Adam,  Die 
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Die  historische  Entwicklung  der  glagolitischen  Kirchensprache  bei 
den  katholischen  Stidslaven.  -  -  Krebs,  Das  Salve  Begina  am  Schlusse 
der  Komplet  als  marianische  Schlussantiphon.  --  Kirsch,  Die  Portiun- 
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Le  Gérant  :  M. -A.   Desbois. 

MAÇON,  PROTAT  FRERES,  IMPRIMEURS. 


LA  POLÉMIQUE  ANTIMONTANISTE 
CONTRE  LA  PROPHÉTIE  EXTATIQUE 

Il  suffit  de  lire  les  documents  insérés  par  Eusèbe  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  ' ,  pour  s'apercevoir  que  la  rup- 
ture entre  l'Eglise  el  le  Montanisme  fut  très  prompte  en 
Orient.  En  face  de  son  inquiétante  propagande,  la  résis- 
tance s'organisa  vigoureusement  et  ce  furent  les  évêques  qui 
la  dirigèrent.  Conférences  avec  les  novateurs  2,  synodes  de 
fidèles5,  réfutations  écrites,  ils  usèrent  de  tous  les  moyens. 
Et  plus  tard,  quand  l'Occident  faillit  se  laisser  séduire  à 
l'indiscutable  austérité  des  préceptes  montanistes,  c'est 
d'Asie-Mineure  que  lui  vinrent  les  avertissements  qui  l'en 
dissuadèrent  4. 

L'Eglise  eut  ses  raisons  d'agir  au  plus  tôt  contre  ce  mou- 
vement, quelque  respectable  qu'il  fût  en  son  principe,  je 
veux  dire  en  son  ardente  aspiration  vers  une  vie  plus  rigide 
et  plus  pure.  Elle  fut  audacieusement  provoquée.  Dès  le 
début,  les  disciples  de  Montan,  de  Maximilla  et  de  Pris- 
cilla,  et  sans  doute  les  prophètes  eux-mêmes,  la  traitèrent 
sans  aucun  ménagement,  comme  si,  ses  cadres  officiels 
étant  désormais  impuissants  à  enclore  une  vie  véritable- 
ment religieuse,  lout  leur  effort  devait  tendre  à  recréer  à 
côté  d'elle  l'idéal  qu'elle  avait  laissé  échapper  '.  Ces  pré- 

1.  V,  xvi-xix. 

2.  Eusèbe,  H.  E.,  V,  xvi,  i;  16-17  ;  V,  xvni,  13  ;  \\  xix,  3. 

3.  //.  E.,  V,  xvi,  10. 

4.  Cf.  Tertullien,  Adu.  Praxenn,  I  (Œhler,  t.  I.  p.  654). 

5.  Eusèbe,  //.  E.,  V,  xvi,  9  :  «...  Tîjv  oè  xaôoXou  xac  nasav  r^v  0-o 
tov  oupavov  sxxX7)7tav  riXxçç/Y^j.îïv  0!0  7.<7/.ovto?  to-j  (XTn)u6a8i<ïuévou 
TîveùfxaToç...  »  (il  s'agit  de  l'esprit  mauvais  qui  était  censé  parler  par  la 
bouche  des  deux  prophétesses).  Cf.   ce  qui  est  dit   de   Thémison,  V, 

XVIII,    ."). 
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tentions  ne  pouvaient  manquer  de  blesser  au  vif  Fépiscopat 
d'Asie-Mineure  qui  comptait  alors  dans  ses  rangs  des 
hommes  dune  haute  valeur  personnelle  '.  Gomment  — 
même  avant  tout  examen  des  doctrines  nouvelles  - —  eût-il 
toléré  ces  initiatives  audacieuses  d'individus  sans  mandat 
qui  prétendaient  tout  réformer  en  dehors  de  l'autorité  régu- 
lière et  le  plus  souvent  contre  elle  ?  Le  divorce  était  inévi- 
table :  et,  au  surplus,  le  contenu  de  la  via  upoipj'cda  était 
assez  chimérique  et  irréalisable  pour  confirmer  les  évêques 
dans  leurs  dispositions  hostiles. 

En  luttant  contre  les  Montanistes,  Fépiscopat  oriental 
eut  donc  nettement  conscience  de  ce  qu'il  faisait.  Et  ce  fut 
lui  qui,  circonscrivant  le  foyer  de  l'hérésie,  sauva  l'Eglise, 
selon  la  juste  remarque  d'Ernest  Renan  «  de  l'inévitable 
naufrage  qu'elle  eût  subi  entre  leurs  mains  2  ». 


I 

11  est  pourtant  incontestable  que  les  catholiques  se  trou- 
vèrent dans  une  situation  assez  délicate  pour  prouver  l'illé- 
gitimité des  prétentions  montanistes.  La  secte  paraissait  à 
peu  près  indifférente  aux  questions  proprement  dogma- 
tiques. Au  point  de  vue  moral,  ses  prescriptions  étaient  inat- 
taquables. De  plus,  ses  partisans,  loin  de  se  poser  en  révo- 
lutionnaires, cherchaient  avec  soin  dans  le  passé  chrétien 
tout  ce  qui  pouvait  justifier  la  vraisemblance  d'une  révéla- 
tion supplémentaire  du  Paraclet  à  l'humanité.  Ils  allé- 
guaient bon  nombre  de  textes  scripluraires  par  où  ils  pen- 
saient l'autoriser.  Et  surtout  ils  s'évertuaient  à  démontrer 
que,  loin  d'introduire  aucun  élément  perturbateur  dans  la 
vie  chrétienne,  ils  ne  faisaient  qu'ajouter  un  maillon  de 
plus  à  la  chaîne  ininterrompue  des  charismes. 

I.  Cf.  Renan,  Marc-Aurèle,  |>.  172  cl  suiv. 
•_'.   Marc-Aûrèle,  p.  17 '2. 
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Il  était  malaisé  de  les  réfuter  là-dessus.   Dès  l'origine,  en 
effet,  le  charisme  prophétique  s'était  manifesté  au  sein  des 
communautés   chrétiennes  '  et  avait  été  accueilli  avec  joie 
et  orgueil2.  Les  Actes  des   .{paires  mentionnent  un  assez 
grand  nombre  de  prophètes  :  Agabus  qui  annonça  à  l'avance 
la  terrible  famine  de  l'an  44,  sous  Claude  3,  et  qui,  quelques 
années  plus  tard,  à  Césarée  de  Palestine,  prédite  Paul  le 
sort  qui  l'attendait  à  Jérusalem  4  ;  les  quatre  filles  de  Philippe 
l'Évangéliste,  vierges  et  prophétesses,   dont  la   réputation 
grandit  à  ce  point  avec  le  temps  qu'on  les  crut  plus  tard 
filles  de  Philippe  l'apôtre  :>  ;  et  encore  Jude  6,    et  Silas,  le 
compagnon  de  Paul  :.  Aux  environs  de 45,  l'Église  naissante 
d'Antioche   était,    semble -t-il,   abondamment    pourvue    de 

1.  Cf.  sur  ce  point:  Weizsaecker,  Das  apostol.  Zeilalter,  Friboiirg 
en  Br.,  1886,  p.   584-588  ;  F.  Nardin,  Essai  sur  les  prophètes    dans 
l'Église  primitive,    Paris,    1888;    H.    Weinel,   Die    Wirkungen    des 
Geistes  u.  der  Geisler  in  nachaposlolischer  Zeilalter  bis  auf  Irenaeus, 
Fribourg,  1899  (très  utile)  ;  Bénazech,  Le  prophétisme  chrétien  depuis 
les  origines  jusqu'au    Pasteur  d'Hermas,    Paris.   1901   (thèse    protes- 
tante ;  collection  des  textes  sommairement  commentés)  ;  E.  C.  Selwyn, 
The  Christian  prophets  and  the  prophétie  Apocalypse,  Londres,  1900, 
p.  1-40  (sommaire,  pas  toujours  sûr);  Harnack,  Die  Aushreitung  des 
Christentiims    in    der   drei   Jahrh.,  Leipzig   1902,    p.    "230    et    suiv.  - 
Batiffol,  Études  d'histoire  et  de  théol.  posit.,  3e  éd.  1905,  p.  249  e 
suiv.  ;   article  Prophelentum   im  neuen    Testant.,  dans  la  Realencyc. 
f.prot.   Theol.,  I.  XVI  (1905),  p.   105.  —   Bibliographie  à   compléter 
par  celle  qui  est  donnée  dans  la  Realencyc,  à  l'article  Geistesgaben  et 
dans  YEncyclopaedia   Bihlica  de  Cheyne  et  Black,  Londres,   1903,   à 
l'article  Spiritual  Gifts. 

2.  I  Cor.,  xiv,   12. 

3.  Actes,  \i,  27-30. 

4.  Actes,  xxi.  10-1 1 . 

5.  Actes,  xxi,  8-9.   Traces   de  cette  confusion  dans   les   propos    de 
Polycrate  et  de  Papias  rapportés  par  Eusèbe,  Ilisl.  lue/..  III,  xxxi,  3 
et  III,  xxxix,  9.  Pour  l'interprétation  de  ces  textes,   cf.   Corssen,  Die 
Tôchter  des  Philippus,  dans  la  Zeitschrift  f.  die  neu testant.   Wissen  s 
chaft   u.  die   Kunde   des    Urchristentums,    t.   II     (1901),  p.    289   e 
suiv. 

6.  Actes,  xv.   •_>•_>  ;  2  7  ;  32. 

7.  Actes,  xv  el  xviu,  passirn.  ;  //  Cor.,  I,  19;  /  Thess.,  1,  i,  etc. 
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docteurs  et  de  prophètes.  Les  Actes  en  nomment  quelques- 
uns,  qui  au  surplus,  n'étaient  pas  originaires  de  la  ville 
même,  comme  le  prouve  la  simple  lecture  du  passage  l.  Nous 
voyons  enfin  que  Paul  baptisa  à  Ephèse  une  douzaine  de 
disciples  qui  n'avaient  encore  reçu  que  le  baptême  de  Jean 
et  qui,  après  l'imposition  des  mains,  se  mirent  à  parler 
diverses  langues  et  à  prophétiser  2. 

Déjà  dans  les  Actes,  le  charisme  prophétique  ne  consiste 
pas  uniquement  dans  l'aperception  des  choses  à  venir.  Ce 
n'est  guère  que  chez  Agabus  qu'il  se  limite  à  ce  privilège. 
Plus  ample  est  le  rôle  du  prophète.  Il  annonce  la  parole  de 
Dieu  dans  les  synagogues  3  ;  il  console  ses  frères  ;  il  les  for- 
tifie par  ses  discours  4  ;  en  un  mot  il  les  fait  participer  à  la 
plénitude  spirituelle  dont  il  est  dépositaire. 

Assez  analogue  est  sa  tâche  dans  plusieurs  des  commu- 
nautés auxquelles  Paul  adresse  ses  Epitres.  A  Thessalo- 
nique,  à  Corinthe,  à  Rome,  peut-être  à  Ephèse,  le  charisme 
prophétique  florissait.  Et  loin  d'en  paralyser  les  manifesta- 
tions, Paul  invitait  la  jeune  Église  de  Thessalonique  à  les 
appeler  de  ses  vœux  :  «  N'éteignez  pas  l'Esprit  »  lui  recom- 
mandait-il 5.  De  même  il  apprenait  aux  Corinthiens  à 
reconnaître  sous  la  diversité  des  charismes  l'action  du  même 
Esprit.  Et  parmi  les  aptitudes  spéciales  dont  Dieu  gratifiait 
certaines  âmes,  il  énumérait,  à  côté  du  don  d'opérer  les 
miracles,  de  discerner  les  esprits,  de  parler  «  en  langues  », 
d'interpréter  les  discours  —  le  don  de  prophétie  (i. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  chez  Paul,  c'est  qu'avec  son 
tempérament  d'organisateur,    habile   à  discipliner  les    ini- 


1 .  Actes,  xm,   I . 

"2.  Actes,  xix,   1-7. 

'A.  Arles,  xm,  5. 

4.  Actes,  w.  :V2. 

5.  /    Thess.,    v,    19-20.    Cf.    A.    Johannès,    Comment,    zum   ersten 
Briefedes  Apostels  Paulus  an  die  Thessal.,  Dillingen,  1898,  p.  343. 

il.  /.  Cor,,  mi.  10  et  28;  Rom.,  xn,  6-8. 
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tiatives  les  plus  malaisément  pliables  à  une  règle  ',  il  déter- 
mine la  hiérarchie  des  dons  de  l'esprit,  l'opinion  qu'il  faut 
se  faire  de  chacun  d'eux,  et  aussi  leur  mode  d'exercice. 
C'est  ainsi  qu'il  met  la  prophétie  au-dessus  de  la  glossolalie, 
parce  que  le  langage  immédiatement  intelligible  du  pro- 
phète édifie  plus  que  les  balbutiements  entrecoupés  et  mys- 
térieux du  glossolale  2.  Une  bonne  partie  du  chap.  xiv  de 
la  ire  aux  Corinthiens  est  consacrée  à  réglementer  l'usage 
de  la  prophétie.  Paul  fixe  l'ordre  selon  lequel  les  pro- 
phètes subitement  inspirés  doivent  faire  part  à  leurs  frères 
des  révélations  descendues  sur  eux.  On  sent  qu'il  veut  éviter 
avant  tout  le  chaos  des  prétentions  individuelles,  mettre 
chacun  à  son  rang,  et  que  tout  se  passe  avec  méthode, 
décence  et  charité. 

Le  prophète  apparaît  donc  chez  saint  Paul  revêtu  d'une 
fonction  véritable  qu'il  tient,  non  pas  d'une  investiture 
humaine,  mais  du  libre  choix  de  l'Esprit  3.  Il  parle  quand 
il  se  sent  inspiré,  sous  réserve  du  droit  d'autrui  à  se  faire 
entendre  aussi. 

La  Didachè,  dont  l'origine  orientale  n'est  guère  contestée 
et  qui  doit  être  localisée  sans  doute  vers  la  fin  du  ier  siècle  4, 
réserve  également  au  prophète  d'importantes  prérogatives, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  une  place  prépondérante  '.  Le 
prophète  y  est  une  sorte  de  missionnaire  voyageur  qui  passe 

1.  Cf.  Weinel,  Paulus  als  Kirchlicher  Organisator,  Fribourg  en 
Br.  1899;  E.  von  Dobschùtz,  Die  urchristl.  Gemeinden,  190-2, 
p.  21. 

:>:  I  Cor.,  xiv,  -26-40. 

3.  Cf.  Weizsaecker,  Das  apostol.  Zeitalter,  p.  585. 

4.  Cf.    Funk,    Patres     Apostoliei,    -2"   éd.    Tùbingen,     1901,    t.    I, 

p.  XIII. 

5.  Le  mot  Tcpoep-^T^ç  apparaît  quinze  fois  dans  la  A-.oa/r,  ;  les  termes 
d'à-o-TToÀoç  et  do  8t8â<rxaXoç  n'y  apparaissent  que  trois  fois  (cf.  Har- 
nack,  Die  Lehre  d.  zivôlf  Apostel,  dans  Texte  u.  Uniers.,  t.  II  (1884), 

p.  1 19  et  suiv.). 
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d'Eglise  en  Église,  et  qu'il  faut  accueillir  avec  honneur, 
vu  son  rang  éminent  :  «  Tout  prophète  véritable,  voulant 
s'établir  parmi  vous,  mérite  de  recevoir  sa  nourriture.  Un 
docteur  de  la  vérité  est  certainement,  lui  aussi,  digne  de 
recevoir  sa  nourriture  autant  qu'un  artisan.  —  Vous  pren- 
drez et  donnerez  aux  prophètes  tout  premier  produit  de  la 
cuve  à  faire  le  vin,  de  l'aire,  des  bœufs  et  des  brebis.  Car 
ils  sont  vos  archi-prê très .  Si  vous  n'avez  point  de  prophète 
parmi  vous,  donnez  tout  cela  aux  pauvres  l.  »  «Ordonnez- 
vous  donc  des  évêques  et  des  diacres  dignes  du  Seigneur, 
des  hommes  doux,  non  avides  d'argent,  vrais,  sincères  et 
éprouvés.  Car  eux  aussi  accomplissent  pour  vous  les  céré- 
monies liturgiques  des  prophètes  et  des  docteurs.  Ne  les 
méprisez  pas,  car  ils  doivent  être  honorés  par  vous  avec  les 
prophètes  et  les  docteurs  2.  » 

D'autre  part,  la  Didachè  paraît  fort  soucieuse  d'établir 
une  règle  qui  permette  de  distinguer  le  vrai  prophète  du 
faux  prophète.  Evidemment  les  avantages  du  métier  avaient 
engendré  bon  nombre  de  supercheries,  contre  lesquelles  il 
était  devenu  nécessaire  de  prémunir  la  bonne  foi  chré- 
tienne 3:  «  Tout  homme  qui  parle  en  Esprit  n'est  nécessaire- 
ment pas  un  prophète,  il  ne  l'est  que  s'il  a  les  manières  d'agir 
du  Seigneur.  C'est  donc  à  leur  conduite  que  vous  reconnaîtnz 

1.  Ch.  xni.  FuNK,  Op.  cil.,  I.  p.  30  :  «  lia;  oè  -pocpr^fp  à/.r/j'.vo:.  8éX(i)V 
xaOTJaOat  7tpô;  ûfjiaç,  àij'.oç  ètti  ttjç  Tpoœifjç  ocutou.  LJ^a'JTco;  BioxaxaXoç  àX^- 
ôtvoç  îtt'.v  xçtoç  /.ai  xjto;  o^tts:,  b  lpyàT7)ç  ttjç  xpocpTjç  kutou"  rcaaav  ouv 
y-yy/i^t  y£Wïl;j.i:(ov  XtjvoS  xcii  xXcovoç  (JoùW  te  /.ai  TrpoéûCTaw  Xaêwv  Saxîstç 
Tirjv  /.-y.zy'r^  toiç  -yj-yr-y.:;'   y.j~'j\  yàp  sitiv   0!  y.y/'.iiïi:  Oaov.    'Eàv    os    ar, 

i/Y,T£  7UpO<p^T7|V,    OOTc   70!;    TtTO)^OtÇ.    » 

2.  Gh.  xv.  Funk,  <*/>.  r/7..  I,  p.  32  :  «  XetpoTov^uaTe  auv  éocutoïç 
ÈTriTxÔTiouç  /.ai  Siaxovouç  àljiouç  tou  xuptou,  xvSpaç  Tipaetç  /.ai  xcptXapyùpouç 
xa\aX^0etç  /.ai  8e8oxt(jia<ï(i.évouç  "Oy.'.v  yàp  XeiTOupyoucyt  xoù  xÛto\  ttjv  Àî1.- 
xoupyîav  tg5v  7tpoa>7|T(Sv  /.ai  Bt8a<rxàXa)v.  M  y,  ovv  Lnrepi'8ir|Te  zutouç  "aù-rot  yàp 
eiffiv  o«  TeTi(x.Yi(ji.évoi  ôatov  pierà  tûv  -i<jyt~cw  /.ai  8toa<yxàXtuvj  » 

.'i.  (".!'.  le  Peregrinus  de  Lucien,  tout  à  la  fois  prophète  (xi-xm  ;  xvi) 
et  coquin.  Voir  E.  von  Dobschutz,  op.  cit.,  p.  196  :  Cheyne,  Encycl. 
biblica,  111,3874-5;  Réville,  Orig.de  VÉpiscopat,  I,  251. 
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le  faux  prophète  et  le  vrai  prophète  '.  »  Et  la  Diduchè  donne 
à  ce  propos  un  certain  nombre  de  règles  pratiques  qui  per- 
mettront d'opérer  le  discernement  2. 

Vers  le  milieu  du  11e  siècle,  à  Rome  même,  le  Pasteur 
dHermas  s'occupe  aussi  de  faciliter  le  triage  entre  les 
exploiteurs  de  la  crédulité  populaire  et  les  véritables  inter- 
prètes de  l'Esprit.  Certains  fidèles  ne  vont-ils  pas  consulter 
les  fourbes,  qui  leur  répondent  selon  leurs  désirs  moyen- 
nant un  salaire  :i  ?  «  Comment  faire,  Seigneur,  demande 
Hermas,  pour  reconnaître  un  vrai  d'un  faux  prophète?  — 
Ecoute,  dit-il,  ce  que  j'ai  à  te  dire  des  uns  et  des  autres... 
A  sa  vie  lu  pourras  reconnaître  l'homme  qui  possède 
l'Esprit  de  Dieu.  »  Et  voici  le  signalement  de  l'imposteur  : 
«  Cet  homme  qui  paraît  posséder  l'Esprit  s'exalte  lui-même, 
veut  avoir  les  premières  places,  et  aussitôt  il  se  montre 
impudent,  effronté,  verbeux,  adonné  aux  délices  et  à  beau- 
coup d'autres  plaisirs  trompeurs;  il  réclame  un  salaire  en 
-échange  de  ses  prophéties,  et  si  on  ne  veut  pas  lui  en  don- 
ner, il  ne  prophétise  pas  4.   » 

Ces  précautions  révèlent  la  place  encore  importante  que 
la  prophétie,  au  cours  même  du  ne  siècle,  occupait  parmi 
les  manifestations  pneumatiques.  Bien  d'autres  textes 
prouveraient  que,  sans  garder  peut-être  la  même  prépondé- 
rance que  dans  l'âge  antérieur,  elle  était  loin  pourtant  d'avoir 
disparu  de  l'Eglise.   Ainsi,  saint  Justin  en  tirait  argument 

1.    XI,  8  ;    Funk,  op.   cit.,    I,    j).    "28  :    «  Où  waç  03  b  XcxX&v  Iv  -vsùaaTi 

HpOCpljTTJÇ     IffTIV,    a/,/.'  Èàv     EY7)    TOUÇ     TOOTtOUÇ     3CUO''OU.      ' AlZC    'oÛV    TlïiV     TCOTTtoV 

yva><j67)<ieTai  ô  i{/euSoirpocp^T7|ç  y.x\  b  7tpoopTqT7)ç.  » 
•1.   Ch.  xi. 

3.  Mandata,  X,  n;  Funk,  op.  ci/.,  I,  p.  504. 

4.  Mandata  X.  xn  :  c<  [TpàJTOv  'j.ïv  b  xvôpavrcoç  Ixeïvoç  b  Soxwv  -vrjaa 
ïyi:v  'j'iol  eauTÔv  /.y.\  8éXet  7tpu)TOxa6e8eîav  eveiv  xal  eùÔùç  lxa[j.oç  Isti  xal 
xvato/|<;  xa\  TtoXûXaXoç  xal  sv  rpumaîç  TtoXXatç  xva5xpe<p6[x.evoç  xaî  èv  £TÉsat; 
iroXXaTç  X7cocTaiç  xai  ai?0ov  XajJiëâvet  ty|ç  TrpoœTrprstaç  ocÛtou"  iàv  8è  jxy,  à-;///,. 

O'J   ItOOCpTlTeÙei.    » 
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pour  prouver  à  Tryphon  que  les  charismes  dont  les  Juifs 
jouissaient  autrefois  avaient  été  transférés  aux  chrétiens  *. 
Saint  Irénée  observait  de  son  côté  qu'au  temps  même  où  il 
écrivait,  beaucoup  de  frères  étaient  favorisés  de  dons  spiri- 
tuels qui,  tel  qu'il  les  décrit,» rappellent  tout  à  fait  ceux 
qu'avaient  vus  éclore  les  communautés  pauliniennes  2.  — 
Parmi  les  fragments  découverts  et  publiés  par  MM.  Grenfell 
et  Huntdanslepremier  volume  de  leurs Oxyrhynchus  Papiri, 
il  en  est  un  dont  M.  Harnack  3  a  fait  ressortir  l'importance 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Ce  morceau,  malheureu- 
sement très  mutilé,  renferme  d'abord  une  citation  d'Hermas 
où  le  Seigneur  est  censé  décrire  le  véritable  prophète  qui, 
dans  la  «  synagogue  »  des  hommes  justes  et  pieux,  se  met 
à  parler  au  peuple  sous  l'action  de  l'ange  de  l'esprit  prophé- 
tique, comme  le  Seigneur  le  veut  ''.  L'auteur  inconnu  du 
fragment  remarque  à  ce  propos  que  l'esprit  prophétique  est 
le  corps,  le  collège  de  l'ordre  des  prophètes,  to  ^coaaTEtcv 
tyjç  irpcxpTjTtxYJ!;  zy.cuoz  '  :   autrement  dit  que   c'est   dans  le 

1.  Justin,  Dial.  c.  Tryph.,  82  [P.  G.,  VI,  <>70)  :  «  llxpà  yàp  ï)|/.ïv 
xat  fi-éypt  vuv  7rpo©7)Tixà  yao''<ïf/.aTa  Igtiv  s;  oS  xat  kutoi  ouvtévat  ocpetXeTS, 
ôti  77.  7taXai  Èv  tû  yevet  l»[xcov  ovxa  zU  /"( y. à ç  aîTSTsClT,. 

2.  Adu.  Hae'r.,  V,  vi  ;  P.  G.,  VIII,'  1137  :  «  KaOùç  xat  ttoXXûv 
v./.O'joasv  àoeXtpàiv  Iv  tv,  Iv.v.hifA'J.  7rpQœ7yrtxà  y  y.y.n\i.y.-y.  È/ovtov,  xat  ~xvto- 
Baîtaîç  XaXouvxwv  otà  toC  reveuixaTOç  vXaxjcratç  xaï  77.  xpiidna  t<3v  ocvOowiïcdv 
£;.r  tpàveoov  àvovTtiiv  ètuî  tw  GuucpépovTt,  xat  :i  ixuffTnpta  tou  Oeou  Ixôr/iVou- 
[livcov.  »>  Cf.  II,  xxxn,  i  ;  III,  n,  9;  IV,  xxxm,  15,  et  Zeitsch.  /'.  kath. 
Theol.,   XIX  (1895  .  p.  377-380. 

3.  £/j6er  rire/  von  Grenfell  n.  Il  uni  endeckte  und  publicirle 
altchristlichè  Fragmente,  dans  les  Sit'z.-Ber.  der  Kôn.preuss.  Ah.  d. 
Wiss.  zu.  Berlin,  1898, p.  ">1 6,  et  suiv. 

\.  Mandata,  XI,  ix,  1<»;  Funk,  op.  cit.,  I.  p.  506.  C'est  M.  Harnack 
qui  a  reconnu  celle  citation,  dont  la  source  avait  échappé  aux  édi- 
teurs. 

.").  Voici  le   passage  au  complet  :  «    To   yàp  -pov^T'./ov  itv  evp.  a   -o 

SWJAaTEtÔV    ÏTT'.V  TTjÇ  7T00q)7)TtX71Ç  TaÇcOÇ.   0    EffTtV    TO    7<oaa   TT|Ç    ffaOXOÇ       1   7,-70   '-> 

\  v.tto  o  to  ;j.i-'£v  t y,  iv8o(i)7toT7jTt  8tà  Mapîaç.  »  !><'-  éditeurs  traduisent 
ainsi  Oxyr.  papyri,  Part.  I.  Londres,  1898,  p  8  :  <<  t'or  ihe  spirit  of 
prophecy  i>  the  essence  of  the  prophétie  order,  which  is  Ihe  bodv  of 
the  Ile, h  of  J.-C.  which  was  mingled  with  human  nature  through 
Mary.   » 
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awaaTsTov  des  prophètes  qu'il  se  manifeste  avec  une  activité 
supérieure.  M.  Harnack  trouve  très  frappantes  ces  expressions 
mystiques.  Elles  expriment,  selon  lui,  cette  idée  que  les  pro- 
phètes forment  un  groupe  particulier ■  et  occupent  dans 
l'Église  une  place  spéciale.  Il  est  dit  un  peu  plus  bas,  dans 
le  même  fragment,  que  ce  crwuaTsïov  est  le  corps  de  chair  de 
Jésus-Christ  qui  s'est  uni  à  l'humanité  par  l'intermédiaire 
de  Marie.  Les  prophètes  seraient  donc  la  vraie  sève  de  la 
chrétienté,  les  chrétiens  par  excellence.  Une  telle  apprécia- 
tion montre  le  prix  qu'on  attachait  encore  au  charisme 
prophétique  durant  le  IIe  siècle  —  car,  selon  toute  vrai- 
semblance, c'est  à  cette  époque  qu'il  convient  de  rapporter 
le  texte  en  question  '. 

Rappelons  enfin,  pour  clore  ce  développement  succinct, 
que  la  renommée  attribuait  vers  cette  époque  à  certains 
hommes  éminents  le  don  de  prophétie.  Tel  était  le  cas  de 
Polycarpe,  tout  à  la  fois  didascale,  apôtre  et  prophète  2  :  de 
l'apologiste  Méliton  3  ;  d'Ammias  de  Philadelphie  '*,  une 
prophétesse,  sur  laquelle  nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucun 
renseignement  précis  ;  enfin  de  Quadratus,  qu'il  convient 
peut-être  d'identifier  avec  l'apologiste  du  même  nom    '. 

Au  temps  même  où  le  Montanisme  prit  naissance,  les 
charismes  de  cette   sorte  étaient  si  nombreux,    à  en  croire 


1.  La  citation  d'Herraas  fournil  un  terminus  a  quo.  M.  Harnack. 
s'avoue  tenté  d'attribuer  ce  morceau  à  Méliton  qui,  au  témoignage 
d'Eusèbe,  avait  composé  un  traité  rceoi  7cpo©7jTsîaç  et  dont  certaines 
formules  chrislologiques  offrent  quelque  analogie  avec  celles  qui  ont 
été  transcrites  ci-dessus  (cf.  les  fragments  de  Méliton  dans  Otto,  Cor- 
pus Apolog.,  IX,  115  ;  514,  etc.). 

2.  Martyrium    Polyc,    xvi,    2;    Funk,    op.    cil..    I,   334    « 'O 

ôaufjLad'.coTaxoç   [/.àoruç    QoXûxapicoç,    iv    toi;    xaô'fjaaç    yoôvoiç    Bto^oxaXoç, 
xt:o'7toÀ,.xc-;  /.y.\  7tpo<pT|Tixbç  yevôjjievoç.   » 

3.  Eusèbe,  //.  F...  V,  xxiv,  5. 

i.  Cf.  Eusèbe,  //.  h..  V,  xvii,  •_>. 

5.   Eusèbe,  //.  E.,    III.    scxxvn,    I  ;    V,  xvn,  "2:    cf.   Harnack,    dans 
Texte  u.  Unters.  1.  i,  103. 
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Eusèbe,  que  ce  fut  cette  fréquence  même  qui  donna  d'abord 
du  crédit  à  la  v£a  -poor^dy.  '. 

II 

Dans  ces  conditions,  les  montanistes  se  sentaient  très 
forts  pour  justifier  a  priori  la  légitimité  de  leurs  prophéties. 
C'est  sous  le  couvert  de  la  croyance  parfaitement  ortho- 
doxe 2  à  la  permanence  du  charisme  prophétique  dans 
l'Église,  qu'ils  entendaient  faire  accepter  leurs  plus  intem- 
pérantes innovations.  Nous  voyons,  d'après  les  réfutations 
dirigées  contre  eux  par  les  hérésiologues,  qu'ils  citaient 
bon  nombre  des  faits  qui  viennent  d'être  rappelés,  et  non 
point  seulement  ceux-l«à. 

C'est  ainsi  qu'ils  alléguaient  l'exemple  de  la  sœur  de 
Moïse,  laquelle  avait  été  prophétessé  3.  «  S'il  est  vrai  que 
Debora,  Mirjam,  Hulda,  Hanna,  les  filles  de  Philippe 
aient  prophétisé,  pourquoi,  demandaient-ils,  cela  serait-il 
défendu  à  nos  prophétesses  4  ?  »  Ils  tiraient  aussi  parti  de 
la  place  que  saint  Paul  avait  assignée  aux  prophètes  à  côté 
des  docteurs  et  des  apôtres  •'.  Les  noms  d'Agabus.  d'Am- 
mias,    de    Quadratus  ,;  constituaient  pour  eux   autant  d'ar- 

1.  Eusèbe,  //.  /•„..  V,  m,  4  :  «  T<Sv  8'àu.opi  tov  Movravov  xat  'AXxiêiâS-irjv 
/.ai  ©eôBoxov  Tiept  r/jv  <ï>puy'av  air;  tôts  ttçcotov  nrjv  Trepi  toO  7tpo©7jTeÛ6tv 
■J-oÀ'^'V.v  t.7.z-j.  -oXÀoïc  Ixcpepojjiévajv  TtXeïffTat  yàp  oùv  xai  aX)a«  7rapaooço- 
-'j'.'.y.'.  to-j  9eîou  yaptfffxaToç  elfféxt  tôt;  xarà  oiacpopouç  IxxXirçaîaç  êxteXou- 
u.evat  irt'ffTiv  7raoà  7toXXoïç  toîj  xàxetvouç  r.yj-j-r-i'jir/  itaoeïyov)  /..  t.  a.  » 

2.  Cf.  Eusèbe,  //.  #.,  V,  xvn,  i. 

.'i.  Épiphane,  Panarion,  xlix,  2  Corpus  haereseologicum  d'ŒiiLER, 
II.  •_>.   p.    iO). 

i.  «  lv.  Bè  ETtpocp^Teuov,  Tt  x-'j-'jv  I':-'.  xat  ~à;  ya-T:;yç  Trcoo'^Tioa; 
Trpocp r-i-jirj  ;  »  Origène,  dans  les  Catenae  in  Pauli  epist.  ml  Cor., 
p.  '27D,  éd.  Cramer,  1841).  Déborah  et  les  filles  de  Philippe  sont 
égalemenl  nommées  dans  le  nouveau  texte  relatif  au  montanisme, 
récemmenl  publié  par  Ficreb  dans  la  Zeitsch.  f.  Kirchengesch.,  déc. 
1905,  p.  156,  1.  24. 

.">.  Cf.  Jérôme,  Epist.,  \u.  2  (P.  L.,  xxn,   17.")  . 

6.   Eusèbe,  //.  E..  Y.  xvn,   i. 
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guments,  et  ils  avaient  soin  d'établir  un  rapport  de  succes- 
sion entre  ces  deux  derniers  d'une  part,  et  Montan,  Maxi- 
milla,  Priscilla,  d'autre  part  '.  Ces  énumérations  aboutis- 
saient à  une  sommation  notifiée  aux  catholiques,  de  rece- 
voir les  charismes  montanisles,  sous  peine  de  répudier  toute 
une  partie  de  l'héritage  légué  par  les  générations  anté- 
rieures 2. 

A  tout  prix  il  fallait  éluder  ces  griefs  et  mettre  les  mon- 
tanistes  dans  leur  tort.  —  Oui  sans  doute,  la  prophétie  avait 
toujours  été  admise  parmi  les  chrétiens  et  ne  devait  éveiller 
d'emblée  aucune  sorte  de  défiance.  Mais  encore  fallait-il  que 
le  prophète  prouvât  qu'il  était  réellement  inspiré  de  Dieu. 
Le  Sauveur  n'avait-il  pas  mis  ses  fidèles  en  garde  contre  les 
faux  prophètes,  brebis  au  dehors,  loups  ravisseurs  au 
dedans  3?  Le  discernement  des  esprits,  recommandé  par 
Paul  4  et  par  Jean  '  n'avait-il  pas  vivement  préoccupé  les 
premières  générations  chrétiennes  i;  ?  Et  quel  était  le  meil— 
meur  critérium  pour  opérer  ce  discernement  ?  C'était  de 
juger  le  prophète  à  ses  actes,  à  ses  «  fruits  ».  Prouver  que 
les  fruits  des  prophètes  montanistes  étaient  gâtés,  diffamer 
leur  vie,  c'était  par  là  même,  et  conformément  à  la  méthode 

1.  lhid.  —  'Gorssen  (Zeilsch.  /'.  d.  neutest.  Wiss.,  t.  II  [1901], 
p.  295)  pense  qu'il  y  a  là  une  indication  chronologique  qui  n'est  point 
à  négliger. 

'2.  Cf.  Épiphane,  xlviii,  1  (Corpus  haeres.,  II,  2,  p.  li)  :  «  XsyovTeç 
ott  oi:  o'r^j.y.:.  tpTfjOi,  Ktt\  -y.  y  açtc^axa  oéysabcr.'..  »(  )n  peut  déduire  la  même 
prétention  de  ce  que  dit  l'anonyme  anti-montaniste  dans  Eusèbe,  V, 
xvii.  I;  et  il  est  probable  que  l'énumération  de  noms  laite  par  le  mon- 
taniste  Proclus  dans  son  «  dialogue  »  avec  le  prêtre  romain  Gaius,  y 
aboutissait  également.  \  oy.  Eusèbe,  //.  E.,  III.  xxxi,  4. 

3.  Matthieu,  vu,  15-24  (cf.  sur  ce  passage  Loisir,  dans  la  Revue 
d'Ilisl.  et  de  Litt.  relig.,  I9<>:{.  p.  460  et  suiv.).  Allusion  y  est  faite 
par  l'anonyme  anti-montaniste,  chez  Eusèbe,  //.  E.,  V,  xvi,  S  et  par 
Épiphane,  Panarion,  xlviii,  3  (Corpus  haeres.,  II.  2,  p.  16  . 

i.  /,  Cor.,  xii,  10. 

5.  I  Jean  IV,  1.  Cf.  Épiphane,  Panarion,  xlviii,  I  (Corpus  haeres., 
II.  2,  p.  14). 

6.  Voy.  plus  haut,  p.  102-103. 


108  P.     DE    LABRIOLLE 

la  mieux  accréditée,  les  rendre  suspects,  l'Ecriture  en  main. 
Delà,  la  virulence  des  attaques  personnelles  dirigées  contre 
les  novateurs  et  leurs  comparses,  et  dont  les  écrits  décou- 
pés par  Eusèbe  peuvent  donner  quelque  idée  l. 

Mais  je  veux  me  restreindre  à  l'examen  d'un  autre  argu- 
ment qui  paraît  avoir  vivement  frappé  les  catholiques  et 
dont  je  me  propose  de  suivre  la  fortune  aussi  loin  qu'il  me 
sera  possible. 

On  s'avisa  que  le  mode  de  prophétiser  de  Montan  et  de 
ses  femmes  n'étaient  pas  d'accord  avec  la  plus  authentique 
tradition  ecclésiastique.  Relisons  le  passage  où  l'anonyme 
anti-montaniste  d'Eusèbe  rapporte  les  débuts  de  la  prophé- 
tie de  Montan  2  :  «  Il  y  a,  dit-on,  en  Mysie.  sur  la  fron- 
tière phrygienne,  un  bourg  nommé  Ardabau.  C'est  là, 
paraît-il,  que  sous  Gratus,  proconsul  d'Asie,  un  des  nou- 
veaux fidèles  nommé  Montan  ouvrit  à  l'Ennemi  l'accès  de 
son  âme  par  suite  d'une  ambition  démesurée  de  primer. 
Agité  par  les  esprits,  il  devint  soudain  comme  possédé  et 
pris  de  fausse  extase  et  il  se  mit  dans  ses  transports  à  pro- 
noncer des  sons  inarticulés  et  des  mots  étrangers  et  à  pro- 
phétiser d'une  manière  contraire  à  la  coutume  traditionnelle 
établie  héréditairement  dans  l'Eglise  dès  le  début  :!...  Le 
diable  suscita  (en  outre)  deux  femmes  qu'il  remplit  de  l'es- 
prit de  mensonge,  en  sorle  qu'elles  se  mirent  à  débiter  des 
propos  à  contresens  et  à  contretemps  et  de  façon  anor- 
male, tout  comme  le  précédent  *.  » 

Si  la  description  est  exacte  —  et  elle  a  quelque  chance 

1.  Surtout  les  extraits  d'Apollonius  dans  Eusèbe,   ILE..  V,  xvm. 

2.  Eusèbe,  //.  E.,  Y,  wi,  7. 

!>.    «  '\>y;\ 7rveufji.aTomop7|6Yiva''  t;  xat  xîcpviBttoç  êv  xaTO^rjTtvi  xï;  irapex- 

a-v.'-ji'.  yevôasvov  IvOoufftav  5to!jaoÔat  ts  XaXetv  xat  çevo-jovîFv.  rcapa  to  xaTX 
TïapâBoatv  xat  /.y-y.  v.aoo/^v  xvcoôev  ttjç  ï/./.'/.f^'.y.;  eôoç  ov/Jev  r.^'j-yi- 
-.vj'j-i-y. 

i.    Y.   xvi,   '.'  :    « wç   /.y.\   i~ï:y.z  Ttvàç   Bûo   yuvatxaç  breyetpat    xat  ~o\> 

vôôou  TtveûuaTOç  TÙa^Sxsan,  wç  /.y.:  XaXetv  Ixcppôvox;  xat  ixatpwç  xat  aXXo- 
T0iOTp(>7tioç,  ôuottoç  tw  7tooetGiriUL£VU).    » 
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de  l'être  puisqu'elle  émane  d'un  homme  qui,  sans  avoir 
probablement  connu  les  protagonistes  phrygiens  ',  était 
entré  en  conférence  avec  leurs  partisans  et  avait  dû  recueil- 
lir les  traditions  locales  —  la  prophétie  de  Montan,  de 
Maximilla  et  de  Priscilla  s'accompagnait  donc  de  transports 
furieux,  d'un  grand  désordre  physique,  peut-être  d'une  sorte 
de  crise  épileptiforine.  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
ceux  de  ces  «  oracles  »  qui,  en  bien  petit  nombre,  nous  sont 
parvenus,  nous  en  recueillons  cette  impression  que,  de  leur 
aveu,  même  leurs  auteurs  perdaient,  dans  le  sursaut  prophé- 
tique, tout  contrôle  de  soi.  Il  est  dit  dans  un  oracle  de 
Montan  que  l'homme,  sous  l'étreinte  de  l'Esprit,  devient 
comme  une  lyre  qu'un  archet  vainqueur  ferait  vibrer  à  son 
gré.  Ailleurs  c'est  l'Esprit  lui-même  qui  parle,  à  la  pre- 
mière personne  :  le  prophète  n'est  plus  qu'un  intermédiaire 
passif,  un  simple  récepteur  de  l'inspiration  d'en  haut.  Il  est 
telle  «  prophétie  »  de  Maximilla  où  la  forme  masculine  est 
employée,  en  sorte  que  la  grammaire  elle-même  décèle  que 
le  moi  de  la  prophétesse  est  aboli  et  ne  compte  plus  2, 

Cette  absorption  totale  de  la  personnalité,  cette  agitation 
fébrile,  furent  jugées  équivoques  et  contraires  aux  meilleurs 
précédents  \  L'extase  4,  si  l'on  entend  par  ce  mot  non  pas 
la  suspension  paisible  et  ravie  de  l'âme  en  Dieu,  mais  les 
paroles  entrecoupées,   les  balbutiements  d'un  être  hors  de 

1.  Il  nous  apprend  qu'il  écrit  treize  à  quatorze  ans  après  la  mort  de 
Maximilla,  la  dernière  prophétesse  montaniste.  Cf.  V,  xvi,  19  ;  V, 
xvn,  4  et  aussi  V,  xvi,   13. 

2.  Cf.  sur  cet  oracle  les  observations  de  Weinel,  op.  cit.,  p,  93. 

3.  Eusèbe,  //.  E.,  ^  .  xvi,  7  :  «  Ilapà  ~o  y.x~x  ^apâoo'î'.v  xort  /.x~x  5ia- 
oo/y,-/    KvcoOev    -r7p    ÈxxX7)fftaç  êôoç  ».    Cf.   V,  xvn,  3   :    «     Toutov    Se    tôv 

tpOTTOV  0UT6    Ttvà  TWV    Y.XTX  TTJVJtaXatàv,  OUTS    TWV    Y.X~X   TTnV    XatVTJV    77VSUU.2T0- 

çopTjôevTa  itpocpTqTïjv  Seïijai  Buvtjgovtoh » 

4.  J'envisage  ce  phénomène  à  un  point  de  vue  purement  historique, 
sans  hasarder  aucune  explication  psychologique.  Voir,  au  surplus, 
Th.  Achelis,  Die  Ekstase,  in  ihrer  Kulturellen  Bedeutung  [Kultur- 
probleme  der  Gegenwart),  Berlin,  1902,  où  le  sujet  est  traité  du  point 
de  vue  philosophique. 
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soi  —  était-elle,  oui  ou  non,  compatible  avec  la  prophétie 
chrétienne  ?  Les  textes  scripturaires,  la  tradition  antérieure, 
la  légitimaient-ils  ou  lui  intligeaient-ils  une  évidente  dis- 
qualification? Ce  problème,  résolu  en  sens  opposé  de  part 
et  d'autre,  devint  un  des  plus  importants  du  grand  débat 
qui  s'ouvrit.  L'on  en  aperçoit  suffisamment  la  portée  :  si 
les  formes  dont  la  prophétie  montaniste  s'enveloppait 
étaient  condamnables,  c'est  quelle  procédait  du  démon. 
De  plus  amples  réfutations  devenaient  par  le  fait  même 
inutiles. 

III 

La  lutte  s'engagea  donc  de  très  bonne  heure  sur  ce  ter- 
rain. Au  témoignage  de  l'auteur  anonyme  cité  par  Eusèbe, 
un  certain  Miltiade  '  écrivit  un  traité  contre  les  Montanistes 
pour  démontrer  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  prophète  parlât  en 
extase  2.  L'anonyme,  trouvant  l'argument  bon,  le  mettait 
en  ligne,  lui  aussi  :  «  Le  faux  prophète,  écrit-il,  dans  sa 
fausse  extase  qu'accompagnent  la  licence  et  la  témérité, 
commence  par  une  ignorance  volontaire,  puis  en  arrive, 
comme  il  a  été  dit,  à  un  délire  involontaire  de  l'âme.  Ils  ne 
pourront  montrer  aucun  prophète,  ni  dans  l'ancien  ni  dans 
le  nouveau  Testament,  qui  ait  été  inspiré  par  Dieu  de  celte 
manière.  Ils  ne  peuvent  revendiquer  ni  Agabus,  ni  Judas, 
ni  Silas,  ni  les  filles  de   Philippe,  ni  Ammias  de  Philadel- 

I.  Pour  la  confusion  probable  de  ce  nom  avec  le  nom  d'Alcibiade, 
cf.  Harnack,  dans  Texte  u.  Unters,  I,  i,  "278  et  suiv.  ;  Salmon,  dans 
Dictionary  of  Christian  bioçfraphy,  111,916;  Otto,  Corpus  Apolog., 
IX,  364  et  suiv.  ;  Mac  Giffert,  traducteur  d'EusÈBE  (A  seleel  lihrary 
of  Nicene  and  /><>si  Xicene  Fathers,  Oxford  cl  New- York  1890, 
p.  234. 

'2.  El  sèbe,  //.  E..  \  .  wii,  I  :  &  IL;''.  toÎ  ').r  Beïv  TtpoannTTnv  Iv  èxcttxtsc 
XaXscv  »  :  ce  qui  peut  avoir  deux  sens  :  I"  l'extase  ne  doit  à  aucun  litre 
être  associée  à  la  prophétie  ;  2°  le  prophète  ne  doit  pas  parler  durant  la 
crise  extatique.  Cette  dernière  interprétation  est  celle  de  Selwyn,  1  he 
Christian  prophets,  Londres,  1900,  p.  22. 
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phie,  ni  Quadratus,  ni  les  autres,  quels  qu'ils  soient,  car 
ils  n'ont  aucun  rapport  avec  eux]1.  »  Il  exprime  la  même 
idée  vers  la  fin  du  passage  cité  plus  haut  où  il  décrit  les 
premières  manifestations  de  la  prophétie  monlaniste  2. 

Il  semble  que  la  discussion  ait  été  vive  départ  et  d'autre. 
Nous  en  sommes  réduits,  il  est  vrai,  à  faire  surtout  des 
hypothèses,  faute  d'avoir  en  main  tant  d'œuvres  aujour- 
d'hui perdues.  Il  est  pourtant  assez  légitime  de  supposer 
que  Méliton,  évêque  de  Sardes  3,  y  prit  part,  si  l'on  observe 
qu'Eusèbe  lui  attribue  un  traité  ELpi  TtoXrceiaç  xal  Tzpovr- 
to>v  et  un  autre  ouvrage  IjeoI  rçpo^YjTefaç  4.  De  quel  côté 
guerroyait-il?  Schwegler  a  voulu  le  tirer  du  côté  monta- 
niste  ',  mais  Bonwetsch  l'a  restitué  aux  catholiques  ';  ;  et 
sans  doute  a-t-il  raison,  puisque  Tertullien,  devenu  monta- 
niste,  se  moquait  de  la  vénération  des  catholiques  à  son 
égard  7,  et  que  saint  Jérôme  le  nomme  parmi  les  écrivains 
qui  ont  combattu  les  hérétiques  8.  Même  supposition  peut 
être  formulée  à  propos  de  Clément  d'Alexandrie.  Rappelant, 
en  effet,  la  façon  insultante  dont  les  montanistes  désignaient 
coutumièrement  les  catholiques  (qu'ils  traitaient  de  «  psy- 
chiques »),  Clément  ajoute  :  «  Nous  discuterons  contre  eux 
âv  toT;  LUpi  -po^/jTEta;  '•'.   »  Au  surplus,   il    n'y  a  pas  lieu 

1.  Eusèbe,  //.  E.,  V,  xvii,  2-3. 

2.  Y,  xvi,  7. 

3.  Sur  Méliton,  ci'.  Harnack,  dans  Texte  u.  Unters,  I,  i,  p.  240- 
278. 

A.  Pour  les  divergences  des  mss.  sur  le  titre  de  ce  dernier  traité, 
voir  l'apparat  critique  de  Schwartz,  dans  son  édition  d'Kusèbe  [Grie- 
chischen  Christlicher  Schrifsteller),t.  I,  p.  382. 

.">.  Der  Montanismus  u.  die  christliche  Kirche  des  zweitens  Jahr- 
hund.,  Tubingûe,  1841,  p.  I  *6;  171,  n.  i:>  ;  223. 

6.  Ge.se/iichlc  des  Montanismus,  Erlangen,  1881,  p.  20  et  suiv.  ;  p. 
142.  Cf.  aussi  Harnack,  Texte  u.  Unters.,  1,  i,  342,  qui  incline  dans  le 
sens  de  Bonwetsch. 

7.  Saint  Jérôme, De  Vîris  illustribus,  24. 

8.  Ep.  hx.x-adMa.gnum    P.  L..  xxn,  667). 

9.  Stromates,  [V,  xm,  91  {P.  G.,  VIII,  L299  .  Cf.  Harnack,  Gesch. 
d.  altchr.   Litter.,    I,  p.  308.  Clément  annonce   en    plusieurs  endroits 
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d'insister  davantage,  puisque  nous  ne  savons  si  Clément  a 
composé  le  livre  ou  le  chapitre  qu'il  méditait  décrire  sur 
ce  sujet.  —  Rappelons  enfin,  pour  clore  le  cycle  des  con- 
jectures, que  sur  la  fameuse  statue  d'Hippolyte  trouvée 
en  1551  dans  le  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  près  de  la 
via  Tiburtina,  est  gravé,  entre  autres  titres,  celui  d'un  izspi 
yapio-uaTiov  '.  Il  est  bien  probable  qu'Hippolyte,  qui  s'était 
occupé  des  Montanistes  auxquels  il  a  consacré  une  notice 
dans  ses  $tXocro$o'Jix£Va,  y  avait  dit  son  mol  sur  la  même 
question. 

Nous  arrivons  à  Tertullien,  le  plus  brillant  champion  du 
montanisme  à  la  défense  duquel  il  apporta  ses  dons  excep- 
tionnels de  polémiste  et  d'écrivain.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  par  quels  points  d'attache  les  idées  monta- 
nistes se  sont  insérées  dans  l'esprit  de  Tertullien  —  au  point 
qu'il  ait  préféré  rompre  avec  l'Eglise  plutôt  que  de  renoncer 
a  elles —  ni  dans  quelle  mesure  il  les  a  acceptées,  ou  modi- 
fiées, ou  peut-être  transformées  partiellement.  Nous  nous 
renfermons  strictement  dans  les  discussions  relatives  à  l'ex- 
tase. Sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  Tertullien  fit  face 
aux  attaques  des  catholiques.  Nous  savons  parle  témoignage 
de  saint  Jérôme  qu'il  composa  six  livres  sur  l'extase  contre 
l'Église  2.  Il  est  probable  que  cet  important  ouvrage  fut 
écrit   en    grec  :!    et  cela   n'a    rien    de   surprenant,    puisque 

son  intention  de  traiter  le  sujet.  M.  de  Faye  {Clément  d'Alexandrie. 
Paris,  1898,  p.  82),  croit  qu'il  s'agit  d'un  chapitre  plutôt  que  d'un 
livre,  et  il   en  donne  de  bonnes  raisons. 

1.  Plus  exactement  Tleçn  yapt<jaàTa>v  x7TO(JToàix7]  îrapàoociç.  Mais 
peut-être  convient-il  de  dédoubler  ce  titre  en  deux  ouvrages  distincts. 
Cf.  Harnack,  Gesch.  d.  altch.  Litt.,  I,  143;  Bardenhé\ver,  Geseh.  d. 
altkirch.  /du..  11.  .">15. 

2.  De  Viris  illustribus,  xxiv  :  xl,  lui.  C'est  au  De  Ecstasi  que  se  rap- 
porte également  la  notice  de  Praed.estina.tus  §  "il)  et  86,  dont  M.  Krii- 
ger  estime  toutefois  que  Harnack  fait  trop  de  cas  (cf.  Gôtting.  (îel. 
Anz.,  1905,  n"  I.  p.  34  . 

.'{.  Saint  Jérôme  l'appelle  tantôt  De  Ecstasi  xxiv  ;  Lin),  tantôt  De 
'ExffTâffet    \i   .  Cf.  Harnack,  Die griechische  Uehers.  des  Apol.  Terlul- 
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c'était  principalement  à  des  écrivains  grecs  que  Tertullien  avait 
à  riposter.  Les  critiques  diffèrent  d'avis  sur  la  date  de  son 
apparition.  La  plupart  le  placent  dans  la  dernière  partie  de 
la  carrière  de  Tertullien  '.  Harnack  qui  a  traité  la  question 
avec  une  attention  toute  particulière  dans  sa  Chronologie  2 
est  plutôt  tenté  de  croire  que  Tertullien  dut  l'écrire  dans  la 
période  intermédiaire  entre  son  adhésion  au  Paraclel  et  sa 
rupture  avec  l'Eglise,  soit  entre  2(13  et  207  :!.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nulle  perte  n'est  plus  à  regretter  :  «  Si  nous  avions 
encore  le  De  Ecstasi,  observe  M.  Harnack  '*,  nous  pourrions 
connaître  la  venue  du  montanisine  dans  l'Afrique  du  Nord, 
sa  propagation  si  riche  d'espoir,  et  aussi  sa  chute.  »  Ajou- 
tons que  la  lecture  de  ce  traité  nous  eût  aussi  mis  au  fait  sur 
la  véritable  pensée  de  Tertullien  à  l'égard  du  montanisme. 
Au  lieu  d'être  contraints  de  la  dégager  tant  bien  que  mal 
d'un  faisceau  de  textes  artificiellement  groupés,  nous  l'au- 
rions trouvée  là,  dans  la  trame  d'une  argumentation  solide 
et  continue,  avec  tous  les  considérants  historiques  ou 
moraux  dont  Tertullien  avait  évidemment  appuyé  son  choix. 

A  défaut  de  cette  œuvre  maîtresse,  quelques  autres  pas- 
sages épars  dans  l'œuvre  de  Tertullien  nous  permettront 
peut-être  de  reconstituer,  quoique  incomplètement,  la  thèse 
qu'il  y  avait  défendue  en  ce  qui  touche  la  légitimité  de  la 
prophétie  extatique, 

Fallait-il  ou  non  recevoir  les  charismes  comme  authen- 
tiques? Là  était  pour  lui,  non  le  point  unique,  mais  le  point 
central  de  la  lutte  entre  catholiques  el  montanistes  :  il  l'a 

lians,  dans  Texle  u.  Unters.,  VIII,  iv,  p.  7  et  Zahn,  Gesch.  des  neu- 
testam.  Kanons.  I,  p.  49. 

1.  Xoeldechen  en  213-217;  Rolffs  en  211-214;  Monceaux  après 
213.  Cf.  Bardenhewer,  Gesch,  der  altkirchl.  Lilteralur,  II,  p.  383. 

2.  Chronol.  der  altchr.  Litter.,  II.   p.  270-278. 

3.  Four  la  critique  de  ce  point  de  chronologie  chez  Harnack,  cf. 
Kruger,  Goelting.  gel.  Anz..  1905,  n°  I.  p.  31. 

4.  Op.  cil.,  p.  278.  —  Cf.  aussi  Monceaux,  Ilist.  lilléraire  de 
l'Afrique  chrétienne,  I.  p.  420. 

Renie  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    .V  .».  s 


114 


P.     DE    LABKIOLLE 


dit  trop  souvent  pour  qu'il  soit  possible  d'en  douter  l.  Il 
importait  doue  de  justifier  la  forme  où  ces  charismes  se 
manifestaient  chez  les  montanistes,  puisque  leurs  adver- 
saires en  tiraient  prétexte  pour  les  déclarer  inauthentiques. 
L'extase  2  n'était  point,  au  regard  de  Tertullien,  un  fait 

1.   «  Pênes  nos  autem,  quos  spiritales  merito  dici  facit  agnilio  cha- 
rismatum.  »  Monog.,  i  (Œhler,  I,  762)  ;  «...   de  quo  inter  nos  et  psy- 
chicos  quaestio  est  »  Adu.  Marc,  IV,  xxn,  (CEhleb,  II,  215)  ;  «  nam 
quia  spiritalia  eharismata  agnoscimus,  post  Ioannem  quoque  prophe- 
tiam  meruimus  consequi  »  De  Anima,  ix  (Œhler,  II,  568)  ;  «  hoc  eliam 
Paracletus   frequentissime   commendavit,    si    quis  sermones    eius    ex 
agnitione  promissorum   charismatum    admiserit    »    De   Anima     lviii 
(Œhler,  II,  650)  ;  «  Idem  (Praxeas)   episcopum    romanum    agnoscen- 
tem  iam  prophetias  Montani.   Priscae,  Maximillae,  et  ex  ea  agnitione 
pacem  ecclesiis  Asiae    et  Phrygiae  inferentem..   coegit..    a    proposito 
recipiendorum  charismatum  concessere  »  Adu.  Praxean  i  (Œhler,  II, 
654).  —  Le  post  Joannem  quoque  du  De  anima  ix  est  à  noter  spéciale- 
ment.  Au  temps  où  Tertullien  combattait  les  Juifs,  il  avait  soutenu, 
en  effet,  que  le  Christ  avait  mis  fin  aux  charismes  destinés  à  annoncer 
sa  venue  :  «  Omnis  plenitudo  spiritalium  rétro  charismatum  in  Ghristo 
cesserunt,   signante  visionem  et  prophetias  omnes,  quas  adventu   suo 
adimplevit  »  Adu.  Judaeos,  VIII  (Œhler,  II,  718j.   Il  s'agissait,  il  est 
vrai,  des  charismes  directement  coordonnés  avec  cette  venue.  Mais  il 
lui  arrivait  aussi  d'employer,  pour   exprimer  la   même  idée,   des  for- 
mules très  générales  dont  il    n'aurait   certainement  pas   usé   quelques 
années  plus  tard  ;  par  exemple  celle-ci  :  «  Post  enim  adventum  eius  et 
passionem  ipsius  iam  non  visio  neque  prophètes    »  Adu.  Judaeos,  xi, 
(Œhler,  II,  733).  Cf.  ibid.,  XII  (Œhler,  II,  738):  «  Et  ita  substractis 
charismalis  prioribus  lex  etprophetae  usque  ad  Joannem  fuerunt.  »  - 
Mais  voici  que  la  pieuse  croyance  des  montanistes  aux  dons  spirituels 
leur  valait  comme  récompense  de  les  voir  déborder  à    nouveau,  même 
après  Jean.  Et  peut-être  cette  effusion  inespérée   avait-elle  contribué 
à    fortifier    chez    Tertullien    l'idée  que    le   monde  allait    bientôt    finir, 
d'après  la  prédiction  de  Joël  m,  t  (In  novissimis   diebus  effundam  etc., 
cf.  Adu.  Marc.  Y,  vin  ;  Œhler,  II,  21)7). 

2.  Pour  rendre  l'idée  d'extase,  Tertullien  emploie  le  plus  souvent  le 
mot  ecslasis,  simple  transcription  du  grec  lAdu.  Marc,  IV,  xxn  ;  V, 
vin  ;  De  Anima  ;  n  :  xi.v  ;  xi.vn  ;  De  je/anio,  ni).  Il  a  essayé  d'en  donner 
des  équivalents  latins  et  il  y  a  trouvé  la  même  difficulté  que  saint 
Augustin  devait  signaler  longtemps  après  De  div.  quaest.  ad  Simpli- 
citnum,  II,  i  ;  P.  L..  XL,  129).  Il  se  sert  ordinairement  en  ce  cas  du 
mol  amentia  Adu.  Marc,  \\ ',  xxn  ;  V,  vin  ;  De  Anima,  xxi  ;  xlv)  ou  . 
amentia  rationis  .Wi/.  Prax.,  xv).  11  dit  aussi  excessus  sensus  (De 
anima,  xlv    ;  in  spiritu  homo  constituais   Adr.  Marc,  IV,  xxn). 
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extraordinaire  ni  surprenant.  Il  a  essayé  d'expliquer  ce 
qu'il  entendaii  par  là.  C'est  dans  le  curieux  traité  De 
anima  ' ,  à  propos  du  phénomène  du  sommeil  :  il  expose, 
discute  les  opinions  des  philosophes  sur  le  sommeil,  puis  il 
développe  l'idée  proprement  chrétienne  sur  les  songes,  où 
il  voit  une  preuve  de  la  perpétuelle  activité  de  l'âme,  signe 
de  son  immortalité.  En  cet  étal,  l'âme  est  susceptible 
d'éprouver  avec  une  force  extrême  des  émotions  de  toute 
sorte;  et  tandis  que  le  corps  est  engourdi  et  se  repose, 
elle  conserve  toute  sa  vitalité,  encore  accrue  par  ce  fait  que 
le  contrôle  de  la  raison  n'existe  plus.  Voilà  proprement 
l'extase.  Hanc  vim  ecstâsin  dicimus,  excessum  sensus  et 
amentiae  instar.  El  comme  il  craint  que  ce  mot  amentia 
n'oriente  le  lecteur  vers  une  interprétation  fausse,  il  éprouve 
le  besoin  de  préciser.  Cette  amentia  n'est  nullement  con- 
traire à  la  santé  de  l'âme  ;  elle  est  tout  à  fait  conforme  à 
sa  nature,  ex  ratione  naturae.  Elle  l'entraîne,  elle  l'exalte, 
mais  sans  la  bouleverser,  sans  en  détruire  l'harmonie.  La 
raison  est  obnubilée,  non  pas  anéantie.  Et,  chose  remar- 
quable, la  mémoire  demeure  intacte. 

En  soi,  l'extase  est  donc  un  état  naturel,  et  Tertullien 
n'hésite  pas  à  lui  attribuer  les  songes  qui  ne  viennent  mani- 
festement ni  de  Dieu  ni  du  démon  :  par  la  seule  vertu  de 
son  énergie  propre,  l'âme  suffît  à  les  produire  -. 

Mais  Dieu  a  voulu  aussi  qu'elle  eût  une  valeur  religieuse. 
Il  l'a  en  quelque  sorte  consacrée,  à  l'origine  même  du 
monde,  quand  il  envoya  sur  Adam  ce  sommeil  extatique 
au  sortir  duquel  le  père  du  genre  humain  prophétisa  la 
grandeur  du  sacrement  qui  le  liait  désormais  à  Eve,  for- 
mée d'une  de  ses  côtes  \  Et  ainsi  l'extase  a  été  élevée  à  la 


I.  Ch.  45  (Oëhler,  II,  628  . 

•2.   Cf.  De  Anima,  xi.vu  (QEiiler,   II.  632). 

3.  De  Anima,  xlv  ((JEiiler,  II,  628)  :  «  Sic  in  primordio  somnus 
cum  ecstasi  dedicatus  :  Et  misit  deus  ecstâsin  in  Adam,  et  obdormi- 
vit.  »  Cf.   De  jejunio,  III  (QEréer,   I,  855):  «  Yerum  et  ipse  (Adam) 
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dignité  «  d'ouvrière  de  la  prophétie  '  ».  Elle  est  devenue 
«  la  force  spirituelle  par  où  la  prophétie  se  réalise  2  ».  Elle 
en  est  devenue  aussi  la  condition  nécessaire.  Et  c'est  ce 
qu'un  passage  de  YAdversus  Marcionem  3  va  nous  faire  par- 
faitement comprendre. 

L'idée  générale  du  contexte  est  celle-ci.  Marcion,  con- 
tempteur de  l'ancienne  Loi,  admet  la  scène  de  la  Transfi- 
guration. Mais  n'a-t-il  pas  réfléchi  que  Moïse  et  Elie  y  appa- 
rurent associés  à  la  gloire  de  Jésus,  et  que  cette  connexion 
va  à  l'encontre  de  sa  thèse?  Pierre  en  souligne  la  portée, 
quand  il  s'écrie  :  «  Il  nous  est  bon  d'être  ici  :  (bon,  observe 
ïertullien,  ne  peut  signifier  autre  chose  que  bon  d'être  là 
où  sont  Moïse  et  Elie).  Faisons  ici  trois  tentes,  une  pour 
vous,  une  pour  Moïse,  une  pour  Elie.  —  Ne  sachant  ce 
qu'il  disait.  »  Tertullien  relève  vivement  ces  derniers  mots, 
pour  les  interpréter  à  sa  façon.  L'idée  qu'il  en  peut  tirer 
un  argument  favorable  à  la  thèse  montaniste  s'est  brusque- 
ment présentée  à  votre  esprit.  Il  ouvre  une  sorte  de  paren- 
thèse. «  Comment  cela,  ne  sachant  ce  qu'il  disait  ?... 
Etait-ce  simple  erreur,  ou  en  vertu  du  principe  qui  nous 
fait  soutenir,  dans  l'affaire  de  la  nouvelle  prophétie,  que 
l'extase,  c'est-à-dire  le  ravissement  de  l'esprit,  doit  accom- 
pagner le  charisme?  Car,  lorsque  l'homme  est  sous  l'in- 
time in  psychicum  reversus  post  eestasin  spiritalem,  in  qua  magnum 
illud  sacramentum  in  Christum  et  ecclesiam  prophetaverat...  »  ;  De 
Anima,  xi  (Œhler,  II,  573)  ;  xxi  (Œhler,  II,  589),  etc.  —  Le  texte 
hébreu  de  Gen.  II,  21,  a  ta.rdevn.ah  qui  signifie  sommeil  profond.  Une 
seule  l'ois  dans  la  Bible  cette  expression  désigne  le  sommeil  naturel 
(Proverbes,  xix,  15j.  Partout  ailleurs  tardémah  signifie  un  sommeil 
profond  envoyé  par  Dieu.  Les  LXX  ont  traduit  :  xaï  i-sêaÀsv  b  ôeb? 
excToeaiv  km  tov  'Ao-ia.  La  traduction  dAquila  porte  xaTaoopxv  et  celle 
de  Symmaque  xàoov. 

1 .  «    Sancti   spiritus    vis    operatrix     prophetiae    »     De    Anima,    xi 
(Œhler,  II,  573  . 

2.  «  Spiritalem  vim  qua  constat  prophetia  »  De  Anima.  xxi  (Œhler, 
II,  589  . 

3.  IV,  xxii  (Œhler,  IL   '215). 
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fluence  de  l'esprit,  sui'lout  lorsqu'il  contemple  la  gloire  de 
Dieu,  ou  que  Dieu  parle  par  sa  bouche,  il  faut  nécessai- 
rement qu'il  perde  le  sentiment,  la  puissance  divine  éten- 
dant sur  lui  son  ombre.  Et  c'est  là  le  grand  débat  entre  nous 
et  les  Psychiques.  »  1  Le  point  de  vue  de  Terlullien  appa- 
raît clairement.  Il  ne  concevait  pas  que  l'Esprit  laissât  à 
l'état  quasi  normal  l'intelligence  qu'il  venait  visiter.  L'ac- 
tion de  Dieu  s'exerçant  dans  une  âme  avec  un  certain  degré 
d'intensité  devait,  selon  lui,  suspendre  en  elle  toute  vie 
sensitive,  afin  qu'elle  demeurât  confondue  et  étonnée  sous 
«  l'ombre  de  la  vertu  divine  ».  C'est  au  nom  même  de  son 
respect  pour  Dieu  qu'il  justifiait  la  forme  extatique  de  la 
prophétie.  Et  il  était  dès  lors  à  son  aise  pour  se  prévaloir 
des  révélations  mystérieuses  qu'une  «  sœur  »  montaniste 
recevait  per  ecstasin  à  Carthage  2  ou  pour  mettre  Marcion 
au  défi  de  produire  des  charismes  analogues  3. 

Résumons  rapidement  tous  ces  traits.  Aux  yeux  de  Ter- 
tullien  l'extase  est  un  état  naturel,  qui  se  produit  très  ordi- 
nairement durant  le  sommeil.  L'âme  perd  alors  le  senti- 
ment des  ambiances,  ses  facultés  sensorielles  sont  suspen- 
dues, sa  réflexion  s'engourdit  ;  cependant  elle  garde  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu.  —  De  par  la  volonté 
de  Dieu,  cet  état,  soit  dans  le  sommeil,  soit  en  dehors  du 
sommeil,  est  susceptible  de  revêtir  un  caractère  religieux. 
C'est  pour  ainsi  dire  la  mise  en  contact  de  l'humain  avec 
le  divin  qui  le  provoque  :  en  sorte  que  visions  et  prophé- 
ties le  postulent  nécessairement. 

Voilà   l'essentiel  de  la  thèse  de  Tertullien,   sous  réserve 

1 .  «  Quomodo  nesciens  ?  utrumne  simplici  errore,  an  ratione  qua 
defendimus  in  causa  novae  prophetiae  gratiae  ecstasin,  id  est  amentiam, 
convenire?In  spiritu  enim  homo  constitutus,  praesertim  cum  gloriam 
Dei  conspicit,  vel  cum  per  ipsum  Deus  loquitur,  necesse  est  excidat 
sensus,  obumbratus  scilicet  virtute  divina  ;  de  quo  inter  nos  et  Psv- 
cnicos  quaestio  est.  » 

2.  De  Anima,  ix  (QEuler,  II,  568). 

3.  Adu.  Marcionem,  V,  vm  (Œhler,  II,  298). 
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des  preuves  donL  il  avait  dû  l'étayer  et  qui  nous  manquent 
aujourd'hui.    Il    nous   est   heureusement   possible   de  con- 
naître assez  exactement  la  teneur  de  la  thèse  adverse.  C'est 
saint  Épiphane  qui   nous  l'a  conservée.   On   sait  que   son 
Panarion  renferme   un   morceau  capital  pour  l'histoire  du 
Montanisme  '.  Nous  devons  à  Épiphane   le  texte  d'un  cer- 
tain nombre  d1  «   oracles  »  montanistes,  exactement  huit, 
et  de   nombreux  renseignements  sur   le  développement  et 
l'organisation   du   Montanisme   en  Phrvgie.  —  Pour  toute 
une  partie  de  sa  notice  2,  il  est  manifeste  qu'Epiphane  a 
mis  à  profit  une  source  assez  voisine  des  origines  du  mou- 
vement. Autrement  il  n'aurait  pu  transcrire  tous  ces  oracles 
montanistes.  S'il  les  avait  directement  puisés  dans  les  écrits 
attribués   aux   initiateurs   du    mouvement,    il    n'aurait    pas 
manqué  de  le  dire  3,    et  c'est  ce  qu'il  ne  fait  point.   Pour- 
quoi, d'autre   part,  s'il  n'avait  eu  un  ouvrage  spécial  k  sa 
disposition,    se    serait-il   attardé  à  combattre  la  prophétie 
extatique?  Cette  querelle  n'avait  plus  de  son   temps  qu'un 
intérêt  bien   affaibli.    Il   s'y  est  appesanti  justement  parce 
qu'il    pouvait    utiliser    des    matériaux    fort    abondants    et 
s'emparer  d'une  discussion   toute   faite.  Selon    toute    vrai- 
semblance,  il   l'a  découpée  et  transportée  telle  quelle  dans 
son  œuvre.  M.  Yoigt,  remarquant  que  plusieurs  des  argu- 
ments transcrits  par  Kpiphane  répondent  assez  directement 
à  des  arguments  en  sens  contraire  exposés  ça  et  là  par  Ter- 
tullien,  a  conjecturé  qu'il  devait  avoir  eu  sous  les  veux  un 
opuscule    d'origine  romaine    composé   dans  les    premières 
années    du  111e  siècle  en  riposte    au    De  Ecstasi  de  Terlul- 
lien  4.     Cette     hypothèse    a    rencontré    un    très    favorable 

1.  L.  II,  haeresis  \xvm  uel  xlviii  et  \\i\  siue  xlix  dans  QEiiler, 
Corpus  haereseologicum,  II,  "2,  |>.  9-43). 

2.  Ihier.,  xlviii,  s  3-8. 

.'{.  C'est  ainsi  qu'il  se  vanle  d'avoir  eu  eu  main  l'évangile  de  Mar- 
cion  [Panarion,  xlii,  10, .etc.). 

4.  Voici.  Qnae  sinl  indicia  neterîs  ;il>  Epiphanio  in  relalione  de 
Cataphry gibus...  usurpati  fontis,  Regim.,  1890;  In..  Eine  verscholle- 
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accueil  '.  Nous  pouvons  donc,  sans  scrupule,  faire  état  du 
Panarion,  qui  est  de  1375-377,  pour  reconstituer  la  thèse 
orthodoxe  sur  la  prophétie  montaniste  au  début  du 
ine  siècle. 

Épiphane  (ou  plutôt  l'auteur  inconnu  qu'il  copie)  fait 
porter  le  principal  de  sa  discussion  sur  la  forme  qui  con- 
vient à  la  véritable  prophétie.  Il  cherche,  en  comparant  la 
prophétie  montaniste  aux  prophéties  authentiques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  à  faire  ressortir  la  fausseté 
de  la  première,  où  rien  ne  subsiste  plus  des  caractères 
propres  à  celles-ci.  Il  est  un  point  sur  lequel  il  revient  avec 
insistance  :  c'est  que  le  vrai  prophète  parlait  avec  une  rai- 
son «  solide  »  et  la  pleine  intelligence  de  ses  propres 
paroles  2.  Rien  ne  trahissait  chez  lui  un  esprit  qui  s'échappe 
à  soi-même  et  qui  perd  la  notion  exacte  de  ce  qui  se  passe 
en  lui.  —  Le  manque  d'équilibre  :  tel  est  au  contraire  le 
propre  de  la  prophétie  montaniste  :  «  Les  prophéties  dont 
ces  gens  se  prévalent  avec  orgueil,  ils  ne  'les  manifestent 
pas  avec   une   intelligence  bien  affermie   ni   avec  l'entière 


ne  Urkunde  der  antimontanistichen Kampfe  in  Abendlande,  Leipzig-, 
1891.  —  Voigt  a  été  moins  heureux  quand  il  a  essayé  de  démontrer 
que  Rhodon  était  l'auteur  de  l'ouvrage  utilisé  par  Epiphane.  De 
sérieuses  objections  lui  ont  été  opposées  par  Prèuschen,  dans  la 
Deutsche  Litter .-Zeitung ',  1892,  p.  1001  et  Looks,  dans  la  Theol. 
Litter. -Zeitung,  1803.  col.  300.  Voir  aussi  Bardenhewer,  Gesch,  d. 
altkirchl.  Litter.,  Munich,  1902,  t.  I,  p.  527-528.  —  Dès  1881, 
Bonwètsch  avait  pensé  à  Hippolyte  |  Geschichte  des  Montanismus,  p.  36 
et  suiv.).  Cette  identification  est  revenue  en  laveur  depuis  les  obser- 
vations de  RoLFFS,  Urfcundenaus  d.  antimontanistichen  Kampfe  dans 
les  Texte  u.  Unters. , XII,  i\  1895).  p.  57-107.  Cf.  Harnack,  Chronol. 
derallchr.  Litter.,  II,  229. 

1.  Cf.  Harnack,  Chronol.  d.  altchr.  Litter.,  II,  p.  278,  n.  2. 

2.  «  Epp(ou.6vy]  ■v.y.vo'7.  xy.\  7rapaxoXouôoSvTt  vc3  »  $  3  ;  cf.  desexpressions 
telles  que  :  §  8  :  «  eyrcaôcôv  Iv  ttj  oiavoia  »  :  S  3  :  «  aerà  xaraTTiasojc 
XoylffjjLÔv  /.y.\  TtapaxoXouOTrçffeux;  ».  Pour  désigner  l'extase,  il  dit  $  3  : 
«  Èv  ÈxTTaTî'.  Biavot'aç  »  ;  §  4  :  «  èv  êxaràffet  cppsvèSv  »  ;  ^  5  :  «  sv  zy.g-zv.gsi 
otcppo<juvir|ç  >•  $  (*)  :  «  ï-j  Iag^xgi'.  tppévcov  xat  8tavoT[{i.aT<DV  »  ;  §  7  :  «  èv  èxi- 
-xgi'.  Àoy.fjuuov  ». 
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compréhension  de  ce  qu'ils  disent.  Leurs  propos  sont  équi- 
voques et  tortueux,  sans  nulle  franchise  '  ».  Kpiphane apporte 
l'exemple  de  Moïse,  d'Isaïe,  d'Ézéchiel,  de  Daniel,  et  tou- 
jours il  en  tire  même  conclusion  :  le  charisme  divin  laissait 
intacte  chez  eux  la  liberté  de  l'intelligence.  Ainsi,  à  l'ordre 
du  Seigneur  lui  prescrivant  de  faire  son  pain  sur  de  la 
fiente  humaine,  Ézéchiel  opposait  d'abord  une  sorte  de  pro- 
testation stupéfaite,  signe  évident  d'une  personnalité  inté- 
gralement active  et  présente. 

Épiphane  s'attache  ensuite  2  à  réfuter  certains  textes  dont 
il  laisse  entendre  que   les  montanistes  abusaient  3.   Il  rap- 
pelle, en  particulier,  le  passage  de  la  Genèse  (exploité  par 
Tertullien)  où  il  est  dit  que  Dieu  envoya  l'extase  sur  Adam 
et  que  celui-ci  s'endormit.  Sans  essayer  de  discuter  ce  mor- 
ceau d'après   l'original  hébreu,  il   fait  remarquer  que   ses 
adversaires  commettent  des  contresens  sur  le  mot  extase. 
Ce   mot  comporte   des  significations   très    différentes.    On 
entend  par  extase    1"  un   excès  d'étonnemenl  ;  2"  la  folie; 
3°  un  état  de  profond  sommeil.   L'emploi  du  mot  se  jus- 
tifie, dans  le  dernier  cas,  par  ce  fait  que  durant  le  sommeil 
tous  les   sens,    vue,    odorat,   goût,   ouïe,    toucher,  quoique 
virtuellement  susceptibles  d'être  impressionnés,  demeurent 
inactifs,  afin  de  faciliter  à  l'homme  son  complet  repos.  Pen- 
dant ce  temps  lame  seule  est  active,  ou  peut  l'être,  dans  le 
rêve.  Le  ternie  d'extase  est  tout  à  fait  approprié  au  sommeil 
d'Adam,   puisque   Dieu    voulant   lui  enlever  une  côte  pour 
en  former  la  femme  dut  rendre  ce  sommeil  particulièrement 
profond.    Il  n'y  a   là  rien   de   commun   avec  l'extase  de   la 


l.  §  3  Corpus  haeres.,  II,  '2,  p.  18,  :  «  rtA  ok  oZtoi  l-Kayyi'kAovTou 
7rpo<p7|Teueiv,  oûSè  s^tzOoovte;  cpavouvTOtt  ouxe  mxpaxoXouôiav  Xoyou  ï/ovtsç. 
Ao;y.  yào  -y.  -y.-/  xikàSv  p^u-axa  xori  cxaXirivâ,  xai  oû8ey.t5ç  op8orr,TOç  ï/ô- 
aïva.   » 

•1.  i  \  Corpus  haeres.,  II,  2,  [>.  -20). 

:*.    «Et  os  DeXTJffOuci..  iyj-oi;..  ÊTtiffcopeueiv  Xôyouç  8i  'wvTrapairo'.viTeuovTai 

T71V   £7.'JT(mV  7ïXâvTiV    OULOtOCV    Ttvà  XTrOTîXECX'.    »,  etc. 
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raison  :  et  la  preuve  en  est  qu'aussitôt  réveillé  Adam  parla 
en  homme  qui  comprenait  pleinement  l'œuvre  accomplie 
par  Dieu,  et  dont  l'intelligence  était  parfaitement  affermie. 

D'autres  textes  doivent  être  interprétés  différemment, 
mais  nulle  part,  selon  Épiphane,  l'exégèse  loyale  du  mot 
extase  ne  coïncide  avec  l'exégèse  montaniste.  Il  s'agit  tan- 
tôt de  l'extase  d'étonnement,  comme  dans  tel  passage  du 
Psalmiste  '  ou  de  l'apôtre  Pierre  -,  tantôt  d'un  excès  de 
crainte  comme  dans  le  cas  d'Abraham,  éclairé  par  une  vision 
sur  l'avenir  promis  à  sa  race  3.  Mais  ni  chez  le  Psalmiste, 
ni  chez  Pierre,  ni  chez  Abraham  la  pleine  conscience  de 
leurs  actes  et  de  leurs  paroles  n'est  abolie. 

Les  charismes  postérieurs  à  la  loi  nouvelle  portent  l'em- 
preinte du  même  caractère  '*.  Les  apôtres  (au  moment  de 
l'Ascension  du  Christ),  et  Pierre,  et  Agabus,  et  saint  Paul, 
et  saint  Jean,  tous  ont  parlé  avec  une  cohérence  qui  atteste 
leur  maîtrise  d'eux-mêmes  et  qui  suffit  à  les  différencier 
d'agités  tels  que  Monlan  et  ses  femmes. 


IV 

On  discerne  suffisamment,  après  cet  exposé,  les  argu- 
ments des  partis  en  présence  et  le  développement  que  la 
querelle  avait  pris  insensiblement.  Il  est  bien  probable  que 
ce  qui  avait  choqué  les  catholiques  témoins  de  la  première 
phase  du  Montanisme,  c'avaient  été  les  allures  désordonnées, 
l'agitation  anormale  dont  s'accompagnait  la  crise  prophé- 
tique chez  Montan  et  ses  femmes.  C'est  plutôt  par  suite 
d'une  impression  fâcheuse  qu'en  vertu  d'une  théorie  déjà 
formée,  qu'ils  avaient  déclaré  ces  manifestations  contraires 


1.  Ps.5cxv,  1 1. 

•2.  Actes,  x.  1 1. 

!{.  Genèse,  xv,  12  et  suiv. 

i.  S  8  {Corpus  haeres.,  II,  2,  p.   24). 
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à  la  dignité  du  prophète  réellement  inspiré  de  Dieu,  Mais 
cette  impression,  il  avait  fallu  l'intellectualiser,  approfondir 
les  concepts  qu'elle  impliquait,  pour  pouvoir  justifier  le 
point  de  vue  orthodoxe  dans  les  polémiques  soulevées  soit 
en  Phrygie,  soit  ailleurs.  Et  Ton  en  était  arrivé,  comme  on 
l'a  vu,  à  poser  ainsi  le  problème  :  historiquement  et  abso- 
lument, est-il  vrai  que  l'action  de  l'Esprit,  durant  le  phé- 
nomène religieux  de  la  prophétie,  se  passe  dans  le  sujet 
sans  que  le  sujet  lui-même  ait  pleine  conscience  de  ce  que 
l'Esprit  lui  suggère;  ou  garde-t-il  au  contraire  le  libre 
usage  de  sa  raison  au  moment  même  où  Dieu  le  prend 
comme  intermédiaire  pour  la  révélalion  des  saci*ament<ri  ? 
Bornons-nous  au  point  de  vue  historique,  sans  remonter 
plus  haut  que  1ère  chrétienne,  pour  ne  pas  élargir  déme- 
surément des  recherches  déjà  fort  délicates.  Il  n'est  pas 
très  aisé,  à  dire  vrai,  de  se  faire  préalablement  une  opinion 
ni  de  décider  qui  des  deux  partis  avait  historiquement  rai- 
son. Bonwetsch,  l'un  des  plus  solides  historiens  du  monta- 
nisme,  s'est  pleinement  approprié  le  point  de  vue  catho- 
lique et  considère  le  mode  de  prophétie  montaniste  comme 
étranger  à  la  tradition  véritablement  chrétienne  '.  Déjà 
Cremer,  dans  le  Realenci/clopneclie  fur  protesttmtische 
Théologie  und  Kirche  \  avait  soutenu  la  même  opinion. 
Par  contre,  Iîarnack  :!  et  Weinel  '*  n'ont  pas  hésité  à  s'ins- 
crire en  faux  contre  une  affirmation  ainsi  posée.  Iîarnack 
n'aperçoit  pour  sa  part  aucune  différence  entre  la  prophétie 
qui  est  décrite  dans  la  Didachè  et  la  prophétie  dont  les 
documents  montanisteset  anti-montanistes  offrent  l'image  '; 


1.  Gesch.  des  Montanismus,  p.  63  et  suiv. 

2.  T.  VI,  749  (1879;  art.  Inspiration. 

!î.  Die  Lehre  d.  zwôlf  Apostel,  dans  les  Texte  n.  Unters.,  I,  2,  II 
(1884  . 

i.  Die  Wirkungen  des  Geistesu.  der  Geisfer  im  nachapostolîschen 
Zeiialter  bis  auflraeneus,  Fribourg  en  Br.,  \HlM). 

â.   Op.  cil.,  p.  1*22  et  suiv. 
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et  il  estime  que  les  anti-montanistes,  en  déclarant  que  le 
prophète  ne  devait  pas  parler  en  extase,  imaginèrent,  dans 
leur  embarras,  «  ein  unzutretïendes,  auf  sie  selbst  zurûck- 
fallendes  Kriterium  '  ».  Quant  à  Weinel  "2,  il  pose  égale- 
ment en  fait  que  la  forme  des  «  oracles  »  montanistes  qui 
nous  sont  parvenus  ne  diffère  en  rien  des  autres  documents 
du  même  genre,  tels  qu'on  peut  les  extraire  des  écrits  pri- 
mitifs les  plus  orthodoxes  3.  C'est  donc  à  tort  qu'on  aurait 
parlé  de  la  «  nouveauté  »  de  la  prophétie  montaniste. 

Il  est    certain    qu'à   ne   considérer    que   les    formules   il 
serait  aisé  d'eu  trouver,  chez  des  écrivains  non  suspects  de 
moutanisme  et    en  particulier  chez  les  apologistes  grecs  du 
11e   siècle,    d'étroitement   apparentées   à  l'idéal  montaniste. 
C'est    ainsi    que    Justin,    s'adressant    aux    païens    dans    la 
première  Apologie  '*,  leur  disait  :  «  Quand  vous  entendez  les 
prophètes  s'exprimer  comme  en  leur  propre  nom,  ce  ne  sont 
pas  ces   hommes  inspirés   qui   parlent,    ne   le   croyez    pas, 
mais  le  Verbe  divin  qui  les  meut.   »   La  même  affirmation 
apparaît  avec  plus  de  force  encore  chez  l'auteur  de  la  Cohor- 
tatio  ad  Graecos  :    «    (Les  ancêtres    de  la   foi   chrétienne 
n'avaient  pas  besoin  des  artifices  du  langage,  ni  de  contro 
verses   et  de  disputes.   Ils  n'avaient  qu'à  se  prêter  purs  à 
l'action  du  Saint-Esprit,  afin  que  ce  plectre  divin  descendu 
du  ciel,  se  servant  des  hommes  justes  comme  d'une  cithare 
ou   d'une    lyre,   nous   découvrît   l'unité    de    leur   enseigne- 


1.  Ibid.,  p.  1-26. 

2.  Op.  cit.,  p.  94. 

3.  Voici  la  caractéristique  générale  qu'il  en  donne  (p. 89'  :  «  Wirkliche 
pneumàtische  Worte  sind  abgerissene,  knappe  Satze,  oft  in  poetischer 
oder  ihr  nahestehender  Form.  »  En  réalité,  comme  document  anté- 
rieur au  montanisme  qui  réponde  exactement  à  ce  signalement,  Weinel 
n'apporte  guère  qu'un  passage  d'Ignace,  AdPhilad.,  vu,  2  (cf.  op.  cit., 
p.  88). 

4.  lre  Apol.,  36,  1  {PG.,  VI,  385)  «  "Oxav  Bè  rà;  Xfe  tôv  7upo<pyà>v 

ÀîyoaÉvz;  <•>;  7.7:0  tzwj^t.O'j  ®eov  àxo-JsTï,  fi.7]  -jtt'z'jtwv  twv  aÉ7C£7:v£'j<msvo>v 
Xéyeaôat  vouîsTiTe,  àXX'à-o  tov  /.'.vouvtoç  ocôxoùç  Oîi'o'j  Xoyou  ». 
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ment  '.  »  Voilà  une  métaphore  que  les  montanistes  n'eussent 
pas  désavouée  2.  On  en  retrouve  de  toutes  voisines  chez 
Athénagore  :  «  Nous  autres,  observe-t-il,  nous  avons  comme 
témoins  de  nos  croyances  et  de  notre  foi  les  prophètes  qui 
ont  parlé  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  sous  l'inspiration 
de  l'Esprit.  Vous  conviendrez,  vous  qui  surpassez  tous  les 
autres  par  l'intelligence  et  par  la  piété  envers  la  divinité, 
qu'il  serait  contraire  à  la  raison  de  refuser  d'ajouter  foi 
à  l'esprit  de  Dieu  qui  a  mû  comme  un  instrument  la  bouche 
des  prophètes,  et  de  nous  attacher  à  des  opinions  pure- 
ment humaines  3  ».  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Je  suppose  que. 
vous  autres  païens,  vous  n'ignorez  pas  Moïse,  ni  Isaïe,  ni 
Jérémie,  ni  les  autres  prophètes  qui,  dans  l'extase  de  leur 
raison,  sous  l'action  de  l'Esprit  divin,  ont  proféré  ce  qu'il 
leur  inspirait;  et  l'Esprit  se  servait  d'eux  comme  le  joueur 
de  flûte  souffle  dans  son  instrument  '.   » 

On  ne  saurait  méconnaître  la  portée  de  ces  expressions 
ni  l'équivoque  qu'elles  pouvaient  créer  au  bénéfice  de  la 
thèse  montaniste.   Je  ne  sais  toutefois  s'il  convient  d'y  lire 


1.  Cohort.  ad  Graecos,  vin  [P. G.,  VI,  256)  :  c.  OTç  xys'otç  àvBpàsi] 
ou  Xôywv  iosY^s  Tévvrjç,  o'joz  to-j  lûKjTtxûç  -•.  xat  cptXovetxtoç  enreîv,  xXXà 
xàôaooùç  eauToùç  ~ri  ton  Oe'.Vj  fIveùu.aTOç  -y.^y.i  /ibi  hnz^v.y.  ïv'  ï'jto  :o  9e?ov 
i;  oùpavoù  xartov  -ÀY/.tpov.  uxrirep  opyâvw  xtôâoaç  tcvoc  y;  Xûpaç,  toïç 
oixat'otç  xvBoàfft  ypa)u.evov,  ttjv  t<ov  Oettov  Tju-tv  xat  oûpavt'cov  *7toxaXù<|'7| 
vvûfftv.  » 

2.  V.  plus  haut,  p.  109. 

:?.   Legatio,  vu   P. G.,  VI,  904    :  «  'Hu.eïç  5è,  Jiv  voouu.ev  xaî  -îTTfjTSJxy.- 

aev,    eyouev  itpocpnTaç  ixàpTupaç,  oï  nveuuiaTt  ivôéa)  IxTreaxDvnxafft  y.z\  tiesi 

toj  9eoO  /.a'.  -£;''.  twv  toC  9eoiï.    EtitotTS  8'av  xavt  ûp.étÇj  ffuvéffet  /.ai  ttj  ~sp\ 

tÔ  ovTwçôeîov  E,j<Teês''a  TO'jç  xXXou;7Cooù'yovTeç,  <î>ç  ecmv  âXoyov,  -y.zy.\\~'s>-.y.z 

7r'.<ïTeûetv  tc>  7taoà  too  ôeoC   nveuaaxt,   wç  cîovava  xextv/ixÔTt  rà  t<3v  ttso'^y- 
ii  t  ii  *  ii> 

Ttov  TToazTZ,  r.^'jnv/i'M  Bôijatç  ivôûwrtt'vatç.   » 

i.  Legatio,  w  l'Ji..  VI,  905)  :  «  Nou.î£a)  xa}  ûu.ôcç...  oùy  xvo-^touç 
yeyovévat  oÛts  tûv  Mtoûfféwç  outs  twv  'Hffaïou  xat  'Iepeatou,  xa\  t<5v  XotitàSv 
7tpocpTf|T(Sv,  o'i  xax  Ï/.ttzt'.v  T»v  Iv  at'jTOtç  /  .oyttfu.  'iv.  xtv^ffavTO?  xutouç  tou 
!->£•>>  j  nveûu.aTOç,  y.  évt^ovouvto  IçecpojvTjcav  <7uyyo7jffau.Évou  tou  Ilveûo-aToç, 
<'"7£'.  xat  xi/  f-t^z  xùXbv  Èu.itveu(iat.  » 
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une  définition   en  quelque  sorte  métaphysique  du   rapport 
entre  l'inspiration  divine  et  la  personnalité  humaine  dans 
l'acte  de  la   prophétie.  L'intention  des  apologistes  est  tout  à 
fait  différente   :   Ton   s'en  aperçoit  dès   qu'on    replace   les 
phrases  citées  dans  leur  contexte.  S'ils  diminuent  à  ce  point 
le    rôle    de    l'intelligence    personnelle    du    prophète    pour 
accroître  le   rôle   de  l'Esprit,  c'est  par  suite   de   nécessités 
de    polémique    bien    plutôt    qu'en   vertu    d'une  conception 
rélléchie  de  ce  problème  philosophique.  Saint  Justin,  par 
exemple,  s'attache  cà   prouver  que  la   force  de   la  démons- 
tration chrétienne  relative  à  la  divinité  du  Christ  vient  de 
«    la  créance  qu'on  doit  obligatoirement  cà   des   prophéties 
faites  avant   l'événement   ».   Il    développe    donc,    depuis  le 
ch.  xxx  —  et  avec  plus  de  suite  qu'il  n'est  accoutumé  d'en 
mettre  dans  ses  exposés,  tant  il  tient  à  sa  preuve  — ■  la  jus- 
tification de  ce  point  de  vue.  Il  cite  nombre  de  textes  où  il 
lit  la  promesse  d'un  Messie.  Quand   il  conclut  comme  on  a 
vu  qu'il  le  fait,  son  dessein  n'apparaît-il  pas  clairement?  Il 
s'agit  pour  lui  de  rehausser  l'autorité  des  prophètes  annon- 
ciateurs   du  Christ,    et   dès  lors  il    n'a  pas   de    scrupule   à 
réduire  au  minimum  leur  part  d'initiative  puisque  la  crédi- 
bilité des  oracles  proférés  par  eux  s'en  accroît  d'autant.  — 
Chez  l'auteur  de  la  Cohortatio  comme  aussi  chez  Athéna- 
gore    une    intention    sensiblement    pareille    se   trahit.    Ils 
opposent  l'inspiration  purement  individuelle  et,  par  le  fait 
même,   diverse  et  contradictoire  des  philosophes  païens,  à 
l'unité  de  la  croyance  chrétienne  :  et  cette  unité  s'explique 
parce  que  justement  c'est  Dieu,  Unité  suprême,  qui  a  parlé 
par   leur  bouche.  —  Ils   soulignent  donc   vigoureusement 
l'activité   prédominante  de    l'Esprit    divin   pour  bien    faire 
comprendre  que  les  prophètes,   ne  mettant  presque  rien  du 
leur,  méritent,  quoique  illettrés  parfois  ',  d'être  écoutés  bien 
plus  que  les  sages.  Il  est  manifeste  que  cette  préoccupation 

1.  Theoph.,  Ad  Aulol.,  II,  u. 
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apologétique  les  a  amenés  à  employer  des  expressions  très 
accentuées,  qu'ils  ne  nuancent  ni  ne  surveillent,  aucune 
polémique  antérieure  ne  les  induisant  à  la  prudence. 

Il  y  avait  pourtant  dans  ces  textes  une  justification  au 
moins  spécieuse  de  la  conception  montaniste.  Mais  est-il 
bien  certain  que  la  pratique  chrétienne  leur  fût  aussi  nette- 
ment favorable?  La  manière  dont  Paul  réglemente  la  pro- 
phétie dans  l'Église  de  Gorinlhe  se  serait  malaisément  con- 
ciliée avec  le  mode  désordonné  et  plus  ou  moins  anar- 
ehique  des  prophètes  montanistes  :  «  Quant  aux  prophètes, 
prescrit  Paul,  que  deux  ou  trois  parlent  et  que  les  autres 
jugent.  S'il  se  fait  une  révélation  à  un  autre  de  ceux  qui 
sont  assis,  que  le  premier  se  taise.  Car  vous  pouvez  tous 
prophétiser  l'un  après  l'autre,  alin  que  tous  apprennent  et 
soient  exhortés.  Et  les  esprits  des  prophètes  sont  soumis  au 
prophète  2.  »  Paul  n'aurait  point  formulé  de  semblables 
réglementations,  s'il  n'eût  supposé  que  ceux  à  qui  il  s'adres- 
sait pouvaient  s'y  conformer  ;  et  l'obéissance  à  quoi  il  fai- 
sait appel  impliquait  chez  ceux-ci  un  certain  contrôle  de 
soi,  une  aptitude  à  maîtriser  le  flux  de  la  grâce  conformé- 
ment aux  intérêts  de  tous.  Une  telle  discipline  eût-elle  été 
compatible  avec  la  prophétie  incoercible  et  dominatrice  des 
coryphées  du  montanisme  '  ?  — DelaDidachè,  il  n'y  a  guère 
de  renseignements  précis  à  tirer,  et  je  ne  sais  trop  sur 
quoi  se  fonde  Ilarnack  pour  identifier  si  nettement  le  cha- 
risme prophétique  qui  y  est  représenté,  avec  le  charisme 
proprement  montaniste.  A  deux  reprises,  il  y  est  dit  du 
prophète  qu'il  parle  iv  -vvj'xy.zi  2,  sous  l'influence  de  i'Es- 

I.  Cet  argument  est  un  de  ceux  que  saint  Jérôme  a  mis  en  valeur 
contre  le  Montanisme  lui-même  Prol.  in  Isaiam,  P.L.,  XXIV,  19  . 
Il  cite  /  Cor.,  xiv,  ~2U  :  «  Prophetae  duo  aul  1res  loquantur.  et 
alii  diiudiceni  :  si  aut'em  alii  fuerit  reuelalum  sedenti  prier  taeeat.  » 
Et  il  demande  aux  Montanistes  :  «  Qua  possunt  ratione  reticere,  cum 
m  dicione  sil  spiiitus  qui  loquitur  per  Prophetas,  pel  lacère  uel 
dicere  ?  >•    —   Cf.   aussi  Weizsaecker,   Das   apost.    Zeilalter,  p.   586. 

■_>.   xi,  7  et  12. 
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prit  (probablement  :  en  extase  '),  mais  cette  indication  es 
trop  peu  explicite  pour  qu'on  en  puisse  déduire  des  conclu- 
sions certaines.  —  Lisez  au  contraire  le  Pasteur  (THermas. 
Nulle  part  on  n'observe  que,  dans  la  mise  en  scène  apoca- 
lyptique adoptée  par  l'auteur,  il  présente  son  personnage 
comme  un  témoin  purement  passif  des  grandes  eboses  qui 
lui  sont  révélées.  Au  cours  même  de  ses  visions,  Hermas 
fait  des  remarques,  soulève  des  objections,  donne  son  sen- 
timent sur  ce  qu'il  voit  et  sur  ce  qu'il  entend  2.  En  un  mol, 
il  réagit  au  contact  de  l'Esprit  et  il  ne  ressemble  en  rien  à 
un  instrument  inerte. 

Tous  ces  faits  ne  cadrent  pas  très  exactement  avec  ce  que 
nous  savons  par  ailleurs  de  la  propbétie  montaniste,  et  des 
théories  construites  à  son  propos  par  ses  défenseurs.  Dès 
lors  à  quoi  la  rattacher?  C'est  ici  que  s'embarrassent  les 
historiens  modernes  du  Montanisme.  M.  Leitner  renouve- 
lant certaines  interprétations  de  Néander  3  et  de  Renan  4, 
y  démêle  une  influence  extra-chrétienne,  celle  de  la  man- 
tique  païenne  :'.  Nul  doute  qu'il  n'y  eût  quelque  ressem- 
blance entre  les  allures  qu'elle  avait  prises  à  son  origine, 
en  Asie-Mineure,  et  cette  Ôeîoc  aavia  où  Platon  avait  vu  le 
principe  vénérable  de  l'inspiration  de  la  sibylle  de  Delphes 
et  des  prêtresses  de  Dodone  ,;.  Elle  pouvait  rappeler  auss 
les  exaltations  échevelées  des  mystères  de  Dionysos  7  et  de 
Cybèle  8.  Loin    de   considérer    le    furor    comme   un    signe 

1.  Cf.  Funk,  op.  cit.,  I.  28. 

_>.  Cf.  Vis.,  I,  iv  (Funk,  op.  cil.,  I,  £23)  ;  II,  iv  [ibid.,  431),  etc. 

3.  Allcjemeine  Gesch.  d.  christ l.  Religion,  2e  éd.,  Hambourg-,  1843, 
t.  II,  p.  S96. 

4.  Marc-Aurèle,  p.  212. 

5.  Die  prophetische  Inspiration  p.    123-124,   Fribourg  en  Bi\,  18% 
(dans  les  Bibliscke  Studien,  herausg.  von  prof.  Dr  Bakdknhewer). 

t).    Phèdre,   xxn    [245  a). 

7.  Cf.  Foucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique,  p.  23-24  (Extrait 
des  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscr.,  XXXVII,  1904). 

8.  Cf.   Roscher,  Kybele,  n.    6;    Harnack,   Zur    Abercius-Inschrift 
(Texte  n.  Unters.,XU,  tv,  p.  24-25). 
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équivoque,  les  anciens  le  regardaient  comme  l'accompagne- 
ment quasi  nécessaire  des  phénomènes  prophétiques  l.  Les 
adversaires  du  montanisme  n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti 
contre  lui  de  ces  analogies  compromettantes  et  d'opposer 
aux  délires  de  Montan,  de  Prisca  et  de  Maximilla  le  carac- 
tère posé,  décent,  majestueux  de  la  prophétie  chrétienne 
authentique.  Il  esta  observer  pourtant  que  chez  Tertullien, 
théoricien  de  la  prophétie  montaniste,  cet  élément  enthou- 
siaste n'apparaît  guère.  On  dirait  même  qu'il  s'applique  à 
éviter  une  confusion.  C'est  ainsi  que,  craignant  de  paraître 
préconiser  les  moyens  en  quelque  sorte  mécaniques  par  où 
les  païens  croyaient  réussir  à  provoquer  l'action  divine  2,  il 
conteste  que  le  jeune  puisse  amener  directement  l'extase. 
Le  jeûne  sert  à  appeler  sur  l'âme  du  croyant  la  bienveil- 
lance de  Dieu  et  par  suite  à  donner  à  l'extase  le  caractère 
d'un  charisme  divin  :  son  efficacité  s'arrête  là  3. 

Il  serait  donc  imprudent  de  trop  insister  sur  cette  préten- 
due filiation  entre  la  mantique  païenne  et  la  prophétie  mon- 
taniste. —  A  tout  prendre,  c'est  encore  dans  certaines 
théories  de  Philon  que  l'on  trouverait  le  parallélisme  le  plus 

1.  Cf.  Plutarque,  De  Pythiae  orne,  xxi.  11  montre  que  le  dieu  parle 
en  prenant  pour  instrument  l'âme  de  la  Pythie»  comme  émettant  dans 
son  trouble  des  sons  inarticulés,  et  embarrassée  par  les  mouvements 
intérieurs  et  les  passions  qui  la  bouleversent  :  «  ax77ieç  sv  çjâÀto  ilocpouffav 
y.y.\  (juu.TtXgxou.évTiv  toïç  Iv  kÙttj  xtVTqixacn  xai  7cà9e<yiv  lîrtTapatTOUfftv  auTrçv.  » 
Voyez  encore  cette  définition  de  Galien  :  «  "ExffTac'ç  e<jtcv  oAiyo^pôvtoç 
u.av'a  o  éd.  Kûhn,  xix,  i<rJi  et  Gicéron,  DeDiuin.,  I,  3  I  eh  particulier  les 
derniers  mots  :  Illud,  quod  uolumus.  expressum  est,  ut  uaticinari  l'uror 
uera  soleat).  Pour  plus  de  détails,  lire  l'article  Diuinatio  (Bouciié- 
Leclerq)  dans   Daremberg  et  Saglio. 

2.  Cf.  E.  Rohde,  Psyché,  11.  308. 

:5.  «  Ita  non  ad  eestasin  summovendam  sobrietas  proliciet,  sed  ad 
ipsam  eestasin  commendandam,  ut  in  Deo  liai.  »  De  Anima,,  xlviii 
(QEhler,  II.  634).  -  M.  Esser  qui  a  1res  habilement  débrouillé  les 
diverses  influences  des  idées  païennes  sur  la  psychologie  de  Tertul- 
lien reconnaît  formellement  que  sa  théorie  sur  l'extase  ne  doit  rien  à  la 
mantique  {Die  Seelenlehre  7T-.v,  Paderborn,  1893,  p.  141).  Voir  contra 
Leitner,  op.  cil.,  p.  117. 
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frappant  avec  les  oracles  montanistès  et  les  idées  person- 
nelles de  Tertnllien.  Philon  admettait  l'entière  passivité  du 
sujet  inspiré.  Il  y  voyait  même  le  signe  de  la  vraie  prophé- 
tie :  «  Lorsque  brille  la  lumière  divine,  a-t-il  écrit,  la 
lumière  humaine  doit  disparaître.  Nous  sommes  témoins 
chez  le  prophète  du  même  phénomène.  L'intelligence 
humaine  s'efface  à  l'arrivée  de  l'Esprit  divin.  Il  est  impos- 
sible en  effet  à  l'élément  mortel  de  cohabiter  avec  l'élément 
immortel.  L'extase- et  la  folie  divine  ne  peuvent  se  produire 
(pie  par  l'obscurcissement  de  l'âme  et  la  privation  de  la 
raison.  Le  prophète,  lorsqu'il  semble  parler,  garde  en  réa- 
lité le  silence  :  un  autre  se  sert  de  sa  bouche  et  de  sa  langue 
comme  organe  des  révélations  célestes  '.   » 

Selon  Philon,  et  d'une  façon  générale  selon  les  Juifs 
alexandrins  2,  il  y  avait  donc,  chez  le  prophète,  substitution 
d'une  personnalité  à  une  autre,  l'humain  n'étant  plus  que 
l'instrument  tout  machinal  du  divin.  C'est  bien  là  que  les 
montanistès  auraient  pu  chercher  la  justification  de  leurs 
propres  idées  3.  Mais  en  fait  ils  n'y  ont  point  songé.  Tertul- 
lien  ne  nomme  nulle  part  ni  Philon  ni  Josèphe,  et  il  est 
plus  que  douteux  qu'il  ait  lu  leurs  œuvres.  Quant  à  vouloir 
démontrer  que  la  théorie  montaniste  procède  directement 


1.  Quis  rerum  diuin.  haeres.  §  52-53  (éd.  Tauchnitz,  1851-1853, 
l.  I,  p.  511)  :  «  "Ovrco;  yàç  b  -po^TY,;  xal  ôtcÔt$  Asys'.v  Boxeï,  ~z'oç  àÀY(- 
Osîav  'r^r/yZi'..  /.■j.-y.yJ.zz:  o'îtîso;  j.'j-o-'j  toïç  a>a>vr\T7|ptoiç  o:yxvotç,  GxoaaT'. 
xai  yÀi'iTT/,  Ttpbç  a^vjT'.v.  Sv  àv  OéX-fl.  »  Cf.  sur  ce  passage  et  d'autres  ana- 
logues, James  Drummond,  Philo  Judaeus,  Londres,  1888,  t.  II,  p.  282; 
Heruiot,  Philon  le  Juif,  1898,  p.  194  el  suiv. 

2.  Passage  1res  caractéristique  clans  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  IV,  vi, 
118  (éd.  Naber,  I,  224).  Cf.  la  traduction  par  Julien  Weil,  t.  I,  1900, 
245.  Quelques  vues  générales  dans  G.  P.  Fisber,  History  of  Christian 
Doctrine,  Edimbourg,  1896,  p.  75.  Pour  se  rendre  compte  dans  quelle 
mesure  cette  conception  peut  procéder  de  l'Ancien  Testament  lui- 
même,  consulter  surtout  l'article Prophétie  Lileraiure,  dans  VEncycl. 
dans  la  Real.-EncycL,  Biblica  riche  bibliographie  .  ou  l'article  Pro- 
phetentum  des  A.  T.,  t.  XVI    1905  ,  p.  SI  et  suiv. 

3.  Cf.  le  passage  de  l'ertullien  eité    p.  116. 
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des  apologistes,  c'est  à  quoi  Ritschl  '  et  Hilgenfeld  2  ont 
usé  leur  peine  :  aucun  fait  péremptoire  n'établit  le  rapport 
immédiat  qu'ils  cherchent  à  nouer. 

Au  surplus,  il  y  a  certaines  distinctions  nécessaires  que 
les  critiques  n'ont  pas  toujours  observées.  Est-ce  bien  poser 
la  question  que  de  rechercher  de  quelle  conception  intellec- 
tuelle la  prophétie  montaniste  est  sortie?  Un  phénomène 
de  cet  ordre  naît,  non  pas  d'une  théorie,  mais  d'âmes 
vivantes  religieusement  émues.  C'est  après  coup  qu'on 
cherche  à  le  justifier,  si  besoin  est,  par  un  système.  Mais 
en  soi  il  est  tout  spontané.  Tertullien  a  fourni  le  système, 
qu'il  serait  imprudent,  nous  l'avons  vu,  de  rattacher  à  une 
origine  unique,  mais  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  étranger 
aux  idées  antérieurement  accréditées  parmi  les  catholiques 
que  ceux-ci  le  crurent  ou  le  dirent.  Reste  le  phénomène 
lui-même.  Tel  qu  il  nous  est  rapporté,  il  semble  s  être 
manifesté  sous  des  apparences  réellement  étrangères  aux 
faits  ordinairement  observés  parmi  les  chrétiens.  Si  ceux-ci 
s'offensèrent  à  ce  point  du  spectacle  que  donnait  les  exta- 
tiques moritanistes,  c'est  évidemment  que  leurs  habitudes 
étaient  dérangées. 

Mais  d'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  attribuer  aux  cha- 
rismes montanistes  une  originalité  tout  à  fait  spéciale  et 
unique.  On  peut  poser  en  principe  que  la  conscience  reli- 
gieuse de  l'humanité  demeure  identique  en  son  fond  mal- 
gré la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  Donc,  historique- 
ment, il  est  légitime  de  chercher  les  récidives  du  phéno- 
mène phrygien  comme  aussi  d'en  établir  les  précédents.  Nous 
nous  refusions  tout  à  l'heure  à  l'identifier  aux  charismes 
prophétiques  dont  Paul  réglait  l'exercice  dans  les  commu- 
nautés assujetties  à  *sa  tutelle.  Mais  rappelons-nous  que, 
dans  ces  communautés,  a   côté  du    prophète,   il  y  avait   le 


I.  Die  altkath.  Kirche,  2e  éd„  1857,  p.  i75. 

'2.   Die  Glossolalie  in  der  a  lien  Kirche,  18ÔO,  p.  101. 
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glossolale  qui,  sous  l'empire  dune  émotion  profonde, 
s'adressait  à  Dieu  dans  un  langage  extatique,  inintelligible 
pour  ceux  qui  l'écoulaient.  Sans  prétendre  justifier  une 
assimilation  absolue,  on  ne  peut  pas  ne  pas  être  frappé 
du  rapport  qui  lie  la  glossolalie,  telle  qu'on  peut  se  la 
figurer  d'après  les  Epîtres  de  saint  Paul  et  la  prophétie 
de  Montan  telle  que  l'anonyme  la  décrit  (. ..èv  xaTovvj  xivt 
xai  Trapexaràa-et  y£v6[A£Vov  èvôouaiav  àp£aa-0at  ~.i  XaAeïv  xai 
HsvocpwvEiv  x.  t.  A.  ').  Déjà  Sehwegler  •  et  Hilgenfeld  :; 
avaient  noté  cette  indiscutable  analogie. 

Ritschl  leur  a  opposé,  il  est  vrai,  une  objection  sérieuse  4. 
C'est  que  les  oracles  montanistes  qui  nous  sont  parvenus 
semblent  avoir  été  proférés  directement  par  les  prophètes 
phrygiens,  sans  intermédiaire  ni  traduction  :  or  le  glosso- 
lale émettait  des  sons  incohérents,  des  phrases  sans  lien, 
comprises  de  Dieu  seul.  Cela  est  vrai.  Mais  Ritschl  a-t-il 
observé  que  le  glossolale,  une  fois  sorti  de  la  crise,  inter- 
prétait lui-même  le  dialogue  intime  qu'il  venait  de  soutenir 
avec  Dieu  '  ?  A  la  rigueur,  un  autre  pouvait  le  faire  b,  mais 
en  général  il  s'acquittait  en  personne,  semble-t-il,  de  cette 
tâche.  Dès  lors  on  se  représente  assez  bien,  par  comparaison 
la  prophétie  montaniste  d'Asie-Mineure,  où  les  yeux  catho- 


1.  Je  n'entreprends  pas  de  discuter  en  détail  la  signification  véri- 
table du  «  parler  en  langues  ».  Les  ouvrages  ou  articles  suivants  don- 
neront tous- les  éléments  de  cette  enquête  :  Godet,  Commentaire  sur 
la  première  Epitre  aux  Corinthiens,  Neuchâtel,  1887,  t.  II,  p.  209 
et  suiv.  ;  320  et  suiv.  ;  IIeinrici,  l)er  erste  Brie f  an  die  Korinther, 
Gôttingen,  1800,  p.  371  et  suiv.  ;  Theologus,  l)ie  urchristlichen  Zun- 
genreden,  dans  Preuss.  Jahrbûcher,  t.  LXXXYII  (1897),  p.  223-239; 
Weizsaecker,  op.  cit.,  p.  589;  Weinel,  op.  cit.,  p.  72  et  suiv.  ;  Cheyne, 
Encycl.   bibl.,  IV,  4761  et  suiv. 

2.  Op.  cit.,  p.  86. 

3.  Die  Glossolalie,  p.  115  et  suiv. 
i.   Op.  cit.,  p.  490. 

5.  /  Cor.,  xiv,  5. 

6.  /  Cor.,  xiv,  27. 
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liques,  déshabitués  des  charismes  de  jadis,  ne  surent  pas 
reconnaître  l'antique  glossolalie  paulinienne  '  :  d'abord  une 
vive  agitation,  des  paroles  entrecoupées,  des  mots  inconnus, 
puis,  une  fois  la  houle  apaisée,  ces  phrases  brèves  et  comme 
haletantes,  ces  «  oracles  »  traduisant  les  révélations  per- 
çues. 

L'histoire  religieuse  nous  fournirait,  postérieurement  au 
montanisme,  bien  d'autres  manifestations  pareilles.  Une 
des  plus  caractéristiques  est  celle-ci,  qui  est  rapportée  dans 
un  livre  relatif  à  l'Irvingisme  2. 

«  Avant  l'explosion  du  discours,  on  pouvait  remarquer 
que  celui  qui  allait  parler  se  renfermait  profondément  en 
lui-même,  en  s'isolanl  de  ce  qui  l'entourait;  il  fermait  les 
yeux  et  les  couvrait  de  ses  mains.  Tout  à  coup,  comme 
atteint  d'un  choc  électrique,  il  subissait  une  convulsion  qui 
ébranlait  tout  son  corps.  De  sa  bouche  vibrante  s'échappait 
alors  comme  un  torrent  de  sons  étranges,  énergiquement 
accentués  et  qui  pour  mon  oreille,  ressemblaient  surtout  à 
ceux  de  la  langue  hébraïque.  Chaque  phrase  était  ordinai- 
rement répétée  trois  fois  et  énoncée  avec  une  incroyable 
vigueur  et  netteté.  A  cette  première  explosion  de  sons 
étrangers,  que  l'on  envisageait  comme  la  garantie  d'une 
inspiration  authentique,  succédait  à  chaque  fois  et  avec  une 
accentuation  non  moins  énergique,  une  allocution  plus  ou 
moins  longue  en  langue  anglaise,  qui  était  répétée  aussi 
plusieurs  fois  phrase  par  phrase  ou  même  mot  par  mot,  et 
qui  consistait  tantôt  en  de  sérieuses  exhortations  ou  en  des 
avertissements  terribles,  parfois  aussi  en  des  consolations 
pleines   d'onction.   Cette  dernière  partie   passait  pour   être 


1.  Tertullien  ne  l'ait  qu'une  allusion,  assez  rapide  et  enveloppée,  à 
des  phénomènes  contemporains  de  glossolalie,  Adv.  Marc,  V,  vin 
(OEhler,  II.  298). 

2.  IIoni.,  Bruchstûcke  ans  dem  Leben  undder  Schriflen  Ed.  Irvings, 
Saint-Gall,  18.'}'.».  .l'emprunte  la  traduction  de  Godet,  op.  cit.,  II, 
282,  lies  légèrement  retouchée. 
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l'interprétation  de  la  précédente,  quoiqu'elle  ne  lût  pas 
donnée  expressément  pour  telle  par  celui  qui  avait  parlé. 
Après  cette  manifestation,  la  personne  inspirée  restait 
encore  pendant  un  temps  plongée  dans  un  profond  silence 
et  ne  se  remettait  que  peu  à  peu  de  cette  grande  dépense 
de  force  '  ».  On  peut  comparer  encore  cette  confession  d'un 
Camisard,  vivement  atteint  de  l'exaltation  religieuse  qu'en- 
tretenait dans  les  Gévennes,  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  les 
persécutions  consécutives  à  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  2.  «  Toujours  j'éprouve  un  extraordinaire  élan  vers 
Dieu,  pendant  lequel,  sans  être  influencé  par  qui  que  ce 
soit,  ni  entraîné  par  aucune  considération  mondaine,  je 
suis  poussé  à  articuler  les  mots  —  et  ceux-là  seuls  —  que 
l'Esprit  ou  l'Ange  de  Dieu  forme  lui-même  en  se  servant  de 
mon  organe  3.  C'est  à  lui  uniquement  que  j'abandonne 
durant  mon  extase  la  direction  de  ma  langue  :  je  m'efforce 
seulement  de  tendre  mon  esprit  vers  Dieu  et  de  remarquer 
les  mots  que  ma  bouche  articule.  Je  sais  qu'alors  une  force 
plus  haute  et  étrangère  parle  pour  moi...  Les  mots  me 
viennent  comme  si  c'était  un  autre  qui  parlait,  mais  ils 
laissent  dans  mon  esprit  une  impression  profonde.  » 

Le  phénomène  montaniste  rentre  donc  dans  une  série. 
Il  n'offre  aucune  singularité  exceptionnelle.  Néanmoins  il 
se  différenciait  assez  nettement,  par  ses  apparences,  de  ceux 
dont  les  catholiques  du  11e  siècle  pouvaient  être  témoins 
pour  que  ceux-ci,  de  bonne  foi,  se  soient  refusés  à  l'au- 
thentiquer. En  étudiant  le  contre-coup  de  toutes  ces  discus- 

1.  Voir  une  curieuse  description  du  prophétisme  cévenol,  dans 
Pevrat,  Histoire  des  pasteurs  du  désert,  t.  I,  p.  '262  (cité  par  Hennebois, 
Pierre  Laporte,  dit  Rolland,  et  le  prophétisme  cévenol,  Genève,  1881, 
p.  54).  Nombreux  documents  dans  Maxim.  Misson,  Le  théâtre  sacré 
des  Cévennes  ou  récit  des  diverses  merveilles  récemment  opérées  dans 
cette  partie  du  Languedoc,  Londres,  1707. 

2.  Je  trouve  ce  texte  dans  les  Preuss.  Jahrb.,  t.  I. XXXVII  (1897), 
]).  235,  YVeinfl,  op.  cit.,  p.  78  l'a  aussi  utilisé. 

'.i.   Comparer  les  oracles  montanistes  cités  plus  haut  p.  109. 


134  P.    DE    LABRIOLLE 

sions  sur  la  conception  ultérieure  de  la  prophétie  dans 
l'Eglise,  nous  allons  prendre  encore  plus  nettement  con- 
science du  pourquoi  des  répugnances  qu'il  éveilla  chez  la 
majorité  chrétienne, 

V 

Il  semble  que  le  montanisme  n'ait  eu  en  Occident,  pos- 
térieurement à  Tertullien  qu'une  destinée  assez  médiocre. 
La  propagande  montaniste  s'y  poursuivit  assez  longtemps 
encore  \  mais  obscurément,  clans  les  sapes,  et  sans  rencon- 
trer aucun  champion  capable  de  ressusciter  l'antique  vita- 
lité de  la  secte.  En  Orient,  sa  survie  fut  plus  longue.  Il 
eut  une  organisation,  une  hiérarchie,  s'il  faut  en  croire  les 
données  fournies  par  saint  Jérôme  et  saint  Epiphane.  Les 
empereurs  chrétiens  persécutèrent  ses  faibles  restes  2,  obsti- 
nément fidèles  à  leur  particularisme  religieux.  Somme 
toute,  il  n'exerça  plus  sur  l'Eglise  aucune  action  directe. 

Mais  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  ayait  soulevé  tant  de  que- 
relles. Il  avait  forcé  l'Eglise  à  se  former  une  conception 
plus  précise  de  la  prophétie,  de  sa  nature  propre,  de  ses 
conditions  psychologiques,  et  par  le  fait  même  à  corriger 
certaines  manières  de  voir  auxquelles  on  n'avait  pas  pris 
garde  jusque  là.  Il  nous  reste  à  noter  les  vestiges  indubi- 
tables de  cette  action  indirecte,  en  ce  qui  touche  la  prophé- 
tie «  extatique  ». 

1.  Voir  la  lettre  xi.i  de  Jérôme  à  Marcella  [P.L..  xxn,  171).  Jérôme 
indique  au  début  à  quelle  oceasiou  elle  a  été  écrite  :  un  sectateur  de 
Mcmtan  avait  glissé  dans  la  main  de  Maximilla  un  opuscule  renfermant 
des  témoignages  recueillis  dans  l'Évangile  de  Jean  el  apparemment 
favorables  à  sa  chimère.  Cette  lettre  date  de  382-385  (cf.  Grutzmacher, 
Hieronymus,  t.  I,  dans  les  S  tu  die  n  zur  Geseh.  d.  Theol.  u.  der  Kirche, 
Leipzig,  1901,  p.  99). 

•2.  Cf.  Codex  Theodos.,  Lib.  XVI,  tit.  V,  xxxiv;  xlviii;  lvii;  lxv,  lit. 
X,  \\i\  :  liv,  etc.:  Codex  Justînian,  I,  v,  I  ;  xix  ;  xx;  xxi,  etc.  Voir 
Pargoire,  î: lujli.se  Byzantine  '1900  ,  p.  -_>3  ;    ISO  ;  202. 
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Sans  doute  ne  serait-il  pas  impossible  de  rencontrer,  pos- 
térieurement au  montanisme,  chez  les  écrivains  les  plus 
soucieux  d'orthodoxie,  certaines  expressions  équivoques  et 
qui  pouvaient  favoriser  de  fâcheuses  confusions.  C'est  que  le 
langage  courant  renonce  malaisément  aux  formules  dont  il 
a  pris  l'habitude,  et  qui  continuent  d'y  vivre  lors  même 
qu'elles  ne  correspondent  plus  à  la  pensée  réfléchie  de  ceux 
qui  les  emploient.  Clément  d'Alexandrie  (qui  avait  pourtant 
connu  les  montanistes  et  qui  les  avait  peut-être  combattus) 
ne  sait  point  éviter  la  dangereuse  métaphore  qui  assimilait 
à  la  flûte,  instrument  passif  entre  les  mains  de  celui  qui  en 
joue,  le  prophète  inspiré  par  l'Esprit  saint  '.  On  la  retrouve 
jusqu'au  ive  siècle  dans  une  homélie  de  Macarius  d'Egypte  2. 

Mais  l'idée  même  incluse  dans  cette  image  fut  de  plus  en 
plus  abandonnée  ou  même  combattue.  On  s'attacha  à  mar- 
quer d'une  part  que  la  prophétie  authentique  était  exempte 
de  toute  «  fureur  »  et  d'autre  part  que  le  prophète  n'abdi- 
quait à  aucun  moment  sa  propre  raison.  Ici  les  textes 
abondent.  A  Celse  qui  reprochait  aux  chrétiens  de  compter 
pour  rien  les  oracles  de  la  Pythie,  des  Sybilles  de  Dodone 
etc.,  et  d'accorder  une  foi  aveugle  aux  prophéties  judaïques, 
Origène  riposte  en  dénonçant  le  caractère  démoniaque  de 
la  mantique  païenne  ;  et  l'un  des  traits  qui  lui  font 
reconnaître  l'influence  du  démon  chez  la  Pythie,  c'est  jus- 
tement l'allure  intempérante  et  désordonnée  que  prenait 
l'extase  chez  celle-ci  3.  —  Lactance  croit  devoir  observer, 

1.  «  0  tou  6eou  Aoyoç...  TtooffaSeï  toutw  tw  ooy'xvw,  tcô  otvôoa>TCa>.  Hù  vàp 
si  xtOâpa  xaï  ocùXbç...  hxoi.  »  Cohort.,  I  [P.  G.,  YIII,  60;  éd.  Staehun 
(Corpus  de  Jîerlin),  p.  6,  1.    14). 

'2.  «  [ïX^XTpov  xf,;  Oîî'z;  j^àpixoç...  toç  yào  otà  tou  aûXov  xo  7cve{i|j.a  otesyô- 
u.evov  XaXeï,  où-no  Bt'a  twv  âvuov  xoù  7tveuu.aTOCpdoa)V  àv8pa>7ra>v  xo  IIvsGua  xo 
ay.ov  Ïgt'.v  ûavoùv  ».  //o/?f.,  XLVII,  \i(P.  G.,  XXXIV,-  805). 

•i.  «  Et  S'éçïffxaTat  xat  oûx  lv  cZ'jxy,  Iffxtv  7j  IluOi'a,  ors  aavxeueTat,  7ioBa- 
ttov  vop.t(7xeov  ûvi'jaa,  xo  sxôxov  xaxayéav  tou  vou  xal  tôv  Xoyt<ï[i.(5v,  y( 
xotouxov  OTtotov  £77'.  xz'i  xo  x<ov  ox'.y.ovo>v  yîvo;.  o'jç  oix  oX''yot  yoiffTtavàiv 
a?:sÀ:x>jvo'j'j'.  »  (Contra  Cefsum,  VII,  iv;  éd.  Koetschau,  dans  les  (îrie- 
chischen  Christlichen  Schrifsteller,  t.  II,  p.   lafi,  Leipzig,  1899). 
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lui  aussi,  dans  le  panégyrique  qu'il  fait  des  prophètes  chré- 
tiens au  seuil  même  de  son  principal  ouvrage,  que  leur  par- 
fait accord  les  uns  avec  les  autres  prouve  l'entier  équilibre 
de  leur  esprit  '.  —  Saint  Basile  n'hésite  pas  à  considérer  la 
suspension  de  l'activité  réfléchie  chez  le  prophète  comme 
le  signe  même  de  l'inspiration  démoniaque  ~.  —  A  plusieurs 
reprises,  saint  Jérôme  insiste  avec  force  sur  la  pleine  con- 
science que  le  prophète  doit  garder  de  ses  propres  paroles, 
et  c'est  toujours  aux  protagonistes  du  montanisme  qu'il  se 
réfère  pour  montrer  ce  dont  l'Eglise  ne  veut  pas  3.  —  Je 
relève  également  clans  saint  Jean  Chrysostome  un  passage 
très  significatif  au  même  point  de  vue.  Jean  commente  le 
verset  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum.  Après  avoir 
développé  une  comparaison  d'assez  mauvais  goût  entre  cette 
«  éructation  »  et  l'éructation  au  sens  physiologique  du  mot, 
il  ajoute  :  «  Nous  pouvons  tirer  de  là  un  autre  enseigne- 
ment :  à  savoir  que  les  prophètes  n'étaient  pas  comme  les 

1.  «  In  unam  sententiam  congruens  divinatio  (Prophetarum)  docet 
non  fuisse  furiosos.  Quis  enim  mentis  emotae,  non  modo  futura  prae- 
cinere,  sed  etiam  cohaerentia  loqui  possit  ?  »  Inst.  div.,  I,  iy  (P.  £., 
VI,  128). 

"J.    «  Ay,Àov  os  oti  où  xax'  Exsxaffiv  IXàXouv  oi  7cpocp7JTai.  Oî  jj.èv  yàp  ttovtj- 

-yj'.z  ttvôj  '.'j.'Z'.  xàxoyoi,  7capaœsp6fJt.svoi  xbv  vouv,  tz;  ex  x<3v  8at[/.oveov  xuxcfîç 

•  -y. ryxlvz;  loavxaffi'aç  oùy  ôçwt'.v,  àXXà  7capopwffiv...  'Eiti  [xévxoi  twv  iyi'wv, 

oùv  o-j'r.o;.   Ajto;   yàp    cp-rçaiv   ô    ®eoç"    'Eyù   ôsaTstç    stcXt/J'jvz.    "Opaçcv    oè 

yaoïÇôvisvo;   o    Kùpio;  oûx   i7roxu<pXo!  xbv  voSv  ov   aùxbç  xaxscxsyz'jsv.  xXXà 

ix(Çet  -j.')~jv  xac«5'.Z'jyicrepov  7toiet  xr]  7tapou<jtq:  xou  Ilvsûjxaxoç.  »  Connu, 
in  Is;ii;im.  \m    I'.  (i.,  XXX,  565-6). 

:}.  (  No  ]iic  lier.)  n!  M  mtanus  eum  insanis  feminis  somniat,  Prophetae 
in  ecslasi  sunl  locuti,  ni  nescierinl  quid  loquerentur,  et,  cum  alios 
erudirent,  ipsi  ignorarenl  quid  dicerent.  »  Prof,  in  lsa.ia.rn  (P.L., 
XXIV,  19  ;  -  Non  enim  loquitur  Naum  in  :x<rrà<j£i,  ul  Montanus  et 
Prisea  M.iximillaque  délirant;  sed  quod  prophetat,  liber  est  uisionis 
intellegentis  universa  quae  loquitur.  »  Prol.  in  Naum  (P.L.,  XXV, 
1232  ,  -  Aul  igitur  iuxla  Montanum  patriarchaset  prophetas  in  ecstasi 
locutos  accipiendum,  el  nescisse  quae  dixerinl  ;  aul  si  hoc  impium  esl 
spiritus  quippe  prophetarum  prophetis  subiectus  est)  intellexerunl 
utique  qu:ie  I  icuti  âunt.  •»  Conim,  m  Episl.,  ad  Ephes.,  n,  -î  /'./.., 
XXVI,   179  . 
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devins.  Chez  ceux-ci,  quand  le  démon  s'empare  de  leur 
âme.  il  émousse  l'intelligence,  il  obscurcit  le  raisonnement, 
et  ainsi  ils  débitent  toute  chose  sans  que  leur  intelligence 
comprenne  rien  de  ce  qulils  disent,  comme  résonne  une 
tinte  inanimée.  C'est  ce  qu'un  de  leurs  philosophes  [cf.  Pla- 
ton, Apol.  Socr.,  p.  22  C  ;  Ménon  99  D]  a  exprimé  en  ces 
termes  :  «  De  même  que  les  oracles  et  ceux  qu'a  saisis  la 
<(  fureur  divine  disent  bien  des  choses  sans  rien  savoir  de  ce 
«  qu'ils  disent...  »  Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  l'Esprit 
saint.  Il  laisse  l'intelligence  comprendre  les  choses  dites.  »  On 
notera  que  l'image  de  la  flûte  est  employée  ici  dans  un  sens 
péjoratif,  justement  pour  caractériser  le  genre  de  prophétie 
qu'il  condamne  et  auquel  il  oppose  la  conception  spécifi- 
quement chrétienne. 

Il  est  donc  aisé  de  suivre  à  travers  les  lexles  des  plus 
notables  écrivains  ecclésiastiques  la  trace  d'une  vive  réac- 
tion contre  les  théories  que  le  montanisme  avait  essayé 
d'accréditer  dans  l'Eglise.  Mais  il  importe  d'en  bien  mar- 
quer les  limites.  Etait-ce  contre  l'extase  en  soi  qu'ils  s'éle- 
vaient ainsi?  On  l'a  quelquefois  prétendu.  Ilarnack  affirme 
que  depuis  le  Montanisme  «  man  prophezeite  fortab  ohne 
Ekstase  2  ».  A  dire  vrai,  on  ne    prophétisa  plus  guère  !  En 


1.    «     Evrsuôev  xcci  £Tspôv  ti  [/.avOavojAev,  ÔTr.  g!  TïGocpTyrat  oôy  wç  oi  ai 


V- 


.1, 


ts'.ç  YjTav.  wai:  uîv  yao  ô  ôa'.tjuov,  oxav  etç  ty,v  u/uyt)V  zy-inr^  7nr}pot  T7)V 
oiavotav,  v.y.i  ov-otoï  tôv  XoyifffAÔv,  xaï  ouxcoç  XTravxa  coôéyyovTat,  oûSèv  tc~>v 
Xeyouévwv  îTc.GTxaivY,;  tt|ç  Stavo(aç  ocjtwv,  àXX'  olov  xùXoij  tivoç  vl/ûyou 
cpôeyyofJLEVou.  Toùro  xat  tiç  toj>v  tcoco  ocÙtoTç  mtXocrocDcov  êcpT|,  oô'tcoç  efoctov' 
«  LJTTrîs  oi  ypTiffaa)8o%!  xal  ot  ôeouLavreiç  Xévoufft  Ltèv  rroÀÀà,  îffafft  o:  u.T|8èv 
cov  Xeyouaiv.  'AXX  ou  tô  QveutAa  xytov  outcd  tto'.î!.  aXXà  xaoSt'av  xcpnqaiv  s;.oi- 
vat  ra  Xsydu.eva  ».  Expos,  in  Psalmnm,  xliv  l'Ai.,  LV,  184).  <):i  peut 
comparer  encore  cet  autre  passage  de  saint  Jean  Ghrysostome  :  «  Touto 
uxvtswç  tSiov  tô  èje(7TT|xévat,  to  xvàyxTjv  ÛTrouéveiv,  tô  tofJeïffôat,  rô  k'Xxec- 
8at,  tô  (jupeffOoi  (offices  ixatvoaevov  ô  os  7too<pTq'T7iç  oûy  outwç,  xXXâ  asTX  8ia- 
voiaç  v7jcpou<77|ç  koc;  ffwcpooffyvrçç  •/.7.tz7T7.-;£C);  xVt  Et8à);  7.  »6éyysTat  or^'.v 
wrcavTa.    »  7/i  /  Cor.,  \u,   l-"2  [Hom.,  xxix,  P. G.,  LXI,  'JU!. 

"2.  7)/e  Lehre  d.  Zwôlf  Aposlel,  dans  Texte  n.    Cnl..    II,   p.    I"J4, 
n.  38. 
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tout  cas,  il  serait  inexact  de  soutenir  que  l'extase  ait  été 
considérée  comme  nécessairement  suspecte.  On  voit  percer 
çà  et  là  une  certaine  défiance,  mais  qu'il  ne  faut  point  exa- 
gérer '.  Saint  Jérôme  lui-même,  dont  plusieurs  passages 
sembleraient  impliquer  une  arrière-pensée  défavorable, 
reconnaît  pourtant  en  tel  endroit  de  ses  commentaires 
bibliques  la  réalité  du  phénomène  et  par  suite  (puisqu'il 
s'agit  d'Ezéchiel)  sa  légitimité  2.  Pour  certains  tenants  de 
l'école  d'Antioche,  Théodore  de  Mopsueste  par  exemple, 
l'extase  est  la  condition  même  de  la  prophétie  ;  mais  loin 
d'annihiler  les  facultés  de  l'esprit,  cette  extase,  telle  que 
Théodore  la  conçoit,  les  rend  plus  actives  et  plus  péné- 
trantes, en  les  tendant  vers  un  but  unique.  C'est  comme 
une  concentration  de  l'intelligence  qui,  se  détachant  des 
réalités  ambiantes  se  ramasse  tout  entière  sur  l'objet  de  la 
révélation  divine  '■''.  Soit  dit  en  passant,  l'interprétation  des 
livres  saints  devait  fatalement  subir  l'influence  d'une 
semblable  théorie.  Si  le  prophète  conservait  sa  personna- 
lité intégrale  dans  l'état  d'inspiration,  l'exégèse  scripturaire 
ne  pouvait  être  conduite  par  les  mêmes  méthodes  que  si 
Dieu  s'était  servi  de   lui  comme  d'un  simple  transcripteur 

1.  Cf.  les  textes  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Basile  cités  plus  haut, 
]).  136.  — De  même  Firmilien  de  Césarée,  rapportant  à  saint  Cyprien 
les  faits  et  gestes  d'une  prophétesse,  qui  avait  surgi  quelques  années 
auparavant  en  Gappadoce  (et  dont  certains  critiques  veulent  absolu- 
ment faire  une  montaniste,  je  ne  sais  pourquoi  :  cf.  Ritschl,  Die  Ens- 
lehvng,  etc.,  p.  57  i;  De  Soyres,  The  Montanism  and  the  primitive 
Church,  Londres,  1878,  p.  54,  mite  1;  Zscharnack,  Der  Die n si  der 
Frau  in  d.  drei  ersten  Jahrh.  d.  christl.  Kirche,  Gôttingen,  1902, 
p.  187),  ne  manque  pas  de  noter  qu'elle  tombait  en  extase.  C'est  donc 
qu'il  voit  là  un  signe  équivoque. 

2.  ///  Ezech.,  xi,  24  P.L.,  XXV,  101  .  Il  semble  toutefois  éviter  le 
mot  même  d'extase. 

3.  «  VjY.nTrni'.  \j.hi  oùv  azy.vTE;  wç  etxbç  twv  a-ois^TOTiçiov  koéyovzo  ty,v 
yvcofftv,  £-£''~sp  ivr^  ocotoÙç  raïç  Èvvo''aiç  tzÔockû  tto'j  ty,;  TtapouffTr[ç  xaTX'jTaTîO)? 
ysyovoTy.;.  ou'tw  8uV7|6*r|vat  ty,  tôv  8eixvu|Jt.év<0V  ÔeoWa  -soçavsviyz'.v  fjiôvy).  » 
Comm.  in  Nahum,  i,  1  [P.G.,  LXVI,  toi  ;  cf.  col.  loi).  Voir  Philip 
de  Bar  je  au,  VÊcole  exégétique  d'Antioche,  Toulouse,  1898,  p.  61. 
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de  sa  parole.  Et  de  là  la  minutieuse  attention  que  l'école 
d'Antioche  prêtait  aux  détails  du  texte,  où  l'activité  humaine 
avait,  elle  aussi,  mis  sa  marque. 

Si  Ton  veut  entendre  des  porte-paroles  de  la  pensée  catho- 
lique plus  autorisés  que  Théodore  de  Mopsueste,  on  peut 
se  référer  à  saint  Ambroise,  et  surtout  à  saint  Augustin. 
Saint  Ambroise  décrit  en  des  termes  d'une  extrême  vivacité 
le  trouble  que  ressent  l'âme  humaine  quand  l'esprit  s'abat 
sur  elle  ]  ;  et  il  semble  faire  de  l'extase  la  condition  nor- 
male de  la  prophétie  '.  Quant  à  saint  Augustin,  dans  une 
sorte  de  théorie  des  charismes  divins  qu'il  adresse  à  Simpli- 
cianus,  il  n'hésite  pas  à  énumérer,  à  côté  des  visions 
envoyées  pendant  le  sommeil,  demonstralionem  in  ecstasi  ; 
et,  cherchant  à  définir  ce  phénomène  de  l'extase  pour 
-lequel  la  langue  latine  ne  fournissait  que  des  termes  appro- 
ximatifs, il  aboutit  à  cette  formule  :  «  Une  aliénation  qui 
dégage  l'âme  des  sens  du  corps,  afin  que  l'esprit  de  l'homme, 
sous  l'action  de  l'esprit  de  Dieu  s'élève  jusqu'à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  3.    » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  valable  pour  soutenir  que 
l'extase  soit  tombée  dans  le  clécri  depuis  le  montanisme.  La 
passivité,   la  réceptivité  absolue   du  prophète,   et  aussi  les 


1.  «  Gogaoscimus,  quia  quando  uenil  gratia  Dei  super  propheticam 
mentem,  subito  irruit,  et  inde  incubuisse  et  cecidisse  super  prophetas 
Spiritum  sanctum  legimus;  quia  excessum  patitur,  et  turbatur,  et 
timet,  et quibusdam  iynorantiae  et  imprudentiae  tenebris  offenditur.  » 
De  Abrah.,  II,  9  [P.L.,  XIV,  484). 

•2.  «  Exeessns  prophetis  fieri  solet,  sieut  habes  Prophetam  dixisse  : 
«   Effo  dixi  in  e\cessu  meo  :  omnis  homo  mendax.    »  Ihid. 

3.  L'Esprit  exerce  son  action  de  deux  manières  :  1°  par  des  visions: 
2°  :  «  aut  per  demonstralionem  in  ecstasi,  quod  nonnulli  Lalini  stu- 
porem  inlerpretantnr  ;  mirum  si  proprie,  sed  uicine  tamen,  cum  sit 
mentis  alienatio  a  sensibus  corporis,  ut  spiritus  hominis  diuino  spi- 
ritu  assumptus  capiendis  atque  intuendis  imaginibus  uacet.  »  De  diu 
quaest.  ad  Simplicianum  libri  duo,  1.  II.  Quaestio  i  [P.L.,  XL,  129). 
—  Quelques  références  supplémentaires  dans  Leitner,  Die  prophel- 
Inspiration,  p.   179-180. 
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transports  furieux,  antécédants  ou  concomitants  à  la  vati- 
cination, voilà  ce  dont  ou  n'a  plus  voulu  du  côté  catho- 
lique. Sur  ce  point,  la  théologie  moderne  est  eu  parfaite 
conformité  avec  le  point  de  vue  patrislique,  et  achève  de 
confirmer  notre  interprétation.  Ni  saint  Thomas  1  ni  Sua- 
rez  2  ne  contestent  l'entière  licéité  de  l'extase.  Il  leur  suffît 
de  poser  les  réserves  nécessaires,  celles-là  même  que  j'in- 
diquais tout  à  l'heure.  Telle  est  également  la  doctrine  que 
formule  Huet,  dans  sa  Demonstratio  Evangelica  :  au  sur- 
plus, il  la  puise  directement  chez  les  Pères  ;- .  Ou  la  trouve- 
rait développée  tout  au  long  dans  l'ouvrage  de  Ribet,  la 
Mystique  divine  distinguée  des  contrefaçons  diaboliques  4. 
Ribet  traite    longuement    de    l'extase,    de    ses    symptômes 


I.  II,  ii,  q.  I  73,  a.  3  :  c<  Talis  enim  alienatio  a  sensibus  non  fit  in 
prophetis  cum  aliqua  inordinatione  naturae,  sicnt  in  arreptitiis  uel  in 
furiosis,  secl  per  aliquam  causam  ordinatam,  uel  naturalem,  sicut  per 
somnium,  uel  spiritualem,  sicut  per  contemplationem...,  uel  uirtute 
diuina  rapienle,  secundum  illud  [Ezech.,  i,  3)  :  Facla  est  super  eum 
manus  Domini.  » 

•2.  De  Fide,  D.  vm,  sect.  iv,  n.  2  :  «  Animaduertendum  est  non 
negari  a  nobis  prophetas  interdum  in  ecstasi  et  alienatione  a  sensibus 
recipere  prophetas  reuelationes...,  sed  dicimus  eos  qui  uere  prophetae 
sunt,  etiam  si  ecstasi  illuminenturuere  nihilominus  intellegere  quid  sibi 
reueletur  :  alias  non  essent  uere  illuminati  a  Deo,  sed  tanquam  instru- 
menta niortua  se  haberent.  » 

3.  Demonst.  euangelica,  Paris,  I690,  Prop.  IX,  chap.  clxxi,  §  4, 
p.  738  :  «  Seio  hoc  Patres  ecclesiae  discrimen  obseruasse  sanctos  inter 
Prophetas  et  Pseudoprophetas,  quod  hi  furore  perciti,  illi  tranquilliori 
et  sedaliori  mente  futura  profarentur. . .  Ergo  hoc  potissimum  argu- 
mento  conuincebantur  Montanus,  Prisca  et  Maximilla,  quod  propheti- 
cam  sihi  vim  arrogantes,  emota  mente  furiosis  et  insanis  similes  rap- 
larentur  ;  cum  Prophetae  compotes  sui,  placido,  serenoque  animo 
edere  soleant  oracula.  »  Il  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Hieronymus  et 
Miltiades  Ix<jt«<îiç  intellegunt  furorem,  qui  mentem  statu  suo  depellit, 
et  adigit  ad  insaniam,  qualis  erat  diuinorum,  pseudo-prophetarum  et 
Montanistarum.  .\t  sancti  Prophetae  etiamsi  diuino  correpti  spiritu 
efferuescerenl  dicendo,  el  praeter  solitum  incalescerent,  mente  tamen 
constabant,  nec  quicquam  praeter  intelleclum  proferebant.  » 
I.    Pans,   1879. 
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extérieurs,  de  ses  conditions  morales  et  religieuses  '.  «  L'ex- 
tase,  observe-t-il,  comprend  invariablement  trois  choses  : 
la  ligature  des  sens  externes,  une  vision  intime,  la  mémoire 
de  cette  vision  z  ».  Elle  est  assujettie,  sous  sa  forme  authen- 
tique, à  certaines  lois  dont  l'expérience  a  démontré  le  bien 
fondé.  C'est  pour  l'avoir  oublié  que  le  montanisme  s'est 
condamné  soi-même  :  «  On  voit  combien  Montan  et  ses 
adeptes  s'abusaient  en  prétendant  que  l'acte  de  la  prophé- 
tie enlève  aux  prophètes  le  calme  de  l'esprit,  l'usage  de  la 
raison  et  toute  conscience  de  ce  qu'ils  annoncent.  Selon 
eux,  on  ne  pouvait  prophétiser  que  dans  des  actes  de  folie 
et  de  fureur,  qu'ils  décoraient  du  nom  d'extase;  erreur 
grossière  que  Tertullien  \De  anima,  45^  s'efforçait  de  tem- 
pérer en  entendant  cette  démence  de  l'extase  même.  Les 
saints  docteurs  ont  constamment  contredit  cette  fausse  et 
bizarre  assertion  en  s'appuyant  sur  les  données  de  la  foi,  de 
la  raison  et  de  l'expérience,  et  ils  ont  regardé  le  trouble  de 
l'esprit,  la  violence  et  la  fureur  comme  autant  de.  signes  de 
la  prédiction  diabolique  et  mensongère.  La  prophétie  véri- 
table et  divine  exclut  de  tels  désordres,  et  n'offre  rien  que 
de  digne  et  de  convenable  3.  » 


Cette  longue  suite  de  témoignages  nous  fournit  la  preuve 
irrécusable  des  lointaines  répercussions  de  la  polémique 
anti-montaniste.  En  somme,  c'est  contre  le  montanisme 
que  la  tradition  ecclésiastique  se  consolida  et  s'affermit, 
quand  elle  voulut  préciser  les  caractères  de  la  prophétie 
orthodoxe  ;  et  l'on  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de 
prendre  le  contre-pied  des  théories  avouées  par  les  cham- 
pions de  l'hérésie. 


1.   V.  surtout  t.    II,  353  et  suiv. 
1>.  T.  III,  575. 
3.   T.  II,  -287. 


142  P.     DE    LABKIOLLE 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  conséquence  qui  en  découla.  Si 
je  ne  craignais  d'alourdir  à  l'excès  cet  exposé,  je  montre- 
rais comment  l'on  assiste  à  partir  du  111e  siècle  à  un  rétré- 
cissement progressif  du  rôle  jusqu'alors  dévolu  aux  prophètes. 
Est-il  besoin  de  dire  que  le  principe  même  de  la  possibi- 
lité éventuelle  du  charisme  ne  fut  jamais  contesté?  Ou  du 
moins,  il  ne  parut  l'être  que  par  ces  chrétiens  un  peu  bor- 
nés auxquelles  Epiphane  a  donné  le  sobriquet  d'Aloges  '  et 
qui,  dès  l'époque  d'Irénée  2,  dans  leur  bonne  volonté  de 
couper  court  aux  progrès  inquiétants  du  Monlanisme,  affi- 
chèrent une  vive  hostilité  contre  le  prophétisme  et  n'hési- 
tèrent point  à  supprimer  des  Ecritures  tout  ce  qui  semblait 
favoriser  les  rêveries  des  novateurs  H. 

L'Eglise  se  garda  de  prêter  les  mains  à  une  réaction  si 
inintelligente  et  si  dangereuse.  Mais  d'autre  part  le  péril 
couru  lui  apprit  à  mesurer  le  danger  de  ces  initiatives  trop 
libres,  qui  ne  prenant  conseil  que  d'elles-mêmes,  étaient 
tentées  de  se  substituer  à  l'autorité  régulièrement  établie. 


1 .  Le  calembourg  se  comprend  si  Ton  observe  que  àXoyoç  signifie  tout 
à  la  fois  sans  raison,  absurde,  et  sans  Aoyo;,  (les  Aloges  rejetaient  le 
IVe  Évangile,  où  est  développé  la  théorie  du  Ao'yoç,  à  cause  des 
chap.  xiv,  18,  23,  "26;  xvi,  12-13,  etc.  dont  se  prévalaient  les  monta- 
nistes).  -  Jeu  de  mots  analogue  chez  Prosper  d'Aquitaine  sur  les 
' AyipiGioi  (=  l°qui  rejettent  la  grâce;  2°  ingrats  :  P.L.,  LI,  91-148). 

2.  «  Alii  uero  ut  donum  frustrentur,  quod  in  nouissimis  temporibus 
secundum  placitum  Patris  effusum  est  in  humanum  genus,  illam  spe- 
ciem  non  admittunt,  quae  est  secundum  Ioannis  Euangelium,  in  qua 
paracletum  se  missurum  Dominus  promisit,  sed  simul  et  Euangelium 
et  propheticum  repellunt  spirilum.  Infelices  uere,  qui  pseudoprophe- 
tae  quidem  esse  uolunt  [Ritschl,  suivi  par  Bonwetsch,  op.  cit..  p.  22, 
n.  .3,  ]">ropose  de  corriger  pseudo-prophetas . . .  nolunt;  —  Hilgenfeld, 
Ketzergesch.  d.  Urchrislenthums,  1884.  p.  563,  note  947  et  Voigt, 
Eine  verschollene  Urkunde,  etc.,  p.  65,  maintiennent  le  texte  ci-des- 
sus], propheticam  uero  graliain  repellunt  ab  Ecclesia,  etc.  ».  Conlra 
Haereses,   III,  n,  9  (P.  G.,  VII,  890). 

3.  Cf.  Philastre,  Haereses,  lx  (P.L.,  XII.  1174);  Epiphane,  Pan- 
arion,  u  l'Ai..  XLI,  888»;  le  P.  Rose,  dans  la  Revue  biblique,  t.  VII 
(1897),  p.  516  et  suiv. 
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Les  meilleurs  esprits  furent  amenés  insensiblement  à  limi- 
ter l'âge  des  révélations  proprement  dites.  On  admit  qu'en 
raison  même  du  développement  des  temps,  l'Esprit  saint 
avait  dû  devenir  plus  économe  des  manifestations  qu'il  avait 
prodiguées  jadis  pour  forcer  les  cœurs  rebelles  à  le  recon- 
naître et  à  s'ouvrir  à  lui.  Origène  établit  en  fait  cette  raré- 
faction des  charismes,  sans  en  tirer  d'ailleurs  aucune  con- 
clusion :  «  L'Esprit-Saint,  remarque-t-il,  a  donné  de  nom- 
breux signes  au  commencement  de  la  prédication  de  Jésus 
et  après  son  Assomption  :  depuis,  ils  furent  plus  rares  :  si  ce 
n'est  qu'il  en  subsiste  des  vestiges  chez  quelques  hommes 
dont  l'âme  a  été  purifiée  par  le  Logos  et  par  une  vie  con- 
forme à  ses  enseignements  '.  »  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait 
déduire  d'un  passage  d'Epiphane  une  idée  sensiblement 
analogue.  Il  dit  :  «  Lorsqu'il  était  besoin  de  prophètes  2  », 
les  prophètes  parlaient  de  telle  et  telle  façon  :  et  ce  tour 
semble  bien  impliquer  qu'ils  ont  joué  autrefois  un  rôle 
nécessaire,  mais  qu'aujourd'hui  on  peut  à  peu  près  se  pas- 
ser d'eux. 

Mais  ce  fut  surtout  le  rôle  des  charismes  prophétiques  en 
tant  que  moyens  d'enseignement  qui  fut  compromis.  La 
parole  du  Christ  <c  Lex  et  Prophetae  usque  ad  Joannem  3  » 

1.  «  —  '^aîî'x  Cil  tvj  ivt'ou  ttvsûuxtoç  3c<xt'  àp/àç  aèv  tYjÇ  'Iy^o-j  oioxirxxÀ-.aç 
aéra  ok  ty,v  àvaÀf,'J/'.v  aùroi  t;Àî;ovz  èosixvjto.  uctsiov  oï  ïàxttovx"  -ay,v 
xa\  vjv  Sri  tyvT|  Ictiv  ocÙtovî  t.-j.'S  ôXt'yotç,  ràç  'buyxç  tw  Xoya)  xai  xaTç  /.xt 
aùtôv  Ttpà^efft  xexa6ap|jtivotç,  »  Contra  Celsum,  VIII,  vin,  éd.  Koestchau, 
Leipzig,  1899,  t.  II,  p.  160.  Origène  introduit  cette  remarque  d'une 
façon  incidente,  après  avoir  noté,  en  riposte  à  une  insinuation  de 
Celse,  que  depuis  l'avènement  du  Christ,  les  Juifs  n'ont  plus  eu  de 
prophètes.  Rappelons  que  le  Contra  Celsum  a  été  écrit  entre  246-248 
(cf.  Harnack,  Chronol.  der  altchr.  Liller.,  II,  p.  35). 

2.  Panarion,  Haer.-,  xlviii  (Corpus  haeres.,  II.  2,  p.  16)  :  «  "Ote  yàp 
YjV  yztix  Iv  7Cûoa>^Taiç...  »  Il  a  dit  un  peu  plus  haut,  il  est  vrai,  que  le  cha- 
risme prophétique  n'est  nullement  épuisé  dans  l'Eglise  (xlviii,  2)  : 
mais  c'est  la  répétition  d'un  argument  de  l'anonyme  cité  par  Eusèbe 
[H.E.,  V,  xvn,  4)  qu'il  transcrit  mécaniquement,  sans  peut-être  se 
demander  s'il  correspond  bien  à  la  réalité  contemporaine. 

3.  Math.,  xi,  13. 
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servit  à  combattre  toute  prétention  analogue  aux  préten- 
tions monlanistes.  Nous  en  trouvons  plusieurs  fois  le  rap- 
pel dans  les  réfutations  anti-montanistes  l.  C'est  ainsi  que 
dans  deux  écrits  qui  nous  sont  venus  sous  le  nom  de  saint 
Athanase,  la  tentative  des  monlanistes  pour  présenter  Mon- 
tai! comme  un  prophète  est  jugée  exorbitante  au  nom  de 
ce  principe,  que  depuis  Jean,  depuis  la  venue  du  Seigneur, 
il  n'y  a  plus  de  prophètes  à  attendre  '-'.  Philastre  n'hésite 
pas  à  consacrer  un  paragraphe  spécial,  dans  son  traité  sur 
les  hérésies  J,  à  ceux  «  qui,  quotidiennement,  allèguent  des 
prophètes  et  prétendent  que  des  prophéties  se  produisent, 
ignorant  que  la  Loi  et  les  Prophètes  n'ont  été  que  jusqu'à 
Jean  ».  De  plus  en  plus,  la  tendance  ecclésiastique  était  de 
faire  sortir  le  dogme  d'un  consensus  dûment  constaté,  la 
discipline   de    la    sage    direction     des  évoques.    Il    eût   été 


1.  Cependant,  dans  le  texte  que  vient  de  publier  Ficker,  Movtoc- 
viffToS  xat  Op6o8ô|ou  BtâXeiji<;  iZeilsch.  f.  Kirchenrjesch.,  déc.  1905, 
p.  i49etsuiv.),  »  l'orthodoxe  »  se  défend  du  grief  de  son  adversaire 
qui  reproche  aux  catholiques  de  soutenir  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  pro- 
phètes après  le  Christ.  —  Si  les  catholiques  repoussent  Montan, 
répond  l'orthodoxe,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  est  un  faux  pro- 
phète Cp.  453,  1.  13  et  suiv.). 

"2.    «  Eiircouev  xat  —so;  tbv  oîi'àx'.ov  <I>puYa  xbv  XéyovTOt  o-îtx  ty,v  ètïiot,- 

ULtaV  TOV  S(l)TT^OOÇ  ETT'.OS  5  Y,  Ulï]  X  £  V  X  t  MovTXVOV  Xï!  IïptGrXtXXaV.    Tx'jTX  /I^V  ~TUC" 

axTX  tffù)ç  wç  xex£7r<pb)fjiév<j>v.  \\o>:  Bûvaxat  ;j.£tx  tt)V  £-'//rj.:2v  too  EtoTYjpoç 
7tàXtv  ~z'j'yr-.-f{;  È-'.OîV^a^xsvz'.  :  oûx  vjxouaaç  oxt  Ô  voaoç  xat  oî  tt^ooy-X'.  é<»; 
'Icoàvvou  :  'Axbucov  su,  Àx;.  xoù  Kupt'ou"  tocrrcep  (îasiXeùç  y.xÀÀ;:,  xaxavxav  ev 
tivi  ttoXei,  y.x''.  K7ro(îTéXXei  ffYijxavTOpaç  Àiyov  'iSoù  -où»  n/i^yjr.'.  [aêXXèd 
éoyecôai.  'Eàv    o-     £-'.0Y1aY1T/1.    xat    Eiriyvàist  ttjv   Iva7)(ji.av0etffav    i-ioY,a'xv 

TCpOffXUVOUVTEÇ   xÙtÔVj    OUX    ET!  '/&S,(<X  TOli   (7T|JJLatVOVTOÇ-    XUXoJ/ï  yx:    Itopaxa    X'jTOV 

xbv  5-fjaavôévTa  x.  t.  à.  •>  Aihanase  [Spuria  i,  Sermo  contra  omnes  haere- 
ses,  §  in  /'.f/.,  xxviii,  .V2<>  .  Autre  passage  exactement  dans  le  même 
esprit     Synopsis  Scripturae  sacrae,  l.  xvi  (P.  G.,  XXVIII,  352). 

:{.  Écrit  entre  385-39I  (cf.  Schanz,  Gesch.  d.  rôm.  I.itt.,  IV,  i, 
p.  359):  haer.  lxxxvhi  /j.A..  XII,  I189;  Corpus  litières.,  I,  p.  73)  : 
«  Sunt  nonnulli  qui  prophetias  cotidie  adserunl  et  prophetias  lieri 
praedicant,  ignorantes  legem  el  prophetas  usque  ad  Joannem  fuisse 
baptistam,  finemque  legis  et  prophetarum  in  Christi  praesentia  com- 
pletuni  al(|ue  consummatum.  » 


l'antimontanimse  et  la  prophétie  extatique       145 

fâcheux  que  l'action  irresponsable  et  incontrôlée  des  pro- 
phètes vint  déranger  cet  équilibre  savant,  ce  mécanisme  régu- 
lier. Le  mot  d'Ignace  clans  l'épître  aux  Philadelphiens  '  : 
Xcoplç  toO  t-iiY-OTto-j  f/.Y)ôèv  irot£ÏT£,  devint  loi.  Du  moment 
que  l'évêque  était  considéré  comme  un  docteur,  inspiré 
directement  par  l'Esprit  '.  la  fonction  du  prophète  tombait 
à  rien.  Elle  ne  devait  plus  réapparaître  que  dans  certains 
moments  de  crise,  ou  chez  les  dissidents  et  les  persécutés  3. 
Sans  doute  cette  évolution  était-elle  dans  la  logique  du 
développement  ecclésiastique  :  mais  nul  doute  que  le  mon- 
tanisme  ne  Tait  précipitée  4. 

Fribourg  (Suisse). 

P.  DE  LABRIOLLE. 


1.  vu,  '2;  Funk,  Paires  apostolici,  2e  éd.,  I,  p.  270. 

2.  Cf.  sur  ce  point  particulier  Leitner,  Die  prophetische  Inspiration, 
p.  191  et  suiv. 

3.  Cf.  Alphandéry,  De  quelques  faits  de  prophétisme  dans  les  sectes 
latines  antérieures  au  joachiinisme,  clans  la  Revue  d'Hist.  des  Relig., 
sept.-oct.  190."),  p.  178  et  suiv. 

i.  Cf.  Renan,  Les  Evangiles,  p.  317;  332  et  suiv.;  Marnack,  Dog- 
mengeschichte,  3e  éd.,  1894,  t.  I,  p.  402,  n.  3;  A.  Sabatier,  Les  Reli- 
gions d'autorité  la  religion  et  de  l'Esprit,  Paris,  1904,  p.  80. 
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L'EVOLUTION     DE     LA     THEOLOGIE 

DANS     LES     PHILOSOPHES     GRECS 


II 


DE    PYTIIAGORE    A   EMPÉDOCLE   ' 

Le  cercle  douloureux  des  Tablettes  de  Thurium  n'est  pas 
une  expression  isolée  dans  la  littérature  orphique,  où  se 
retrouve  souvent  cette  conception  dune  révolution  circu- 
laire, d'une  roue  du  destin  et  de  la  génération".  La 
métem psychose  d'ailleurs  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de 
l'orphisme  :  à  une  date  bien  antérieure,  elle  avait  trouvé 
place  dans  la  théologie  hindoue.  Le  même  mot,  circulation 
ou  Samsara,  y  désigne  la  succession  ininterrompue  de  la 
mort  et  de  la  vie  ;  et,  avant  même  les  lois  de  Manou,  qui 
donnent  de  la  doctrine  une  exposition  complète,  l'un  des 
plus  vieux  textes  des  Upanishads  en  énonce  clairement  le 
principe  :J.  Ce  n'est  pas  dans  l'Inde,  pourtant,  qu'Hérodote 

1 .   Voy.  lievue,  p.  I . 

'1.  G.  1'.  Rohde,  Psyché.  H,  123;  xuxXoç  ttjç  ysvÉTewç  (IV.  226),  o  ttjç 

H.  M.  Ghantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'histoire  des  lielujions 
(traduit  par  MM.  Hubert  et  Lévy,  Paris,  Colin,  1904),  p.  iSô")  cite  le 
passade  suivant  de  la  Kaushitâki-Brâhmana-Upanishad  :  «  Tous  ceux 
qui  quittent  ce  monde  s'en  vont  dans  la  lune.  Dans  la  première  partie 
du  mois  la  partie  lumineuse),  la  lune  s'enile  de  leurs  souffles  vitaux  ; 
dans  la  seconde  moitié  (la  moitié  sombre),  elle  les  excite  à  renaître.  La 
lune  est  la  porte  de  la  région  céleste.  Elle  laisse  passer  qui  sait 
répondre  à  sa  question  ;  qui  ne  lui  répond  pas,  elle  le  repousse  vers  la 
terre  sous  l'orme  de  pluie.  Les  rires  rejetés  renaissent,  selon  leurs 
œuvres  et  leur  savoir,  sous  forme  de  ver,  de  mite,  de  poisson,  d'oi- 
seau, de  lion,  de  porc,  d'âne  sauvage,  de  tigre,  d'homme,  ou  d'autres 
êtres,   u 
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croyait  trouver  la  source  première  de  ces  théories,  donl,  à 
sou  avis,  les  Grecs  né  furent  que  les  copistes  inavoués. 
«  Les  Egyptiens,  écrit-il,  turent  les  premiers  à  dire  que 
l'âme  de  l'homme  est  immortelle.  Sans  cesse,  d'un  vivant 
qui  meurt,  elle  passe  à  un  autre  qui  naît;  et  quand  elle  a 
pârCouru  tout  le  monde  terrestre,  aquatique  et  aérien,  elle 
revient  alors  à  nouveau  s'introduire  en  un  corps  humain. 
Ce  voyage  circulaire  dure  trois  mille  ans.  Or  c'est  là  une 
théorie  que,  plus  ou  moins  près  de  nous,  plusieurs  Grecs  se 
sont  appropriée  ;  je  sais  leurs  noms  et  ne  les  écris  point'  ». 
Hérodote  se  trompait.  Il  y  a  bien  au  Livre  des  Morts  douze 
chapitres  qui  racontent  les  métamorphoses  du  juste  ;  mais 
ce  sont  là  transformations  volontaires  et  privilégiées. 
L'âme  juste,  une  l'ois  subi  le  jugement,  «  est  libre  d'assu- 
mer toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît  revêtir  -.  »  Il  n'y  a  donc 
point  là  une  métempsychose  universelle  et  fatale  :  il  n'y 
faut  même  pas  voir  un  passage  de  l'âme  humaine  en  des 
corps  de  bêtes,  puisque  chacune  des  formes  où  la  vie  du 
juste  peut  se  prolonger  n'est  qu'une  des  figures  de  la  divi- 
nité :;.  A  supposer  donc  qu'on  put  traiter  de  plagiats  les 
métempsychoses  grecques,  Hérodote,  à  tout  le  moins,  faisait 
fausse  route  en  sa  recherche  des  sources.  Il  aurait  mieux 
fait  de  ne  point  cacher  les  noms  de  ces  peu  scrupuleux 
emprunteurs.  Heureusement,  quelques  lignes  d'une  page 
précédente  nous  laissent  assez  deviner  ce  qu'il  a  voulu  taire. 
Il  y  parle  à  nouveau  des  Egyptiens,  qui  défendaient  de 
vêtir   de    laine    les    morts,    et  s'arrête   pour  constater    en 

1.  Hérodotk,  II.  123:  «  IlpwTo'.  os  xai  tôvoe  tôv  Xôyov  Alyuircio^  elct 
ot  e'.t:Ôv7£ç.  (ôç  avOptÔTiou  'Vj/y,  v.Ov.vztoç  Igti,  TO-j  <7o>a:xT0;  oi  x.axa-y0tvovTOç 
ô;  aÀXo  Çwov  stisi  yivôfJievov  laSûeTai,  è-ïàv  oi  7ta-VTa  TueptéXô-/)  tx  yepffaïa 
xat  17.  OaÀâ'j'7'.y.  xat  -ri  7reTéivà,  ocùtiç  éç  avOpo-o-j  swp.a  YivôfJievov  laoûveiv, 
ttjV  7îepf^Xu<îtv  oi  xÙttj  ys'veaôat  lv  TptffviXioifft  ereai.  Toûtuj  tùj  Xôyw   elff\  oï 

EXXtqvwv  i/yr^y.v-o.   oi  aèv  7cpÔTepov  oi    oi  uffT«pov,    (•>;  io;o>    Écoutwv   lovTi. 
tojv  lytu  eîBcdç  Ta  o'jvo;j.xtx  où  ypàaxo.   » 

2.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  d'Orient,  p.  45. 
3-.   Ibid.,  p.  i.">,  noie  3. 
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certaines  sectes  grecques  des  coutumes  analogues  :  «  Us 
ressemblent  en  cela,  dit-il,  à  ceux  qu'on  appelle  Orphiques 
et  Bacchiques,  mais  qui  ne  sont,  en  réalité,  que  des 
Égyptiens,  et  aux  Pythagoriciens1.  »  C'est  témoigner 
que  les  mêmes  rites  reliaient  les  deux  écoles  qui,  les 
premières,  en  Grèce,  ont  parlé  d'immortalité  ;  et  l'obscurité 
même  de  ce  mélange  de  noms  dans  la  phrase  si  discutée 
d'Hérodote  est  restée  comme  un  symbole  de  cette  fusion  de 
doctrines  où  le  départ  est  si  difficile  a  faire  et  si  souvent 
impossible  entre  les  deux  groupes,  Orphiques  et  Pythago- 
riciens. 

De  textes,  purement  orphiques,  où  serait  clairement  et 
complètement  exposée  une  théorie  de  la  métempsychose, 
s'il  en  exista  jamais,  aucun  du  moins  n'est  venu  jusqu'à 
nous.  Cet  orphisme  primitif,  non  encore  contaminé  par  les 
théories  des  philosophes,  on  n'a  chance  de  le  retrouver 
qu'en  des  indications  parsemées  et  brèves.  Platon,  par 
exemple,  fait  appel  aux  «  antiques  récits  »  d'après  lesquels 
<(  les  âmes,  en  quittant  la  terre,  s'en  vont  chez  Hadès,  mais 
pour  en  revenir  à  nouveau  et  renaître  des  morts2  ».  Par- 
lant ailleurs  de  ceux  qui  regardent  le  corps  comme  un 
tombeau,  il  attribue  d'une  façon  expresse  cette  conception 
aux  sectateurs  d'Orphée  :  l'âme  est  enfermée  comme  dans 
une  «  clôture,   pour  expier   ce  qu'elle  doit  expier3  ».   Les 

1 .  Hérodote  II,  81  :  «  (  tù  usvto'.  eç  ys  ta  tpà  [des  Égyptiens]  lacpépeTai 
elpîvea  oùoè  7'jy/.7.Ta0â7iTSTa''  sept'  où  yas  odiov.  OuoXoyÉoust  oi  raiera 
toït'.  'Opœixoïfft  xaXeojxévotsi  xa\  Baxy.xoï'^v,  louât  oè  \brj~zioiGi, 
ax\  nuOaYopefotffi"  oùBè  yàp  toùtwv  t3>\  opy'tùv  y.i~z/>sr.x  otlov  en-i 
èv  eîptvéoKii  v.\}.yr><.  6aa>ÔT|vai.  "EffTt  oï  rcept  kutûv  tpbç  Xoyoç  Àsyô- 
ixevo;.  »  On  trouvera  dans  Hoiide,  loc.  cil.,  p.  107,  note  1 ,  une  tra- 
duction, que  Rohde  détend  contre  celles  de  MM.  Zeller  et  Maass.  Nous 
avons  préféré  suivre  la  ponctuation  de  M.  Diels  [Fragmente  cler 
Vorsokratiker,  i.  '2). 

2.  Platon,  Phédon,  70  C  :  «  QaXaioç  taèv  oùv  sert  rtç  Àôyoç,  où  asuv/,- 
ixeôa,  <•>;  elalv  IvôévSe  icpixôfJiEvat  £/.£■..  /.>:•.  nâXiv  y;  Seupo  xcpixvoùVrai  xaï 
y;yvovTX'.  Ix  twv  reôve(DT(i>v.  » 

;i.    Cralyle,400  BC  :  »  Kat  yàp  ^av.  nvéç  -iXT'.v  aùrô  sivai  t%  tj/uy^ç. . . . 
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tablettes  elles-mêmes  semblent  faire  allusion  à  la  série  des 
transformations  subies  par  le  myste  avant  la  déification 
définitive1.  Les  Orphiques  ont  donc  cru,  dès  l'abord,  à  la 
mélempsychose  ;  et  si  Phérécyde,  qui  leur  est  parent  par 
tant  de  côtés,  n'a  certainement  pas  inventé  ce  dogme,  il  a 
très  bien  pu,  sous  ses  métaphores  d'antres  et  de  portes, 
<c  vouloir  faire  allusion  aux  naissances  et  renaissances  de 
rame  2  ».  De  naissance  proprement  dite  de  l'âme,  on  n'en 
parle  pas.  On  se  contente  peut-être  de  cette  vague  préexis- 
tence dans  le  Tout,  d'où,  au  dire  d'Aristote,  les  vents,  ces 
antiques  vivificateurs  et  nourrisseurs  des  âmes,  se  chargent 
de  les  porter  aux  corps  qui  les  aspirent  3.  A  la  mort,  L'âme 
descend  chez  Hadès.  Peut-être  est-ce  une  image  populaire 
ou  une  grossière  déformation  que  ce  «  banquet  des  saints», 
dont  Platon  s'indigne,  où  la  vertu  est  récompensée  par 
«  une  éternité  d'ivresse  ».  Aussi  matérielles  étaient  les  puni- 


Ao/.oOcîi  (/.evto'.  [xoi  fj.àX'.<rra  ôscôat  ot  t.[X'j>\  'Op<péa  tooto  to  ovoua,  wç  o-'x^v 
v.oo'jty,;  rïjç  •\y/r<^  wv  8t]  evexa  Si'S&nhv,  toutov  8s  7tspq3oXov  s/siv  ïva  suc- 
rai 8efflu.a)TTjp,'ou  elxdva.  » 

1.  Le  myste  qui  devient  dieu  subit  une  métamorphose  qu'il  n'avait 
pas  encore  subie  :  ci",  dans  la  première  tablette  de  Timpone 
Grande  : 

Xocîps  ::aO('-)v  xo  -âOr^xa,  too'  où'tîw  tisons  susuovOï'.ç. 
0ebç  èyévou  il  àv0po'>7iou. 

2.  Suidas,  v°  <bs.ç,ix.jorlz  :  «...  xal  -xçiotov  tov  Tcsp\  tt,ç  usTS[j.'I/uyo>'7£a>ç 
Àôyov  el57iY^<ia<T8ai  ».  Porpii..  7)e  ara£r.  Nymph.,  31  :  «  Toi  Sup-'ou 
•l'cisx'joo'j  [Auvoùç  y.ï!  pôôpouç  xai  àvrca  xat  Oiipaç  xai  TrûÀaç  Xsyovuoç  xoù  5-.à 
toutwv  aîvtTTOjAÉvou  tàç  tôv  '|"j/wv  ysvsffeiç   xal  a7roysvs<T£tç  ». 

3.  Aiustote,  De  anima,  A.  ">,  ill)'"J7  :  «  Toùto  8s  Ttéitovôe  xat  b  iv 
toïç  '(  >pcpixoïç  £-£'7'.  xaXouaévotç  Xoyoç"  cpTi<rt  yàp  ttjv  ijfu^Tjv  lx  tou  ôXou 
îi^'.iva'.  ocvaitvsôvTwv,  oepo|i.év7\v  Otto  tiov  avÉaiov  ».  Les  âmes,  conçues 
comme  les  esprits  des  vents  n'apparaissent  qu'exceptionnellement  dans 
la  religion  grecque,  sous  la  forme  des  Harpyes  ou  bien  encore  des  Tri- 
topatores  :  ceux-ci  sont  expressément  appelés  àvîao-.  dans  Suidas  (v°  Tri- 
topatores)  ;  la  poésie  orphique  les  dit  être  ôupwpoùç  xoù  '-iûXaxaç  tcôv 
àvsjjKov.  Rapproeherde  l'appellation  Çtooyôvot  et  J/u^oTpoopot  les  cavales  de 
Virgile;  Géorq.,  III,  27  i  : 

Ëxceptantque  levés  auras,  et  saepe  sine  ullis 
Conjugïis  vento  gravidae,  mirabile  dictu. 
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tions  des  méchants  l.  Il  est  vrai  qu'on  y  pouvait  échapper, 
au  dire  de  ceux  qui  colportaient  les  livres  de  Musée  et 
d'Orphée,  par  des  purifications  faciles,  dont  la  puissance 
allait  jusqu'à  délivrer  de  leurs  injustices  les  morts  eux- 
mêmes  -.  Mais  châtiments  ou  jouissances  de  ce  monde 
inférieur  n'étaient  qu'un  stage  :  peut-être  même  y  faut-il 
voir  une  superfétation  dans  la  doctrine,  car  la  vraie  punition 
des  fautes  de  la  vie  est  dans  cette  loi  du  talion  qui  fait,  à 
travers  la  série  des  réincarnations,  expier  aujourd'hui  par 
chaque  âme'ce  qu'elle  commit  hier.  Pour  la  poésie  orphique, 
il  n'y  a  point  de  terme  à  cette  série  :  dans  les  mêmes 
demeures,  les  mêmes  pères  et  les  mêmes  fils  se  succéderont, 
au  cours  de  ces  éternelles  renaissances  3.  Plus  consolante 
est  la  promesse  faite  aux  initiés  par  les  tablettes  de  la 
Grande  Grèce  ;  c'est  l'évasion  hors  du  cercle  des  naissances, 
la  délivrance  absolue  de  l'iniquité  terrestre;  et  c'est  plus 
encore   :  l'admission  éternelle  à  la  vie  divine  4.  Mais  l'éva- 


1.  Platon,  Bép.,  II,  363  CD  :  «  E!ç  :'A'.oom  yàp  ày2yôvr£;  t<o  Xoyw  xat 
xaxaxAt'vxvTïç  xort  T'jaTTÔT'.ov  t<ov  otÛov  xzTXT/Cî-jaçavrî;  imzo'xvMv.ivo-j' 
TiotouTi  xbv  aTiavTX  yçôvov  7]8t]  Stayetv  asO'jovTa;.  YjyY^âasvO'.  xâXÀ'.TTOv  ao£TT|; 
jjugOôv  aÉ0'r,v  auovtov —  Toùç  oz  avoTiouç  au  xat  dcSî'xouç  elç  -y/.ov  riva  xaxo- 

PUTTOOGIV  Èv    "A'.OOU    /.X'.  XO(7X''vcu  uSo)û    ïvafXaZoUGl  CpÉOElV.     '> 

2.  //my/  36i  E  «  :  BtêXtov  8è  oaaBov  7tapÉyovTarMou(îa''ou  xat  'Oocpéwç 
SeXi^VTjç  te  xat  Moutxôv  èyyovwv,  <wç  cpaffi,  xaô'aç  8u7)iroXov<;i  TcsiSovreç 
où  [/.ovov  t8ta>Taç  ixXXà  xa\  toXsiç,  <>>ç  zpx  Xiiuetç  te  xat  xaOaouot  ào'.xY^JLxxaiv 
o'.a  8uffi(Sv  xat  7tatôtaç  7)8ovc5v  etaî  puèv  ext  i^wiiv.  zlï'.  oî  xat  T£AE,jTYt<ja'7tv. 
z;  St)  t£À£T7.;  xaXouatv,  xï  t<5v  èxe;  xax&v  xtuoXuoucïiv  yaj.;.  a-yj  QôcavTaç  oà 
8eivà7tepiu,évei.  »  Voir  plus  bas,  366  A  :  «  Contre  les  châtiments  de  l'autre 
vie,  ai  teXeTai  au  u-éya  BuvavTat  xai  o?  Àj-j'.O'.  ôeot.  »  Sur  la  loi  du  talion 
dans  la  succession  des  vies,  voir  Lois,  9,  870  E  :  «  Kx\  7uoo;  toûtoiç... 
TroXXot  Xoyov  tôv  £v  -rat;  t£ÀîtzIç  7tspt  rà  totauxa  è<J7uouoaxÔT<ov  xxouovtsç 
ffcpdSpa  Ttet'ôovTai,  to  tojv  toioûtwv  tîsiv  èv  r'Aioou  YiYVSffôat  xat  -xXtv 
xcptxou.évot<;  BeOpo  xvayxatov  elvat  tyjv  xarà  tpufftv  Bixtjv  ixTi^a'..  ty,v  too 
■jraôévTOç  ârcep  scutôç  ISpaaev,  un'  àXÀo-j  fotauTT)  [/.otpa  reXeuTYiffat  tôv  tots 
pîov.  » 

3.  Rohde,  II,  p.  1  '23,  note  "2  ;  «  oï  S'aÙTo't  rcaTépeç  tê  xac  uietç  sv  u.eyà- 
potç'.v  (-oXXâxtç)  YjO'xXo/o'.  T£txval  x£ovx''  T£  Oiivarpeç  ytyvovr'  iXX*TqX<ov 
a£Ta;j.£'.[joy.iv/-|'7'.  yevéôXatç  »  :  IV.  22.*),  222  i  Rzack). 

i.   Cf.  les  citations  que  nous  avons  I';iites  dans  le  premier  article.  La 
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sion  et  le  salut  sont  probablement  un  privilège  :  «  Beau- 
coup portent  la  baguette  de  férule,  mais  il  y  en  a  peu  qui 
soient  vraiment  possédés  du  dieu,  vap0Y)xo<popot  fxsv  uoXXoî, 
fiy.x.yoi  ci  te  itaOpoi  l.  » 

L'eschatologie  orphique  était-elle  ainsi  achevée  en  ses 
grandes  lignes  quand  le  pythagorisme  vint  élargir  l'horizon 
philosophique  de  la  secte?  Il  est  permis  de  le  croire  ;  car  il 
serait  difficile  de  prétendre  que,  dans  ces  visions  d'outre- 
tombe,  les  pythagoriciens  furent  les  prêteurs.  Ceux-ci 
constituèrent,  dès  les  premiers  temps,  une  école  savante. 
L'orphisme  n'aurait  pu  leur  emprunter  ses  doctrines  reli- 
gieuses sans  se  teindre  quelque  peu  de  leur  mystique 
théorie  des  nombres.  Puisque  rien  n'en  transparaît  dans  les 
fragments  orphiques,  il  est  plus  juste  de  penser  que 
Pythagore,  en  débarquant  à  Crotone,  y  trouva  des  sociétés 
religieuses  déjà  vieilles  et,  déjà  formées,  les  croyances  qui 
répondaient  à  ses  aspirations  et  à  ses  projets. 

Il  avait  quarante  ans,  au  dire  d'Aristoxène,  et  quittait 
Samos  pour  fuir  la  tyrannie  de  Polycrate  2.  On  aurait  peine 
à  croire  qu'il  ne  portait  pas  déjà  en  son  cerveau  les  grandes 
idées  scientifiques  que  devait  développer  son  école  ;  la 
construction  pythagoricienne  du  monde  est  déjà  connue  de 
Parménide  qui,  tour  à  tour,  l'imite  ou  la  combat;  et,  d'ail- 
leurs, plus  encore  que  les  éloges  d'Empédocle,  les  reproches 
d'Heraclite  attestent  la  pluralité  de  ses  connaissances.  Mais 
il  ne  fut  pas  un  penseur  isolé.  Fondateur  d'une  société  de 
mathématiciens  où,  parmi  de  subtiles  rêveries  arithmétiques, 

délivrance   de  l'iniquité   terreslre  est  exprimée  dans   le   vers  cité  par 
Proclls.  Ad   Tim..   p.    330  B  :  «  KûxXou  te  Xrfeau   xaù  àva7rvsu<ra'.  xaxo- 

TT^OÇ.    » 

I .   Platon,  Phédnn  69  C,  ad  lin. 

'2.  Porphyre.  De  Vita  Pythagorae,  9  :  «  reyovoTa  oixcov  T£7<i£pà- 
xovxa.  cpTrçffïv  b  'AotffTÔÊjevoç,  y.où  ôscovra  tyjv  ~o-j  LIoXuxpaTOUç  T'jpavvfoa  auv- 
TOvtoTÉsav  o'jtzv,  (o<tts  xaXûç  \/-.\-i  êXeuOéow  ivBpi  ttjv  ÈTi'.o-Tao-ixv  tî  xa\ 
0£T7:oT£;av  [ar,]  O-ouevs'.v,  outoj;  or,  ttjv  elç  'iTaÀ'iav  xrcaco-tv  Ttonrçffaff- 
6x'..  » 
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se  produisit  un  des  systèmes  d'astronomie  les  plus  féconds 
du  monde  ancien,  il  fut  en  même  temps  réformateur  poli- 
tique et  religieux  :  devancier,  peut-être  inspirateur  du  grand 
rêve  de  Platon,  quelque  chose  aussi  comme  un  Calvin 
antique  '.  De  Grotone,  devenue  une  petite  théocratie  aris- 
tocratique, son  influence  s'étendit  sur  les  colonies  achéennes 
et  doriennes  environnantes,  et  toute  la  Grande-Grèce  parut 
soumise  à  l'idéal  de  vie  pythagoricien.  En  toutes  ces  villes, 
l'Ordre  prenait  peu  à  peu  la  direction  politique,  et  l'on 
aurait  peut-être,  avant  peu  d'années,  abouti  à  une  fédération 
de  républiques  piétisles,  gouvernée  par  une  oligarchie 
savante  et  presque  monacale,  avec  Crotone  pour  centre,  et, 
pour  tête,  Pythagore.  Cette  force  même  était  un  danger. 
La  victoire  de  Crotone  sur  sa  rivale  Sybaris,  qui  fut  prise 
et  dévastée  vers  510,  dut  être  l'occasion  de  discussions 
intérieures.  Un  certain  Cvlon,  noble  et  riche,  très  influent 
dans  la  cité,  voulut  entrer  dans  l'association,  où  la  vieillesse 
de  Pythagore  lui  faisait  peut-être  espérer  un  rôle  correspon- 
dant à  ses  ambitions.  Refusé,  il  fit  une  guerre  acharnée  aux 
Pythagoriciens.  Le  maître  dut,  le  premier,  s'enfuir  à 
Métaponte,  où  il  mourut.  Les  autres  membres,  assiégés 
dans  la  maison  de  Milon,  où  ils  délibéraient,  y  furent 
brûlés.  Deux  seulement  échappèrent  :  Archippos,  qui  s'en- 
fuit à  Tarente  ;  Lysis,  qui  gagna  le  Péloponnèse  et  dut  avoir, 
pour  élève,  à  Thèbes,  Epaminondas.  Des  autres  villes, 
soulevées  1  une  après  Tau  Ire,  les  Pythagoriciens  se  rassem- 
blèrent à  Rhegium  et  furent  enfin  forcés  de  quitter  l'Italie  2. 
C'était  la  lin  de  leur  existence  politique,  mais  non  de  leur 
influence  scientifique  et  religieuse.  A  consulter  le  catalogue 
de  Jamblique,  on  s'aperçoil  que,  de  loute  l'Hellade,  étaient 
venus   des    disciples;    la    dispersion    même  servit  à  étendre 

1.  La  comparaison  esl  de  M.   Dôring,   Geschichle  (1er  qriechischen 
Philosophie,  I .  p.  61. 

2.  La  lutte  contre  Sybaris  est  racontée  par  Diodore,  XII.  ix,  2.  Le 
reste  par  Jamblique,  /Je  Pythagorica  Vita,  248-252. 
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leur  influence.  La  science  pythagoricienne  y  gagna  peut- 
être  plus  de  libre  allure  el  plus  de  possibilité  de  conlact 
avec  les  écoles  diverses;  elle  garda  longtemps  encore  des 
représentants  autorisés,  puisque  Aristoxène  put  connaître 
les  derniers  Pythagoriciens,  élèves  de  Philolaos  et  d'Eurytos 
de  Tarente  '.  Ceux  qu'attiraient  seulement  les  observances 
religieuses  durent  rentrer  peu  à  peu  dans  les  cercles 
orphiques,  d'où  l'éclat  de  cette  puissance  politique  les  avait 
quelque  temps  tirés.  Ou  bien  ils  gardèrent  individuellement 
leurs  usages;  souvent  ridiculisés  par  les  comiques  pour  leur 
abstinence  et  leur  «  régime  de  prisonniers  2  »  ,  mais,  quand 
même,  «  admirés  plus  dans  leur  silence  que  les  orateurs  les 
plus  renommés  »  et  conservant  jusqu'au  bout  le  prestige 
de  cette  «  vie  pythagoricienne  »  où  les  sages  aimaient  à 
retrouver  un  reflet  de  la  simplicité  des  temps  antiques  3. 

La  contribution  qu'ils  apportèrent  à  la  pensée  religieuse 
fut-elle  originale?  Non  peut-être  dans  la  doctrine,  où  leur 
œuvre  fut  plutôt  de  discipliner  et  de  catéchiser.  Tout  porte 
à  croire  que  Pythagore  lui-même  n'écrivit  rien  :  l'impor- 
tance religieuse  accordée  à  la  mémoire  s'explique  ainsi  par 
l'habitude  de  livrer  au  seul  souvenir  les  enseignements  du 

1.  D.iog.  L.,  \  III.  46  :  «  TeXeuTocïot  yào  êyévovxo  xoov  Iluôxyopî''wv,  o'jç 
xai  'Apicxôljevoç  sios.  Eevô<pi^oç  xs  ô  XaXxtSeùç  xizb  ©.paxvjç  xat  <I>âvx<i>v  ô 
$Xià<rioç  /-y.'-  'EyexpaTTjç  xat  AtoxX^ç  xat  QoXùjjiva<yroç  4>Xtàdiot  xai  auxoi. 
rH<rav  B'àxooaxaù  $iXoXàou  xa'i  Eùouxou  x<5v  Txsxvxivcov.  »  C'est  d'eux  que 
Jamblique  dit  (loc.  cit.,  '251)  :  «  'EœuXaijav  akv  quv  xv.  è;  àpyy,ç  7]8t)  x.z\ 
xà  [AaOi^[i.axa  xairoi  IxXencousïjç  x"f(?  aipsisto;,  etoç  s'jyevw;  Y]<pavt'ffÔ7jffav  ». 
L'école  avait  duré,  d'après  D.  L.,  VIII,  45,  neuf  à  dix  générations. 

2.  Cf.  le  comique  Alexis,  cité  par  Atu.,  IV.  p.  160  F  : 

zoxoç  xocôaoôç  e:ç  exaxspco,  ttoxyioiov 
uoxto;'  xoffaoxa  Tauxa .  —  AeffjxwxYjûiou 
Xsyeiç  Bt'atxav. 

3.  [socrate,  Basîrîs,  29  :  «  "  Ext  yào  xa't  vCv  xoùç  -oo'jTto'.o-ju.svouç 
Êxe''voy  [i.a87|xàç  etva'.  l/.3XXov  uiyâivxaç  ôauitàÇouaiv  y,  xoùç  i~;  xo>  ÀÉye-.v 
jjLey'cT^v  Bd;av  eyovxaç.  »  Plat.,  Iîep.,  X,  600  A.  parle  du  genre  de  vie 
«  homérique  »  adopté  aussi  par  Pythagore,  o  xai  oc  uaxeooi  ext  xa';  v3v 
LTuQaYÔoeiov  tûÔttov  lirovouatovxeç  to-j  Bc'ou  Btacpaveïç  -y,  Boxoucjiv  sivx1.  iv 
toTç  kXXoiç.  » 
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«  salut  ».  Pbilolaos  fut  le  premier  à  mettre  par  écrit  la 
doctrine  «  en  ces  trois  fameux  volumes  que,  dit-on,  acheta 
Dion  de  Syracuse  pour  le  compte  de  Platon  j  ».  Mais  les 
légendes  qui,  de  bonne  heure,  eurent  cours  au  sujet  de 
Pythagore  nous  montrent  que,  du  premier  coup,  il  prit  pied 
au  cœur  même  des  théories  orphiques.  Pythagore  est 
1  nomme  des  renaissances.  Hérodote,  déjà,  avait  entendu, 
aux  bords  de  l'Hellespont,  expliquer  la  croyance  à  l'immor- 
talité de  l'âme  par  la  fabuleuse  supercherie  du  prétendu 
esclave  de  Pythagore,  Salmoxis  2.  C'est  au  maître  lui-même 
qif  Héraclide  le  Politique  attribuait  le  récit  de  ses  vies  suc- 
cessives. La  série  commençait  par  Aïthalidès.  Hermès,  son 
père,  lui  avait  donné  à  choisir  le  privilège  qu'il  voudrait, 
sauf  de  ne  point  mourir.  Il  obtint  donc  de  se  rappeler, 
vivant  et  mort,  tout  ce  qui  lui  serait  arrivé.  On  voit  que  le 
fond  même  de  l'histoire  suppose  les  naissances  successives. 
Echappera  la  mort  et,  par  suite  aux  renaissances,  est  impos- 
sible à  l'homme,  et  les  dieux  ne  peuvent  autre  chose  pour 
leurs  favoris  qu'éclairer  et  rendre  consciente  cette  continuité 
entre  des  vies  disparates  qui,  pour  le  commun  des  mortels, 
restent  isolées  et  apparemment  indépendantes.  Aïthalidès 
aura  donc,  comme  certains  sujets  de  dédoublements 
modernes,  pénétration  intime  entre  ses  personnalités  suc- 
cessives. De  fait,  il  devient  Euphorbe,  celui  que  blessa 
Ménélas,  lequel  Euphorbe  affirme  avoir  été  Aïthalidès  et 
avoir  reçu  d'Hermès  la  précieuse  mémoire.  Il  peut  raconter 

1.  Jambl.,  V.  1*..  199  (probablement  d'après  Aristoxène)  :  «  Wau- 
aâÇsTX-.  oi  xat  7]  ty^  s-j/zx-r,;;  àxpifieix-  sv  yàp  TOo-aÛTat;  yevsa;;  £TÙiv 
oôBeïç  oùSsv)  cf.ziv£Ta!  twv  riuôayopei'wv  ô— oav Yj[xaT(DV  irspiTETeo^wç  7rpo 
77,;  <ï>iXoXàou  fjXtxîaç,  iÀÀ'  outoç  7tp<ST0ç  i:Y,v£vx£  xà  Opu^oûasva  ra-jxa  rpi'a 
BtëXta,  y.  XéyeTcet  Àt'iov  b  Euoaxoûaioç  sxztov  avwv  -ç.-.y.i^y.:  QXaTwvoç  xsÀîû- 
uavTOç.   » 

2.  Hérod.,  IV,  1)."):  Salmoxis  annonce,  au  milieu  d'un  festin,  «  <->ç 
où'te  ocÙtoç  où'te  oî  (TUfATtOTai  xùiou  ours  o!  ex  TOUTtov  xleî  ytvopievoi  a-oOavÉov- 
:a:.  iXX'  ïj^oufft  Iç  /<opov  toutov,  ïva  xisi  Ttepteovreç  eçouc  tx  ayaôà.  »  Il 
s'arrange  pour  disparaître  pendant  quatre  ans  et  revenir,    «    xat    outw 

7Tl6avâ    (7<pt    ly£V6T0  72    £/.£V£  &    SàX{JLOÇtÇ.     » 


LA    THÉOLOGIE    DANS    LES    PHILOSOPHES    GRECS  155 

en  effet  toutes  les  pérégrinations  de  son  âme  :  quelles 
piaules,  quels  animaux  elle  a  successivement  habités,  quelles 
épreuves  elle  a  subies  dans  l'Hadès  et  quel  y  est  le  sort 
réservé  aux  autres  hommes.  A  Euphorbe  succède  Ilermo- 
tirae,  et  celui-ci  a  d'autres  choses  que  son  affirmation  pour 
garant  de  ses  merveilleux  récits  :  dans  le  temple  d'Apollon, 
chez  les  Branchides,  il  sait  retrouver  la  lance  à  figurine 
d'ivoire  qu'y  avait  déposée  Ménélas  '.  Enfin,  après  Pyrrhusde 
Délos,  la  chaîne  des  personnalités  s'arrête  à  Pythagore, 
dont  le  souvenir  parcourt  à  son  gré  toutes  les  vies  précé- 
dentes, et  dont  la  pensée,  comme  dit  Empédocle,  «  n'a  qu'à 
se  tendre  pour  embrasser  toutes  les  choses  qui  existent,  une 
à  une,  jusqu'à  dix  et  vingt  générations  d'hommes  2  ». 
Xénophane  prenait  moins  au  sérieux  cette  multiplicité  de 
consciences,  et  se  faisait  plaisir  de  raconter,  avec  un  bon 
rire,  comment  le  maître,  voyant  battre  un  chien,  recon- 
naissait, à  la  voix  de  la  pauvre  bête,  l'âme  d'un  ami  défunt  !. 
Les  Pvlhagoriciens  n'en  avaient  pas  pour  cela  une  théorie 
rie  l'âme  plus  consistante  que  celle  des  Orphiques,  et  la 
pensée  moderne,  habituée  aux  distinctions  des  substances, 
s'étonne  toujours  un  peu  de  voir  se  côtoyer  à  l'aise  des 
conceptions  apparemment  ennemies.  Au  dire  d'Aristote. 
plusieurs  regardaient  comme  des  âmes  les  poussières  de 
l'air,  et  cela  nous  rappelle  les  âmes  orphiques  transportées 
par  les    vents;    d'autres  se  représentaient    ces   corpuscules 


1.   Diog.,   VIII.    i.  .").   Sur  cette  légende  et  ses  nombreuses  formes. 
Rohde,  II.  Anhang 6,  p.   il". 
~2.   Empédocle,  Kxba.ou.oi,  l'r.  \2l.)  : 

<  »--ot£  "à;  7câ<rm<ïiv  opéEatTO  -:7.-!0s<77'.v. 

l'îï    0  yS  TO)V   OVTGJV    7taVTWV  Xe'jTTî'TXÎV    SXZTTOV 

Kai  te  8éx    xvôpwiKov  xoc't'  sïxooiv  ahoveffffiv. 
3.  Xénophane,  Elégies,  l'r.  7  : 

Kaî  -ot£  itiv  tJTuœeX'.toaévou  t/.j^.x/.o;  7taotovTa 

$aatv  èxotXTÏûat  xxî  tooi  cpâffOai  it.'jz' 
[ïaucat  'j.(/A  ia?:'.r.  ï~v.  yi  o^Ào'j  av£:oç  ïn-;.v 
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comme  habités  et  mus  par  une  âme  '.  Une  théorie  d'appa- 
rence plus  hostile  encore  à  toute  idée  de  survivance  faisait 
de  l'âme  une  harmonie,  ou  bien  encore  un  harmonisant  :  le 
corps  est  en  effet  composé  de  contraires,  et  l'âme  en  est  ou 
en  fait  la  fusion  et  la  synthèse  2.  Or  c'est  le  même  Philolaos, 
auteur  de  cette  définition,  qui  se  plaît  à  rattacher  aux  révé- 
lations des  antiques  théologiens  sa  conception  de  la  vie  ter- 
restre. Elle  est  une  expiation.  C'est  par  châtiment  que 
l'âme  a  été  mise  au  joug  du  corps  et  renfermée  en  lui 
comme  dans  un  tombeau  3.  Peut-être  lui  aussi,  «  en  ses 
mythes  pleins  d'esprit  »,  aimait-il  à  comparer  le  corps  à  un 
tonneau,  mot  que  Platon  ramène,  pour  le  besoin  de  ses 
conclusions  morales,  à  des  étymologïes  très  hasardées,  mais 
qui  ne  peut  surprendre  quiconque  se  rappelle  la  fête  des 
Pilhoïgia,  et  les  antiques  tombeaux  ou  jarres,  au  bord 
desquels  Hermès  évoque  les  âmes  des  morts  ''.  Le  même 
Philolaos  enseignait  que  le  corps  ou  la  vie  terrestre  est  une 
clôture  ou  un  parc  ;  c'est  la  divinité  qui  voulut  y  placer  les 
hommes,  et  ceux-ci  sont  donc  une  de  ses  possessions.  C'est 
l'idée,  non  encore  douce  et  aimante,  mais  déjà  morale,  du 
pasteur  qui  a  tous  droits  sur  son  troupeau.  Il  faut  attendre 
pour  quitter  la  vie  l'heure  fixée  par  le  maître,  et  le  suicide 


1.  Ainsi.  De  Anima,  A.  2.  I04a16  :  «  "lv^aTav  y<*p  tiveç  ocôrûv  (twv 
nuOavopetiov      'io/YjV    sivai    rà    sv     fœ     àéot     H^jj-axa,     oi     oè    to     xaura 

XIVOUV.    » 

2.  11)1(1.,  i.  I07b27  :  «  Kat  xàay,  Bé  tiç  oolx  7rapa8é8oTai  7cept  tyu/rfi... 
xoaoviav  vap  riva  scÙttjv  Xévousi'  xal  yàs  ty(v  àpaovi'xv  r.zy.i'.v  xal  siivOeçw 
Ivavruov  eivai,  /.y.  tô  io>[j.y.  ffuyxeïffÔai  i;  IvavTt'wv  ».  Po/i7.,  ©  5,  I340bl8  : 
o  \ib  TtoXXoi  jpacii  xJiv  tjooôiv  oi  jjlÈv  xouovt'av  eïvat  tyjv  <|<uy^v,  oî  B'ejfeiv 
iptxovs'av  ». 

.'{.  Philolaos,  IV.  I  î  Diels  :  «  MapTupsovxat  os  xat  ot  naXaiot  ôeoXoyoi 
te  xat  LtivTeiç,  <•>;  ci'.a  rtvaç    tivoç  ?    tijjkoûî'ocç  i  'YJ/X  ~{"  S(*),u,aT!  ffuveÇeuxTai 

xai  xocOaurep  sv  oau-axi  toûtoj  TÉOairrai.  » 

i  i 

i.  Platon,  Gorgias,  i93  A  :  «  Kaî  touto  apa  tiç  f/.u9oXoy(5v  xopibç 
iv7]û,  tfftoç  EixeXôç  tiç  Y]  ItzÀ'./.o;  Ttapàytov  toi  ovvazt'.  Btà  tô  -'.Oxvov  te  /.ai 
TrestTTtxôv  wvôaaffs  -.Oov.  »  Sur  les  pithoi  servant  de  tombeaux,  cf.  Miss 
Harrison,  Proleqomena,  |>.  i3. 
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devient  une  impiété  '.  C'était  déjà  mêler  à  L'idée  d'esclavage 
et  de  punition  l'idée  plus  noble  de  service.  On  voit  comment 
pouvait  naître  cette  conséquence,  qui  scandalisait  lant 
Aristote  :  n'importe  quelle  âme  pouvait,  nous  dit-il,  entrer 
en  n'importe  quel  corps  2.  C'est  qu'il  ne  s'agissait  pas 
encore  d'une  substance  informant  une  autre  substance,  ni 
d'une  âme  acte  d'un  corps.  L'âme  harmonie  des  Pythago- 
riciens expliquant  la  vie  physique  pouvait,  comme  l'âme 
d' Aristote,  et  devait  n'être  que  l'harmonie  d'un  corps  déter- 
miné. Mais  qu'importait  à  l'âme  pénitente  la  matérialité  des 
prisons  successives  où  s'accomplit  la  purification?  Y  avait-il 
enfin  un  terme  à  cette  épreuve?  On  en  douterait,  à  lire  la 
curieuse  réflexion  d'Eudème  à  ses  élèves  :  «  Si  l'on  en 
croyait  les  Pythagoriciens,  les  choses  devraient  se  répéter 
numériquement  identiques.  Et  moi  je  professerais  avec  la 
même  baguette,  devant  vous  semblablement  assis,  et  tout 
le  reste  se  reproduirait  ainsi  en  son  enchaînement  3.  » 
C'est  vraiment  là  l'idée  aiguë  du  cycle  des  naissances.  Il 
n'y  a  point  au  cercle  solution  de  continuité,  et  le  même 
instant  de  chaque  parcours  devra  voir  paraître  les  mêmes 
phénomènes.  Contre  cet  éternel  recommencement,  il  n'y 
avait  de   texte  positif  que  l'idée   attribuée  à  Philolaos  par 

1.  Platon.  Phédon,  62  B,  Socrate  rappelle  à  Cébès,  qui  Ta  entendu 
de  Philolaos  à  Thèbes,  cet  enseignement  :  «  (J  uèv  oOv  Iv  airopp^xotç 
Àevouevoç  ~tz\  aùxwv  Xoyoç,  ûç  sv  xivi  qppoopa  laasv  ol  àvOsto-O'.  xai  O'j  oe? 
or,  ea-jTov  Ix  xaÛTTqç  Xûeiv  où8'  xiro8i8pâarxeiv,  [Jiéyaç  ~.i  xt'ç'jAOt  :paivexai  xai 
où  &à8ioç  SuSeîv.  Où  uisvxoi  àXXà  x68e  yé  ao;  ooy.iï,  m  K£$v\ç,  eu  XsysaOat  xo 
ôeoùç  E?vat  xoùç  È-'.;jieXou|x.cVOi>ç  xat  ,/|U.aç  toÙç  xv9pci>7uooç  êv  xo>v  xi^aaxojv 
toïç  Oîoi;  sivai.   » 

2.  Aristote,  De  Anima,  A,  3,  407b20  :  «  Oi  oè  [lôvov  i-i/iipoOs-. 
Xiyî'.v  — oïov  ti  7]  'Jyjy/j,  Tcepl  ok  xoïi  8eço{it.évou  su>|juxxoç  ou8èv  Ext  ttiq'jO'.o- 
pi'Çouetv,  cidTrep  èv8syd{JL6vov  z.xxà  toÙç  QuOayoptxoùç  puSôouç  nr|V  T-j/oCaav 
'l/'jy^v  eîç  xb  xuybv  ÈvoûecOai  awixa.  » 

3.  Eudème,  Phys.,  31  (Simpl.,  ph.,  732,  26)  :  «  '(.)  Se  aùxbç  ypôvoç 
~'jt;;ov  yt'vexat  cicntep  évioi  'yarj'.v  y,  ou,  XTtopTJffeiev  àv  xiç...  '£•.  os  xiç  iricxeu- 
(7£'.î  toT;  Huôayopefoiç,  waxe  -àX-.v  tx  aura  àp-.Oaô).  xayà)  piuôoXoyirjSU)  xb 
px^o-'ov  Éyiov  Oaiv  xaÔTjjxévotç  O'jtco,  x.a-  tx  scXXa  7câvxa  oao:'w,-  kçet,  xa;  tov 
yoôvov  eù'Xovov  è<txc  tov  xùxbv  e{vx-..  » 
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Claudien  Mamert  :  «  Lame  une  fois  séparée  du  corps 
continue  à  vivre  clans  le  monde  dune  vie  incorporelle  '.  » 
Mais  l'attribution  est  fausse,  et  tout  autre  renseignement  en 
ce  sens  est  tout  à  fait  postérieur.  Il  serait  pourtant  assez 
étrange  que  les  Pythagoriciens,  tout  en  regardant  la  nais 
sance  comme  une  peine,  n'aient  pas  entrevu  au  moins  pour 
le  sage  et  l'initié  l'heure  de  la  séparation  définitive.  «  Ce 
serait,  dit  Ronde,  un  bouddhisme  sans  promesse  de 
Nirvana  2.  »  Mais  les  textes  manquent  pour  répondre. 

Ainsi,  entre  orphisme  et  pythagorisme,  le  parallèle  est 
continu  et  la  correspondance  des  doctrines  à  peu  près  com- 
plète. A  part  quelques  essais  d'allégorie  mathématique,  les 
Pythagoriciens  n'ont  rien  qu'on  puisse  appeler  leur  théo- 
logie. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'ils  aient  une  morale  : 
les  règles  de  vie  que  nous  ont  conservées  pêle-mêle  des 
sources  ordinairement  sans  critique  sont  plutôt  des  inter- 
dictions empruntées  à  l'orphisme  ou  à  la  religion  populaire. 
Tout  cela,  prohibition  de  certains  aliments,  de  certains 
vêtements,  de  certains  gestes  ne  va  pas  au  delà  des  exigences 
non  encore  proprement  morales  de  la  pureté  rituelle  et 
matérielle  3.  Peut-être  seulement  pourrait-on  admettre  que 

1.  Glaud.  Mam.,  II  7,  p.  120,  12  Engelbr.  :  <  Nunc  ad  Philolaum 
redeo,...  qui  in  tertio  voluminum,  quacruepi  pu6p.5>v  xcù  jjlétowv  paerno- 

tat,    de   anima    sic    loquitur,:  « a   quo  [corporel   postquam   morte 

deducla  est,  agit  in  mundo  incorporalem  vilain.  »  Cf.  Diels,  Vorso- 
kratiker,  p.  "J.")'.». 

■2.   Rohde,  II,  p.  165,  noie  2. 

.{.  Les  préceptes  pythagoriciens  nous  ont  été  conservés  dans  les 
'AxoùaaaTa  jcat  dûfxêoXa.  D'après  C.  Hôlck,  De  acusmatis  sire  syrribolis 
Pythagoricis  (Kiel,  1894),  le  premier  recueil  des  Akousmata  fut  l'ait 
par  l'historien  Anaximandre  de  Milet  (première  moitié  du  ive  siècle)  ; 
le  second  par  Aristote,  probablement  dans  son  livre  [Iepî  tôv  riuôayo- 
peitov  ;  le  troisième  par  un  faussaire  du  Ier  siècle  av.  J.-G.  <pii  l'attri- 
bua au  médecin  Androcyde,  contemporain  d'Alexandre.  C'est  ce 
Pseudo-Androcyde  qui  commença  l'allégorisation  morale  des  sym- 
boles Après  lui  viennent  :  Plutarque,  Quaest.  sympos.,8,7.  Clément 
d'Alexandrie,  Simm.,  V,  .  ">  ;  et  Jamblique,  dans  le  dernier  chapitre  de 
son  Protrepticus.  Même  dans  ce  que  donne  Jamblique  (dans  la  vie  de 
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de  bonne  heure  se  soit  élaboré  dans  l'école  un  peu  de  celte 
allégorie  morale  que  les  commentaires  postérieurs  ont 
voulu  retrouver  sous  les  vieux  symboles.  En  tous  cas,  les 
tendances  les  plus  scientifiques  des  Pythagoriciens  ont  dû 
développer,  à  côté  de  la  purification  corporelle,  l'idée  d'une 
purification  de  lame  par  la  musique  et  l'étude  '.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  neuf  en  ce  ramassis  de  règles  et  de 
symboles,  c'estl'esprit  de  piété.  L'idée  du  service  de  Dieu  s'est 
l'ait  jour  déjà  clans  la  conception  du  genre  humain  comme  un 
troupeau.  Ici,  elle  s'accuse  et  se  raisonne.  Le  principe  etl'ordre 
de  la  vie,c'estde  s'attacher  à  suivre  Dieu.  Bien  ridiculement 
agissent  les  hommes  s'ils  cherchent  le  bien  ailleurs  que  chez 
les  dieux  :  maître  de  toutes  choses,  Dieu  seul  peut  donner 
tout  ce  qui  est  utile.  Il  est  d'ailleurs  le  maître  indispensable. 
L'homme  et  tout  vivant  est  un  être  violent,  inquiet,  ondoyant 
en  ses  désirs  et  ses  passions  ;  à  cette  anarchie  de  notre 
nature,  il  n'y  a  de  remède  que  la  surveillance  et  le  gouver- 
nement de  la  divinité,  et,  de  notre  part,  le  service  et  la 
pureté  2.  Ce  n'est  pas  encore  l'imitation  platonicienne  de 
Dieu,  mais  c'est  déjà  l'obéissance  rationnelle. 

Pvthagore)  une  bonne  partie  (82-86)  est  d'Aristote.  C'est  dans  la  troi- 
sième des  catégories  d CAkousmala  que  distingue  cette  source  que 
rentrent  les  règles  de  vie  :  tî  Seï  7rpdcTTeiv  y,  [xtj  tïooItteiv.  «  Ne  pas  mar- 
cher dans  les  grandes  routes  ni  se  laver  dans  les  bains  publics  ;  on  ne 
sait  si  ceux  qu'on  y  rencontre  sont  purs.  Ne  pas  porter  au  doigt  l'image 
de  Dieu,  de  peur  de  la  souiller.  Ne  pas  parler  dans  l'obscurité,  etc.» 
Une  des  interdictions  que  rapporte  Diogkni-;  L.  (VIII,  34)  :  «  Ne  pas 
relever  les  miettes  qui  tombent,  car  ce  qui  tombe  appartient  aux 
héros,  »  montre  bien  l'influence  de  la  religion  populaire. 

1.  Cramer,  An.  Par..  I,  172  :  «  "Oti  ot  nuGayopixo^  àç  ecpT)  'A:-.<7- 
toçevo;.  xaôàoGEt  Èysiovxo  tO'j  jxèv   ToaaTOç  o'.à  TT[ç  '.a-rp'.XYjÇ,  T?t;  oè    'lv/~r^ 

O'.à  TYjÇ   aO'JÇ'.XTjÇ.     » 

'1.  Cf.  par  exemple  dans  les  Akousmala  (Jambl.,  V.  P.,  86)  la  règle  : 
«  "(  )t'.  Seï  Texvo7toieïs8ai  evsxx  to-j  xaraX  i7ïeïv  irspûv  xvO  '  êocutou  Oswv 
Oecx-î'jtYjV.  »  Pour  la  généralisation  philosophique  :  ïbid.,  174,175  : 
«  'YêotuTiJcbv  vàp  oy,  epucet  xb  Çùiov  ecpaaav  eîvat,  opôàiç  XevovTeçj  xa;  -oi- 
x-Xov  xatà  t=  Ta;  ôojjiàç  xaî  /.axà  xà;  briôup/'aç  xaî  axzx  tx  Ào-.-à  ;wv  rcaôwv 
SeïcrOai  ouv  toi<xût7)ç  Ô7teooy7|Ç  tî  xài  ÈTCavaTaciecuç,  icp'  tjç  serrât  dooçovtaad; 
tc;   xai   xa;'.;.      L3;ovtg    oy(    oeïv    îxaoxov   aùxcov    tuveioot»   ty(v   tyjç    tpuacoe; 
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Il  semble  que  l'Hylozoïsme  ait  laissé,  clans  la  pensée 
grecque  même  réfléchie,  l'impression  ineffaçable  d'une 
divinité  diffuse.  Le  véritable  objet  de  vénération  pour 
l'esprit  comme  pour  le  culte  paraît  bien  être  ce  fond  perma- 
nent et  substantiel,  celte  source  impersonnelle  de  person- 
nalités plus  ou  moins  précises  que  les  Grecs  appellent  la 
divinité  ou  le  divin.  Les  Pythagoriciens  eux-mêmes 
emploient  avec  indifférence  les  titres  les  plus  divers  :  la 
divinité,  le  Dieu,  les  dieux  '.  Il  n'est  pas  probable  que 
monothéisme  ou  polythéisme  ait  jamais  été  pour  eux  un 
problème;  la  question  peut-être  n'eût  pas  eu  de  sens  à  leurs 
yeux.  En  eut-elle  un  pour  Xénophane  ?  Faut-il  voir  en  ce 
contemporain  plus  jeune  de  Pythagore  le  fondateur  con- 
scient du  monothéisme?  La  réponse  est  peut-être  difficile. 
Mais  la  recherche  est  bien  faite  pour  éclairer  la  largeur  et 
aussi  l'ambiguïté  de  la  pensée  grecque  à  l'égard  du  divin. 

Les  philosophes  en  ont  toujours  voulu  à  ceux  qui  acca- 
paraient la  direction  de  l'esprit  public.  Ils  devaient  donc, 
le  jour  où  ils  voudront  épurer  la  pensée  religieuse,  s'en 
prendre  naturellement  aux  poètes  et  les  tenir  comme  res- 
ponsables de  cette  déformation.  Au  début  de  sa  République, 
Platon  saura  bien  qu'il  lui  faut  avant  fout  détruire  ce  qu'ont 
imaginé  les  faiseurs  de  mythes  2.  Heraclite,  avant  lui, 
confond  dans  ses  sarcasmes  Hésiode,  le  maître  de  la  multi- 
tude, et  le  peuple,  et  les  aèdes  de  carrefour  que  le  peuple 
écoute  :;.    Xénophane  est  un  de  ces  aèdes.  Né  à  Colophon 

TtotxiXt'av  uvrçBÉiroTs  Xtj&tjv  evstv  TTjÇTupbç  to  ôeïov  on'.oTfjôq  ts  xai  8epoç7tetaç.  » 
Ibtd.,  137  86-87  :  «  Kzl  ipy>]  xuttj  Èsti  /.y.:  (ifoç  y.~y;  suvTéxaxTai  rpoç  to 
xxoXouôeïv  tc5  Oeài...  oti  yekoïov  7toiov<tiv  xvOpaMtoi  àXXoôev  rcôôev  ^v^O'jvteç  to 
eu  ï]  ~y.zy.  tiov  ôedâv lr.i\  yàc  euxi  te  8eôç  xat  o-jto;  —  xvtcov  xuptoç.   » 

I.  Cf.  Jambl.,  V.  /'..  82,  86  passim:  «  ^7rivo£iv  to:ç  8eo!; —  où 
7tàpepyov  Bel  Troieïdôai  tov  8eôv —  roùç  9epa7ceuovTaç  tov  9eôv —  »  ;  174  : 
«  Tô  BiavoeïdOat  Treo^t  toù  Setou,  wç  é<jtc  x.  t.  X.  » 

"J.  Platon,  Rep.,  II.  :$77  C  :  o  tlpwTov  S-»]  ïi(Atv,  wç  éoixev,  E7tiffTaTTf|- 
téov  toïç  |au6oiïoioïç   ». 

.'$.    Heracl.,  fr.  57  :  c<  AiBàsxaXoç  Bè  -àe''o-twv   'HctoBoç   ».    Fr.    104 
"  Ar(u.tov  xotBoïffi  Trei'ôovTai  xac  8t8a<rxàXu)  ypeitovrai  ôuu'Xto.  » 
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vers  570,  il   dut  quitter  sa  pairie  vers  545,    à  l'heure  où 

Cyrus  mettait  lin  à  la  liberté  des  villes  ioniennes.  De  Colo- 
phon  à  Zancle,  de  Zancle  à  Catane,  de  Gatane  à  Elée  où  il 
s'établit,  et  de  là  probablement  à  travers  ton  le  la  Grande 
Grèce,  il  voyagea  pendant  soixante-dix  ans,  récitant,  pour 
gagner  sa  vie,  les  œuvres  des  grands  poètes  on  ses  propres 
élégies.  Il  devait  donc  connaître  à  fond  les  idées  religieuses 
du  peuple  et  les  sources  où  elles  lurent  puisées.  Mieux  que 
personne,  il  sait  qu'Homère  a  fait  les  cerveaux  grecs  :  «  Tous 
ont  appris  à  son  école  '.  »  Malheureusement,  Homère, 
comme  Hésiode,  ne  se  sont  point  contentés  de  forger  des 
légendes  inutiles,  de  narrer  des  combats  de  Tilans,  de 
géants  et  de  centaures  '.  Leur  imagination  menteuse  n'a 
pas  épargné  les  dieux;  tout  ce  qui,  parmi  les  hommes,  est 
objet  de  blâme  et  de  honte,  vol,  adultère,  fourberie,  voilà 
ce  qu'ils  ont  osé  leur  attribuer  '■'.  La  conscience  populaire  en 
a  été  toute  faussée.  Les  mortels  ne  croient-ils  pas  que  les 
dieux  naissent,  qu'ils  ont  leurs  costumes,  leur  voix  et  leur 
forme?  Mais  le  Grec  ne  gardera  point  seul  le  privilège  de 
façonner  les  dieux  à  son  image.  Les  Éthiopiens  ont  aussi  bien 
le  droit  de  se  les  figurer  noirs,  avec  des  nez  camus  ;  les 
Thraces  de  leur  donner  un  teint  roux  et  des  yeux  bleus.  Les 
animaux  mêmes,  s'ils  savaient  parler,  ne  les  feraient-ils  point 
à  leur  propre  ressemblance  4?  L'anthropomorphisme  est  donc 

1.   Silles,  t'r.   10:  «   'H;  àc.yr,ç  xa6'  "l  Iij.ï,:ov  l-i\  asu.xO^xa-j'.  TtavTeç.    » 

"2.  Eléyies,  IV.  1,  vers  21  suiv.  : 

OÛTt  aâyxç  0'.£-£'.v  Tirrçvoov  oùBè  l'.y-ivTtov 

Ou  oè  <aû>  KsvTX'j^eiv,  7cÀa<jaxTa  tmv  7tcot£s<»v. 

.'*.  Si  II  es,  fr,   11  : 

llxvTa  Osoi'î'aviO^xav   "Ou.t(soç  8'     II<7;oooç  te. 
<  It'Tsc  ~xp     ocvôpanroiffiv  ôvE;o£a  y.x\  d/dyoç  I^tiv, 

KÀ£-T£'.V    aO'./£'j£'.V  T£    XOlt   iXXvjXoUÇ   à-7.T£j£'.V. 

i.    Fr.   1  i  : 

AXX'   t\  (îpOTOt  Soxéoufft  Y£VVÏ<70xi  fj£0'j;. 
Tt)V   T'i£T£CY,V   Z'ïr:!n-X    E/ELV  (Db>V7]V   T£   Ol'J.y.:  TE. 

Fr.  15  : 

'AXX'  e;  /£'";x;  eyov  fiôeç  <  tirirot  t'>  vjs  Xéovxeç 
II  Yoà'i/at  yetpeffffi  v.x\  lova  t£/.e'.v  xizec  xvopeç, 
lievue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    N«  J  H 
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un  illogisme  naïf.  La  même  conclusion  ressort  des  quelques 
réflexions  que  la  tradition  prêle  à  Xénophane.Il  y  a  autant 
d'impiété  à  faire  naître  les  dieux  qu'aies  faire  mourir;  c'est, 
dans  les  deux  cas,  supposer  un  temps  où  ils  n'existent  pas. 
Si  Leucothée  est  une  déesse,  pourquoi  pleurer  en  lui  sacri- 
fiant; si  elle  est  mortelle,  pourquoi  lui  sacrifier?  Xénophane 
prétendait  encore  «  qu'entre  les  dieux,  il  n'y  a  pas  d'hégé- 
monie ;  il  ne  serait  pas  digne  qu'un  dieu  fût  soumis  au  des- 
potisme d'un  autre  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  des  autres  un 
besoin  quelconque  '  ».  Notre  poète  avait,  derrière  ces  cri- 
tiques, une  théologie  positive.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  il  est 
le  plus  grand  parmi  les  hommes  et  parmi  les  dieux;  il  ne 
ressemble  aux  mortels  ni  par  le  corps,  ni  par  la  pensée... 
Tout  entier  il  voit,  tout  entier  il  pense,  tout  entier  il 
entend...  Sans  fatigue,  par  la  pensée  de  son  esprit,  il  met  en 
branle  toutes  choses...  Toujours  dans  le  même  endroit,  il 
demeure,  sans  aucun  mouvement,  et  point  ne  lui  convient 
d'errer  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  2.  »  Voilà  malheu- 

l7T7roi  uev  0'  i7i7io'.<ji  [iôsç  8é  te  (3ou<îiv  ôaor/ç 
Kat  xs  8eùSv  loéaç  sypa^ov  xat  (7«>uxt"  sttoî'ouv 
Toiaùô'  oïov  tcco  xaÙTOi  oeux;  siyov  ixaatoi. 
Fr.  16  : 

A!8i07têç  T6  ôeoùç  ffcpeTÉpouç  fftjJLOuç  aÉÀavx;  te 
©pyj'.xéç  te  yÀxuxo'jç  xai  wuppouç  cpaai  TtéXeaBai. 
I.   Aristote,   Rhet.,  B   '2'.\.   l 'M •'.•''.">  :  «  O:ov  Z.  eXeyev  ô'ti  b[xo!w;   xte- 
['io-j'7'.v  oi    yevéffSai  tpxcxovTeç  to-jç   6îo:jç  Toïç    rjroÔavetv  Xéyouffiv   Xp.CpOTSp<i)Ç 
yài  ffujJi(3a''vei   [A7j    îiva;  toùç  9eouç    ttots    ».    Ibid.,    ■_>(>,    1400^5  .    «   <  >:ov    Z. 
'EXeàxauç   iocoTtSfftv,  eî  ôuaxrt  x?,  Aeuxoôéa  xat  8p7)vtoa;iv  y,  ay'r  auvéjîoûXEuev, 
si  uùv  Osbv  ûitoXajJi-pàvoufftv,  y.y,  Sp^vsîv,  e;.  8'àv8  pco-rcov,  ur,  8ûeiv.   »  [Plut.], 
Simm.,  i     Euseb.,  Prèp.  ('/'..    I,  8,    i;  :    «  'AirocpaiveTai  os  xa:   reept  8eûv 
ô>;   oùBeuLiaç  7)Y6aov'aç  iv    xÙtoïç    ou<jtjç"  o'j  yà:.  °fftOV   BsffitôÇeffSat'  t-.vx  uov 
Oe<~>v   I7ri8et<j8a{  te  [/.TjBevàç  xÙtcdv  ay,OEva  ay,o  'ôXwç.  » 
2.   1 1 s p --  cpôsewç,  fr.  23,  24,  "2.").  -2<i  ; 

lv.;  8eoç,  ev  te  Seoïci  rtalàv6pa>7coifft  |j.éyi«rroç, 
i  »'jte  oiaa:  QvrjToïtftv  ôjAOïtoç  o-Jte  voT||xa. 
OuXoç  ôsi.  ouXoç  8s  voeï,  O'jào;  oe  r'axoûei. 
'AXX'  v.-v.ve'jOe  7rôvoto  vôou  œpevt  TràvTa  xpa8at'v6t. 
Alel  o'iv  tccÙtcS  ai'avet  xivoû[i.evoç  ojoèv. 
(  )joè  aET-s/EiOa'.'  y.'.v  è-'.-oette'.  xXXôts  ÔcXXtj. 
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reusement  les  seuls  fragments  où  nous  devons  chercher  le 
secret  de  la  théologie  de  Xénophane.  A  moins  qu'on  n'y 
ajoute  les  vers  où,  niant  implicitement  l'âge  d'or,  il  attribue 
la  science  des  hommes  à  une  évolution  progressive,  et  la 
déconcertante  réflexion  où  s'exprime  ce  que  plusieurs  ont 
appelé  son  scepticisme.  «  La  vérité,  il  n'y  a  point  d'homme, 
il  n'y  en  aura  point  à  la  connaître,  sur  les  dieux  et  sur 
toutes  les  choses  que  j'enseigne  ;  arrivât-il  à  quelqu'un  de 
rencontrer  la  vérité  absolue,  la  rencontre  demeurerait  pour 
lui-même  ignorée  ;  en  toutes  choses,  il  n'y  a  que  vraisem- 
blance l.   » 

Qu'est-ce  d'abord  que  le  dieu  de  Xénophane?  Ce  dieu 
qui  toul  entier  pense,  tout  entier  voit,  tout  entier  entend, 
est  assurément  une  unité  indivise.  Mais  ce  n'est  pas  un  esprit 
pur.  Il  a  un  corps  et  une  pensée  qui  ne  ressemblent  pas  au 
corps  et  à  la  pensée  des  mortels,  mais  il  a  pensée  et  corps, 
et  ce  corps,  où  la  pensée  est  partout  présente  sans  se  cana- 
liser en  organes  spéciaux,  qu'est-ce  autre  chose  que  le 
monde?  Platon,  d'ailleurs,  l'entendait  ainsi,  quand  il  faisait 
remonter  à  Xénophane  et  plus  haut  encore  cette  doctrine 
éléa tique  pour  qui  «  ce  qu'on  appelle  tout  est  unité  ». 
Aristole,  tout  en  lui  reprochant  son  peu  de  précision,  a  bien 
vu  que  «  c'est  en  regardant  le  ciel  entier  qu'il  a  dit  :  l'Un 
est  dieu  ».  Simplicius,  à  son  tour,  ne  fait  que  réunir  les 
deux  formules  quand,  parmi  bien  des  développements 
étrangers  empruntés  à  une  source  tardive,  il  résume  ainsi 
la   doctrine   :   «  C'est  cet  Un    et  ce  Tout   que   Xénophane 


I.  Silles,  fr.  18: 

I  >otoi  octc    xpyr,;  ~àvTX  ôeol  ÔvtjtoÏc    ÛTtéSetçav, 
AXXà  /povco  ÇifjTOuvTeç  ècpeuptffxouffw  xas'.vov. 

Ilepî  cpôffecoç,  fr.  34  : 

Kai  tè  akv  oùv  aacpl;  outiç  àvrjp  ysvsr  'oùSé  Ttç  effTat 
Iv.oo:  xjjwpl  Osàiv  T£  y.-jL'.  j.'i'îx  Xéyd)  nepi  TtàvTaiV 
Iv.  y/;   /.y).  ~y.  aâÀ'.Trx  tôyoi  teTeXeffp.évov  c'.-civ. 

AuTOÇ    0|J.(»;  OUX  OlSe'    BÔXOÇ    o'È~''.  7tûC5t  TiT'j/.TSC. . 
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disait  dieu  '.  »  On  comprend  ainsi  que  Dieu  soit  dans  l'espace, 
mais  immobile,  que  sa  pensée  mette  tout  en  branle  sans 
fatigue,  et  que  toujours,  cependant,  il  demeure  au  même 
lieu.  C'est  qu'il  n'y  a  point  de  translation  cosmique.  Ici 
commence  avec  Xénophane  l'hérésie,  tant  abhorrée  d'Aris- 
tote,  des  aphysiques  et  des  statiques  qui  font  le  monde 
éternellement  immobile  2.  Il  n'y  a  qu'un  monde  :  la  terre. 
Elle  a  eu  son  histoire  et  ses  mouvements  intimes;  son  évo- 
lution, comme  celle  des  êtres  qui  l'habitent,  est  écrite  en  ces 
dépôts  fossiles  que  le  polymathe  Xénophane  avait  eu  souci 
d'observer  3.  Mais  il  n'y  a  pas  de  révolution  circulaire  :  les 
grands  corps  même,  dont  les  apparitions  et  disparitions 
chroniques  avaient  fait  naître  cette  erreur  d'un  mouvement 
du  ciel,  ne  sont  que  des  apparences  fantastiques,  des  vapeurs 
brûlantes  qui  naissent  et  meurent  chaque  jour.  C'est  en 
cette  prose  que  se  résolvent  les  dieux  célestes  des  poètes, 


1.  Platon,  Sophiste,  p.  "24*2  D  :  «  Tb8è7cap'  tjjxcov  'EXextixov  eOvoç, 
kiio  Zîvo'-iàvou;  ts  xat  sti-  TrodffOev  ap!;au£vov,  <»;  evbç  ovto;  tmv  7râvTcov 
xaXou-xévwv  outw  O'.ilizys-cx'.  toï;  ix'jOotç.  »  —  Aristote,  MéUtph.,  A  5, 
986b18  :  «  SevocpavTjç  ok  tcoô&toç  toùt<ov  évîffaç  (b  yap  Ilapixîv'oY,;  toutou 
XéyeTai  axO'^TYjÇi  oùokv  oi£o"a:pYjV'.aîv. . .  "aXXViç  tov  ô'Xov  oùpavov  XTio^Xé'^aî 
to  ev  sivai  ^t'.  tov  6eov  ».  —  Simplicius,  Phys.,  22  :  «  Tb  yàp  kv  toïïto 
xai  7tav  tov  Oeov  IXeyev  b  ZcvosâvY^.  » 

2.  Sextus,  Adv.  Math.,  X,  46  :  «  M  y,  sivac  os  [t-»j*v  JttVY^fftv]  oî  uepi 
[Iapu.evt§ir)v  xf;  MéXt<j(ïov,  ou'ç  o  'ApiffTOTÉXTrjç  UTafftwTaç  te  xat  aœuffîxooç 
xî'xXyj/.sv.  uTacitwTaç  [xèv  àzo  tyjç  ij-zimioç.  àcpuuîxouç  ok  o'ti  ap/'/(  x'.vyj<jeo>ç 
èoTtv  V)  cpufftç,  y,v  àveïXov  cpàuevot  [Aï\Bèv  xeveïaôai.  »  Platon  déjà  les  avait 
appelés  :  «  oî  toS  ÔXou  <rca<n<STai  »  (  Théélèle,  181  A). 

.'{.  Ilis'i  couffecoç,  1".  27  :  «  'Ex  ya''ï|ç  yào  rràvTa  xort  si;  y7tv  TiâvTX  teXeutx.  » 
D'empreintes  de  poissons  et  probablement  de  varechs  trouvées  dans 
les  couches  tertiaires  de  Syracuse,  d'empreintes  semblables  de  coquilles 
marines  à  Malle,  il  avait  conclu  à  des  transformations  subies  parla 
terre  dans  des  périodes  antérieures.  Hippolyte,  Réf.,  I,  \i(Dox.,  Diels, 
565)  :  «  '(  )  ok  Eevocpâv7|ç  ;x;';'.v  ty,;  y-?t;  -poç  ty,v  ôàXasffav  yîvetrôat  Soxeï  xal 
Tco  ypôvo  Û7tb  to'j  ûypou  XuecOat,  ©àffxwv  totauxaç  k/îiv  x~ooe:;e'.;,  ôti  êv 
■jtéffT)  y?)  xal  b'peffiv  eôofoxovxat  xoyyxi,  xat  kv  Sopaxouiraiç  ok  kv  Taïç  XaTo- 
a''z'.;  Xéyst  eôoïjffOai  tûtcov  l^ôuoç  xaî  ecoxûv  [cpuxô&x  GompeRZ,  I,  175],  kv  ok 
nàou)  tûttov  i«pÙ7|ç  kv  toi  (îàôei  tou  Xt'ôou,  kv  ok  MeXtTYj  7tXaxaç  o-uu.7txvtcov 
9aXaff<j!0)v.  »  La  race  humaine  s'éteint  à  chaque  nouvelle  immersion. 
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Iris  el  les  Dioscures  :  des  nuages  rouges  el  verts,  des  feux 
Saint-Elme  '. 

Panthéisme  donc,  mais  un  panthéisme  qu'on  ne  peut  pas 
plus  appeler  matérialiste  qu'idéaliste,  c'est  à  cela  qu'aboutit 
la  théologie  de  Xénophane.  Mais  devant  ce  dieu  Un,  on  peut 
dire  ce  dieu  Terre,  les  dieux  individuels  ont-ils  absolument 
disparu?  On  l'affirmait  d'une  façon  commune  jusqu'à 
Freudenthal  ?,  et  les  raisonnements  du  De  Melisso  donnaient 
à  la  thèse  une  base  apparemment  très  forte  :  «  Si  Dieu  est 
le  maître  de  toutes  choses,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  un. 
Deux  ou  plusieurs,  les  dieux  seraient  forcément  égaux  ou 
inégaux  :  inégaux,  ceux  qui  seraient  inférieurs  ne  seraient 
pas  dieux,  et  seul  le  serait  celui  qui  les  commanderait; 
égaux,  il  n'y  en  aurait  aucun  à  être  le  maître,  c'est-à-dire 
à  être  Dieu  3.  »  Mais  le  De  Melisso  n'a  aucune  valeur  en 
ce  qui  concerne   Xénophane  ;    et  le  poète,   en  combattant 

1 .  Aetius,  II,  13,  14  [Dox.,  Diels,  344)  :  «  Z.  Ix  vecpûv  p.èv  7T£7rupo:>|j.svo.>v 
[t«  ztfxpx  ytvesôai]'  sSsvvuaévouç  os  xaO'  sxxtt-^v  vjfjiÉpav  àvaÇoiTrjpstv  vuxTwp 
xxOxTrsp  xûùç  àvOpxxx;'  ràç  yàp  àvxToXàç  xat  xàç  oûcs'.ç  iça^E'.;  zb/x*.  xxi 
^Ànv.^  ».  —  Ilîpl  ci'jtjsa);,  fr.  32  : 

IIv  t'  'Ip'.v  xaXéoudi,  vÉcpoç  xai  toîîto  T:i'^uy.î. 
Ilopcpûpsov  xat  cpotvîxsov  xoà  ^Xtopbv  IBéffôai. 

•2.  J.  Freudenthal,  tleber  die  Théologie  des  Xenophanes,  Breslau, 
1886.  E.  Zeller  [Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  II  (1888)  p.  I 
à  4,  et  Philosophie  der  Griechen,  I,  526  suiv.),  a  combattu  vigoureuse- 
ment les  conclusions  de  Freudenthal  et  II.  Diels  (L'eber  Xenoph.,  dans 
Y  Archiv,  X,  [1897],  p.  530-535)  tient  encore  pour  le  monothéisme.  La 
discussion  est  excellemment  résumée  dans  Lortzing,  Bericht  iïber  die 
griechischen  Philosoph'en  vor  Sokrates  (Bursian,  Jahresbericht, 
t.  CXII,  1902),  pp.  243  et  suiv.,  qui  nous  a  d'ailleurs  été  très  utile 
pour  tout  ce  travail.  Voir  les  Cormes  plurielles  dans  les  fragments 
que  nous  avons  cités,  18,  34,  etc.  Voir  Cicéron,  Dedîv.,  I,  5  :  «  Colo- 
phonius  Xenophanes,  unus  (seul  des  philosophes  antiques";  qui  deos 
esse  diceret,  divinalionem  l'unditus  sustulit.  »  Le  texte  de  [Plu- 
tarque],  que  nous  avons  cité  (p.  162,  n.  1),  prouve  seulement  que 
Xénophane  n'admettait  pas  une  domination  despotique  du  maître  des 
dieux  sur  les  dieux  inférieurs.  Le  texte  le  plus  net,  après  le  fr.  23.  esl 
le  fr.  34  :  Xénophane  a  bien  conscience  d'enseigner  quelque  chose  sur 
la  nature  et  sur  les  dieux. 

3.   Nous   résumons  dans   notre   texte   le   long  raisonnement  du   De 
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l'anthropomorphisme,  n'a  pas  laissé  de  rester  engagé  clans 
le  formulaire  polythéiste.  Non  qu'on  serait  foreé  de  voir  en 
certaines  formes  plurielles  autre  chose  qu'une  adaptation 
complaisante  et  naturelle  à  la  pensée  populaire.  Mais  l'affir- 
mation même  où  Xénophane  oppose  sa  théologie  à  la  théo- 
logie des  poètes  a  gardé  les  mêmes  contrastés  :  le  dieu 
unique  et  les  dieux  multiples  s'y  coudoient  d'une  façon 
étrange.  «  Un  seul  dieu  plus  grand  que  les  hommes  et  que 
les  dieux  !  »  La  contradiction  est  flagrante,  mais  elle  n'existe 
que  pour  la  pensée  moderne.  Xénophane  pouvait  dire  : 
Dieu  est  un,  sa  pensée  est  répandue  en  toutes  les  parties  de 
l'univers.  Il  pouvait  en  même  temps,  en  chacune  de  ces 
parties  de  l'univers,  regarder  comme  un  dieu  la  part  de  divin 
qui  l'anime.  En  tout  cela,  il  restait  dans  la  tradition  de 
l'hylozoïsme  :  il  lui  rendait  seulement  l'immense  service  de 
donner  une  expression  vive  à  sa  confuse  tendance  vers 
l'unité.  Ici  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec 
M.  Caird.  Pour  lui  aussi  «  la  conception  d'un  principe 
absolu  d'unité  dans  l'univers,  d'une  unité  plus  profonde  que 
toutes  les  formes  spéciales  d'existence,  fut  la  plus  ancienne 
pensée  de  la  philosophie  grecque  :  mais  elle  ne  fut  pas  clai- 
rement saisie  avant  Xénophane  qui,  le  premier,  mit  en 
opposition  la  permanente  unité  de  toutes  choses  avec  leur 
diversité  et   leur  changement  '  ».   Mais  nous   ne  saurions, 

Melisso  (Bekker,  p.  977a,  24-40)  :  «  El  8"é<mv  b  ôeoç âitàvTwv  xpâTt<rrov, 
sva  cpTjslv  xutov  7tpoffV]xetv  eîvai.  Et  yàp  8ûo  v\  TtXet'ouç  îisv.  oux  av  èti  xpa- 
t'.ttv/  v.y.\  BéXtkttov  xÙtov  Eivat  7ràvT(ov  /..  t.  À.  »  Le  livre,  Aristotehs  (/ut 
ferlur  de  Melisso  Xénophane  Gorgia  ce.  .'j.  -7,  paraîtrait,  d'après 
M.  Dibls  |  Vorsokratiker,  p.  il),  avoir  été  écrit  par  un  éclectique 
d'époque  romaine.  En  tout  cas  son  témoignage  est  nul  pour  Xénophane, 
douteux  pour  Melissos  el  utilisable  seulement  pour  Gorgias. 

1.  Ed.  Caird,  op.  cit.,  p.  61  :  «  The  conception  of  an  absolute  prin- 
ciple  of  unit v  in  t ho  universe  wich  is  deeper  than  any  of  the  spécial 
of  existence,  was  the  earliest  thought  of  Greek  philosophy  ;  buï  il  was 
forms  not  clearly  grasped  before  Xenophanes,  who  firsl  set  the  perma- 
nent unityof  ail  things  in  opposition  to  ail  their  diversity  and  change..,» 
P.  62  :  m   YVe  hâve  hère  a  criticism  of   the  humanised    Polvtheism  of 
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avec  lui,  voir  en  ce  système  un  panthéisme  abstrait.  11 
semble  bien  au  contraire  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  concret 
que  cet  Un-Tout.  Certains  rapports  ne  vont-ils  pas  jusqu'à 
faire  du  dieu  de  Xénophane  un  corps  sphérique  '  ?  Une  telle 
opinion  reporterait  de  Parménide  à  son  maître  la  décou- 
verte de  la  sphéricité  de  la  terre.  Elle  mettrait  aussi  entre 
les  deux  éléates  une  dépendance  beaucoup  plus  étroite  et 
plus  précise  que  la  vague  influence  ordinairement  accordée 
au  poète  sur  son  illustre  successeur.  Xénophane  pourrait 
annoncer  encore  Parménide  d'un  autre  côté,  par  une  dis- 
tinction entre  deux  domaines  de  vérités  qui  nous  explique- 
rait son  prétendu  scepticisme.  Timon  de  Phlies  n'avait  garde 
de  négliger  ce  grand  ancêtre  qui»  s'offrait  de  lui-même  à  sa 
doctrine  du  doute  ;  pourtant  il  faut  bien  croire  que  le 
dogmatisme  du  traité  de  la  nature  le  chagrinait  quelque 
peu,  puisqu'il  faisait   Xénophane   s'excuser  sur  son  grand 


Greece,    a   criticism   wich    rests    on    the   basis    of    an   abstract   Pan- 
theism.  » 

1.  Hippol.,  Réf.,  1.  14  :  «  <l>rla\  ok  xaî  xov  Osôv  elvat  àt'oiov  xaï  eva  xai 
ou.otoviràvTT|  xat  Ttsitepaffjxévov  xaï  ffcpaipoeiST)  xa\  7ua(JiTOtç  jxoptotç  x'i<ïÔt1t'ix6v  . 
De  même  dans  Alexandre  d'Aphrodise  (d'api'ès  Simplicius,  Phys.,  "23), 
dans  Théodohet,  IV,  5  (Dox.,  Diels,  284  note),  xo  tcôcv  Ë<pr\as  <j<paipoei8èç. 
Contre  cette  sphéricité  de  la  terre,  on  invoque  d'ordinaire  le  fr.  28  : 
Vct(t\ç  aèv  xoSs  7isipaç  àvoj  îcaôà  itosffiv  opaxxt 
Ilip'.  jcposTtXà^ov,  tô  xàro)  B'Iç  aTTôipov  Ixvsrrai. 
«  La  partie  supérieure  de  la  terre,  nous  la  voyons  à  nos  pieds  tou- 
cher l'air;  la  partie  inférieure  s'en  va  à  l'àTmpov  ».  Mais  il  ne  faut 
pas  traduire  cet  xrceipov  par  l'infini;  par  opposition  à  la  partie  supé- 
rieure, dont  on  voit  la  fin  à  ses  pieds,  on  ne  peut  voir  ni  imaginer  le 
bout  de  la  partie  inférieure;  c'est  pour  cela  que  M.  Diéls  [Arçhiv  fur 
Geschichte  <lcr  Philosophie.  X  [1897]  5310-535)  traduit  x7Tc'.çov  par 
«  l)as  Unermessliehe  »,  l'incommensurable  Pour  Xénophane,  la  sur- 
face inférieure  de  la  (erre  s'en  va  donc  simplement  à  perte  de  vue  ou 
de  mesure.  M.  Doring  'y.  cit.,  7i  suiv.)  donne  une  autre  expli- 
cation :  la  partie  inférieure  de  la  terre  s'en  va  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'être;  mais  il  montre  très  bien  le  rapport  de  Xénophane  à  Parménide. 
Pour  le  premier,  le  tout  est  sphérique  et  c'est  la  terre;  pour  le  second 
le  tout  est  sphérique  et  la  terre  esl  un  globe  compris  dans  cette  sphère 
universelle. 
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âge  de  ce  qui  lui  paraissait  une  palinodie  l.  Or  il  n'y  a  point 
de  palinodie.  Les  deux  prétendues  phases  de  pensée  en 
réalité  n'en  font  qu'une,  et  c'est  dans  l'ouvrage  de  sa 
maturité  que  le  poète  se  plaint  de  cette  incertitude  des 
hommes.  Mais  le  doute  ne  porte  point  sur  l'unité  divine  ni 
sur  l'unité  du  monde.  Après  les  grands  principes  posés, 
après  avoir  formulé  la  grande  thèse  de  raison,  il  faut  entrer 
dans  le  détail  et  procéder  à  des  explications  de  fait  :  que 
sont  les  dieux,  que  sont  les  diverses  parties  du  monde?  On 
ne  peut  répondre  avec  certitude,  mais  les  solutions  qu'on 
offre  seront  au  moins  vraisemblables  2.  N'est-ce  pas  là  déjà 
la  double  voie  de  Parménide  ? 

Chez  celui-ci,  entre  lesVleux  domaines  de  connaissance, 
la  distinction  est  plus  tranchée  encore  et  l'antithèse  plus 
vive  :  d'autant  plus  étrange  aussi  cette  coexistence  dans 
une  même  œuvre  et  dans  un  même  cerveau  de  deux  visions 
du  monde  si  inconciliables.  Il  faut  apprendre  toutes  choses 
«  et  le  cœur  inébranlable  de  la  parfaite  vérité  et  les  opi- 
nions des  mortels,  en  lesquelles  il  n'est  point  de  certitude 
véritable  :!    ».     Pourquoi    développer    cet    illusoire    aspect 

I .  Timon,  ApudSext.Pyrrh.,  1,33  :  «  'EvjroXXoïç...  litaivécaçfTbv  3svo- 
oavfv  .   <'•>;  xai  roùç  SîXXooç  xÙtùj  àvaOervat,  i-or^Tîv  sutov   ô8upo{Jievov  /.?.'. 

XsyovTOC' 

Lit  xal  Iywv  6©eXov  7ruxivou  voou  xvTtBoXTiffat, 
'AncpoTepoBXeTtTOç'   BoXtT)  Z  boài  ïzy.~y.~rj)ry. 
[licT^'jyEv^c  sr'scov,   xBoXoç  /.y.  x\loiooç,    îcitaff^ç 

SxeXTOffÛVTfJÇ.    » 

•_».  lise  o';T£i'i;.  IV.  35  :  «  Tairra  oeooHtOo  ;xkv  lotxOTa  tc/ïç  ÈTJao'.<ji.  » 
En  somme,  celle  solution  se  rapprocherail  assez  de  Galien,  Hist.  phil., 
7  (Do.r..  1)iii. s,  604,  17  .  c«  . . .  Eevcxpâvrjv  ;j.îv  7tep\  icàvTcov  TjTtopTfjxÔTa,  Boy- 
uLaTtsavTa  5s  aovov  tô  eïvat  navra  ev  xa't  touto  'j-y.z/irj  9eàv  7te7cepa<ïjxevov. 
x.  t.  À  i).  M.  Diels,  dans  l'article  cité,  a  montré  comment  le  rationa- 
lisme physique  qui  portait  Xénophane  à  regarder  comme  illusions 
d'optique  tous  les  phénomènes  célestes,  pouvait  le  conduire  à  cette 
généralisation  de  l'incertitude  humaine. 
'A.    l'y.   I .  vers  28  suiv.  : 

Xpew  Bé  cre  -y.v-y.  7tu8éff6at 
W'j.iv   'AÀy/jz'y,:  EÙxuxXéoç  irpefi-èç  TrjTop 
Ho;  Sootïov  Bôijaç.  ratç  oùx  evi  ncVaç  xXy,6T|Ç. 
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de  l'être  et  s'attacher  à  construire  «  ce  monde  trompeur  » 

où  les  corps   se  séparent  et  s'opposent,  s'il  n'y  a    pas,   en 

cette  image    brisée,,  comme    une  réfraction  utile  de  l'indi- 
cé 

visible  réalité  ?  Parménide  prenait  donc  au  sérieux  son 
histoire  du  monde.  Entre  plusieurs  autres,  l'influence 
du  pythagorisme  y  est  visible  '.  Il  aurait  donc  pu  emprun- 
ter à  celui-ci  quelque  chose  de  ses  théories  sur  l'âme  et 
l'immortalité.  Mais  la  seule  mention  qu'avec  Hippase 
il  disait  l'âme  Formée  de  l'eu  ne  nous  fournit  aucun  rensei- 
gnement en  ce  sens  2.  Le  mythe  qui  sert  de  prélude  à 
son  poème,  ce  char  aux  cavales  exercées  qui  l'emporte  sur 
la  route  de  la  divinité,  ces  vierges  filles  du  soleil  qui,  «  écar- 
tant de  leur  front  les  voiles  de  la  nuit,  »  le  guident  à  travers 
le  ciel,  tout  cela  n'est  pas  forcément  un  emprunt  au  pytha- 
gorisme ou  à  l'orphisme.  Si  l'on  veut  croire  que  ce  solennel 
début  n'est  point  sorti  de  l'imagination,  assez  pauvre  d'ail- 
leurs, du  poète  philosophe,  on  peut  lui  trouver  des  précé- 
dents ou  des  indications  aussi  bien  dans  Hésiode  que  dans  le 
lyrisme  antique  3.  Les  traces  d'influence  orphique  sont  plus 
claires  clans  cette  Nécessité  qui  retient  l'être  immobile  en  ses 
liens  puissants,  conduit  le  ciel  et  veille  aux  bornes  des 
étoiles  '*.    Enfin    le      rôle    cosmogonique     de    l'Amour     se 


1.  Cf.  Paul  Tannery,  Pour  l'histoire  de  la  Science  Hellène.  Paris, 
1887,  pages  234  suiv.  ;  et  Gomperz,  1,  196.  L'influence  pythagorique 
est  manifeste  clans  sa  théorie  relative  à  la  lumière  de  l'atmosphère,  son 
explication  des  phénomènes  de  la  génération,  et  le  fait  qu'il  fait  encore, 
de  la  terre  sphérique.  le  centre  de  l'univers. 

•J.  Aétius,  IV,  3,  4  (Dox.,  DiELS,  388)  :  «  Hxc-asv^'o-/-,;  os  xat  "l-~xao^ 
7rup(rt87i[eiS>aiT7|V  \'->'//C'  •  "  Macrob., 5om.  5c,  I,  14,  '20:  «  Parmenides  ex 
terra  et  igné  !  animam  esse).  »  Hippase  était  un  pythagoricien  dissident 
qui  cherchait  à  concilier  Heraclite  et  Pythagore. 

3.   M.  Dibls    Parmenides  Lehrgedicht,  Berlin,  1897),  a  montré  ces 
précédents  dans  Hésiode  et  dans  le  lyrisme  du  vu8  et  du    VIe  siècle  et 
justifié  la   dédaigneuse  appréciation  d'Aristote  et  de   toute    1  antiquité 
sur  le  mérite  poétique  de  Parménide. 
\.   Fr.  8,  vers  30  : 

KoaTeoYj  yàp   Avây/.r, 
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retrouve  dans  celle  déesse  que  Parménide  place  au  milieu 
de  ces  couronnes  ou  sphères  concentriques  :  elle  préside  en 
tous  lieux  à  l'union  des  sexes  et  au  douloureux  enfante- 
ment', c'est  elle  qui  conçut  Eros,  premier  de  tous  les  dieux  '. 
On  pourrait  encore  noter  l'inévitable  parenté  du  système 
qui  déclare  illusoire  la  pluralité  avec  les  doctrines  qui  ne 
voyaient  dans  l'existence  individuelle  que  l'éphémère  effet 
du  péché.  Mais  l'influence  que  peut  avoir  Parménide  sur  les 
destinées  de  la  théologie  grecque  ne  lui  vint  point  de  ces 
rencontres  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  fortuites, 
avec  le  mysticisme  contemporain.  Il  est  naturel  d'ailleurs 
d'en  chercher  le  secret  surtout  en  cette  partie  de  son  œuvre  où 
il  enseigne  «  les  discours  certains  el  les  pensées  de  vérité  ». 
Le  non  être  n'est  pas  ;  il  n'est  ni  concevable,  ni  exprimable  ; 
car  il  ne  peut  y  avoir  pensée  que  de  ce  qui  esl  :  être  et 
pensée  sont  inséparables  2.  Voilà  pour  venger  Xénophane 
des  attaques  d'Heraclite.  L'être  est  au  contraire  et  ne  peut 
pas  ne  pas  être.   Point  de  temps  où  il  ne  soit  pas;    il  est 


IIe^octoî  Èv  0£<mcH<jiv  ïys.i,  to'  a'.v  aaii;  iépyei. 
I'Y.   10,  vers  5  : 

EtS^setç  oè  /.al  oôpxvov  xacpiç  Éyovxa 

"Ev6sv  [(xèv  yàp     ecpu  te  xa>  ciç  a'.v  àyourrx  È7rÉ$Y,<TEv  'AvxyxY, 

QeipaT'  eysiv  ào"xc.o>v. 

1 .  Fr.  I  "2,  vers  'À  suiv.  : 

'Ev  oè  aéffco  toût(dv  5a'!uL(DV  y,  rrâvxa  xuSscva" 
Ilâvxx  yào  v\   -jT'jyspoco  toxou  x.at  [Ju'çto;  zp/Et 
népwuouc'àpsEvi  OtjXu  aty^v  to  T'ÈvavTiov  aoT'.ç 
'Apaev  Oy.Xoteko. 
Fr.  13:         ripamaTOv  aÈv  "Epcoxa  9eûv  fjL7)TÎffocTO  7u<xvt<ov. 

2.  Fr.    1.   vers  (')  : 

(  »JT£  yàp  av  yvonr)ç  to  ye  u.y,  èôv  (où  yàp  xvixrrov 
<  )  ù'te  tppàffaiç. . . 
Fr.  5  :  .  .to  "a;  ocÙtô  voeïv  Ic;t''v  te  xzi  eîvai 

Toul  le  monde  à  peu  près  reconnaît  que  l'attaque  est  dirigée  contre 
Heraclite,  contre  ces  hommes  «  à  deux  têtes  »,  Bîxpavoi,  que  toujours 
leur  sentier  ramène  au  même  point  . 
Fr.  6,   vers  8    '  >;.:  to  néXeiv  te  xat  oûx  Eivx;  txotov  vevôfJLiffTat 
Koù  tocÙtov,  7ràvT(ov  o;  7raX''vTp07r6ç  Ifftt  xÉXeuÔoç. 
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éternel  et  impérissable,  et  Parménide  répète  le  raisonne- 
ment de  Xénophane  :  c'est  ne  pas  être  que  de  naître  ou  de 
mourir  '.  Point  de  lieu  non  plus  où  il  manque  :  l'être  est 
indivisible,  plein  et  continu  '.  Immuable,  parfait  de  toutes 
parts,  il  est  comme  la  masse  d'un  globe  arrondi  en  tous  sens, 
sphère  compacte,  éternellement  immobile  3.  Curieux  abou- 
tissement pour  celui  qu'on  regarde  parfois  comme  le  fonda- 
teur de  l'idéalisme  antique.  En  fait,  si  l'être  de  Parménide 
est  un  être  de  raison,  c'est  parce  qu'il  a  fallu  nier  le  monde 
illusoire  des  sens  pour  affirmer  son  invisible  continuité; 
mais,  au  bout  de  ces  syllogismes  de  la  pensée  pure,  c'est  un 
être  matériel  qui  apparaît  ' . 

Etre  parfait,  être  immuable,  il  n'y  manque  qu'un 
nom  :  Dieu.  Mais  le  nom  manque,  et  c'est  ici  qu'on 
peut  saisir  l'influence  double  de  l'éléatisme  sur  la  pen- 
sée grecque.  La  fécondité  du  système  est  tout  entière 
en  deux  concepts  poussés  à  leur  extrême  limite  :  l'idée 
de  Dieu  et  l'idée  d'Etre.   Xénopbane   a  pris  à  l'hylozoïsme 

1 .  Fr.  8,  vers  20  : 

Et  yàc  £y£v-\  oùx  éffr(i),  oùo'  ti  tcote  uleXàe'.  eae<j6ai. 

Twç  yî'vet'.ç  akv  à.TrÉ'jjjc'TTX'.  XX!  octtutto;  ô'XeOûoç. 

2.  Ibid.,  22  : 

(  )'jOÏ    O'.X'.SETOV    Èo"T!V,    lire!   7TXV    ÉfftlV    ô[XOLOV 

24  :    7iav  o  "ÉaTTÀeôv  êtmv  Iovtoç. 

TcS  Çuveyèç  ttxv  é<mvJ  èov  yàp  Iovti  iteXàÇei. 

3.  Ibid.,  29:  ' 

Tx'JTOV  T'   Èv    TXÙT(T)  T£   U.SVQV   XxO'ÉxUTÔ  TE   XEITXI 
XOUTOÛÇ   ÉaTTEOOV    (XÙÔl     IXEVE'.. 
1*2    :  A'JTXC   ïlllX  7T£ipX;   7rÙaXT0V,   TETEÂE'TaEVOV    È-7TÎ 

[IàvTOÔev,  euxuxXou  (jœacpirçç  IvaXtyxiov  oyxw, 
Met'tôOev  t<r07caXèç  7ràvnr|. 
i.   Être  pensant,  assurément,  mais  matériel;  car,  entre  l'être  et  la 
pensée,  il  y  a,  non  point  l'identité  absolue  de  ce  ri  a  in  idéalisme  moderne, 
mais  seulement  inséparabilité.    L'identité    apparemment  exprimée  au 
fr.  .">  est  en  effel  corrigée  au  fr.  8,  vers  34  : 

Taûrôv  B'èffTt  voeïv  te  xort  oiivexév  l<rct  voïjjxa. 
<  >ù  yào  zveu  tou  sovtoç,  év  ô  -EOXT'.Ty.Evov  l<mv, 
EupiQffeiç  TÔ  voetV  oùoÈv  yàc  y,  É<mv  y,  etrrat 
AÀXo  hxse;  tou  Iovtoç. 
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grec  sa  tendance  à  mêler  au  monde  le  divin  dans  une 
unité  confuse;  de  celte  fusion,  il  a  fait  une  identification 
consciente.  Mais  à  ce  dieu,  il  applique  ce  que  nous  appel- 
lerions l'idée  de  suffisance  ou  de  perfection  :  un  dieu  n'est 
pas  dieu,  qui  naît,  qui  se  meut  et  qui  meurt.  Le  dieu  vrai- 
ment dieu  doit  rendre  compte  de  soi-même  et  se  suffire  à 
soi-même  :  d'où  l'éternité  et  l'immobilité,  immobilité  externe 
seulement,  puisque  Xénophane  n'exclut  pas  encore  le  mou- 
vement d'une  évolution  intérieure.  Parménide  ne  dit  pas 
autre  chose,  sauf  que,  dans  cette  dualité  indissolublement 
unie  du  inonde  et  de  Dieu,  c'est  au  monde  qu'il  pense,  et 
que  l'idée  de  perfection,  c'est  à  l'être  qu'il  l'applique.  L'être 
parfait  doit  à  lui  seul  s'expliquer  et  se  suffire  :  l'être  n'est 
point,  qui  peut  naître,  changer  de  forme  ou  de  place,  mourir, 
manquer  en  un  point  de  l'espace  ou  du  temps.  Ainsi,  des 
deux  fondateurs  de  l'éléatisme,  Xénophane  apparaît  plus 
théologien,  Parménide  plus  rationaliste  :  la  pensée  grecque 
puisa  aux  deux  sources  suivant  les  temps  et  les  hommes. 
On  peut  faire  honneur  aux  Eléates  de  tout  ce  qui  fut  cons- 
truit de  rationnel  sur  cette  idée  de  Dieu.  Mais  l'orientation 
de  Parménide  eut  peut-être  plus  vite  et  plus  longtemps 
l'avantage,  et  ce  n'est  pas  à  la  pensée  religieuse  que  semble 
en  revenir  le  gain  immédiat.  L'être  parfait  qui  se  suffit  à 
lui-même  pour  son  existence  et  sa  durée  devait  facilement 
se  diviser  pour  engendrer  les  atomes  éternels  de  Démocrite. 
Il  devait  aussi,  perdant  sa  matérialité  et  ne  gardant  que  son 
aspect  d'être  de  raison,  prêter  sa  transcendance  aux  idées 
platoniciennes^  si  l'on  succombe  souvent  à  la  tentation  de 
chercher  le  dieu  de  Platon  dans  les  rangs  ou  à  la  tête  de 
cette  phalange  d'idées,  c'est  peut-être  parce  que  la  solennité 
de  Parménide  a  passé  dans  la  langue  poétique  de  Platon  et 
que  celui-ci  a  gardé,  pour  ces  exemplaires  multiples  de  l'être 
parfait,  immuable,  pur,  le  ton  d'enthousiasme  et  d'adoration 
avec  lequel  Parménide  célèbre  son  être  unique.  Xénophane 
brisait  avec  la  tradition  des  eosmogonies  et  des  théogonies 
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quand,  dans  son  être  unique  et  total,  source  et  fin  des 
choses,  il  mettait  en  lumière,  avanl  tout,  l'aspect  Dieu. 
Parménide,  en  négligeant  cet  aspect  divin  de  l'être,  en  ren- 
dait libre  «  l'absolue  suffisance  »  pour  les  philosophie*  méca- 
nistes  de  l'avenir;  et  ceux  mêmes  qui  réagiront  contre  ces 
systèmes  d'où  Dieu  est  banni  comme  inutile,  n'arriveront 
à  le  réintégrer  qu'à  la  place  où  l'avaient  mis  les  mytho- 
logues, en  un  rang  secondaire,  au-dessous  du  modèle  éter- 
nel qu'il  contemple  et  qu'il  imite. 

Saint-Malo. 

Auguste   DIÈS. 


DEPOSITION 
DE      LA      MÈRE      ANGÉLIQUE      ARNAULD 

SUR     LES     VERTUS 
DE     SAINT     FRANÇOIS     DE     SALES 

Nous  croyons  intéressante  à  plus  d'un  titre  la  déposition 
de  Mère  Angélique  Arnauld,  religieuse  professe  de  Tordre 
de  Cîteaux,  abbesse  du  monastère  de  Port-Royal,  tirée  du 
procès  de  béatification  de  saint  François  de  Sales,  processus 
remissorialis  super  virtutibus  et  miraculis  servi  Dei  Fran- 
ciser Salesii,  processus  Parisiensis.  Le  procès  eut  lieu  en 
1628,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  après  un  décret 
rendu  par  Jean-François  de  Gondy,  archevêque  de  Paris. 
Le  texte  suivant  provient  des  archives  du  Saint-Siège. 

Rome. 

Léon  MACAIRE. 

In  nomine  Domini,  Amen!  Anno  a  nativitate  ejusdem 
D'  millesimo  sexcentesimo  vigesimo octavo,  diequinta  Mail, 
indictiùne  undecima ad  craies  Monasterii  infra  nomi- 
nal i  comparuit  Rda  Mater  soror  Anc/e/ica  Arnauld,  Reli- 
giosa  professa  ordinis  Cistercien.,  Abbatissa  Monasterii 
S;"'  Mariae  Virginis  de  Portu  Regali,  dioecesis  Parisien... 
nuper  in  suburbia  Parisien,  translatif  aetatis  suae  anno  tri- 
g'esimo  sexto,  testis  pro  parte  H'  D'  Patris  Domni  Justi 
Guérini,  Congregationis  ClericorumRegularium  S'  Pauli... 
praesenti  causae  procuratoris  inducto. 

Respondit  ut  infra. 

/"  Ad  monitionem  sibi  fada  m  de  gravitate  perjurii,  de 
writ aie  dicenda,  et  de  iniportantia  causae  hu jus,  ad  pri- 
ma m  interrogatorium  respondit  gallico  sermone  : 
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Je  n'ignore  pas  la  gravité  du  perjure  et  ne  le  voudrais 
commettre  pour  aulcune  chose  du  monde. 

.  [cl  sec  un  du  m  : 

Je  m'appelle  sœur  Angélique  Arnauld  ;  je  suis  relligieuse 
professe  de  l'ordre  de  Gisteaux,  et  abbesse  du  monastère  de 
Notre  Dame  du  Port-Royal,  diocèse  de  Paris,  fille  de  feu 
Noble  homme  M1'  Anthoine  Arnauld,  en  son  vivant  advocat 
au  Parlement,  aagée  de  trente  six  ans  ou  environ. 

Ad  tertium  : 

Je  me  suis  communiée  aujourdhuy,  et  suivant  ma  règle, 
ie  me  confesse  et  communie  deux  fois  la  sepmaine. 

Ad  4m"  : 

Je  n'av  iamais  esté  accusée  d'aucun  crime,  ny  publique- 
ment dénoncée  escommuniée. 

Ad  5um  : 

Je  n'ay  reçue  aulcune  instruction  pour  faire  ma  déposi- 
tion, n'espère  aucune  commodité  d'icelle,  que  la  gloire  de 
Dieu. 

Ad  6ul"  : 

J'ay  esté  citée  par  le  Curseur  par  vous  a  ce  député. 

Et  deveniendo  ad  articulos,  super  iisdem  interrogata 
respondit  contenta  in  viginti  tribus  articulis  primis  non 
esse  de  sua  certa  scientia. 

Ad  24™*  art.  : 

Je  respons  que  j'ay  entendu  de  ce  B.  H.  Prélat,  que 
Monsr  son  Père  estoit  très-bon  catholique,  et  qu'ayant  veu 
tous  les  soubzlèvements  de  Genève  au  changement  de  Rel- 
ligion,  qu'il  disoit  a  ceux  qui  le  vouloyent  persuader  de 
quitter  la  Ste  Kglise  Romaine,  qu'il  n'avoit  garde  de  se  faire 
d'une  Religion  qui  estoit  plus  jeune  que  luy.  Je  luy  ay 
aussy  entendu  dire  et  racompter  que  Made  sa  mère  s'estoit 
faicte  sa  fille  spirituelle,  et  comme  elle  estoit  morte  fort 
sainctement,  qu'elle  avoit  eu  très  grand  soing  de  son  éduca- 
tion. Ce  B.H.  m'a  dict  que  de  l'aage  de  douze  ans,  il  s'estoit 
résolu  si  fortement  d'estre  d'Église  (pie  pour  un  Royaulme 
il  n'eust  pas  changé  cette  résolution. 
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J'ay  entendu  parler  a  plusieurs  personnes  comme  de 
chose  toute  notoire  et  publique  des  grands  travaux  qu'il  a 
pris  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Jxay  entendu  dire  a 
Mons1  l'Evesque  de  Nantes  que  feu  M.  le  Cardinal  du  Perron 
disoit  que  si  Ton  vouloit  confondre  un  hérétique,  il  luy 
falloit  amener,  mais  que  pour  le  convertir,  il  le  falloit 
mener  a  Monsr  de  Genève. 

Ce  B.H.  m'a  dit  que  preschant  une  fois  à  Paris,  il  se 
sentit  transporté  tout  hors  de  luy,  et  par  force  porté  a 
changer  son  discours,  qu'il  avoit  pensé  que  c'estoit  que  Dieu 
avoit  quelque  dessein  pour  la  conversion  de  quelque  âme, 
et  que  deux  ou  trois  jours  après,  une  damlle  appelée  M.  de 
Raconis,  hérétique,  l'estoit  venue  trouver  pour  se  faire 
instruire  en  la  foy,  le  mouvement  lui  en  ayant  pris  à  ce 
sermon,  où  Madamlle  Acarie  l'avoit  menée  par  force. 

Je  luy  ai  entendu  dire  aussi  avec  une  affection  extrême 
de  la  conversion  de  la  ville  de  Genève  :  Je  prie  Dieu,  que 
si  mon  successeur  la  doilt  veoir  convertie,  que  je  meure 
dès  demain.  J'ay  entendu  dire  a  plusieurs  personnes  qu'il 
conféroit  avec  les  hérétiques  avec  tant  de  douceur,  de  cha- 
rité et  de  patience,  qu'il  ravissoit  ceulx  qui  le  voyoient  ;  et 
conférant  une  fois  a  Paris  en  la  présence  de  Madame  la 
Comtesse  de  Soissons,  elle  se  fâcha  si  fort  des  insolences  du 
ministre,  qui  estoit  du  Moulain  [Dumoulin],  que  sans  que 
le  BH.  la  retint,  qui  n'estoit  aucunement  esmeu,  ceste 
Princesse  disoit  quelle  l'eut  faict  ietter  par  la  fenêtre. 

Je  l'ay  entendu  parler  de  la  Ste  Eglise,  du  S.  Père,  et  des 
Prélats,  avec  une  révérence  qui  ne  se  peult  dire  ;  il  m'a  dit 
qu'il  avoit  désiré  que  la  Relligion  des  filles  de  Ste  Marie  ne 
fut  qu'une  simple  Congrégation,  mais  que  Mons1'  de  Lion 
ayant  été  d'un  aultre  advis,  il  lui  avoit  volontiers  cédé,  et  il 
aioustait  :  Ne  le  faull  il  pas  ainsy  céder  et  souhzmettre  lire 
jugement. 

Je  l'ay  entendu  parler  du  trèss1  Sacrement  avec  une  dévo- 
tion   et  révérence    incroyable,    et  luy  disant  une  fois  que 
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j'eusse  bien  voulu  avoir  quelque  traicté  bien  dévot  de  ce 
trèss'  Mistèré,  que  ceux  que  j'avois  veuz  me  sembloient 
plus  parler  de  difficullez,  qu'ont  apporté  les  hérétiques, 
pour  la  vraye  créance,  qu'on  en  doibl  avoir,  que  de  la  révé- 
rence et  amour  que  nous  luy  devons  rendre  et  de  sa  gran- 
deur, il  me  respondil  :  Je  vouldrois  bien  avoir  le  temps  d'en 
escrire,  car  je  vous  le  confesse,  que  ie  crois,  avoir  receu  de 
la  bonté  de  Dieu  quelque  talent  pour  cela. 

Ad  25nva  art.  : 

Il  est  tout  notoire  et  publicq  que  ce  s1  Evesque  avoit  une 
très-grande  confiance  en  Dieu,  et  parloit  de  ceste  vertu  d'une 
si  excellente  manière,  qu'il  encourageoit  les  âmes  les  plus 
désespérées,  et  fortifioit  les  plus  foibles;  ie  ne  me  souviens 
pas  en  particulier  de  ce  qu'il  m'a  dit  sur  cela,  mais  je  sçay 
très  bien  que  lorsque  ieus  le  bonheur  de  le  veoir,  i'estois  en 
des  grandes  dilïicultez,  et  en  des  affaires  très-facheuses,  ou 
ie  ne  sçauois  que  ie  debuois  faire,  et  que  ce  s1  Prélat  me  feit 
prendre  une  si  grande  confiance  et  espérance  en  la  bonté  de 
Dieu,  que  quoy  que  depuis  les  difficullez  s'accreussenl 
encore,  et  que  tost  après  ie  perdisse  tout  l'appuy  que  i'avois 
en  la  terre,  le  seul  souvenir  de  ce  s1  Evesque,  et  ce  qu'il 
m'avoit  dit  de  l'espérance  que  ie  debvois  avoir  en  Dieu,  me 
remettoit  entièrement  l'esprit.  Et  comme  il  s'en  alloit  de 
France,  il  me  prit  une  grande  crainte,  que  mon  espérance 
dans  de  si  grandes  difficultez  ne  s'y  diminuast  en  son 
absence.  11  m'escripvit  :  «  l'espère  que  Dieu  vous  fortifiera 
de  plus  en  plus;  respondez  k  la  tentation  que  vous  avez  du 
contraire,  une  fois  pour  toutes,  que  ceulx  qui  se  confient  en 
Dieu,  ne  seront  iamais  confonduz,  et  que  tant  selon  l'esprit 
que  selon  le  corps  et  le  temporel  vous  avez  ietté  vostre 
soing  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira.  Servons  bien 
Dieu  auiourdhuy.  Dieu  y  pourvoira.  Chaque  iour  doibt 
porter  son  souey  :  le  Dieu  qui  reigne  auiourdhuy  reignera 
demain.    » 

J'ay  leu  dans   une  de    les   lettres   ces    parolles,   qui   tes- 
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moignent  la  grande  Espérance  qu'il  avoit  en  Dieu  :  «  Que 
i'av  de  consolation  en  l'asseurance  que  i'ay  de  nous  veoir 
éLernellement  conioinctz  en  la  volonté  d'aymer  et  louer 
Dieu,  que  sa  Providence  nous  conduise  par  tout  ou  il  luy 
plaira,  mais  i  espère  :  ains  ie  m'asseure  que  nous  arriverons 
à  ce  port.  Vive  Jésus.  J  ay  ceste  confiance.  » 

En    une    autre    :    «    La   mort    est   hideuse,   il    est  bien 
vray;  mais  la    vie,  qui  est   audelà,   que  la  miséricorde  de 
Dieu  nous  donnera,  est  fort  désidérable  aussy,   et  si  il  ne 
fault   nullement    entrer    en    deffiance  ;  car  bien   que   nous 
soyons  misérables,  si  ne  le  sommes  nous  pas  a  beaucoup 
près  de  ce  que    Dieu   est  miséricordieux   à  eeulx   qui   ont 
volonté  de  l'aymer,  et  qui  ont  logé  en  luy  leur  espérance.  » 
En  une  autre  :   «  Je  ne  veux  point  d'avantage  de  iouis- 
sance  de  ma  foy,  de  mon  espérance,  et  de  ma  charité,  que 
de  pouvoir  dire  en  vérité,  quoi  que  sans  goust,  et  sans  sen- 
timent,  que    ie  mourrerois   plutost  que  de  quitter  ma  foi, 
mon  espérance  et  ma  charité.  » 

J'ay  veu  une  lettre  qu'il  escripvit  a  un  prélat  de  ses  amis, 
ou  a  propos  de  beaucoup  de  mauvais  discours,  que  l'on  avoit 
faict  de  luy,   il   disoit   :   «    A  cela,  ie  ne  dis  rien,  sinon   : 
Redirne  me  a  calumniis  hominum.   »  Et  il  est  tout  publicq 
qu'en  toutes  choses  ce  B.  II.  avoit  son  recours,  et  une  très 
ferme  espérance  en    Dieu,  et  qu'en  sa  bienheureuse  mort, 
il  l'a  témoignée  toute  entière  comme  ie  l'av  leu  dans  sa  vie 
escrite  par  le  Hv'1   Père  Gflal  des  Fueillants  et  par  le  11.  P. 
de  la  Rivière,  minime. 
Ad  %6am  art.  : 

Je  dis  qu'en  ce  que  i'av  eu  le  bien  de  le  veoir,  ie  l'a  y 
continuellement  recognu  plein  d'un  indicible  amour  de 
Dieu,  qu'il  tesmoignoit  sans  cesse  par  les  actions  et  parolles, 
et  exhortoil  continuellement  à  ce  divin  amour.  Il  disoit 
presque  à  tous  propos  :  «  X'avinerons  nous  pas  bien  Dieu? 
ô  ouy,  nous  ne  vivons  que  pour  ce  divin  amour.   » 

J'ay  entendu  dire  qu'il  ne  manquoil  jamais  à  célébrer  la 
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s1'  messe,  et  tous  les  iours  que  i'ay  eu  le  bien  de  le  voir,  il 
l'a  toujours  dite,  quoy  que  ie  l'aye  veu  venir  de  sept  lieues, 
qu'il  fût  fort  tard  aux  grandes  chaleurs  ;  el  une  fois  qu'il 
fut  neuf  tours  touiours  indisposé,  il  ne  manqua  jamais  de 
la  dire.  Ce  qu'il  faisoit  avec  une  telle  dévotion,  qu'il  en 
donnoit  aux  plus  indévotz.  J'ay  leu  les  douze  livres  qu'il  a 
faiclz  de  l'amour  de  Dieu,  et  entendu  louer  cette  œuvre 
admirable  a  une  grande  quantité  de  personnes  signalées 
doctes  et  pieuses.  Une  fois  lui  parlant  de  ce  livre,  ie  luy  dis 
que  ce  n'estoit  pas  luy,  qui  l'avoil  faict,  mais  le  S1  Esprit. 
Il  me  respondit  :  «  Je  le  vous  puis  bien  dire,  puisque  vous 
le  dites  la  première  ;  il  est  vray  que  ie  me  suis  trouvé  plu- 
sieurs fois,  l'escrivant,  tout  hors  de  moy,  et  qu'ayant  laissé 
d'escrire,  ie  le  reprenois  sans  veoir  ce  que  i'avois  faict,  pour 
reprendre  le  discours,  et  néantmoings,  ce  livre  est  bien 
suivy.  » 

Toutes  les  lettres  qu'il  escrivoit  estoient  remplies  de  ceste 
charité  divine.  J'en  ay  leu  plusieurs,  et  dans  quelques-unes 
il  dit  ces  parolles  :  «  Mon  àme  dez  plusieurs  iours  en  ça 
est  pleine  de  nouveaux  et  puissantz  désirs  de  servir  le 
trèss1  amour  de  Dieu,  avec  tout  le  zèle  qui  me  sera  pos- 
sible. »  En  une  autre  :  «  Il  m'est  d'avis  que  ie  n'ayme  rien 
du  tout  que  Dieu,  et  les  âmes  pour  Dieu.  »  En  une  qu'il 
escript  le  22e  octobre  1622,  qui  n'est  que  deux  mois  avant 
sa  mort,  il  dit  :  «  O  Dieu,  quelle  bénédiction  de  rendre 
toutes  voz  affections  humblement  et  exactement  soumises  à 
celles  du  plus  pur  amour  divin.  Ainsy  l'avons  nous  dit, 
ainsy  a-t-il  esté  résolu,  et  notre  cœur  a  pour  sa  plus  souve- 
raine loy  la  plus  grande  gloire  de  l'amour  de  Dieu.  Or  la 
gloire  de  ce  s1  amour  consiste  a  brusler  et  consommer  tout 
ce  qui  n'est  luy-même  pour  réduire  et  convertir  tout  en  luy. 
Il  s'exalte  sur  notre  anéantissement,  et  reigne  sur  le  trosne 
de  notre  servitude.  Mon  Dieu,  que  ma  volonté  s'est  trouvée 
dilatée  en  ce  sentiment,  plaise  a  sa  divine  bonté  me  conti- 
nuer  ceste    abondance    de    courage    pour   son    honneur  et 


180  LÉON    MACAIRE 

gloire.  »  En  une  autre  il  dit  :  «  Ou  vivans  ou  mourans 
nous  sommes  à  Dieu,  et  rien  ne  nous  séparera  de  son 
s1  amour,  moyennant  sa  grâce  ;  iamais  notre  cœur  n'aura 
vie  qu'en  luy  et  pour  luy.  Il  sera  a  iamais  le  Dieu  de  notre 
cœur.  » 

J'ay  leu  dans  ses  lettres  et  dans  ses  livres  une  infinité 
d'à u lires  choses,  qui  tesmoiguent  son  incomparable  amour 
de  Dieu,  lequel  a  esté  très  cogneu  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  le  veoir,  et  sa  réputation  en  cela  est  si  publique 
que  personne  n'en  doubte. 

Ad  27um  art.  : 

Je  dis  que  sa  charité  envers  le  prochain  estoit  si  publique, 
qu'elle  luy  a  acquis  l'amour  de  tout  le  monde,  et  personne 
(a  ce  que  i'ai  veu  et  entendu  dire  aux  autres)  ne  parle  de  ce 
13. IL  Prélat,  sans  remarquer  l'amour  extraordinaire  qu'il 
avoit  pour  le  prochain.  Il  m'a  dit  qu'il  avoit  un  désir  très 
grand  d'en  faire  un  traité,  qu'il  appelleroit  Philadelphe. 

J'ay  receu  en'  mon  particulier  des  preuves  si  extraordi- 
naires de  ceste  charité,  qu'il  m'est  impossible  de  pouvoir 
dire  les  obligations  que  i'ai  à  ce  BH.  Lorsqu'il  arriva  a 
Paris,  i'estois  en  un  monastère  distant  de  sept  lieues,  ou 
mes  Supérieurs  m'avoient  envoyé  pendant  qu'on  faisoit  le 
procès  à  la  Supérieure  pour  beaucoup  de  desordres  qui 
estoienl  arrivez,  et  comme  ie  me  trouvois  dans  d'extrêmes 
difïicultez,  je  recherchav  le  moyen  de  pouvoir  veoir  ce 
s1  Prélat,  en  espérant  secours  de  luy,  donl  i'avois  ouy  tant 
de  merveilles.  Il  me  fut  bien  facile  de  iouir  de  ce  bien  par 
son  incomparable  charité,  car  deslors  qu'il  eust  cognu  le 
besoing,  il  venoit  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit,  quoy  qu'avec 
beaucoup  d'incommodité,  et  tant  qu'il  y  pouvoit  demeurer, 
il  s'occupoit  continuellement  à  prescher,  confesser  et  ins- 
truire les  sœurs,  avec  un  amour  et  charité  qu'il  est  impos- 
sible d'exprimer  ;  ce  qui  estonnoit  tellement  les  plus 
fascheuses  qu'elles  lui  portaient  un  grand  amour  et  respect. 
E   iY'lois  asseurée  que  pendanl  qu'il   esloit  au  monastère, 
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tout  y  estoit  en  paix.  Il  y  demeura  une  fois  neuf  jours 
malade  et  ne  laissa  néanlmoings  iamais  de  servir  les  âmes, 
et  voyant  que  le  grand  autel  n'estoit  point  consacré,  il  me 
dit  :  «  Il  ne  fault  pas  sortir  de  ceste  maison,  sans  y  rendre 
quelque  petit  service  ;  voulez-vous  bien  que  ie  consacre 
l'autel?  »  et  voulut  envoyer  un  des  siens  à  Paris  quérir  les 
choses  nécessaires,  et  accomplit  ceste  longue  cérémonie  tout 
malade  avec  une  incroyable  dévotion  ;  toutes  les  sœurs 
asseurant  qu'il  avoit  le  visage  tout  lumineux,  et  ie  l'ay  veu 
aussy.  Après  il  fit  un  admirable  sermon  d'une  heure  et  demie, 
nous  expliquant  toutes  les  cérémonies  de  la  Consécration. 
Depuis  ceste  cognoissance  que  Dieu  me  feit  la  grâce  d'avoir 
de  ce  s1  Prélat,  il  a  pris  la  peine,  iusqu'à  sa  mort,  de 
m'escripre  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit,  avec  une  extrême 
charité  et  tousiours  me  recommandoit  l'amour  et  le  support 
du  prochain.  J'ay  leu  le  livre  de  ses  Epistres,  qui  tesmoingne 
son  extrême  charité.  Je  sçay  qu'il  escrivoit  toutes  ses  lettres 
de  sa  main,  et  le  plus  souvent  la  nuict,  estant  occupé  tout 
le  iour.  Il  n'avoit  nul  égard  à  la  qualité  des  personnes,  ny 
aux  dons  naturels,  mais  servoit  toutes  sortes  de  personnes 
quelles  qu'elles  fussent  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  l'ay  veu 
confesser  des  petitz  enfants  et  les  instruire  avec  une  charité 
incroyable.  J'ay  entendu  dire  a  des  Dames  qu'alant  a  confesse 
à  luy.  elles  y  voyoient  entre  aultres  pauvres  personnes,  une 
pauvre  lavandière,  qui  tenoit  le  livre  de  l'amour  de  Dieu, 
que  le  BH.  luy  avoit  donné,  et  sçeurent  que  c'estoit  une  des 
filles  spirituelles,  et  qu'il  avoit  un  soing  très  particulier 
d'elle.  Je  croy  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul,  qui  sache  toutes  les 
peines  qu'il  a  prises  pour  l'amour  du  prochain,  et  qu'il  n'a 
rien  faict  au  près  de  ce  qu'il  désiroit  faire.  Tous  ceulx  qui 
l'ont  veu  diront  cecy  pour  ce  qu'il  tesmoignoit  une  si 
extrême  charité  des  soingz  si  particuliers,  des  désirs  si 
ardenlz  a  bien  faire  a  toute  personne  pour  l'amour  de  Dieu, 
une  compassion  si  grande  aux  affligez,  une  iove  des  biens 
et  grâces  spirituelles,  qu'il  voyoit  arriver  aux  âmes,  si  cor- 
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diale  que  l'on  voyoit  manifestement  qu'il  brusloil  d'un  si 
grand  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'il  eust  donné  un 
million  de  vies,  pour  les  servir,  et  que  le  faisant,  il  eut  creu 
ne  rien  faire. 

Ad  L2Slim  art.  : 

J'ay  entendu  louer  la  prudence  singulière  de  ce  BH.  a 
plusieurs  personnes  très-signalées;  ie  l'ay  expérimentée  aux 
conseilz  que  i'ay  receuz  de  luy,  qui  ont  tousiours  très-bien 
réussy,  quand  ie  les  ay  suivis.  Elle  estoit  toute  divine,  il 
mesprisoit  l'humaine,  et  i'ay  leu  clans  une  lettre  escripte  de 
sa  main  :  «  Si  nous  laissons  faire  la  prudence  humaine,  elle 
gastera  la  charité.  »  Il  ne  vouloit  iamais  que  par  prudence 
Ton  feit  rien  aux  offenses  contre  Dieu  ny  le  prochain.  Je 
luy  disois  une  fois  que  je  sçavois  qu'une  personne  escrivoit 
quelque  chose  a  mon  préiudice,  et  si  d'adventure  ses  lettres 
tomboyent  entre  mes  mains,  s'il  iugeoit  que  ie  les  peusse 
ouvrir  et  les  retenir,  il  me  dit  :  «  Non,  il  ne  le  fault  pas  faire  ; 
attendez  vous  a  la  divine  Providence,  qui  remédiera  a 
tout.  »  Je  ne  sçay  pas  si  ce  sont  ses  propres  parolles,  mais 
elles  vouloient  dire  cela.  J'ay  leu  dans  une  de  ses  lettres  ces 
parolles  :  «  Je  ne  laissay  iamais  sortir  de  mon  esprit,  Dieu 
aydant,  qu'il  ne  fault  nullement  vivre  selon  la  prudence  de 
l'esprit  humain,  mais  selon  la  foy  de  l'Evangile.  » 

Je  ne  croy  pas  que  depuis  plusieurs  siècles  personne  ayt 
esté  plus  généralement  iuste  que  ce  BH.  Prélat.  J'ay  veu 
une  très-grande  quantité  de  personnes  mesme  des  héré- 
tiques, que  dez  aussy  tost  qu'on  le  noinmoil,  ilz  tesmoi- 
gnoient  avec  ardeur  l'estime  qu'ilz  avoient  de  sa  justice. 
Aussy  véritablement  l'exerçoit  il  continuellement  cl  visible- 
ment, rendant  a  chacun  ce  qui  luy  appartenait  :  A  Dieu 
l'honneur  souverain,  luy  référant  toutes  choses,  en  parlant 
avec  si  grand  respect,  qu'a  l'instant  qu'il  commenceoit,  il 
mettoit  tout  le  monde  qui  l'escoutoit  en  attention,  il  disoit 
qu'il  failloit  parler  de  Dieu  en  Dieu.  Il  rendoit  un  très-grand 
honneur  aux  Saincts.  Je  l'ay  veu  cinq  fois  aller  au  Couvent 
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des  Carmélites  de  Pouthoise  pour  rendre  honneur  à  la 
bienheureuse  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  qu'il  avoit  fort 
cognuë,  et  dont  il  estimoit  grandement  la  sainte  vie,  et 
comme  il  en  parloil  une  fois  avec  grande  afFection,  partant 
pour  aller  dire  la  ste  inesse  en  son  monastère,  il  y  eut  quel- 
qu'un qui  luy  demanda  s'il  dirait  la  messe  en  l'honneur  de 
cette  ste  sœur;  il  répondit  :  «  Oh  non  !  Dieu  m'en  garde,  il 
faut  avoir  la  parolle  du  S1  Siège  auparavant,  mais  ie  l'invo- 
queray  bien  en  mon  particulier.  » 

Il  portoit  un  très-grand  honneur  au  S1  Père,  à  tous  les 
prélats  et  ecclésiastiques.  Une  fois  en  me  parlant,  il  vint  à 
me  compter  ses  Domestiques,  et  nommant  son  aulmosnier, 
il  se  reprit  incontinent,  disant  :  «  Ah!  pour  M.  Rolant,  il 
n'est  pas  mon  serviteur,  c'est  mon  frère.  » 

C'est  une  chose  toute  notoire  qu'il  a  rendu  a  chacun, 
aultaht  qu'il  luy  a  esté  possible,  toute  sorte  d'assistance 
spirituelle  et  temporelle. 

Je  dis  que  la  vertu  de  la  force  estoit  très-éminente  en  ce 
s1  Prélat,  ce  qui  paroist  manifestement  en  la  persévérance 
au  bien  qu'il  a  eue  depuis  son  enfance  jusques  à  la  mort,  en 
ceste  continuelle  retenue  de  ses  passions  si  fort  assuietties 
à  la  raison  que  iamais  (ainsy  que  ie  l'ay  ouy  dire  a  quantité 
de  personnes  vertueuses  et  qualifiées,  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  fréquenter  ce  s1  Prélat),  l'on  ne  luy  a  iamais  entendu  dire 
une  parole  par  transport  de  passion.  Cela  se  voit  encore  aux 
grandz  travaulx  qu'il  a  soutenuz  pour  la  gloire  de  Dieu, 
notoires  à  une  infinité  de  personnes,  dans  lesquelz  il  ne 
s'estonnoit  iamais.  Voicy  ce  qu'il  escript  :  «  Pourquoy 
n'aurons-nous  pas  courage  de  réussir  des  afflictions  pré- 
sentes, comme  des  aultres  adversilez  passées.  Dieu  ne  nous 
a  pas  abandonné  iusques  à  préseul;  en  tous  événementz  Dieu 
nous  fortifiera,  s'il  nous  fault  marcher  sur  les  flotz  de 
l'adversité,  ne  doubtons  point,  n'appréhendons  point,  Dieu 
est  avec  nous,  avons  bon  courage  et  nous  serons  délivrez.» 

Je  sçay  très-asseurément  qu'il  avoit  ce  don  de  force  non 
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seulement  pour  luy,  mais  encore  que  Dieu  par  luy  le  com- 
muniquoit  aux  âmes,  qui  estoient  si  heureuses  de  luy  parler, 
auxquelles  il  donnoit  un  si  grand  courage  qu'il  les  faisoit 
entreprendre  des  choses  très-difficiles  avec  beaucoup  de 
force,  et  ie  l'ay  entendu  dire  à  plusieurs. 

Sa  tempérance  a  été  très  grande  etrecognuë  de  tous  ceulx 
qui  Font  veu.  J'ay  entendu  dire  à  ses  domestiques  et  fami- 
liers qu'il  ieunoit  souvent  et  mangeoit  sans  goust,  et  se 
logeoit  dans  une  Irès-froide  chambre,  ou  il  n'avoit  qu'un 
méchant  ciel  de  toile  et  souffroit  toute  sorte  d'incommoditez 
avec  ioie. 

Die  sexta  Maii,  anno,  indictione  et  in  loco  praedictis, 
coram  praefatis.. .judicihus. ..dicta  Domina  Testis Deponens 
continuando  respondit  ut  infra. 

Ad  29am  art.  : 

J'ay  entendu  dire  estre  tout  commun  que  ce  s1  Prélat 
estoit  vierge,  et  ce  une  personne  d'éminente  dignité  et  piété 
qu'un  vertueux  ecclésiastique  (qui  avoit  esté  son  confesseur 
longtemps)  l'avoit  dit  à  la  mort,  et  ie  sçay  pour  l'avoir  veu 
qu'il  avoit  une  si  excellente  modestie  en  son  maintien,  des 
parolles  si  sainctes  et  pleines  de  pureté,  qu'il  la  donnoit  a 
qui  ne  l'avoit  pas.  Je  l'ay  ouy  parler  de  ceste  ste  vertu  avec 
un  amour  tout  extraordinaire.  Lue  personne  de  qualité  et 
de  rare  piété  m'a  dit  qu'un  gentilhomme  fort  pieux  luy  avoit 
dit  avoir  esté  délivré  de  violentes  tentations  contre  ceste 
vertu  par  l'intercession  de  ce  s1  Prélat. 

Ad  S0um  art.  : 

Pour  son  humilité,  ie  dis  que  ie  crois  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  scaehe  combien  ceste  s1'  vertu  a  esté  éminente  en 
ce  s1  Prélat,  en  qui  tout  le  inonde  la  voyoit  reluire  en  toutes 
ses  actions,  parolles  cl  pensées,  qu'il  exprimoit  par  escript. 
Ses  livres  sont  pleins  d'enseignement/,  si  excellenlz  de  ceste 
vertu,  qu'il  se  voit  manifestement  qu'il/  lui  ont  esté  ensei- 
gnez du  S'  Esprit,  et  qu'il  luy  en  avoit  donné  premièrement 
la  pratique.   Il  avoit  une  si  basse  estime  de  luy,  et  la  faisoit 
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paroistre  par  des  parolles  si  ingénues,  que  Ion  voyoil  que 
vra\  emenl  cela  pattoit  du  fonds  du  cœur. 

Il  cachoit  toutes  ses  vértuz  avec  grand  soing  et  surtout 
ceste  ste  humilité,  n'en  disant  aucune  parolle  qu'il  creut  la 
debvoir  descouvrir,  mais  toutes  ses  actions  la  faisoient  si 
fort  recognoistre  qu'il  n'y  avoil  personne  qui  ne  le  reco- 
gneut  avec  admiration.  J'ay  entendu  dire  à  Monsr  l'Evesque 
de  Nantes  qu'il  ne  doubtoitpoint  de  [la  s1'1,  de  Monsieur  de 
Genève,  parce  qu'on  voyoit  en  lui  manifestement  les 
marques  du  parfait  chrestien,  l'humilité  et  la  charité. 

Ad3i™  : 

J'ay  entendu  parler  de  sa  patience  invincible  en  toutes 
sortes  d'adversitez,  à  tous  ceulx  qui  Font  cognu,  en  sorte 
que  iamais  (à  ce  que  i'ay  ouy  de  personnes  très-dignes  de 
i'oyi  l'on  ne  l'a  entendu  se  plaindre  de  qui  ni  de  quov  que 
ce  fut. 

Ad  32nm  : 

Son  incomparable  douceur  a  esté  recognuë  de  tout  le 
monde.  Il  ne  failloit  que  le  regarder  pour  le  veoir,  et  ie  sçay 
très-bien  que  les  esprits  les  plus  fougueux  s'accoisoyent  par 
sa  seule  présence  ;  que  des  personnes  allans  parler  a  luy 
plains  de  cholère,  il  leur  respondit  avec  une  si  extrême 
mansuétude,  qu'ilz  estoient  contraintz  de  s'adoucir.  Je  luy 
demanday  une  fois  pourquoy  il  prenoit  la  peine  d'escrire 
ses  lettres  luv-mesme,  et  il  me  respondit  :  «  le  ne  me 
sçaurais  servir  de  secrétaire  pource  que  (comme  il  faut 
escrire  à  des  curez  et  autres  qu'il  fault  bien  souvent  admo- 
nester et  reprendre  ilz  le  font  avec  aigreur  et  ie  ne  le  puis 
souffrir.  »  Il  est  vray  qu'il  n'estoit  pas  possible  à  un  qui 
n'avoit  pas  son  cœur  de  pouvoir  immiter  son  stile  plein  de 
charité  et  doulceur  incomparable,  dans  lequel  pourtant  il 
disoitles  vérité/  très-fortement,  mais  très  doucement  et  cha- 
ritablement, comme  il  se  voit  dans  toutes  ses  Kpistres  et 
qu'il  est  cognu  de  tout  le  monde. 

Ad  3Snm  : 
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Sa  dévotion  et  oraison  se  peult  veoir  dans  ses  livres.  Il  en 
a  fait  un  très  excellent  traicté  dans  le  livre  de  Filothée  et  dans 
son  livre  de  l'amour  de  Dieu,  ou  tous  ceulx  qui  sont  les  plus 
favorisez  de  Dieu  en  ce  sainct  exercice,  recognoissent 
combien  ce  s1  Prélat  y  estoit  illuminé,  ainsy  que  ie  l'ay 
entendu  dire  a  plusieurs  grandz  et  saiutz  religieux.  Et 
depuis  qu'il  en  a  escript,  plusieurs  qui  en  ont  faict  des 
livres,  citent  les  siens  pour  s'authoriser,  ce  que  i'ay  leu  en 
ces  termes  :  «  Ainsi  qu'a  dit  ce  grand  maistre  de  la  vie 
spirituelle  de  notre  temps  ;  »  et  d'autres  :  «  Ce  grand  et 
s1  Kvesque.  »  Je  l'ay  aussy  entendu  citer  en  chaire  par  des 
grandz  et  célèbres  Prélats  et  Docteurs. 

Sa  dévotion  estoit  si  grande,  qu'a  l'Eglise,  l'on  voyoit  en 
son  visage  un  si  grand  recueillement,  qu'il  en  donnoit  aux 
plus  distraie!/.  Il  disoit  la  ste  messe  et  faisoit  ses  prières 
avec  tant  de  révérence  et  majesté,  qu'on  en  estoit  en 
admiration.  Je  l'ay  veu  ainsi,  et  l'ay  entendu  dire  a  une 
infinité  d'aultres.  Je  sçay  que  dez  l'aage  de  douze  ans,  il 
avoit  faict  veu  de  dire  tous  les  jours  son  chapelet,  et  ne 
l'obmettoit  iamais,  quelque  atfaire  qu'il  eust. 

Ad34nm  : 

Je  sçay  par  le  rapport  de  personnes  d'éminente  vertu, 
que  ceste  vertu  estoit  si  éminente  en  luv,  (pie  c'estoit  un 
proverbe  publicq  en  son  Pays,  que  qui  vouloit  recepvoir 
beaucoup  de  bien  de  ce  BH.,  il  luv  falloit  faire  beaucoup  de 
mal. 

Ad35um  : 

G'esl  chose  toute  publique,  que  ce  sainct  Prélat  a  faict  un 
nombre  presque  infini  de  prédications  avec  un  fruict 
incroyable,  el  qu'il  preschoit,  ainsy  que  ie  l'ay  entendu 
plusieurs  fois,  avec  un  zèle  et  dévotion  extrême.  11  ne  refu- 
soil  personne  qui  le  prioil  de  prescher,  el  mesme  estant  prié 
a  Paris,  ou  il  y  avoil  beaucoup  de  peste,  el  dans  une 
paroisse  ou  le  dernier  qui  y  avoit  presché  estoit  sorti  de  la 
chaire  frappé   de   ee  mal.    il  y  vouloit   aller   sans  que   l'on 
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L'en  empescha.  J'ay  entendu  dire  à  plusieurs  qu'il  preschoit 
crime  manière  vrayement  apostolique. 

Ad  36™°  art.  : 

Je  sçay  d'une  personne  très-pieuse  et  qui  l'a  fréquenté 
très  particulièrement  longues  années,  qu'il  n'a  iamais  refusé 
de  secourir,  par  toutes  les  voyes  qu'il  a  peu,  les  pauvres  et 
affligez  et  qu'il  donnoit  iusques  à  ses  meubles,  burettes, 
chandelliers  d'argent  et  autres. 

Ad  37,  38,  39,  40,  41,  4*2,  nihil  respondit. 

Ad  43nm  : 

Je  sçay  qu'il  s'est  employé  avec  un  très  grand  zèle  a  la 
Réformation  de  plusieurs  monastères  et  qu'il  a  institué  le 
s1  ordre  de  la  Visitation,  qu'il  a  pourveu  de  très  stes  consti- 
tutions, et  donné  de  si  bonnes  instructions  à  ces  bonnes  reli- 
gieuses, qu'elles  vivent  en  très-grand  et  véritable  estime  de 
vertu. 

Ad  44um  usque  ad  52™°  inclusive  nihil  respondit . 

Ad  52um  : 

Je  sçay  par  deux  livres  de  sa  vie  et  par  le  tesmoignage  de 
beaucoup  de  personnes  que  ce  s'  Prélat  est  mort  à  Lion 
après  avoir  demandé  et  reçu  tous  les  sts  Sacrements,  faict 
la  profession  de  foy  et  rendu  toute  sorte  de  tesmoignage  de 
sa  saincteté. 

J'ay  entendu  dire  qu'il  y  eut  un  très-grand  concours  de 
monde  à  visiter  son  corps,  qui  s'est  depuis  continué  à  son 
sépulchre,  ou  il  y  a  plusieurs  milliers  de  vœux  otTertz  par 
ceulx  qui  ont  receu  des  grâces  par  son  intercession. 

J'ay  veu  des  personnes  de  toute  sorte  de  qualité  et  condi- 
tion, mesme  des  hérétiques  en  très  grande  quantité  le  tenir 
pour  sainet,  et  n'y  ai  iamais  veu  contredire  à  ceste  vérité. 

Et  subscripsit  :  et  sic  signatum  in  minuta  originali  : 

Je,  sœur  Angélique  Arnauld,  abbasse  du  Port  Royal,  ay 
déposé  ce  que  dessus  pour  la  vérité. 

Sr  Angélique   Arnauld. 
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6.  Le  livre  de  M.  Ladeuze  devra  être  corrigé  et  complété  par  celui 
de  M.  Johannes  Leipoldt,  Schenufe  von  Atripe  unddie  Enslehung  des 
national  aec/ypfischcn  Chrislentums  (Leipzig,  1903;  x-213  pp.  in-8). 
M.  J.  Leipoldt  reprend  le  problème  que  posent  à  l'historien  la  vie  et 
l'activité  de  Schenoudi,  avec  une  prédisposition  marquée  de  bienveil- 
lance. En  tout  cas,  son  livre,  qui  est  très  fouillé  et  repose  sur  une 
connaissance  directe  des  textes,  est  nouveau  par  deux  caractères  :  il 
tient  compte  des  œuvres  de  Schenoudi  et  se  (ie  plus  à  ce  qu'on  peut  en 
tirer  qu'à  la  médiocre  biographie  due  à  un  disciple  ;  il  marque  la  place 
de  Schenoudi  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Egypte  :  Schenoudi  est 
le  vrai  fondateur  de  l'Église  copte.  En  fondant  une  Eglise,  Schenoudi 
s'est  trouvé,  comme  il  arrive,  créer  une  littérature.  11  met  (in  du  même 
coup  à  l'Eglise  d'Alexandrie. 

M.  L.  considère  sans  doute  cet  événement  comme  heureux,  puis- 
qu'il dit  (pie  l'Egypte  n'avait  jamais  eu  d'Eglise  à  elle.  Il  serait  plus 
exact  de  parler  alors  des  fellahs  que  de  l'Egypte;  car  le  fellah  n'est 
pas  toute  l'Egypte,  et  l'Église  de  saint  Marc  a  le  droit  d'être  prise 
pour  égyptienne,  elle  aussi.  Il  y  a  plus  d'une  Egypte.  Même  ainsi 
limitée,  l'action  de  Schenoudi  serait  peut-être  encore  exagérée.  Ses 
attaques  contre  le  clergé  séculier,  sa  préoccupation  d'assurer  aux 
moines  la  direction  de  l'Église,  -a  facilité  a  confier  aux  laïcs  des  tâches 
proprement  ecclésiastiques  se  retrouvent  à  toutes  les  époques  où  il  y 
a  prédominance  du  monachisme.  (les  caractères  apparaissent  même 
1res  marqués,  un  peu  plus  t<">t.  un  peu  plus  tard,  dans  tout  le  monde 
byzantin,  livré  aux  moines.  Il  y  eut  des  réactions  dans  l'Empire  grec. 
Il  n'y  en  eut  pas  en  Egypte.  La  hiérarchie,  privée  par  sa  lutte  contre 
le  concile  de  Ghalcédoine  de  l'appui  que  lui  avait  prêté  la  grande 
Église,  coupée  de  ses  communications  naturelles,  ne  pul  résister  à  la 
poussée  de  Schenoudi  et  de  ses  congénères.  Quoi  qu'en  pense  M.  L., 
|(1  condamnation  «le  Dioscore  joua  un  rôle.  Abandonnée  aux  moines, 
l'Église  d'Egypte  sombra  dans  la  barbarie.  Les  Turcs  firent  le  reste. 
A  ce  litre.  S  :henoudi  est  plus  que  «  rien  •■  pour  l'historien  :  en  l'affir- 
mant "  Schenute  bedeutel  fur  die  Weltgeschichte  nichts  a  ,  M.  L. 
rabaisse  par  trop  le  rôle  du  moine  copte  après  l'avoir  exalté.  Sou 
œuvre  a  été  néfaste,  quelque  pures  et  sincères  que  fussent  ses  inten- 
tions. 

1 .  Suite  :  voy.  plus  haut .  p.  88. 
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Malgré  ces  divergences  d'appréciation,  que  je  noie  rapidement,  je 
reconnais  le  sérieux  et  l'utilité  du  livre  de  M.  L.  La  biographie  de 
Schenoudi,  son  caractère,  ses  idées  ascétiques  el  théologiques,  son 
rôle  dans  les  querelles  dogmatiques  et  au  dehors  du  cloître,  la  vie  des 
moines  sous  sa  direction,  sont  discutés  et  décrits  avec  soin  et  con- 
science. On  sent  parfois  un  peu  trop  le  désir  d'opposer  à  M.  Ladeu/.e 
un  pendant  protestant.  Le  livre  de  M.  Ladeuze  garde  sa  valeur,  même 
après  celui  de  M.  Leipoldt.  Mais  il  est  indispensable  de  lire  l'un,  si 
on  a  lu  l'autre. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  la  prompte  publication  des  docu- 
ments étudiés  ici  par  M.  Leipoldt  et  qu'il  prépare  pour  le  Corpus 
scriptorum  christianorufn  orientalium . 

7.  La  Revue  de  l'Orient  chrétien  a  publié  laVie  et  les  récifs  de 
l'abbé  Daniel  de  Scété  :  M.  L.  Glugnet,  le  texte  grec,  V  (1900),  £9,  254, 
370;  M.  F.  Nau,  le  texte  syriaque,  ib.,  391  ;  M.  I.  Gliih,  le  texte  copte, 
il). ^  535,  et  VI  L901),  51  ;  avec  les  corrections  du  texte  éthiopien,  ib., 
5i;  M.  L.  Clugnet,  une  introduction,  ib.,  56.  Cet  abbé  Daniel,  né 
dans  les  premières  années  du  VIe  siècle,  a  vu  presque  tout  le  siècle.  (  >n 
Ta  souvent  confondu  avec  d'autres  plus  anciens.  11  résidait  ordinaire- 
ment dans  le  désert  de  Scété,  entre  Le  Caire  et  Alexandrie,  et  exerçait 
par  son  prestige  une  influence  morale  sur  les  nombreux  moines  établis 
dans  cette  retraite.  Il  a  d'ailleurs  aussi  beaucoup  voyagé.  Ses  récits 
nous  donnent  une  peinture  vivante  des  milieux  ascétiques.  Partageait- 
il  le  monopliysisme  de  ses  confrères?  Les  versions  copte  et  éthiopienne 
sont  seules  à  nous  donner  un  passage  formel  et  aflirmatif;  comme  le 
pense  M.  Clugnet,  ce  peut  être  une  interpolation.  Mais  il  dirige  une 
femme.  Anaslasie  la  patrice,  qui  a  d'abord  vécu  à  la  cour  de  C  P.,  puis 
s'est  retirée  à  Scété.  Or  cette  personne  est  en  relations  avec  Sévère 
d'Antioche  qui  lui  adresse  des  interprétations  de  l'Ecriture.  Il  y  a  peu 
de  fond  à  faire  sur  les  calendriers  :  Daniel  n'y  est  pas  inscrit  et  Anas- 
lasie s'y  trouve,  lui  tout  cas,  Daniel  n'a  pas  dû  se  mêler  beaucoup  aux 
disputes  provoquées  par  le  concile  de  Chalcédoine. 

8-10.  L'étude  des  sources  et  la  critique  des  documents  ont  étémenées 
parallèlement  aux  recherebcs  historiques.  A  fout  ce  que  les  livres  de 
MM.  Ladeu/.e  et  Leipoldt  nous  ont  fait  connaître  dans  ce  genre,  il  faut 
ajouter  un  certain  nombre  de  publications  spéciales. 

Les  pins  anciens  documents  sur  la  vie  des  ascètes  orientaux  sont 
les  biographies  de  saint  Antoine  par  saint  Athanase  (vers  357  ou  vers 
365),  de  Paul  de  Thèbes,  de  Malchus  le  captif  et  d'Hilarion  par  saint 
Jérôme.  La  première  a  été  traduite  avant  375  par  Evagrius  d'Antioche 
(-J-  393),  ami  de  saint  Jérôme.  Des  trois  autres,  nous  avons  une  rédac- 
tion grecque.  La  question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  saint  Jérôme  a 
plagié  des  originaux  grecs  on  si  ses  récits  ont  eu  les  honneurs  d'une 
traduction  grecque.  L'école  de  Weingarten  a  mis  une  égale  ardeur  à 
contester  la  valeur  historiquede  cesdocumenls  et  l'originalité  de  saint 
Jérôme.  Mais  une  intelligence    moins  étroite    de  ces    temps    lointains, 
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plus  d'information  el  plus  de  critique  renversent  l'une  après  l'autre  les 
conclusions  de  ces  rationalistes  médiocrement  intelligents. 

Le  travail  a  été,  pour  la  vie  d'Hïlarion,  fort  bien  exécuté  par  un  des 
meilleurs  connaisseurs  de  l'ascèse  chrétienne,  M.  0.  Zokckler,  dans  les 
Neue  Ja.hr bûcher  fur  die  deulsche  Théologie,  t.  III  (1894),  pp.  146- 
178  :  Hilarion  von  Gaza. 

M.  Paul  van  den  Ven  a,  de  son  côté,  examiné  un  second  problème  : 
Saint  Jérôme  et  la  vie  du   moine  Malchus    le   captif  (Louvain,   Istas, 
1901;  extrait  du  Muséon,   nouv.   séries,  tomes  I  et  II,  1900-1901  ;  vin- 
161  pp.  in-8°).  La  rédaction  grecque  dé  la  vie  de  Malchus  était  inédite. 
Le  cardinal  Sirlet  en  avait  donné  une  version  latine,  fort  intidèle,  dans 
le   t.   VII  des  Vitae  sanctorum   Patrum  de  Lipomani  (Rome,    1558, 
fos  284-286b  ,  D'après  cette  version,  M.  .1.  Kunze  a  conclu  que  l'original 
était  le    grec.  Saint   Jérôme  aurait    traduit  sans   indiquer  la  nature  de 
son    travail,    et    inséré    des    détails    personnels    qui  ne  pouvaient  que 
tromper  le   lecteur.   «    En  ce   qui    concerne  le   caractère    littéraire  de 
saint  Jérôme,  ajoute-t-il,  notre  conclusion  renverse  bien  des  préjugés  » 
(voy.    Theologisches  Lileraturblatt,  t.    XIX    1898],  pp.  393-398).   La 
position  du    problème   change,  maintenant  que  nous  devons  à  M.  van 
den    Yen    une  édition  de   la    rédaction    grecque,    d'après    trois    mss.  : 
B.  N.,  grec  1605,  xn"  s.;  1598,  xi"  s.;   Val.  gr.   1060,   de  916  (ms.   de 
Grottaferrata  traduit   par  Sirlet).   A   la  suite.    M.  van  den  Ven  publie 
une  traduction   syriaque.    Il    compare    ensuite   les    trois   rédactions  et 
prouve  que  le  texte  latin  est  plus  personnel,  plus  sobre,  plus  savoureux. 
Les  traducteurs  ont  seulement  omis  le  prologue  où  Jérôme  développe, 
en    style  orné    et    compliqué,    son  plan  d'histoire  ecclésiastique.  Une 
telle  omission  n'a  rien  de  surprenant.  Nous  ne  pouvons  résumer  la  dis- 
cussion,   toute    de    détail,    menée    par    M.    van    den    Ven.  Elle  est  un 
modèle    pour  quiconque    aurait  à    élucider   des    questions    analogue-. 
Notons  seulement  que  certaines  méprises   du    traducteur  grec  ont  été 
commises  à    nouveau  par  des  gens  bien    plus  savants,    le  Bollandiste 
De  Buck,  Baillet  et  les  centuriateurs  de  Magdebourg  (pp.  55  et  n.  1, 
S(.)  et    n.  •_>)  :   la    prose    de  saint  Jérôme  unit  dans  une  même  condition 
des  personnages  fort  différents. 

En  même  temps  que  M.  van  den  Ven  publiait  ses  recherches  sur  la 
vie  de  Malchus,  le  problème  de  la  vie  de  Paul  de  Thèhes  était  élucidé 
par  un  antre  philologue  belge. 

M.  .1.  lhi.i:/  publiait  dans  le  Recueil  île  travaux  de  la  Faculté  île  phi- 
losophiez (iand  :  Deux  versions  grecques  médites  de  la  vie  de  Paul 
dé  Thèhes,  avec  nue  introduction  (Gand,  Engelcke;  Bruxelles,  Lamer- 
liu:  1900,  xlviii-33  pp.  in-8  .  Ces  deux  rédactions  nouvelles  portent  à 
quatre  h'-  recensions  de  la  vie  du  solitaire.  M.  Bidez  étudie  le  rapport 
île  ces  recensions  el  des  divers  mss.  Le  classement  qu'il  en  donne  est 
sujet  à  rectification  tant  que  nous  n'aurons  pas  une  édition  critique  de 
la  rédaction  latine.  Voy.  aussi  les  observations  de  M.  Mondry-Beau- 
doin,  Revue  critique,    1901,    t.    Il,  p.  87.  Mais  sur  l'autre  partie   du 
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problème,  la  conclusion  de  M.  Bide/  est  acquise  dès  maintenant. 
L'œuvre  de  saini  Jérôme  esl  l'original.  Ces  rédactions  grecques  sont 
issues,  diversement  modifiées,  d'une  traduction  première.  La  thèse 
contraire  de  Bolland,  qui  avail  ici  précède''  Weingarten,  est  définitive- 
ment ruinée. 

On  peut  dés  lors   se  représenter  l'activité  de   saint  Jérôme  dans  ce 
domaine.   En   373,   il   était   parvenu,  après  d'assez  longues  pérégrina- 
tions, à  Antioche,  auprès  de  son  ami  Evagrius.  A  la  fin  de  l'année  sui- 
vante, il  s'enfonce  dans  le  désert  de  Ghalcis,  la  Thébaïde  syrienne,  où 
il  mène  pendant   cinq  années    la  vie    d'un  solitaire  au  milieu   des  soli- 
taires. Là  se  trouvait  le  village  de  Maronia,    que  sanctifiait  la  présence 
de  Malchus  et    de  sa  compagne  d'esclavage.    Ce  village  appartenait   à 
Evagrius.  Jérôme  eut  donc  toute   facilité  pour  recueillir  sur  les  lèvres 
mêmes  du  héros    le  fragment  d'autobiographie  de   Malchus  qu'il   nous 
a  transmis.  Mais,    pendant    ce    séjour,  Evagrius    traduit  la    biographie 
d  Antoine  par  Alhanase.    Animé  par  cet  exemple,  Jérôme  entreprend 
de  raconter  celle  de  Paul  de  Thèbes  :    son  esprit   se   tourne  naturelle- 
ment, non   pas  vers  les    faits  dont  il  est    le  contemporain  et  le  témoin, 
mais  vers  les  modèles  doublement  lointains  qu'olfre  l'ascétisme  égyp- 
tien-.   Son  œuvre  est  tout  imprégnée    de    l'influence  d'Athanase.   Une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  il  est  retourné  en  Orient.     Dans  sa   soli- 
tude de  Bethléem,  les  souvenirs  de  ce  qu'il  appelle  sa  jeunesse  viennent 
le    presser  (nous  ne  nous  intéressons  guère   aux   événements  de   notre 
vie  que  lorsqu'ils  sont  devenus  des  souvenirs),  et  il  écrit,  vers  391,  sa 
vie  de  Malchus.  Puis,  il  entreprend  la  biographie,  beaucoup  plus  com- 
plexe, du  premier   solitaire  de  Palestine,  Hilarion  de  Gaza.  Ces  opus- 
cules ont  le  plus  grand  succès.  On  les  traduit  en  grec  presque  aussitôt. 
Ouqls  sont  les  auteurs  de  ces  traductions?  Outre  celles  des  trois  bio- 
graphies, nous  en  avons    encore    une  du  De    uiris    iiiluslribus.    Saint 
Jérôme  nous  apprend  que  Sophronius  a  traduit  plusieurs  de  ses  écrits, 
entre  autres  la    lettre   à  Eustochium    et  la    vie    d'Hilarion    [De    uiris, 
cxxxiv,  p.  55  Richardson).  Nous   n'avons  [dus   les  ouvrages  originaux 
de  Sophronius,  Laudes  Bethléem,  De  subuersione  Senipis.  On  ne  peut 
donc  que  risquer  des  conjectures   sur  la  paternité  des   traductions  que 
nous  possédons.   La    version  du    De   uiris    ne  peut  être   antérieure  au 
vu8  siècle,  d'après  M.  \<>n  Gebhardt,  qui  se  fonde  sur  le  caractère  de  la 
langue.  La  vie  grecque  de  Paul,  traduite  avant  le  vu1'  siècle  en  syriaque, 
ne  peut  guère  être  postérieure  au  v1' siècle.  Pour  une  raison  semblable, 
on  assignera   la   même  limite   à   la  date  de    la    vie   grecque  de  Malchus. 
Enfin  la  vie  grecque  d'Hilarion,  utilisée  vers  le  milieu  du  vne  siècle  par 
Léonce  de  Naplouse  dans  sa   vie  de  Jean  l'aumônier  cl  avant  iii  par 
Sozomène  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  est  sûrement  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du   V  siècle.    M.   van  den  Ven,  à  qui  nous  devons  celte 
discussion,  compare  le   lexique  de  ce-;  quatre  morceaux.  Il  conclut   à 
l'existence  de   trois  traducteurs   différents,  dont    l'un    esl    l'auteur  à   la 
fois  des  vies  d  Hilarion  et  de  Malchus.  Ce  dernier  pourrait  être  Sophro- 
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nius  :  il  paraît  bien  connaître  et  imiter  la  lettre  à  Eustocbium.  Si  l'on 
admet  cette  conclusion,  l'on  conjecturera  que  Sophronius  était  origi- 
naire d'Egypte  ou  y  avait  séjourné.  Il  avait  écrit  sur  la  destruction  du 
Serapeum,  et,  dans  les  traductions,  il  ajoute  quelques  détails  exacts, 
mais  de  son  cru,  sur  la   vie  des  moines   égyptiens. 

Dans  la  vie  d'Hilarion,  il  y  a  désormais  deux  rédactions  connues 
pour  les  premiers  paragraphes.  Le  texte  publié  jusqu'ici  présente  une 
traduction  assez  littérale  dans  ce  début,  et  très  large  dans  la  suite. 
M.  van  den  Ven  a  trouvé  dans  le  ras,  de  Paris  grec  lôiO,  du  xie  s., 
une  rédaction  libre  du  début.  De  cette  découverte  et  de  la  comparai- 
son avec  Sozomène,  M.  van  den  Yen  croit  pouvoir  conclure  que 
Sophronius  a  remanié  les  premières  pages  de  sa  traduction,  trouvées 
trop  fantaisistes  par  saint  Jérôme  :  l'historien  Salluste  était  changé  en 
un  pieux  serviteur  de  Dieu,  confident  du  biographe. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  hypothèses  de  cette  dernière  partie,  le 
mémoire  de  M.  van  den  Ven  élucide  des  questions  importantes  pour 
l'histoire  du  monachisme  et  pour  l'histoire  littéraire.  Les  Grecs 
n'avaient  pas  l'habitude  de  vulgariser  dans  leur  langue  les  ouvrages 
de  l'Occident.  Le  jeune  auteur  veut  mesurer  l'intérêt  qu'ils  portaient 
à  l'institution  ascétique  par  l'étendue  du  sacrifice  que  dans  celte  circon- 
stance leur  amour-propre  dut  consentir.  Je  crois  plutôt  que  les  traduc- 
tions des  écrits  hiéronvmiens  (ce  ne  sont  pas  seulement  des  biographies 
d'ascètes)  prouvent  la  déférence  et  le  respect  accordés  au  solitaire  de 
Bethléem.  Il  veut  à  ce  moment,  autour  de  Jérôme,  un  échange  intense 
de  pieux  désirs  et  de  hautes  spéculations.  Tandis  que  des  amis  tradui- 
saient en  grec  les  opuscules  du  docteur  latin,  Jérôme  improvisait  dans 
sa  langue  ces  homélies  que  dom  Morin  a  retrouvées.  On  a  peut-être 
exagéré  la  hauteur  des  barrières  dont  l'Orient  s'était  entouré.  Pour 
Jérôme,  les  documents  ont  gardé  par  hasard  quelques  preuves  d'intérêt 
littéraire.  Mais  la  balance  des  échanges  intellectuels  ne  s'établit  pas 
toujours  par  les  livres,  surtout  en  ce  temps  de  pèlerinages  qu'est  le 
IVe  siècle.  Si.de  plus  en  plus,  les  deux  moitiés  de  l'Empire  tendaient  à 
la  séparation  complète,  des  hommes  comme  Jérôme  relardaient  le 
dénouement    inévitable. 

Paris. 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  M.-A.   Desbois. 
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UNE     LÉGENDE     HAGIOGRAPHIQUE     DE    DALMATIE 

SAINT     DOMNIUS     DE    SALONE1 

Il  est  peu  de  sujets  d'observation  aussi  curieux  pour  qui 
s'intéresse  à  l'antiquité  chrétienne  que  le  tout  récent  renou- 
vellement de  l'histoire  des  premiers  temps  du  christianisme 
dans  l'ancienne  province  romaine  de  Dalmatie.  On  avait  pu 
croire  cette  histoire  écrite  une  fois  pour  toutes  par  le 
P.  Farlati  dans  son  volumineux  Illyricum  sacrum  ~\  il  faut 
aujourd'hui  reconnaître  que  l'autorité  de  cet  ouvrage  n'est 
pas  en  rapport  avec  ses  dimensions.  Les  belles  découvertes 
effectuées  par  Mgr  Bulic  dans  les  antiques  cimetières  chré- 
tiens de  Salone  l'ont  amené  à  faire  la  critique  des  sources 
littéraires  où  s'alimentaient  les  traditions  que  le  P.  Farlati 
avait  recueillies  et  utilisées  sans  en  contrôler  suffisam- 
ment la  valeur,  et  pour  plus  d'une  le  résultat  de  cet  exa- 
men n'a  pas  été  favorable.  Bien  des  données  traditionnelles 
ont  apparu  comme  légendaires,  et  l'on  s'est  notamment 
assuré  que  l'Eglise  salonitaine  ne  pouvait  légitimement  pré- 
tendre à  des  origines  aussi  illustres  que  celles  que  le  pieux 
patriotisme  des  habitants  "de  Spalato,  la  ville  héritière  de 
Salone,  lui  avait  généreusement  attribuées. 

C'est  ce  qui  est  ressorti  avec  évidence  de  l'étude  de  la 
légende  de  saint  Domnius,  le  martyr  de  Salone  le  plus 
révéré  à  Spalato  et  dont  une  tradition,  qui  n'a  rien  d'im- 
mémorial, a  fini  par  faire  le  fondateur,  aux  temps  aposto- 
liques,  de  ce  siège  épiscopal.   Ce  cas  hagiographique  vaut 

I.  Cet  article  est  extrait  d'un  volume  qui  paraîtra  prochainement 
dans  la  collection  de  l'École  Pratiquedes  Hautes-Études,  à  la  librairie 
Champion,  sous  ce  titre  :  Les  origines  chrétiennes  dans  la  prorince 
romaine  de  Dalmatie. 

'2.  S  volumes,  publiés  à  Venise,  1731-1811). 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  -  XI.     N°3.  i.; 
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d  être  examiné  de  près;  on   va,    si  on   le   veut  bien,  pou- 
voir en  juger  '. 

Selon  la  tradition  encore  aujourd'hui  très  en  faveur  à 
Spalato,  le  christianisme  aurait  été  prêché  à  Salone  par  un 
disciple  direct  de  l'apôtre  Pierre,  saint  Domnius  ou  Dom- 
nio,  qui  aurait  terminé  sa  vie  par  le  martyre  sous  le  règne 
de  Trajan  2.  Ainsi  l'Eglise  dalmate  rattacherait  son  origine 
au  prince  des  apôtres  lui-même,  et  Salone  ne  le  céderait  en 
rien  aux  deux  grandes  métropoles  de  la  région  adriatique, 
Aquilée  et  Ravenne,  qui  se  donnent  comme  fondées  toutes 
deux  par  des  disciples  de  saint  Pierre,  la  première  par 
saint  Marc,  l'évangéliste,   la  seconde  par  saint  Apollinaire. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  tradition  ? 

Il  y  a  ceci,  qui  l'explique,  s'il  ne  la  justifie  pas  :  un  Dom- 
nio  a  réellement  été  évèque  de  Salone  et  y  a  subi  le  mar- 
tyre ;  mais  ce  n'est  pas  sous  Trajan,  c'est  sous  Dioclétien 
que  le  fait  doit  se  placer.  De  cette  divergence  entre  une 
croyance  assurément  respectable  et  vieille  de  quelques 
siècles,  mais  non  pas  «  plus  que  millénaire3  »,  et  les  don- 
nées de  l'histoire  rigoureuse,  est  née  la  «  question  de  saint 
Domnio  »,  problème  compliqué,  du  moins  en  apparence,  et 
dont  la  discussion  a  même  vivement  agité  ces  années  der- 
nières le  clergé  el  une  partie  de  la  population  de  Spalato. 

Trois    opinions   se  sont  manifestées,   successivement  ou 
parallèlement,  sur  cet  épineux  sujet.   La  première  corres- 

1.  Je  suivrai,  pour  la  discussion  de  cette  question,  le  plan  adopté 
dans  une  brochure  parue  eu  1901  à  Spalato,  sans  nom  d'auteur  :  Storia 
e  legqenda  di  S.  Domnione  <>  Doîmo.  J'utiliserai  largement  les  articles 
publiés  par  Mgr  Bulic  dans  sou  Bullettino  di  storia  e  archeologia  dal- 
mala,  Bull.  Daim,  passim,  surtout  depuis  1S(.)7.  et  jeme  référerai  aussi 
plusieurs  fois  à  deux  articlesdu  1*.  Delehaye  :  Saints  d'Istrie  efde  l)al- 
malie,e\  L'hagiographie  de  Salone  d'après  les  dernières  découvertes 
archéologiques,  dans  les  AnalectaBollandiana,  X\  III  1899  et  XXIII 
(1904  . 

2.    En    loi  ou  en    107,  selon  deux  traditions  légèrement  différentes 
rpie  Farlati  discute  dans  son  Illyricum  sacrum.  Voir  ci-dessous. 

A.   Les  défenseurs  de  la  légende  ont  prétendu  quelle  s'appuyait  su  r 
une  tradition  «  plus  que  millénaire  ». 
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pond  à  la  tradition  locale  de  Spalato  :  elle  ne  connaît  qu'un 
seul  saint,  Domnius,  Domnio  ou  Doimus,  disciple  de  saint 
Pierre,  premier  évêque  de  Salone  et  martyr  sous  Trajari. 
Mais,  depuis  longtemps  aussi,  il  existe  une  tradition  moins 
simple,  qui  représente  plutôt  l'opinion  ecclésiastique, 
savante  ou  demi-savante,  et  qui  a  été  professée  jusqu'à  il  y 
a  peu  de  temps  par  la  majorité  des  historiens  dalmales  ; 
c'est  une  opinion  conciliatrice  :  elle  admet  l'existence  de 
deux  Saints  du  même  nom,  ou  de  noms  très  peu  différents, 
en  distinguant  Doimus  ou  Domnius,  premier  évêque  et 
martyr  au  début  du  11e  siècle,  et  Domnio,  qu'on  appelle 
également  Doimus  ou  Domnius  II,  évêque  à  la  fin  du 
iue  siècle,  martyrisé  dans  la  persécution  dioclétienne  ;  cer- 
tains font  toutefois  de  ce  martyr  de  Dioclétien  un  cubiculaire 
impérial  qui  ne  serait  salonitaiu  que  par  sa  sépulture,  et 
ainsi  ils  ne  s'écartent  en  rien  de  la  tradition  qui  ne  connaît 
qu'un  évêque  de  Salone  nommé  Doimus,  Domnius  ou 
Domnio.  Enfin,  le  troisième  système,  proposé  dès  le 
xvme  siècle,  a  été  défendu  victorieusement  en  ces  dernières 
années  par  Mgr  Bulic,  et  finira  certainement  par  prévaloir 
aux  yeux  de  ceux  qui  envisageront  le  problème  sans  idée 
préconçue  ;  d'après  lui,  il  n'y  a  bien  eu  qu'un  saint  Doimus, 
ou  mieux  Domnio,  évêque  et  martyr  de  Salone,  mais  il  a  vécu 
au  111e  siècle  et  non  au  Ier,  et  il  est  mort  sous  Dioclétien. 

Pour  justifier  cette  opinion,  il  importe  de  donner  d'abord 
l'historique  même  du  problème,  de  montrer  comment  il 
s'est  constitué,  ce  qui  revient  à  commencer  par  inventorier 
les  sources  auxquelles  se  sont  alimentées  les  traditions  dont 
la  diversité  même  l'a  fait  naître. 


Sources  de  l'histoire  de  saint  Domnio 

Il   existe   en    effet    un   double   groupe    de  sources.   Une 
première  série  de  témoignages.  Ions  antérieurs  au  vne  siècle, 
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ou  au  plus  tard  de  celte  époque,  nous  apprennent  que  Dom- 
nio  est  un  évêque  de  Salone,  martyr  au  temps  de  Dioctétien, 
dont  le  corps  fut  transporté  à  Rome  après  la  destruction  de 
Salone,  vers  640,  et  déposé  dans  la  chapelle  de  Saint-Venance 
au  Latran. 

Une  autre  série  de  témoignages,  plus  récents,  tendent  à 
établir,  d'une  part,  que,  depuis  le  vne  siècle,  on  possède  à 
Spalato  le  corps  d'un  saint  Domnio,  Domnius  ou  Doimus, 
qui  aurait  été  retiré  des  ruines  de  Salone  par  le  premier 
archevêque  de  Spalato,  Jean  de  Ravenne,  vers  650,  et, 
d'autre  part,  que  ce  Doimus  aurait  été  évêque  de  Salone  dès 
la  fin  du  ier  siècle  et  martyrisé  sous  Trajan,  en  104  ou  en 
107  '.  Ce  n'est  guère  que  de  ce  groupe  de  sources  qu'a  tenu 
compte  la  tradition  populaire,  à  moins  qu'elle  ne  les  ait 
créées  elle-même,  une  fois  formée  ou  en  se  formant,  pour 
fixer  la  personnalité  et  l'époque  du  Saint  qu'elle  vénère, 
encore  qu'on  puisse  aussi  discerner  dans  cette  tradition  l'in- 
fluence d'éléments  de  la  première  série. 

Mais  pour  quiconque  avait  connaissance  des  uns  et  des 
autres  et  ne  voulait  en  sacrifier  aucun,  il  n'y  avait,  afin 
d'accorder  les  renseignements  contradictoires  sur  la  sépul- 
ture de  saint  Domnio,  et  puisque  précisément  ceux-ci  en 
faisaient  un  martyr  de  Trajan  et  ceux-là  de  Dioclétien,  qu'à 
admettre  l'existence  de  deux  homonymes,  ayant  vécu  respec- 
tivement au  ier  et  au  me  siècle,  et  dont  les  reliques  auraient 
été  transportées,  celles  du  premier  de  Salone  à  Spalato  seu- 
lement, celles  du  second  de  Salone  à  la  basilique  romaine 
du  Latran.  Et  c'est  ainsi  en  effet  que  les  choses  se  présentent 
depuis  le  xme  siècle  dans  la  tradition  écrite  de  l'Eglise  de 
Spalato,  inaugurée  par  l'histoire  de  l'archidiacre  Thomas, 
mort  en  1268 , 

Elle  n'a  commencé  à  recevoir  une  première  atteinte 
qu'au  début  du  xvme  siècle,  dans  un  écrit  de  l'abbé  Kara- 

I .  Farlati  discute  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  dates,  dans  son  Illyricum  sacrum,  I,  pp.  439-suiv. 
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maneo  Matijasevic,  intitulé  Réflexions  sur  V histoire  de  saint 
Doimus  '.  Mais  il  a  fallu  les  récentes  découvertes  archéolo- 
giques et  épigraphiques  accomplies  à  Salone,  et  les  travaux 
historiques  qui  en  ont  été  la  suite  et  ont  amené  la  critique 
des  sources  déjà  connues,  pour  la  ruiner  définitivement. 

Quels  sont  donc  ces  différents  documents  et  quelle  en  est 
la  valeur  respective  ? 

I.  Sources  de  la  première  série.  —  Examinons  d'abord 
ceux  de  la  première  série.  Nous  en  avons  quatre,  ou  plus 
exactement  quatre  sortes. 

1°  Le  Liber  Ponti/icalis2.  D'après  les  conclusions  de 
Mgr  Duchesne,  qui  semblent  bien  absolument  sûres,  la 
première  rédaction  du  Liber  Ponti/icalis  doit  remonter  à 
l'époque  du  pape  Hormisdas  et  du  roi  Théodoric,  peu  après 
l'année  514.  La  valeur  des  Vies  des  Papes  postérieures  à 
cette  date  est  égale  à  celle  des  annales  et  chroniques  con- 
temporaines, c'est  dire  qu'on  ne  saurait,  pour  le  vne  siècle 
où  nous  avons  à  l'invoquer,  récuser  son  témoignage. 

2°  Les  Martyrologes.  Le  plus  important  et  le  plus  connu 
est  celui  qui,  découvert  par  Francesco-Maria  Fiorentini, 
parut  en  1668  sous  le  titre  de  Vefustius  occidentalis  eccle- 
siae  martyrologium  divo  Hieronymo  tributum  3  ;  il  est 
connu  aujourd'hui  sous  celui  de  Martyrologe  ou  Férial 
hieronymien11.  Il  provient  d'une  combinaison  de  martyro- 
loges plus  anciens  de  diverses  églises,  parmi  lesquels  on 
reconnaît  un  vieux  martyrologe  de  l'Eglise  romaine  qui 
n'est  pas  postérieur  au  début  du  ve  siècle;  la  rédaction 
actuelle  permet  d'y  discerner  l'influence,  qui  a  prédominé  en 
dernier  lieu,    d'un  centre  gaulois  de    la  période  mérovin- 

1.  Riflessioni  sopra  VIstoria  si  S.  Doimo,  réimprimé  à  Spalato  en 
1900. 

2.  On  sait  que  la  première  édition  critique  du  Liber  Ponti/icalis  a 
été  donnée  par  M^r  (alorsabbé)  Duchesne.  2  vol.,  Paris,  1886-1892. 

3.  Migne,  Palrol.  lat.,  XXX,  p.  435. 

4.  Edition  critique  par  De  Rossi  et  Duchesne,  Martyrologium  hiero- 
nymianum,  ad  tidem  codicum.  Bruxelles,  1894. 
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gienne  {  ;  et  Ion  y  retrouve  aussi,  comme  ce  sera  le  cas 
pour  celle  de  saint  Domnio,  des  mentions  qui  dérivent  très 
certainement  du  martyrologe  oriental  dont  nous  avons  un 
abrégé  dans  le  martyrologe  syriaque  transcrit  en  412,  ce  qui 
est,  pour  ce  genre  de  documents,  une  haute  antiquité.  Il  y 
a  du  Férial  hiéronymien  trois  principaux  manuscrits,  le 
Bernensis   (B),   YEpternacensis  (E)  et  le   Wissemburgensis 

(W). 

Après  lui,  il  en  est  un  autre  qui  est  encore  pour  nous 
digne  de  quelque  attention  ;  il  est  désigné  sous  le  nom  de 
Petit  martyrologe  romain  ;  c'est  une  compilation  du 
vine  siècle,  mais  dont  nous  n'avons  que  la  seule  copie  faite 
à  Ravenne  par  Adon  sur  un  exemplaire  envoyé  auparavant 
par  le  pape  à  Aquilée  ;  Adon  et  Bède  s'en  servirent  pour 
composer  leur  martyrologe,  dont  est  issu  le  martyrologe 
romain  actuel,  corrigé  et  annoté  par  Baronius  2. 

3°  Plus  ancienne  encore  que  le  Férial  hiéronymien  esl 
la  Petite  Chronique  ou  Prologus  Paschae'  ;  elle  remonte  à 
l'an  395  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  moins  de  cent  ans  après 
la  lin  de  la  persécution  de  Dioclétien  ;  aussi,  quand  bien 
même  certaines  de  ces  assertions  seraient  contestables  ou 
réellement  fausses,  comme  on  a  pu  le  démontrer  ',  elle  a, 
pour  ce  qui  est  de  celle  période  relativement  récente,  une 


1.  Ce  centre  doit  être  cherché  du  côté  de  l'église  d'Auxerre.  Les 
objections  de  M.  Krusch  n'ont  pas  entamé  sur  ce  point  les  conclusions 
de  Mgr  I  hiehesne. 

2.  Cf.  Armeiaini,  Lezioni  di  Archeologia  cristiana,  p.  145-446. 

IL  Éditée  d'abord  par  Krusch,  Studien  zur  christlich-mittelaller- 
licher  Chronologie,  Leipsick,  ISSU,  p.  ~2 ■_> 7 -~2 .'?.").  pins  par  Mommsen, 
Momum.  Germ.    Auct.  antiq.,  IX.  p.  758  . 

\.  M.  le  professeur  Achelis  a  en  cllet  l'ail  remarquer  dans  un  article 
du  liiill.  l)nlin.,  XXIII  (1900  ,  p.  248,  que,  sur  bien  des  points  où 
on  avait  pu  contrôler  les  données  delà  Petite  Chronique,  elles  avaient 
été  reconnues  erronées;  mais  sur  sainl  Domnio  au  contraire,  elles 
sont,  du  moins  pour  l'essentiel,  corroborées  par  le  témoiynag'e  des 
autres  sources  dignes  de  confiance. 
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évidente   autorité,    surtout    lorsqu'elle    est    d'accord    avec 
d'autres  sources  sérieuses. 

I"  Enfin  les  monuments  archéologiques  el  les  documents 
épigraphiques  :  ce  sont  la  mosaïque  de  la  chapelle  de  Saint- 
Venance  au  Latran,  les  restes  de  basiliques  et  les  inscrip- 
tions découvertes  dans  les  fouilles  de  Salone.  Ces  derniers 
documents  sont  les  plus  anciens,  et,  n'ayant  pas  été  exposés 
aux  mêmes  altérations  que  les  sources  littéraires,  ils  doivent 
être,  une  fois  leur  date  et  leur  caractère  déterminés, 
acceptés  pour  ainsi  dire  sans  discussion. 

II.  Sources  de  la  seconde  série.  —  Commençons  par  les 
plus  importantes. 

1°  En  tête  se  place  Yllistoria  Salonitana,  de  l'archidiacre 
Thomas  l,  qui,  le  premier  parmi  les  représentants  de  la  tra- 
dition écrite  parvenue  jusqu'à  nous,  a  distingué  deux  saints, 
dont  il  a  aussi  légèrement  différencié  les  noms,  Doimus  ou 
Domnius  du  ier  siècle,  et  Domnio  du  me.  Il  écrivit  dans  la 
première  moitié  du  xme  siècle  et  mourut  en  1268.  Nous 
ignorons  en  général  ses  sources,  qu'il  n'a  pas  indiquées, 
mais  on  a  pu  constater  qu'il  n'était  pas  toujours  parfaite- 
ment exact  dans  la  reproduction  des  documents  qu'il  avait 
en  mains  ;  c'est  seulement  sur  les  sujets  où  certains  intérêts 
qui  lui  tenaient  à  cœur,  comme  celui  de  l'amour-propre 
national,  n'étaient  pas  en  jeu,  qu'on  a  le  droit  de  le  consi- 
dérer comme  un  témoin  suffisamment  fidèle,  non  pas  d  ail- 
leurs de  la  vérité,  mais  de  ce  qu'on  regardait  comme  la 
vérité  au  \m('  siècle  à  Spalato. 

Il  existe  trois  manuscrits  principaux  de  son  histoire, 
celui  de  Spalato,  celui  de  Traù  et  celui  de  la  bibliothèque 
Vaticane  ;  ils  correspondent  à  ce  que  Farlati,  dans  son 
lllyricum  sacrum,  appelle  VHistoria  Salonitana  minor,  par 
opposition  à  VHistoria  Salonitana  major,  qui  est  une 
compilation  du  xvi1'  siècle,  où  l'on  retrouve,  modifiée  tantôt 
par  des  additions,   tantôt   par  des   omissions,   l'histoire  de 

1.  Édition  critique  par  Racki  dans  les  Monumenta  Slavorum  meri- 
dionalium    III  .  Agram    Zagrabia),  1894. 


2()0  JACQUES    ZEILLER 

l'Archidiacre.  Beaucoup  des  additions,  sinon  toutes,  ne 
méritent  aucune  créance  1.  A  propos  des  omissions,  il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que,  tant  dans  l'œuvre  originale 
de  Thomas  que  dans  YHistoria  major ',  il  existe  une  grande 
lacune  :  du  vne  au  xe  siècle,  les  deux  ouvrages  ignorent 
presque  tout  de  l'Eglise  de  Spalato,  même  les  noms  de  la 
plupart  des  évêques  ;  c'esl  une  période  de  confusion  et 
d'obscurité. 

2°  Les  Passions  de  Martyrs.  Nous  possédons  six  recen- 
sions de  la  vie  de  saint  Domnio  appartenant  à  ce  genre  de 
documents. 

Il  en  est  d'abord  une  que  Farlati  a  regardée  comme  ren- 
trant dans  la  catégorie  des  Actes  dits  Actes  proconsulaires, 
c'est-à-dire  rédigés  d'après  les  procès-verbaux  officiels. 
Mais  le  style  seul  de  cet  écrit  fait  justice  d'une  telle  affir- 
mation. Farlati,  qui  s'en  est  aperçu,  dit  bien  que  ce  n'est 
pas  l'écrit  primitif,  mais  qu'il  a  été  composé  sur  une  vie 
plus  antique  -,  et.  comme  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  cette  Passion,  dont  la  recension  actuelle  ne  serait  qu'une 
édition  relativement  modernisée,  il  invoque  le  fait  qu'elle 
ne  mentionne  pas  la  translation  du  corps  du  Saint  de  Salone 
à  Spalato!  Elle  est  donc,  conclut-il,  antérieure  à  6o().  La 
pétition  de  principe  est  vraiment  amusante,  et  il  est  facile 
de  répondre  que  ce  récit,  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
document  de  beaucoup  plus  basse  époque,  le  xie  siècle  au 
plus  toi.  ne  disantpasun  mot  de  cette  translation,  c'estappa- 
remment  que  jusqu'au  xi8  siècle  on  n'avait  pas  encore  songé  à 
l'imaginer. 

Une  seconde  vie  de  saint  Domnio  a  été  attribuée  à 
Hesychius,  évêque  de  Salone  au  début  du  ve  siècle,  corres- 

I.  (i  Ea  omnîa  ficta  et  supposita  censui  »,  dit  Lucius,  l'auteur  cons- 
ciencieux du  />c  regno  Dalmatiae  et  Chroatiae,  paru  au  \\u''  siècle; 
Farlati,  qui  ne  l<-  vaut  pas,  reproduit  ces  paroles  dans  son  Illyricum 
sacrum. 

•_>.  III, tr.  sacr.,  I.  p.  104-405. 
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pondant  de  saint  Augustin,  et  qui  figure  a  lort  dans  les 
catalogues  épiscopaux  comme  le  troisième  évêque  du  nom  ; 
cette  vie  a  été  retrouvée  clans  les  manuscrits  d'un  évêque 
de  Modrusa,  Simeone  Begna.  Quelles  raisons  a-t-on  d'en 
accorder  la  paternité  à  Ilesychius  ?  Aucune  qui  soit  sérieuse  ; 
on  y  rencontre  en  revanche  des  erreurs  telles  qu'Hesychius 
n'aurait  pu  en  commettre,  par  exemple  la  mention  d'un 
évêque  Symphorianus,  qui  n'a  pas  eu  d'existence  réelle,  et 
qui  n'en  a  eu  une  dans  la  légende  que  par  la  contusion 
avec  un  personnage  de  nom,  il  est  vrai,  assez  semblable, 
Sympherius  ;  Hesychius  devait  bien  connaître  ce  dernier 
puisqu'il  fut  son  prédécesseur  immédiat  sur  le  siège  de 
Salone,  ainsi  que  le  prouve  une  inscription  récemment 
découverte  dans  la  basilique  urbaine  de  Salone  ' . 

Une  troisième  Vie  fut  composée,  rapporte  Thomas  1  Archi- 
diacre, par  Adam  de  Paris,  sur  la  prière  de  l'archevêque 
de  Spalato,  Laurent  le  Dalmate,  vers  la  fin  du  xic  siècle.  Il 
se  pourrait  bien  qu'elle  fût  la  plus  ancienne  de  celles  que 
l'on  a  aujourd'hui.  Mais  sur  quelles  sources  l'auteur  a-t-il 
travaillé?  s'est-it  servi  de  documents  écrits,  ou  inspiré  uni- 
quement de  la  tradition  populaire?  et  s'il  a  utilisé  les  docu- 
ments écrits,  quelle  en  était  la  valeur?  Autant  de  questions 
qui  demeurent  pour  nous  sans  réponse.  Nous  ne  trouvons 
jusqu'ici  aucune  date  positive  antérieure  au  xie  siècle. 

Quant  aux  autres  vies,  ce  ne  sont  que  des  panégyriques 
ou  des  résumés,  qui  ne  nous  apprennent  rien  de  plus  que 
les  précédentes. 

Ces  Passions  de  saint  Domnius  se  rangent  donc  dans 
cette  catégorie  d'Actes  de  martyrs  que  Ruinait  classait 
cinquième  et  dernière.  Actes  composés  pour  l'édification  de 
pieux  lecteurs  sans  préoccupation  d'exactitude  historique  et 
dont  le  témoignage  n'a  qu'un  intérêt  légendaire.   Ce  n'est 

1.  Bull.  Daim.,  XXVI  l<>;>*  .  p.  71,  et  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire,  XX IV  1904  .  p.  130.  L'inscription  nous  apprend  même 
qu  Hesychius  était  le  neveu  fie  Sympherius. 
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pas  cependant  qu'on  n'y  puisse  jamais  discerner  un  fond  de 
vérité,  et  l'on  aura,  au  cours  de  cette  étude,  à  signaler  ce 
qui    peut    subsister    d'histoire    dans    la    légende. 

3°  Des  vies  précédentes,  on  peul  rapprocher  une  Vie  de 
saint  Clément,  qui  se  trouve  être  une  source  accessoire  pour 
la  légende  de  saint  Domnius.  Elle  a,  comme  la  seconde  des 
Passions  précitées,  été  découverte  dans  les  manuscrits 
de  l'évèque  Simeone  Begna,  par  l'archevêque  d'Ochrida, 
Raffaël  Levakovié  ;  on  l'a  aussi  considérée  comme  l'œuvre 
d'IIesychius,  sans  plus  de  preuve  que  pour  la  vie  de 
Domnius;  ce  document  a  plutôt  le  caractère  d'un  faux  du 
xvie  siècle. 

Tout  cela  ne  nous  fait  pas  remonter  au  delà  du  xie  siècle. 
Nous    arrivons  maintenant    à  deux    textes  du  xe. 

4°  L'un  d'eux  est  le  De  administrando  imperio  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  ;  il  contient  quelques  renseignements 
sur  la  question  qui  nous  occupe.  Seulement  l'historien 
impérial,  guide  sûr  lorsqu'il  traite  des  choses  de  son  temps 
ou  de  pays  qu'il  connaît  bien,  l'est  moins  quand  il  touche 
à  un  sujet  comme  l'histoire  religieuse  de  Salone  ;  il  est  du 
reste  le  premier  à  déplorer  le  manque  de  sources  relatives 
à  l'empire  d'Occident. 

5°  Le  second  texte  du  xc  siècle  est  constitué  par  les  Actes 
du  Concile  de  Spalato  de  924  '.  Il  est  vrai  que  leur  authen- 
ticité est  douteuse  :  car  on  ne  les  connaît  que  par  YHistoria 
salonitana  major  où  ils  sont  insérés.  Peut-être  néanmoins 
serait-il  excessif  de  les  rejeter  sans  autre  preuve,  étant 
donné  qu'ils  cadrent  assez  bien  avec  le  peu  qu'on  sait  sur 
celte  époque  obscure  de  l'histoire  de  la  Dalmatie.  Consta- 
tons donc,  sans  plus,  que,  leur  authenticité  admise,  il  en 
résulte  que  la  croyance  à  l'apostolicité  de  saint  Domnius 
existait  déjà  au  \('  siècle;  nous  ne  trouvons  aucun  témoi- 
gnage plus  ancien. 

I.  Ils  sont  publiés  dans  les  Monvmenla   Slavorum   meridionalium 
VII  .  Agram    Zagrabia  .  1877. 
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6°  Ceux  qui  restent  à  mentionner  sont  au  contraire 
beaucoup  plus  récents.  Le  Bréviaire  de  VÊglise  de  Spalato  ' 
est  un  calendrier  intéressant  par  les  fêtes  dont  il  donne 
l'indication,  mais  qui  ne  remonte  qu'à  l'année  1291. 

7"  Les  S  lui  ut  a  et  Leges  civitatis  Spalati,  qui  contiennent 
des  règlements  pour  la  principale  fête  de  la  cité,  dies  fes- 
tivitatis  Domnii,  sont  encore  postérieurs  :  ils  datent  de 
1312. 

S"  Les  Catalogues  des  évêques  de  Spalato  et  Salone. 
Farlali  en  a  publié  quatre  ;  il  avoue  qu'aucun  n'est  antérieur 
au  xiii1'  siècle  2,  et  cette  date  doit  encore  être  abaissée. 

9°  Chronicùm  pontificale  salonitanum  et  spahttense. 
Il  diffère  des  simples  catalogues  épiscopaux  en  ce  que  à  la 
liste  des  évêques  sont  ajoutées  quelques  courtes  notices 
biographiques.  On  trouve  souvent  citée  dans  ce  Chronicùm 
pontificale  une  Chronica  capituli  spalatensis,  qui  serait, 
au  ;  dire  de  Farlati,  ou  l'histoire  même  de  l'archidiacre 
Thomas,  ou  une  chronique  plus  ancienne  encore  ;  mais 
lorsque  l'on  compare  les  passages  cités  de  cette  chronique 
avec  les  données  correspondantes  de  l'archidiacre,  on  voit 
qu'ils  ne  s'accordent  nullement.  On  se  réclame  aussi  dans 
le  Chronicùm  de  «  tables  du  chapitre  »  de  Spalato,  de 
diplômes  pontificaux  et  autres  documents  d'apparence  véné- 
rable. Farlati  croit  qu'ils  sont  l'œuvre  d'auteurs  divers  qui 
se  seraient  succédé  jusqu'à  Jérôme  Bernardi,  chanoine 
de  Spalato,  lequel  lui  en  remit  une  copie  écrite  de  sa  main. 
Il  leur  accorde  une  confiance  illimitée. 

En  réalité,  un  examen  rapide  suffirait  à  montrer  «  que  la 
liste  épiscopale  de  Salone,  pour  les  premiers  siècles,  est 
toute  de  fantaisie,...  et  qu'elle  n'est  appuyée  sur  aucun 
document  sérieux  :;  ». 

Il  est  donc  impossible  d'arriver  à  quelque  certitude  histo- 

I.   Publié  par  A.  Bertoldi,  Archivio  Veneto,  1886,  pp.  211-251. 

•2.   Illi/r,  sac/-.,  I.  p.  3 1 7  et  seq. 

:\.  Dei.kiiavk.  Anal.  Boll.,  t.  XVIII  [1899  .  p.  396. 
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rique  à  laide  des  seuls  renseignements  puisés  aux  sources 
de  cette  seconde  série.  Il  faut  s'en  tenir  aux  documents  que 
Ton  a  réunis  en  un  premier  groupe,  quitte,  ayant  grâce  à 
eux  une  base  solide,  à  faire  ensuite  un  ou  deux  emprunts, 
acceptables  après  critique,  à  ceux  du  second. 

Kludions  donc  maintenant  de  près  les  indications  que 
nous  fournissent  ces  sources  de  la  première  série. 

II 
Les  faits  certains  relatifs  a  saint  Domnio 

En  premier  lieu,  nous  avons  la  mention  du  martyrologe 
hiéronymien  au  H  avril  :  B.  Salona.  Dalmacie.  Dominionis 
epi  et  miliar  VIII.  —  E.  Salona  dalrnat  dominionis  epi  et 
mi/if  frium.  —  W.  In  Salona  Dalmacie  domionis  epi  VIII 
et  mi  Ha   VIII. 

Cette  mention  provient  du  martyrologe  oriental  dont 
nous  possédons  un  abrégé  dans  le  martyrologe  syriaque  de 
4  12'.  Cet  abrégé  donne  également  au  11  avril  le  nom  de 
saint  Domnio,  évêque  de  Salone,  mais  sans  lui  attribuer  de 
compagnons;  on  verra  plus  loin  si  ce  silence  est  une  raison 
suffisante  de  rejeter  ceux  que  paraît  signaler,  d'ailleurs 
très  confusément,  le  martyrologe  hiéronymien. 

En  tout  cas,  il  ressort  nettement  de  ces  témoignages  que 
Ton  célébrait  au  \  1  avril  la  fête  d'un  martyr  Domnio, 
évêque  de  Salone.  Le  martyrologe  romain  enregistre  cette 
fête  à  la  même  date. 

La  Petite  Chronique  de  395  nous  apprend  maintenant,  à 
condition  de  corriger  la  première  moitié  de  ses  renseigne- 
ments sur  ce  point  par  la  seconde,  en  quelle  année  souffrit 
Domnio  :  «  Dioclefiano  septies  et  Maximiano  sexies  consti- 
tuais persecutionem  sextam  passi  sunt.  In  ea  persecu/ione 
passi  sunt   Petrus   et  Marcellinus   Romae  et  Domnius  et 

I.  Cf.  Delbhaye,  Suints  ttlstrie  et  de  Dalmatie  Analecta  Bollan- 
diana,  KVII1  . 
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Félix passisunt  in  Salone  l.  »  Cette  date  consulaire  corres- 
pond à  299  et  est  par  conséquent  antérieure  au  premier 
édit  de  persécution,  qui  est  de  303;  il  est  vrai  que  des 
exécutions  militaires  eurent  lieu  avant  le  début  de  la  persé- 
cution régulière,  et  ce  sont  précisément  des  soldats  qui 
souffrirent  en  même  temps  que  Domnio  ;  néanmoins,  on  ne 
conçoit  guère  comment  celui-ci  aurait  pu  se  trouver  compris 
dans  une  exécution  militaire  en  dehors  de  la  persécution 
générale;  d'autre  part,  c'est  en  304  que  se  place  réellement 
le  martyre  de  Pierre  et  de  Marcellin  à  Rome,  que  la  Petite 
Chronique  donne  comme  contemporains  de  celui  de  Dom- 
nio ;  Terreur  de  chiffre,  Dioeleti.ino  VII  et  Maximiano  VI, 
au  lieu  de  Diocletiano  IX  (  VIIII)  et  Maximiano  VIII ,  qui 
correspond  à  304,  étant  de  plus  très  explicable,  c'est  évi- 
demment la  date  de  304  qu'il  faut  adopter  pour  la  mort  de 
saint  Domnio.  Jugeàt-on  cette  assertion  contestable,  il  n'en 
resterait  pas  moins  établi  que  l'évêque  Domnio  est  un 
martyr  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

La  mosaïque  de  la  chapelle  de  Saint-Venance,au  baptistère 
du  Latran,  montre  Domnio,  habillé  en  évêque,  occupant 
une  des  premières  places  parmi  les  personnages  représentés, 
à  côté  de  saint  Jean-Baptiste,  tandis  qu'aux  deux  extrémités 
de  la  rangée,  en  deux  groupes  de  deux,  se  tiennent  les 
quatre  soldats  qui  furent  sans  doute  ses  compagnons  de 
martyre,    Telius  et  Paulinianus,  Antiochianus  et  Gaianus. 

Enfin  viennent  les  textes  épigraphiques  découverts  dans 
un  des  anciens  cimetières  suburbains  de  Salone,  le  cime- 
tière de  Manastirine.  C'est  d'abord  un  fragment  de  pluteus 
relatant  l'ensevelissement  de  Domnio  lui-même  -  : 

T     DOMN 
E-     II II     IDY 

1.  Chronica  Minora,  t.  I  [M.  G.,  Auct.  nul.,  t.  IX,  p.  738,  eclidit 
Mommsbn). 

'2.  C.  I.  L.,  III,  9575.  L'emploi  du  mot  depnsilin  n'apparaît  sur  les 
inscriptions    chrétiennes   de   Salone  cpie  vers   la    seconde   moitié    du 
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Deposi)l{io)  ou  plutôt  Na\t[alé)  [beati?)  Domn\ionis  epis- 
copi  di\e  IV  Idu[s  aprilis. 

Cette  inscription  présente  une  seule  difficulté  :  on  y  lit 
IIII  idus  au  lieu  de  III  idus  correspondant  à  la  date  fournie 
par  le  martyrologe  ;  on  dira  clans  quelques  instants  comment 
celte  difficulté  peut  être  résolue. 

Une  seconde  inscription  mentionnant  Domnio  est  celle 
de  Primus,  son  neveu  et  l'un  de  ses  successeurs  sur  le  siège 
épiscopal  de  Salone  [  : 

DEPOSITVS     PRIMVS     EPI 
SCOPVS     XII     KAL-     FEBR-     NE 
POS     DOMN.IONES     MARTORES 

Deposilus  Primus  episcopus  \Il  Kalendas  Februarias, 
nepos  Domnion(i)s  mart{y)r{i)s. 

Cette  épitaphe  et  la  précédente  ont,  du  moins  par  le  for- 
mulaire, tous  les  caractères  d'inscription  du  ive  siècle,  la 
première  étant  néanmoins  plus  ancienne  que  la  seconde. 

Ce  sont  là  des  documents  absolument  sûrs. 

On  y  peut  ajouter  par  surcroît  le  Bréviaire  de  Spalato 
de  1291,  qu'on  ne  saurait  sans  doute  compter  «  parmi  les 
sources  non  troublées  de  l'hagiographie  dalmate  2  »  et  qui 
révèle  déjà  le  dédoublement  de  Domnio,  inscrivant  au  7  mai 
saint  Domnius,  mais  gardant  au  1  1  avril  —  et  c'est  ce  qui 
nous  importe  —  notre  saint  Domnio.  On  y  lit  en  effet  :  3 
.[prit  11 .  In  Salona  sancti  Domnionis  episcopi. 

Voilà    donc    ce    que    nous    savons    de    certain   sur  saint 

ive  siècle.  Cette  inscription  étant  vraisemblablement  plus  ancienne.,  il 
esl  préférable  de  lire  au  début  le  mot  natale.  D'autre  part,  il  n'est 
pas  certain  que  la  première  lettre  de  la  seconde  ligne  soit  un  1']  ;  c'est 
peut-être  un  T;  il  pourrait  être  alors  la  lin  du  mol  .M ART ■  f/ri.s  ,  ou 
BEAT  i  .  on  encore  DEPOSIT  i  . 

1.  CI.  L.,  III,  1  i.s',17. 

2.  Anal.  BolL,  W  III    1899),  p.  395. 

.'?.  \.  Bertoldi,  Breviario  ad  us<>  délia  Chiesa di Spalalo già  Saloni- 
lana,  Archivio  Veneto,  1886,  p.  211-251. 
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Domnio  :  il  fui  évêque  de  Salone  et  il  y  subil  le  martyre 
dans  la  persécution  dioclélienne  en  304;  le  jour  du  martyre 
est  le  11  avril,  ou  plutôt  le  10,  car  c'est  celle  dernière  date 
que  donne  le  pluteus  déjà  cité,  et,  d'autre  part,  on  trouve 
aussi  au  10  avril,  dans  le  manuscrit  A  Y  du  Férial  hiérony- 
mien, cette  indication  :  Domnini  épi]  sans  doute,  on  serait 
à  bon  droit  tenté  de  la  considérer  comme  un  redoublement 
fautif,  par  anticipation,  de  la  mention  du  lendemain  ;  ce 
genre  d'erreur  est  fréquent  dans  les  martyrologes;  mais  sa 
coïncidence  avec  le  texte  de  l'inscription  n'est  pas  négli- 
geable, et,  l'inscription  étanlun  document  de  premier  ordre, 
on  est  dans  l'obligation  d'abord  d'admettre  la  date  du  10 
pour  la  mort  de  Domnio,  et  ensuite  d'expliquer  pourquoi 
elle  a  été  remplacée  ailleurs  par  celle  du  11  ;  c'est  ici  qu'il 
faut,  je  crois,  faire  intervenir  les  compagnons  de  martyre 
du  Saint. 

Les  trois  manuscrits  du  martyrologe  hiéronymien  ajoutent 
respectivement  après  epi  :  miliïir  VIII,  —  et  mi/if  trium, 
—  VIII  et  milia  VIII. 

La  mention  de  miliaria  et  non  pas  de  milites  dans  deux 
de6  manuscrits  du  Férial  biéronymien  donne  tout  d'abord 
à  penser  que  le  martyrologe  syriaque  a  raison  :  YEpter- 
nucensis  seul  présente  la  confusion  fréquente  du  «  milliaire  » 
et  du  «  militaire  »  '  ;  nul  soldat  en  réalité  n'aurait  été  sup- 
plicié aux  côtés  de  l' évêque  Domnio. 

Si  indiquée  que  soit  cette  interprétation,  on  est  pourtant 
forcé  de  ne  pas  s'y  tenir.  N'oublions  pas  d'abord  que  des 
trois  manuscrits  du  Férial  Hiéronymien,  Y  Epternncensis  esl 
tenu  pour  le  meilleur  2.  Rappelons-nous  ensuite  que  sur  la 
mosaïque  du  Latran  figurent  des  soldats,  au  nombre,  il  esl 
vrai,    de    quatre   :   Gaianus,   Antiocbianus,    Paulinianus    el 

1.  Prof.  Achelis,  Theolog.  Litleralurzeitunff,  1900,  p.  562-563,  tra- 
duit dans  le  Bull.  Daim.,  1900,  p.  246-248;  et  Delehaye,  Analecta 
Bollàndiana,  XXV    1906  .  p.  94. 

2.  ('A'.  Delehaye,  ibid.,  p.  95. 
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Telius  ;  on  a  encore  retrouvé  au  cimetière  de  Manastirine 
deux  fragments  de  pluteus  qui  portent  leurs  noms  {  : 

IOCHIANUS 
VVS     TELIVS 
NVS    ASTE 

Ant\iochianus ,  [Gaia)nus,  Telius,  [Paulinia\nus,  Aste[rius. 

Ce  dernier  nom  est  celui  d'un  prêtre  martyr  qui  est  éga- 
lement représenté  parmi  les  personnages  de  la  mosaïque  de 
Saint- Venance. 

On  a  même  pu  penser  un  instant  qu'on  tenait,  de  parles 
découvertes  épigraphiques,  la  preuve  décisive  de  la  légiti- 
mité de  l'association  des  quatre  soldats  à  Domnio,  lorsque, 
sur  un  cartouche  de  sarcophage,  découvert  aussi  à  Manas- 
tirine, qui  porte  2  : 

DEPOSITIO 

GAIANI 

DIE 

on  crut  déchiffrer  deux  monogrammes  très  difficiles  à  lire, 
gravés  sur  les  acrotères,  en  les  interprétant  :  Natale  tertio 
iduum  april.  ;  on  attribua  cette  épitaphe  au  soldat  Gaianus  ; 
mais  on  a  reconnu  depuis  que  le  sarcophage  en  question, 
et  dont  le  monogramme  attend  encore  une  lecture  cer- 
taine, n'est  pas  celui  du  soldat  Gaianus  qui  figure  sur 
la  mosaïque  du  Latran  avec  ses  compagnons,  mais  celui 
d'un  évèque  Gaianus,  postérieur  à  Domnio.  Néanmoins  il 
reste  acquis  qu'il  y  eut  à  Salone  quatre  martyrs  soldats, 
dont  on  a  retrouvé  les  noms  inscrits  sur  un  pluteus  relevé 
dans  Le  cimetière  de  Manastirine,  et  au  voisinage,  il  faut 
ajouter  ce  détail,  de  celui  de  Domnio;  on  en  vient  alors, 
en  constatant  que  le  martyrologe  mentionne  des  soldats 
ayant  subi  le  dernier  supplice  à  Salone  en  même  temps  que 

1.  C.  /./...  III,  12839. 

2.  C.  /•  L.,  III,  9548.  Cf.  aussi  Bull.  Daim.,  VIII  (1885),  p.  186. 
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l'évêque,  el  qu'il  ne  les  mentionne  qu'à  ceLLe  date,  à  se  dire 
qu'il  pourrait  bien,  au  lieu  de  commettre  une  confusion  de 
jours  et  de  mots,  et  se  bornant  à  une  erreur  de  chiffres, 
rappeler  une  tradition  authentique.  Quant  au  silence  du 
martyrologe  syriaque  sur  ces  compagnons  de  Domnio,  ce 
n'est  pas  un  argument  aussi  fort  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire,  car  il  lui  arrive  d'ignorer  d'autres  martyrs  de 
Salone  que  le  Férial  Pliéronymien  rapporte  et  qu'il  y  a  des 
raisons  d'admettre.  Et  enfin  ces  compagnons  de  martyre  de 
l'évêque  qui,  de  douteux,  nous  paraissent  maintenant  vrai- 
semblables et  même  probables,  viennent  nous  donner  la 
solution  de  la  difficulté  de  date  qui  nous  a  conduits  à  parler 
d'eux.  Il  a  dû  en  effet  se  passer  ici  ce  fait  fréquent  dans 
les  dernières  persécutions  où  les  exécutions  multiples  ne 
furent  pas  rares  :  on  engloba  dans  une  même  poursuite 
l'évêque  et  d'autres  chrétiens,  parmi  lesquels  des  soldats,  au 
moins  les  quatre  que  signalent  le  pluteus  et  la  mosaïque, 
peut-être  aussi  le  prêtre  Asterius  dont  le  nom  se  lit  avec  les 
leurs  sur  le  pluteus,  et  ne  se  rencontre  d'ailleurs  en  aucun 
passage  du  martyrologe  ;  et,  après  les  interrogatoires  et  dif- 
férents supplices,  l'évêque  fut  mis  à  mort  dès  le  10  avril, 
ou  bien  il  succomba  plus  vile  aux  tortures,  et  les  autres 
victimes  périrent  seulement  le  lendemain,  mais  on  les  fêta 
tous  le  même  jour,  le  11  avril  '. 

Ainsi  nous  connaissons  de  Domnio  sa  qualité  d'évêque, 
son  martyre  et  la  date  exacte  de  ce  martyre,  10avril304.  L'ins- 
cription de  Primus  nous  apprend  d'autre  part  qu'il  eut  un 
neveu  qui  devint  comme  lui  évêque  de  Salone;  peut-être 
donc  avait-il  dans  la  ville  une  famille  plus  ou  moins  nom- 
breuse et  en  était-il  originaire  et  citoyen  lui-même. 

1.  Ou  pourrait  objecter  que  cette  condamnation  d'un  évêque  et  de 
soldats  est  peu  explicable,  et  l'on  ajouterait  sans  doute  que  l'épuration 
de  l'armée  précéda  la  persécution  contre  le  clergé.  Mais  il  y  resta  évi- 
demment un  certain  nombre  de  chrétiens,  et  parfois,  comme  à  Salone, 
on  en  martyrisa  encore  en  même  temps  que  d'autres  lidèles. 

Revue  cT 'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X"  :;  Li 
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Enfin  nous  pouvons  sur  son  compte  en  savoir  même  un 
peu  davantage  en  nous  adressant  maintenant  à  une  source 
du  second  ordre,  la  Passion  du  saint;  sans  doute,  c'est 
une  source  légendaire,  mais  il  est  possible,  une  fois  en  pos- 
session des  renseignements  provenant  des  sources  sûres,  de 
discerner  à  travers  la  légende  quelques  restes  de  vérité  qui 
vont  augmenter  encore  un  peu,  très  peu,  nos  connaissances. 
La  Passion  prétend  raconter  l'histoire  de  saint  Doimus, 
Févêque  du  ier  siècle  ;  en  réalité,  elle  est  faite  d'éléments 
dont  la  plupart  révèlent  le  111e  siècle  et  constituent,  dans  un 
document  qui  se  donne  comme  relatif  à  un  saint  de  1  époque 
flavienne,  des  anachronismes  flagrants,  mais  qui  peuvent 
par  suite,  appliqués  au  véritable  Domnio  du  temps  de  Dio- 
clétien,  nous  apporter  sur  lui  des  indications  nouvelles.  Si 
cette  vie  en  effet  n'est  pas  inventée  de  toutes  pièces,  c'est 
de  celle  du  véritable  Domnio  qu'elle  s'inspire,  et  sur  un 
point  de  détail  il  a  été  possible  de  constater  qu'elle  s'est  ali- 
mentée à  une  source  exacte.  Dans  l'ensemble  d'ailleurs,  à 
condition  de  ne  pas  accepter  comme  histoire  vraie  chacune 
des  affirmations,  trop  minutieusement  précises  en  un  docu- 
ment de  cette  sorte  pour  n'être  pas  suspectes,  qu'on  y  ren- 
contre, on  est  en  droit  de  considérer  qu'il  y  a  un  fond  géné- 
ral de  vérité  dans  cette  Vie  :  on  nous  y  rapporte  que 
l'évêque  prêchait,  baptisait,  discutait  avec  les  adversaires  de 
l'Eglise,  guérissait  les  malades,  ordonnait  des  prêtres  et  évan- 
gélisait  non  seulenent  la  ville,  mais  le  pays  environnant  ; 
tout  cela  est  fort  vraisemblable,  mais  on  doit  s'en  tenir  à  ces 
généralités,  qu'il  faut  bien  du  reste  avouer  n'être  que  des 
«  clichés  habituels  de  la  littérature  hagiographique1.» 

Il  y  a  seulement  un  détail  où  on  dégage,  du  reste  altéré, 
un  élément  historique,  à  la  fois  précis  et  véritable,  à  l'ori- 
gine d'un  des  passages  de  la  Passion  elle  raconte  que  le 
saint  souffrit  le  martyre  sous  le  gouvernement  An.praefectus 

1.  Dklbhaye,  Anal.  /A»//.,  l.  WIII  (1899),  p.  403. 
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Maurilius  ou  Maurelius\  certaines  recensions  désignent 
ce  préfet  parle  titre  de  praefectus  urbis,  dont  l'impossibilité 
n'a  pas  besoin  d'être  soulignée  ;  d'autres,  par  celui  de  prae- 
fectus Salonarum qui,  encore  inexact,  se  rapproche  davan- 
tage de  la  vérité  ;  mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  le  nom 
donné  à  ce  gouverneur,  Maurilius  ou  Maurelius.  Farlati  lui- 
même  avait  déjà  fait  la  remarque  '  que  ce  nom  est  proba- 
blement issu  de  la  fusion  du  prnenomen  M  (arcus)  et  du 
gentililium  Aurelius  en  un  seul  mot.  Or  il  existe  justement 
une  inscription  trouvée  à  Salone  et  conservée  aujourd'hui 
au  Musée  de  Spalato,  qui  mentionne  un  M.  Aurelius,  gou- 
verneur de  Dalmatie  et  qu'on  doit  évidemment  rapprocher 
de  ce  passage  ;  sa  teneur  est  la  suivante   '. 

FORTVNAE 

CONSERVA 

TRICI-     PRO 

SALVTE-     MARCI 

AVRELI     IVLI     VC 

AVGVRIS-     PRAESI 

DIS     PROVINCIALE 

DASSIVS-     NO 

TARIVS 

VOTVM     SOLVIT 

Fortunae  Conservatrici  pro  Sntule  Marci  Aureli  Juli  v[iri) 
c[larissimi) ,  auguris,  prnesidi.s  provinciue,  Dassius  nota- 
rius  votum  solvit. 

Or  on  sait  que  c'est  à  la  fin  du  111e  siècle  que  la  division 
des  pouvoirs  de  l'ancien  legnlus  Augusti  pro  prneiore 
devint  de  règle,  l'autorité  militaire  étant  attribuée  à  un 
fonctionnaire  qui,  dans  l'Illyricum,  portait  le  titre  de  dux 
illyriciani  limitis,  le  gouvernement  civil  étant  confié  à  un 
magistrat  le  plus  souvent  appelé  prneses;  cette  division  de^s 

1 .  Ulyr.  sacr.  I.   p.  -i  14. 

2.  Cl.  L.,  III,  1938  et  8565, 
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pouvoirs  fut  surtout  l'œuvre  de  Dioctétien  ;  en  Dalmatie 
même,  c'est  1res  peu  de  temps  avant  son  avènement,  en 
280,  sous  Probus  l,  qu'on  voit  apparaître  un  praeses  pour 
la  première  fois. 

Il  y  a  donc  la  plus  forte  vraisemblance  pour  que 
M.  Aurelius  ait  été  réellement  gouverneur  de  Dalmatie 
lors  de  la  persécution  dioclélienne,  au  moment  de  la  mort 
de  Domnio,  et  la  Passion  de  celui-ci,  qui  sur  ce  point 
devait  par  conséquent  dépendre  d'une  bonne  source,  se 
trouve  nous  avoir  apporté  un  renseignement  nouveau  que 
Ton  n'aurait  aucun  motif  de  ne  pas  accepter. 

Et  il  a  l'avantage  en  même  temps  de  fournir  un  argument 
de  plus  contre  l'existence  du  prétendu  Doimus,  martyr  de 
Trajan,  dont  cette  Passion  se  présente  comme  l'histoire,  et 
de  confirmer,  si  besoin  en  était,  la  fixation  de  l'époque  du 
véritable  et  unique  Domnio  au  dernier  quart  du  me 
siècle. 

On  a  cependant  soulevé  ici  une  objection  2.  Le  gouver- 
neur qui  a  condamné  Domnio  au  lemps  de  Dioctétien  ne 
s'appelait  pas,  a-t-on  dit,  M.  Aurelius,  mais  Tarquinius,  et 
on  invoque  à  l'appui  de  ce  dire  la  passion  de  saint  Félix,  epis- 
copus  Spellatensis  qu'on  lit  au  18  mai  dans  les  Acta  Suncto- 
rum  ;!.  Qu'est-ce  que  ce  saint  Félix?  On  a  beaucoup  discuté 
sur  ce  sujet  ;  les  uns,  les  plus  nombreux,  ont  dit  que  c'était 
un  évêque  de  Spello,  petite  ville  italienne  entre  Assise  et 
Foligno,  les  autres  un  évêque  de  Spolète,  d'autres  enfin, 
arguant  ce  qu'un  hagiographe  du  xvi''  siècle,  Pierre  des 
Noëls,  l'avait  donné  comme  Spalatensis,  au  lieu  de  Spella- 
tensisi  ont  soutenu  que  c'était  un  martyr  de  Salone  '.  Ce 
serait   en   ce   dernier  cas   le    Félix   qui   fut    mis    à    mort  la 

1.  Cf.  C.  I  L.,  III.  ISO.").  On  trouvé  des  duces  en  Illvricum  sous 
Valérien. 

•2.  Père  G.  M.  Granic,  Memorie  risguardanti  Vepoca  in  cnî  risse 
ed  il  luogo  dore  riposa  il  corpo  ili  S.  Domnione  o  Doimo.  Spalato, 
1902    n'est  pas  dans  le  commerce  . 

3.    ActaSS.,  Mai  IV.    168-169;  3e  éd.  167-168(18  mai  . 

i.  Cl'.  Acta  SS  .  loc.  cit.  p.   166. 
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même  année  que  Domnio,  et,  sa  Passion  racontant  que  le 
gouverneur  qui  le  fît  mourir  s'appelait  Tarquinius1,  on  a  pu 
conclure  que  l'indication  d'un  M.  Aurelius  comme  juge  de 
Domnio  est  inexacte  pour  le  temps  de  Dioclétien,  et  voir 
là  un  argument  contre  la  thèse  de  l'unicité  et  de  la  non- 
apostolicité  de  saint  Domnio. 

Eût-il  un  fondement  réel,  il  serait  de  peu  de  portée. 
Examinons-le  pourtant.  D'abord  est-il  bien  sûr  que  le  mar- 
tyr Félix  du  18  mai  ne  soit  pas  de  Spello  ?  La  leçon  Spelln- 
lensis  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  dans  les  manus- 
crits qui  le  concernent;  ensuite,  n'attendrait-on  pas,  s'il 
était  bien  de  Salone,  l'expression  Salonitanus  plutôt  que 
Spabitensis  ?  enfin  on  doit  remarquer  que  le  culte  de  ce 
Félix  et  la  croyance  à  la  possession  de  son  corps  se  sont 
assez  perpétués  à  Spello  pour  qu'il  ne  soit  pas  vraiment 
très  facile  de  contester  son  attribution  à  celte  petite  ville  ; 
mais  cette  dernière  raison  vaudrait  également  pour  Spalato. 
Et  d'un  autre  côté,  la  découverte  de  la  Petite  chronique,  fai- 
sant historiquement  connaître  un  martyr  Félix  de  Salone, 
sur  lequel  on  manquait  jusque-là  de  données,  est  venue 
apporter  aux  partisans  de  l'attribution  salonitaine  une 
sérieuse  raison  de  la  maintenir.  Puisqu'il  y  avait  quelque 
doute,  n'est-il  pas  levé  aujourd'hui,  où  l'on  sait  qu'il  y  a 
réellement  eu  un  saint  Félix  de  Salone,  qu'il  est  permis 
somme  toute  de  nommer Spalatensisl  La  tradition  de  Spello 
n'est    pas    absolument    décisive   en    sens    contraire. 

La  question  reste  donc  douteuse.  Mais,  quand  bien  même 
il  serait  avéré  que  la  passion  de  saint  Félix  contenue  dans 
les  Acta  Sanctorum  au  18  mai  se  réfère  au  martyr  salonitain 
victime  la  même  année  que  Domnio  de  la  persécution  dioclé- 
tienne,  —  et  c'est  bien  à  cette  date  du  18  mai  que  l'on  fête 
saint  Félix  à  Spalato,  —  il  ne  s'en  suivrait  nullement  qu'on 

1.  M.  Cons,  dans  sa  thèse  sur  la  Province  romaine  de  Dalmatie,  a, 
sur  la  Loi  sans  doute  de  ce  document,  l'ait  figurer  ce  très  suspect  Tar- 
quinius dans  sa  liste  de^  gouverneurs  de  Dalmatie. 
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pût  se  prévaloir  de  son  contenu  pour  s'inscrire  en  faux 
contre  l'assertion  que  M.  Aurelius  Julius  a  porté  la  condam- 
nation contre  Domnio  en  304.  Car  d'abord,  si  Domnio  et 
Félix  ont  souffert  la  même  année,  rien  ne  nous  garantit 
qu'ils  aient  été  compris  dans  la  même  exécution  :  nous 
avons  même  lieu  de  penser  le  contraire  en  voyant  Domnio. 
le  prêtre  Asterius,  les  soldats  Gaianus,  Telius,  Antiochia- 
nus  et  Paulinianus  associés  à  Manastirine  presque  dans  la 
même  sépulture  et  au  Latran  sur  la  mosaïque  de  Saint- 
Yenance  et  Félix  ne  pas  figurer  parmi  ce  groupe  et  en 
constatant  que  les  dates  des  fêtes  sont  différentes.  Si  donc 
l'un  est  mort  au  printemps,  l'autre  à  la  fin  de  l'année  ',  ou 
même  tous  deux  au  printemps,  mais  l'un  au  début  d'avril, 
l'autre  à  la  fin  de  mai,  le  gouverneur  a  pu  changer  dans 
l'intervalle,  etM.  Aurelius  avoir  ordonné  la  mort  du  premier 
et  Tarquinius  celle  du  second.  Mais  surtout  il  faut  bien  dire 
que  la  Passion  de  saint  Félix  présente  par  elle-même  de  trop 
faibles  caractères  d'authenticité  pour  qu'on  puisse  s'en  faire 
une  arme  contre  la  nouvelle  thèse  relative  à  saint  Domnio  ; 
elle  n'est  pas  d'apparence  fabuleuse  à  l'excès,  mais  elle  a  ce 
caractère  banal  et  convenu  auquel  se  reconnaît  trop  souvent 
l'hagiographie  légendaire. 

La  mention  de  M.  Aurelius  dans  la  passion  de  saint  Dom- 
nio garde  donc  sa  valeur  non  seulement  comme  supplément 
à  nos  informations  assez  réduites  sur  le  saint,  mais  comme 
témoignage  en  faveur  de  l'attribution  de  son  martyre  à  la 
persécution  de  Dioclétien. 

On  pourrait  même  le  fortifier  encore  en  relevant  un 
autre  détail  :  le  rédacteur  de  la  passion  fait  dire  à  Maurilius, 
lorsqu'il  s'efforce  de  contraindre  l'évêque  à  renier  le  chris- 
tianisme, que  la  religion  nouvelle  est  contrarium  legi- 
bus  Augustorum  -,  contrarium   legibus  imperatorum   !  ;  le 

1.  Ce  serait  possible,  malgré  la  fête  du  1S  mai,  caria  date  de  la  fête 
n'est  pas  toujours  celle  de  la  mort. 

2.  ///.  sacr.,  I.  p.  122. 
3."  //;/'(/.,  p.  415. 
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gouverneur  reproche  an  saint  d'être  conlru  lecjes  imperato- 
rumnostrorbmagentem  '.  Tous  ces  pluriels,  bien  qu'admis- 
sibles pour  le  temps  de  Trajan,  y  seraient  moins  natu- 
rels qu'en  Tannée  304,  en  pleine  tétrarchie,  alors  que 
depuis  18  ans  Maximien  était  Auguste  et  collègue  de  Diocté- 
tien et  depuis  onze  ans  Constance  Chlore  et  Galère  Césars  et 
héritiers  désignés  des  Augustes. 

Il  ne  subsiste  par  conséquent  aucun  doute  sur  l'époque  du 
martyre  de  saint  Domnio,  et,  si  nous  en  ignorons  les  cir- 
constances, nous  savons  sous  le  gouvernement  de  quel 
magistrat  il  eut  lieu.  Ainsi  l'hypothèse  du  Domnio  ou  Dom- 
nius apostolique  est  définitivement  écartée.  Celte  conclusion 
devrait  nous  suffire  pour  l'instant,  si  le  problème  relatif  aux 
reliques  du  saint  ne  se  rattachait  trop  étroitement  à  la 
légende  qui  a  transformé  son  personnage  pour  qu'on  puisse 
n'en  pas  traiter  en  même  temps. 

On  a  vu  ci-dessus  -  qu'on  avait  découvert  l'épitaphe  de 
saint  Domnio  au  cimetière  de  Manastirine  ;  il  y  avait  donc 
été  enseveli,  sinon  aussitôt  après  sa  mort,  au  moins  après 
la  fin  de  la  persécution .  Que  ses  restes  y  soient  demeurés 
jusqu'à  la  destruction  de  Salone  au  viie  siècle  ou  qu'on  les 
ait  transportés  une  ou  plusieurs  fois  dans  l'intérieur  de  la 
ville  au  moment  des  diverses  invasions  subies  par  la  Dal- 
matie  pour  le  soustraire  aux  profanations  des  barbares,  il 
dut  après  la  catastrophe  finale  tomber  entre  les  mains  de9 
Avares  ou  rester  quelque  temps  abandonné  dans  les  ruines. 
Le  Liber  Pontificalis  3  nous  apprend  que  le  pape  Jean  IV 
envoya  alors  en  Dalmatie  un  messager  de  confiance,  l'abbé 
Martin,  chargé  de  racheter  les  chrétiens  captifs  des  enva- 
hisseurs et  de  retrouver  et  de  ramener  à  Rome  les  reliques 
des  saints  :  misit per  omnem  Dalmatikm  seu  Histriam  mili- 
tas pecunias  per  sanctissimum  et  fidelissimum  Martinum 

1.  Ibid.,  p.  419. 

2.  Paye  205 

3.  Lib.  Pont.,  Jean  IV,  éd.  Dichesne,  p.  330. 
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Abbatem  propter  redemptionem  captivorum,  qui  deprae- 
dati  fuerant  a  gentibus.  Eodem  tempore  fecit  ecclesiam 
beatis  martyribus  Venantio,  Anastasio,  Mauro  et  aliis  mul- 
tis  martyribus,  quorum  reliquias  de  Dalmatia  et  Histria 
adduei  praeceperat.  A  vrai  dire,  l'œuvre  dont  le  Liber 
PontifLcalis  fait  ici  honneur  à  Jean  IV  était  plutôt  une  res- 
tauration ou  une  transformation  :  car  avant  le*/ //se  deSaint- 
Venance  il  existait  au  même  endroit  une  chapelle  édifiée 
par  le  pape  Hilaire  au  ve  siècle  et  consacrée  à  saint  Etienne  ' . 
Mais  on  ne  peut  employer  le  mot  inexactitude  pour  appré- 
cier le  renseignement  du  Liber. 

Ce  qui  serait  un  plus  juste  sujet  d'étonnement,  c'est  que 
saint  Domnio  ne  soit  pas  cité  nommément  dans  le  passage 
qu'on  vient  de  lire;  il  est  seulement  compris  dans  le  aliis 
martyribus.  Mais  nous  avons  une  preuve  qu'il  faisait  bien 
partie  de  ces  martyrs,  dans  la  mosaïque  de  Saint- Venance,  où 
il  figure  en  son  costume  d'évêque,  à  côté  de  saint  Jean- 
Baptiste,  parallèlement  à  Venance  placé  à  côté  de  saint 
Jean  l'Apôtre.  Il  est  à  croire  qu'il  n'a  pas  été  mentionné 
parce  que  le  rédacteur  s'est  contenté  de  représenter  par  un 
seul  nom  l'ensemble  des  martyrs  de  chacune  des  provinces 
ou  des  localités  d'où  on  les  avait  ramenés  :  saint  Maur  est 
nommé  pour  l'Istrie,  saint  Anastase  pour  le  second  des 
grands  cimetières  suburbains  de  Salone,  celui  de  Marusinac, 
saint  Venance  pour  celui  de  Manastirine.  Pourquoi  Venance 
de  préférence  à  Domnio  ?  Parce  que  peut-être  il  luiest  anté- 
rieur, parce  que  aussi  le  père  du  pape  Jean  IV,  dalmate 
d'origine,  s'appelait  Venance  et  que  Jean  IV  aurait  eu  pour 
ce  saint  un  culte  de  famille  :.  Il  ne  reste  donc  plus  de  diffi- 
culté, et  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  les  documents 
précédents  nous  fournissent  une  certitude  suffisante  sur  le 
fait  essentiel  du  transport  du  corps  de  saint  Domnio  à  Rome 
après  la  destruction  de  Salone. 

1.  Cf.  Duchesne,  Bulletin  critique,  1886,  p.  5. 

2.  Cf.  de  Rossi,  Mnsaïcicrisliane  délie  chiese  di  Roma  Rome,  1899  . 
XIII,  San  Venanzio,  p.  5. 


SAINT    DOMNIUS    DE    SALONE  2  I  7 

Y  est-il  toujours  resté  intact  ?  C'est  une  autre  question. 
Constatons  seulement  pour  l'instant  que,  d'après  l'histoire  de 
l'église  Saint-Jean  de  Crescimbeni,  une  récognition  des 
reliques  des  martyrs  de  la  chapelle  de  Saint- Venance  eul 
lieu  sous  le  pape  Alexandre  VII  l. 

Mais  plus  intéressante  est  une  citation  du  Chronicum  Pon- 
tificale de  Spalato,  parce  que,  s'inspirant  sur  ce  point  d'une 
source  véridique  qui  pourrait  être  cette  «  chronique  du  cha- 
pitre »  dont  il  y  est  parlé,  elle  nous  prouve  que  la  tradition 
sur  la  présence  des  reliques  du  saint  à  Spalato  n'avait  pour- 
tant pas,  au  moins  avant  l'époque  de  l'archidiacre  Thomas, 
étouffé  tout  souvenir  de  l'authentique  transfert  qui  avait  eu 
lieu  à  Rome;  on  y  lit  2  »  ...  de  hoc  etiam  s.  Domnio  dicitur 
quod  Johannes  IV,  Surnoms  Pontifex,  qui  sedit  annis  tri- 
bus, menses  S.  diebus  10  et  incepit  pontificatum  anno 
Domini637,  qui  etiam  Dalmata  natione  fuit,  Romam  afferi 
jussit  ejus  corpus,  quod  Venerabilis  Pontifex  révèrent er 
suscipiens,  apud  ecclesiam  s.  Johannis  lateranensis  recondi- 
dit  ;  ac  ibidem  jussit  depingere  imaginent  s.  Domriii  cum 
pallio  et  cœteris  pontificalibus  indu  mentis,  similiter  fecit 
depingere  imaginem  Beati  Anastasii  martyris  inter  alios 
sanctos.  Vide  de  hoc  f'usius  in  chronica  capituli Spalatensis, 
pu  g.  14.   » 

Cette  pièce  est  un  témoignage  irréfragable  de  ce  qui  «  se 
disait  »  encore  à  Spalato  au  moment  de  sa  rédaction,  qui  ne 
paraît  pas  devoir  remonter  beaucoup  plus  haut  que  le 
xme  siècle.  On  voit  ce  que  devient  la  tradition  «  plus  que 
millénaire  »  qu'invoquent  encore  certains  auteurs  !  contem- 

I.  Historia  ecclesiae  S.  Johannis  ante  portam  Latinam,  l.  II, 
ch.  vu,  p.  I  15  (Rome,   1716  . 

•2.   III.  sacr.  I.  p.  476. 

A.  Mgr.  Devic,  doyen  du  chapitre  de  Spalato,  dans  deux  brochures 
intitulées  :  Festeggiamo  il  noslro  palrôno  S.  Doimo,  discepolo  di 
S.  Pietro,  primo vescovodi  Salona,  le  cui  sacrée  venerafe  ossa  riposano 
a  Spalato,  et:Apologia  al  Festeggiamo.  Ces  ouvrages  sont  dépourvus 
de  valeur  scientifique. 
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porains   en   faveur  de   la   légende  concernant  la  prétendue 
translation  de  Salone  à  Spalato  des  reliques   du  saint   vers 

650  ». 

Fri bourg  (Suisse). 

Jacques  ZEILLER. 

1.  On  pourrait  ajouter  aux  récits  précédents  sur  la  translation  à 
Rome  les  affirmations  de  quelques  autres  écrivains  :  le  cardinal 
Baronius  dans  une  note  au  martyrologe  romain  à  la  date  du  1  I  avril  ; 
le  cardinal  César  Rasponi  dans  son  ouvrage  sur  la  basilique  du  Latran, 
t.  III,  chap.  !"2.  p.  239,  éd.  romaine  de  1656;  Godefried  Heuschen, 
Analecta,  311;  Marnavic,  dans  sa  Difesa  di  san  Felice;  Martinelli 
dans  sa  Rom  a  ricercata,  Venise,  1664,  p.  157  ;  etc. 


LES     ORIGINES 
DES     CONTROVERSES     TRIBUTAIRES 

Jésus  était,  selon  la  catéchèse  primitive  attestée  par  saint 
Luc,  un  «  homme  à  qui  Dieu  a  rendu  témoignage  par  les 
miracles,  les  prodiges  et  les  signes  qu'il  a  opérés  par  lui  »  '  : 
il  était  le  Messie.  La  mort  qui  semblait  avoir  anéanti  son 
œuvre  n'avait  t'ait  que  l'ajourner.  Le  Messie,  crucifié  sur  le 
Calvaire,  avait  été  glorifié  par  Dieu  et  introduit  au  ciel.  On 
attendait  impatiemment  son  retour;  on  espérait  le  voir, 
d'un  jour  à  l'autre,  apparaître  sur  les  nuées  pour  juger  les 
hommes  et  introduire  les  élus  dans  le  royaume  promis  2. 
Jésus  occupait  donc  une  place  exceptionnelle  dans  l'esprit 
des  premiers  chrétiens.  Selon  une  expression  que  Luc  met 
dans  la  bouche  de  l'apôtre  Pierre,  il  était  «  celui  qui  conduit 
à  la  vie  »3;  il  venait  immédiatement  après  Dieu  dont  il 
était  l'instrument.  Souvent  on  saluait  en  lui  le  Messie  4, 
souvent  aussi  on  le  nommait  le  serviteur  de  Dieu  '.  Mais 
on  ne  pouvait  oublier  que  Jésus  aimait  à  présenter  Dieu 
comme  le  père  commun  de  la  famille  humaine  :  que, 
pour  exciter  les  hommes  à  pratiquer  la  vertu,  il  leur  rappe- 
lait leur  titre  d'enfants  de  Dieu:  et  que  lui-même,  ayant 
conscience  d'être  par  ses  sentiments  à  la  hauteur  de  ce 
noble  titre,  s'appelait  volontiers  le  Fils,  comme  pour  s'offrir 


1.  Art.,  II.  22. 

2.  Marc,  IX,  1;  XIII.  30;  Luc,  XVII,  30;  Art.,  III.  21,  etc. 
A.  Act..  III.  i:>. 

4.  Act.,  II.  36.  Sur  le  sort  du  mol  Messie  qui  ne  disait  rien  aux 
chrétiens  d'origine  païenne,  voir  Harnack,  Dogmengeschichte,  I3.  17.'». 

5.  Art.,  III.  13,  26;  IN".  21.  .'}<>.  Le  même  terme  -y.::  reparaît  dans 
I  Clem..  LIX,  2,  A;  Barn.,  VI.  1  ;  IX.  2;  Didaché,  IX,  2,  A;  X.  2,  A  : 
Martyr.  Polyc,  XIV.    I.  A.  etc.  Voir  Harnack,  /.  c.  p.   176. 
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en  modèle  à  ses  frères  '.  Aussi,  quand  on  désignait  Dieu 
sous  le  nom  de  Père  iet  l'on  était  heureux  de  voir  en  Dieu 
le  Père  du  peuple  élu  le  mot  Fils  s'offrait  de  lui-même 
pour  désigner  Jésus. 

Dans  la  théologie  hébraïque,  le  principe  des  phénomènes 
supérieurs  à  la   mesure  ordinaire  et  régulière  de   l'activité 
humaine  était  appelé  l'Esprit  de  Dieu  ou,  par  abréviation, 
l'Esprit.  D'après  le  rédacteur  du  livre  des   Juges,    Samson 
commença  à   être    agité   par  l'Esprit  de  Iahvé  à   Machané- 
Dan  2.  Il  le  fut,  dans  la  suite,  à  diverses  reprises.  Un  jour 
qu'un   jeune  lion  rugissant  marchait  à  sa  rencontre,  Sam- 
son saisi  par  l'Esprit  de  Iahvé  le  déchira  comme  on  déchire 
un  chevreau  \    Une  autre  fois,   l'Esprit   de   Iahvé  le  saisit 
encore  et  il  descendit  à  Askalon  où  il  tua  trente  hommes4. 
Dans  une  autre   circonstance,    Samson  lié    par   ses    conci- 
toyens allait  tomber  au   pouvoir  des  Philistins;  l'Esprit  de 
Iahvé    le    saisit    et    il    brisa    les    cordes   qui   tenaient   ses 
membres   captifs  5.    Caleb,    Gédéon,   Jephté,    Saùl,   David, 
tous  ceux  dont  l'ardeur  patriotique  arracha  le  peuple  hébreu 
des  mains   de  ses  ennemis,   furent,    au  dire  de  l'historien 
biblique,     suscités    par    l'Esprit    de    Iahvé    qui     développa 
leur  énergie  et  les  conduisit   au  combat  6.  Dans  ces  textes 
et  dans  d'autres  semblables,  l'Esprit  de  Dieu  est  un  principe 
de  force  musculaire  ou  d'héroïsme  patriotique  7  ;  ailleurs  il 
nous  est  présenté  comme  un  principe  de  visions  extatiques. 
Ézéchiel  nous  raconte  que  l'Esprit  le  transporta  en  extase 
à  Jérusalem,  lui  montra  le  temple,  puis  le  ramena  dans  la 
Chaldée  s.  Mais  la  fonction  principale  de  l'Esprit  était  de 

1.    Holtzmann,  Neutestamen tl iche  Théologie,  II,  272  et  161;  Loisy, 
/.' i.v;uufile  et  VÉfflise,  p.  il  et  suiv. 
•I.lJiid..  XIII.  25. 
3.  XIV,  6. 
i.    XIV,  19. 

5.  XV,  19. 

6.  Jud.,  III.   H»;  VI.  34;  XI.  29:  I  Sam.,  XI.  6;  XVI.  13. 

7.  Ezech.,   II.  2;  III.  '.M.   L'Esprit  le  fait  tenir  sur  ses  pieds. 
S.   Ezech..  VIII,  \\;  XI.  1  :  XI.  24. 
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faire  parler  l'homme  sur  lequel  il  descendait,  de  mettre  dans 
sa  bouche  des  discours  que  Ion  trouvait  tout  faits,  et  que 
l'on  n'avait  plus  qu'à  proférer.  «  L'Esprit  de  Iahvé  tomba 
sur  moi,  nous  raconte   Kzéchiel,  et  il  me  dit  :  parle;  ainsi 

parle  Iahvé '  »  D'après  le  livre  des  Chroniques,  Ama- 

saï,  Jazachiel,Zacharie  furent  revêtus  de  l'Esprit  et  parlèrent 
sous  sa  dictée  2.  Toutefois  le  langage  inspiré  par  l'Esprit,  au 
lieu  d'être  un  discours  suivi  comme  dans  les  exemples  que 
nous  venons  de  mentionner,  consistait  souvent  en  cris 
accompagnés  de  convulsions.  Le  premier  livre  de  Samuel 
nous  apprend  que  l'Esprit  de  Dieu  s'étant  emparé  de  Saiïl 
le  fit  crier,  se  dévêtir,  et  finalement  le  jeta  par  terre,  tout" 
nu,  aux  pieds  de  Samuel  3.  Sous  cette  forme,  l'action  de 
l'Esprit  de  Dieu  pouvait  être  collective  et,  dans  ce  cas,  elle 
était  contagieuse.  Les  hommes  que  Saùl  avait  chargés  de 
prendre  David  rencontrèrent  une  troupe  de  nabis  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  Samuel,  et  qui  criaient  en  commun. 
L'Esprit  de  Dieu  saisit  alors  les  émissaires  de  Saùl,  et  ils  se 
mirent  à  crier  comme  les  nabis  4.  Tous  ces  phénomènes 
avaient,  on  le  comprend  facilement,  un  caractère  excep- 
tionnel, et  l'effusion  de  l'Esprit  de  Dieu  était  réservée  à 
quelques  mortels  privilégiés.  Mais  on  espérait  que,  dans  les 
temps  messianiques,  il  n'en  serait  plus  de  même.  Alors,  se 
disait-on,  l'Esprit  de  Dieu  se  donnerait  à  tous  indistincte- 
ment. Aussi  le  prophète  Joël  signale  cette  faveur  comme 
une  des  gloires  principales  de  l'ère  messianique  :  «  Je  répan- 
drai, fait-il  dire  à  Dieu,  mon  Esprit  sur  tout  le  monde,  en 
sorte  que  vos  lîls  et  vos  filles  prophétiseront,  que  vos  vieil- 
lards auront  des  songes  et  vos  jeunes  gens  des  visions  •'.  » 
Dans  les  années  qui  suivirent  la  mort  du  Sauveur,   les 

1.  Ezech.,  XI,  5. 

2.  I  Chron.,  XII,  18;  II  Chron.,  XX,  14:  XXIV,  20. 

3.  I  Sam.,  XIX,  23,  24. 

4.  I  Sam.,  XIX,  20. 

5.  Joël,  II,  28. 
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communautés   chrétiennes,    travaillées   par   l'enthousiasme 
religieux,   étaient    le  théâtre  de  phénomènes  merveilleux, 
parmi  lesquels   il  suffit  de   mentionner  ici  le   «    parler  en 
langues  ».  D'après   le   récit  des  Actes,   quelques  semaines 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  morl  de  Jésus  que  les 
apôtres  se  mirent  soudain  à  parler  tous  en  langues  dans  la 
ville   de  Jérusalem.   Quelque  temps    après,    l'apôtre    saint 
Pierre  se  disposait  à  donner  le  baptême  à  quelques  païens, 
quand  ceux-ci  se  mirent  à  parler  en   langues  tout  comme 
lavaient  fait  les  apôtres.  Le  même  prodige  se   renouvela  à 
Ephèse  au  moment  où  saint  Paul  venait  d'imposer  les  mains 
■sur  de    nouveaux  chrétiens  '.    Les   Actes   ne   mentionnent 
que  ces  trois  faits,   mais  on  s'aperçoit  en  les  lisant  que  le 
«  parler  en  langues  »  accompagnait  l'initiation  chrétienne 
et    qu'il   était   comme   la    pierre   de    touche   à  laquelle  on 
reconnaissait  le  parfait   chrétien.   A   Corinlhe,   les   fidèles 
parlaient  couramment  en  langues,  et  ils  préféraient  ce  don 
à  tous  les  autres  2.  Us  considéraient  en  effet  le  «  parler  en 
langues  »    comme   l'accomplissement   de    la   prophétie    de 
Joël  3.   Ils  étaient  convaincus  que  Dieu   avait  répandu  sur 
eux  son  Esprit,  gage  infaillible  du  bonheur  qu'ils  espéraient 
goûter  sous  peu  dans  le  royaume  messianique.  En  même 
temps   qu'ils   croyaient   au   Père  et   au    Fils,    les   premiers 
chrétiens   croyaient  donc    également  au    Saint-Esprit.    En 
d'autres  termes,  le  christianisme,  à  son  berceau,  possédait 
les  éléments  de  la  Triade,  d'où  est  sorti,  par  des  transfor- 
mations successives,  le  mystère  actuel  de  la  Trinité. 

Toutefois,  si  l'on  avait  les  éléments  d'une  Triade,  on 
n'avait  pas  de  Triade  proprement  dite.  On  croyait  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  mais  on  ne  disposait  d'aucun 
lien  pour  les  unir  ensemble.  On  les  mentionnait  isolément. 


I.     \r/..  II.   i;  X.  i  i  el   iC;  XIX,  <>.  Voir  aussi  IV,  31. 

■_>.    I,  Cor.,  XIII.   I  el    XIV  loul  entier. 
3.    Arl..  II.   16. 
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On  adressait,  par  exemple,  les  prières  au  Père  qui  «  seul, 
suivant  l'expression  de  Clément  de  Rome,  était  Dieu  l  »  ;  on 
donnait  le  baptême  au  nom  de  Jésus  ~  ;  on  constatait  qu'au 
moment  du  baptême,  les  néophytes  recevaient  le  don  du 
Saint-Esprit  ;  mais  on  n'allait  pas  plus  loin  3.  Dans  la  prière 
liturgique  qui  était  en  vigueur  à  l'époque  de  saint  Clément, 
on  lit  :  «  Que  tous  les  peuples  connaissent  que  tu  es  le  seul 
Dieu,  que  Jésus-Christ  est  ton  serviteur  et  que  nous 
sommes  ton  peuple  et  les  brebis  de  ton  pâturage.  'l  »  Ce  qui 
est  associé  ici  à  Dieu  et  à  Jésus  le  serviteur  de  Dieu,  c'est 
le  peuple  élu,  l'objet  des  prédilections  divines.  Le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  n'avaient  pas  encore  cette  union 
intime  qui  les  fait  s'appeler  mutuellement  et  marcher 
ensemble,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  Triade  5. 

Vers  la  fin  du  ier  siècle,  une  légère  modification  fut 
introduite  dans  le  rite  du  baptême.  Le  miracle  du  «  parler 
en  langues  »  se  produisait  surtout  au  cours  ou  à  la  suite  de 
la  cérémonie  de  l'immersion.  Ce  prodige  prouvait  manifes- 
tement que  le  baptême  de  Jésus  donnait  le  Saint-Esprit  et, 
par  conséquent,  consacrait  l'homme  au  Père,  c'est-à-dire 
à  Dieu.  Peu  à  peu,  on  se  décida  à  mentionner  la  cause  des 
phénomènes  surnaturels  que  l'on  constatait.  Pendant  le 
premier  demi-siècle  environ  qui  suivit  la  mort  du  Christ,  on 
avait  donné  le  baptême  au  nom  de  Jésus.  Vers  l'an  80,  on 


1.  Jo.,  XVII,  3;  I  Tim.,  I,  \l\Jud.,  25.  Voir  plus  loin  la  prière  de 
I  Clem. 

2.  Act.,  II,  38;  VIII,  12,  16;  X,  48;  XIX,  5. 

3.  Act.,  II,  38;  IX,  17;  XIX,  6. 

4.  I  Clem.,  LIX,  3,  4. 

5.  Saint  Paul  réunit  les  trois  termes  dans  I  Cor.,  XII.  i-6;  Il  Cor., 
XIII,  13;  Eph.,  IV,  4-6.  Mais  le  plus  souvent  il  se  borne  à  mentionner 
«  Dieu  le  Père  et  le  Seigneur  Jésus  »;  voir  Rom.,  I.  3;  I  Cor.,  I,  3  ; 
II,  Cor.,  I,  2;  Gai.,  I,  3  et  I  ;  Eph.,  I,  2;  Philipp.,  I,  2;  Col.,  1.  3; 
I  Thess.,  I,  1,  3;  II,  Thess.,  I.  1,  2.  On  ne  trouve  chez  lui  que  le 
germe  de  la  Triade.  Voir  Harnack,  Dogmeng.,  I3,  77;  Holtzmann, 
Xeutest.  Theolog.,  II,  93. 
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le  donna  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  la 
formule  ternaire  était  créée  [. 

L'introduction  de  la  formule  ternaire  dans  la  cérémonie 
du  baptême  n'apportait,  avons-nous  dit,  à  cette  cérémonie 
qu'une  légère  modification.  En  revanche,  elle  devait  avoir 
dans  l'histoire  des  dogmes  un  immense  retentissement;  elle 
était  destinée  à  exercer  sur  la  pensée  chrétienne  une  influence 
décisive  et  fondamentale.  Après  avoir  célébré  le  rite  de 
l'initiation  chrétienne  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  il  était  naturel  qu'on  accomplit  en  leur  nom  les 
autres  actes  du  culte  religieux.  Cette  pratique  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Nous  venons  de  voir  que  la  prière 
eucharistique  qui  était  en  usage  à  l'époque  de  Clément 
faisait  uniquement  mention  du  Père  et  du  Fils.  Cette  prière 
était  antérieure  à  Clément,  antérieure  par  conséquent  à  la 
formule  ternaire.  La  prière  eucharistique  que  nous  lisons 
dans  la  Didachë,  et  qui  appartient,  elle  aussi,  au  Ier  siècle, 
ne  mentionne  également  que  le  Père  et  le  Fils  2.  En 
revanche,  saint  Justin  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on 
célébrait  la  sainte  cène  en  rendant  grâces  au  Père  par  le 
nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  3.  Justin  n'a  écrit  son  apo- 
logue que  vers  l'an  150,  mais  l'usage  dont  il  nous  atteste 
l'existence  était  évidemment  en  vigueur  depuis  un  certain 
temps.  On  doit  donc  reconnaître  que  la  formule  ternaire 
pénétra  dès  les  premières  années  du  second  siècle  dans  la 
liturgie  eucharistique. 

I.  Attestations  dans  Matth.,  XXVIII,  M);  Didaôhé,  VII,  i;  Justin, 
ApoL,  I,  61.  On  voit  (Tapies  Rom.,  VI,  3  et  (iaL,  III,  '11,  qu'elle 
n'existait  pas  à  l'époque  de  saint  Paul.  Noter  toutefois  que  l'attestation 
de  la  Didaché  est  suis  portée  si,  comme  on  tend  à  le  croire  aujour- 
d'hui, ce  livre  nous  est  parvenu  dans  une  rédaction  surchargée  d'ad- 
ditions postérieures.  Voir  Bigg,  Notes  on  thc  Didache  dans  The  Jour- 
nul  of  theological  studies,  V  i  L904)  ô7<). 

'2.  Did.,  IX,  2  :  «  Nous  te  rendons  grâces,  notre  Père,  pour  la  sainte 
vigne  de  David  Ion  serviteur  que  tu  nous  as  montrée  par  Jésus  ton 
serviteur.  (îloire  à  toi  dans  les  siècles!   » 

3.   A/><>/..  I.  65. 


LES    ORIGINES    DES    CONTROVERSES   TRINITAIRES  225 

Associés  clans  la  liturgie,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  pouvaient  guère  être  séparés.  On  s'habitua  en  effet  de 
bonne  heure  à  les  considérer  comme  formant  un  groupe 
indissoluble.  Dans  sa  lettre  aux  Corinthiens,  Clément,  pour 
rehausser  l'autorité  de  ses  paroles,  prend  à  témoin  Dieu, 
le  seigneur  Jésus-Christ  et  le  Saint-Esprit  l.  De  même, 
après  avoir  fait  appel  à  diverses  considérations  pour  ramener 
l'union  parmi  ces  chrétiens  divisés,  il  leur  dit  :  «  N'avons- 
nous  pas  un  même  Dieu,  un  même  Christ,  un  même  Esprit 
de  charité  répandu  en  nous  2.  »  Ignace  supplie  les  Magné- 
siens de  rester  unis  dans  le  Fils,  le  Père  et  l'Esprit  avec 
leur  évêque  et  leurs  presbytres.  Il  les  conjure  d'être  soumis 
à  leur  évêque  comme  les  apôtres  ont  obéi  au  Christ,  au 
Père  et  à  l'Esprit  3.  Dans  le  récit  du  martyre  de  Polycarpe, 
nous  lisons  que  ce  saint  évêque,  sur  le  point  d'être  consumé 
par  les  flammes  du  bûcher,  s'écria  :  «  Seigneur  Dieu  tout- 
puissant,  père  de  ton  serviteur  béni  et  bien-aimé  Jésus-Christ, 

par  qui  nous  t'avons  connu je  te  glorifie  par  le  pontife 

éternel  et  céleste  Jésus-Christ,  ton  serviteur  bien-aimé  par 
qui  soit  gloire  à  toi  avec  lui  et  le  Saint-Esprit,  maintenant  et 
dans  les  siècles  futurs  4.  »  On  peut  citer,  il  est  vrai,  quelques 
textes  clans  lesquels  le  Saint-Esprit  fait  défaut  au  moment 
même  où  l'on  s'attend  à  le  voir  paraître.  C'est  ainsi  que  le 
presbytre  Jean,  qui,  pourtant,  vivait  au  second  siècle,  asso- 
cie, à  deux  reprises  différentes,  Dieu  le  Père  et  Jésus  son 
fils,  sans  leur  adjoindre  l'Esprit  5.  Nous  lisons  également 
dans  la  première  épître  à  ïimothée  la  phrase  suivante,  qui 

1.  I  Clem.,  LVIII,  2  :  Zy,  yào  b  8ebç  xal  Çy,  o  xôptoç  Tïi<touç  Xpiff-rôç 
y.x\  xo  7rv£uij.a  xo  àv.ov... 

2.  XLVI,  6. 

3.  Magnes,,  XIII,  I . 

4.  Martyr  PoL,  XIV,  3.  On  lit  aussi  clans  l'Ascension  (Thaïe  (lr° 
moitié  du  second  siècle)  :  Zy  yàp  xûpio;  ô  ôeôç  aou  xal  ô  xyxTZT^bç  aùroû 
ôib;  xat  to  TrveCitxa  aù-ou  tô  ÀaXouv  Iv  £(j.o-....  (voir  Zeilsvhrift  fur  wissens- 
chaftliche  TheoL,  1878,  p.  330). 

5.  I  Jo.,  I,   3;  II  Jo.,  3. 
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ne  laisse  pas  d'être  curieuse  :  «  Je  te-conjure  devant  Dieu, 
devant  Jésus-Christ  et  devant  les  anges  élus  d'observer  ces 
choses  sans  prévention  l.  »  Ces  textes  prouvent  que,  dans 
les  premières  années  du  second  siècle,  le  groupement  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ne  possédait  pas  encore 
une  solidité  absolue,  mais  ils  ne  prouvent  pas  autre  chose. 
Ils  ont  sans  doute  été  inspirés  par  les  formules  pauli- 
niennes  qui  donnent  Jésus  pour  unique  associé  à  Dieu  le 
Père,  mais  ils  ne  répondent  plus  au  langage  de  l'époque  où 
ils  ont  été  écrits.  Dès  le  commencement  du  second  siècle, 
la  Triade  chrétienne  existait. 

La  Triade  était  née  sous  l'influence  de  la  formule  ternaire; 
c'est  à  cette  formule  également  qu'elle  a  dû  sa  conservation. 
De  bonne  heure,  en  effet,  elle  subit  des  transformations 
profondes  qui  l'auraient  infailliblement  détruite  si  elle  avait 
été  laissée  à  elle-même.  La  formule  ternaire,  nous  le  ver- 
rons, fut  son  égide  tutélaire.  Elle  lui  permit  de  résister  aux 
causes  de  dissolution  qu'elle  rencontra  sur  son  chemin. 

La  première  transformation  de  la  Triade  fut  opérée  par 
saint  Paul.  Les  «  Douze  »  parlaient  aux  fidèles  de  la  mis- 
sion divine  du  Sauveur  et  de  son  retour  prochain  :  leur 
attention  était  concentrée  du  côté  de  l'avenir.  Sans  négliger 
l'avenir,  Paul  tourna  les  regards  des  chrétiens  du  côté  du 
passé,  du  côté  de  la  préexistence  de  Jésus.  Il  leur  montra 
dans  le  Christ  un  «  homme  céleste  2  »,  un  être  qui,  avant  de 
paraître  sur  la  terre,  avait  existé  dans  une  condition  divine, 
c'est-à-dire  spirituelle,  et  qui,  par  amour  pour  nous,  avait 
revêtu  un  corps  semblable  au  nôtre,  s'était  dépouillé  de 
ses  prérogatives  naturelles.  La  notion  du  Fils  se  trouve  ainsi 
modifiée. 


1.  I  7V/».,  V,  -21. 

2.  I  Cor.,  XV,  i7.  On  ne  se  propose  pas  ici  d'étudier  dans  le  détail 
1h  doctrine  de  saint  Paul  sur  le  Ghrisl  et  le  Saint-Esprit.  On  s'en  lient 
aux  conclusions  fournies  par  l'élude  attentive  des  textes.  On  trouvera 
tous  les  renseignements  utiles  dans  Holtz.mann,  II,  81  et  suiv. 
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Comme  il  enrichit  la  christologie,  saint  Paul  apporta  aussi 
à  la  notion  de  l'Esprit  deux  nouveaux  éléments.  D'abord,  il 
identifia  l'Esprit  avec  le  Christ,  il  expliqua  que  l'Esprit  est 
la  substance  constitutive  du  Sauveur.  «  Le  Seigneur  est 
Esprit  '  »,  lisons-nous  dans  la  seconde  épître  aux  Corin- 
thiens. Et,  en  effet,  «  l'homme  céleste  »  dont  la  théologie 
paulinienne  recule  l'origine  avant  la  création  du  monde  était 
un  esprit  avant  de  venir  sur  la  terre,  et  la  résurrection  n'a 
fait  que  lui  rendre  son  état  primitif  en  le  débarrassant  de 
cette  chair  qu'il  avait  prise  pour  notre  salut,  en  ne  lui  lais- 
sant que  le  corps  nécessaire  à  tout  esprit.  Mais  l'apôtre  ne 
s'en  tient  pas  là.  Il  dit  :  «  Le  dernier  Adam  est  devenu  un 
Esprit  vivifiant  J  »,  «  celui  qui  s'attache  au  Seigneur  est  un 
même  esprit  avec  lui  '■'  ».  Par  là,  il  enseigne  que  le  Christ 
se  communique  lui-même  aux  fidèles,  qu'il  se  répand  dans 
tous  ceux  qui  font  profession  de  lui  appartenir,  que  l'Esprit 
dont  les  chrétiens  reçoivent  l'effusion  est  une  émanation  du 
Christ. 

Saint  Paul  fit  subir  à  la  notion  de  l'Esprit  une  autre  modi- 
fication non  moins  profonde.  Quand  on  demandait  aux 
judéo-chrétiens  pourquoi  l'Esprit  de  Dieu  descend  sur  les 
fidèles,  ils  répondaient  :  «  L'Esprit  de  Dieu  vient  nous  don- 
ner le  pouvoir  de  parler  en  langues,  de  parler  en  prophétie, 
d'accomplir  des  actes  extraordinaires  et  prodigieux  ».  La 
réponse  de  saint  Paul  est  différente.  Selon  lui,  le  Christ,  en 
communiquant  son  esprit  aux  hommes,  ne  se  propose  pas 
seulement  de  produire  en  eux  des  phénomènes  sensibles  et 
merveilleux,  il  veut  aussi  et  avant  tout  s'unir  intimement  à 
eux,  transformer  leurs  cœurs,  leurs  sentiments,  leurs  âmes. 
Nous  avons  entendu  l'apôtre  nous  dire  que  le  Christ  était 
devenu  un  Esprit  vivifiant  et  que  quiconque  s'attache  au 
Christ  est  un  même  esprit  avec  lui.  Jusqu'à  quel  point  faut-il? 

1.  II  Cor.,  III,  17. 

2.  I  Cor.,  XV,  45. 

3.  I  Cor.,  VI,   17. 
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tenir  compte  de  ces  expressions?  Ne  s'expose-t-on  pas,  en 
les  prenant  à  la  lettre,  à  forcer  la  pensée  de  saint  Panl  et  à 
lui  attribuer  des  conceptions  auxquelles  il  ne  songeait  pas? 
Non,  ce  danger  n'est  pas  à  craindre.  Celui  qui  dans  ces 
textes  nous  présente  le  Christ  comme  un  Esprit  vivifiant  et 
le  chrétien  comme  formant  avec  son  maître  un  seul  et  même 
esprit,  les  explique  ailleurs  et  leur  donne  une  plénitude  de 
sens  à  laquelle  nous  n'aurions  osé  songer.  «  J'ai  été  cruci- 
fié avec  le  Christ  ;  et  si  je  vis,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
c'est  le  Christ  qui  vit  en  moi  ;  si  je  vis  maintenant  dans  la 
chair,  je  vis  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  '  ».  Voilà  l'idée  que 
se  fait  saint  Paul  de  la  situation  du  chrétien.  Pour  lui,  la 
foi  n'est  pas  seulement  l'adhésion  de  l'intelligence  à  des 
vérités  cachées.  Cette  adhésion  n'est  que  le  point  de  départ, 
le  préambule  de  la  foi.  Commencée  par  la  conviction  de 
l'intelligence,  la  foi  s'achève  par  l'abandon  complet  de  l'âme 
au  Christ,  par  cette  fusion  mystique  de  l'âme  avec  le  Maître 
divin  d'où  il  résulte  que  l'Esprit  du  Christ  se  greffe  pour 
ainsi  dire  sur  l'âme  du  chrétien,  que  le  chrétien  vit  par  le 
Christ  et  que  le  Christ  vit  dans  le  chrétien. 

Toutefois  cette  pénétration  de  l'âme  du  chrétien  par  le 
Christ  ne  serait-elle  pas  seulement  une  métaphore,  une 
image?  Il  en  serait  ainsi  si  le  Christ  était  un  corps  de  chair, 
car  ces  corps  ne  peuvent  pénétrer  dans  d'autres  corps.  Mais 
le  Christ  est  Esprit.  Or  grâce  à  sa  subtilité  un  esprit  pénètre 
partout.  L'Esprit  du  Christ  ou  si  l'on  veut  le  Christ,  lui- 
même  est  donc  réellement  dans  l'âme  du  fidèle.  De  là  l'em- 
ploi si  fréquent  de  la  formule  «  en  Jésus-Christ  ».  De  là 
vient  que  l'apôtre  avertit  les  chrétiens  qu'ils  doivent  se 
regarder  comme  vivants  pour  Dieu  en  Jésus-Chris/  2  ;  qu'il 
n'y  a  pas  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ  :'\  qu'ils  forment  tous  un  seul  corps  dnns  te  Christ  i. 

1.  Gai.,  II.  il).  ■_><>. 

•2.  Rom.,  VI,  11. 

:{.  //>.,  Mil,  I. 

4.  Ih.,  XII,  :>. 
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L'Esprit  du  Christ  habite,  en  effet,  dans  les  fidèles  comme 
l'âme  habite  dans  un  homme  vivant.  Et  de  même  que 
l'homme  sent  son  âme  vivre  et  agir  en  lui,  de  même  le 
chrétien  sent  en  lui  la  présence  de  l'Esprit  du  Christ.  C'est 
même  cette  présence  d'un  principe  de  vie  supérieur,  perçue 
par  le  sens  intime,  qui  est  le  critérium  de  la  foi.  C'est  parce 
qu'il  se  sent  vivre  de  l'esprit  du  Christ  que  le  chrétien 
reconnaît  qu'il  a  la  foi  et  qu'il  appartient  au  Christ  : 
«  Examinez-vous  vous-mêmes,  dit  saint  Paul  aux  Corin- 
thiens, pour  savoir  si  vous  êtes  dans  la  foi  ;  éprouvez-vous 
vous-mêmes  ;  ne  reconnaissez-vous  pas  que  Jésus-Christ  est 
en  vous  '  ?  »  Et  il  dit  aux  Romains  :  «  Si  quelqu'un  n'a  pas 
l'Esprit  du  Christ,  il  ne  lui  appartient  pas  -.   » 

Au  moment  où  saint  Paul  transformait  ainsi  les  deux 
notions  du  Christ  et  du  Saint-Esprit,  la  formule  ternaire 
n'avait  pas  encore  fait  son  apparition.  Aurait-elle  donc  été 
créée  sous  l'influence  de  la  doctrine  du  grand  apôtre?  La 
chose  n'est  rien  moins  que  certaine.  Quand  on  se  décida  à 
donner  une  place  au  Saint-Esprit  dans  le  rite  du  baptême, 
ce  fut  sûrement  par  reconnaissance  pour  les  charismes  dont 
l'Esprit  de  Dieu  gratifiait  les  néophytes  au  sortir  du  bain 
sacré.  On  peut  donc  affirmer  que  l'Esprit,  au  moment  où  il 
fut  introduit  dans  la  formule  ternaire,  possédait  son  carac- 
tère primitif  et  n'avait  rien  de  paulinien.  Il  est  plus  difficile 
de  dire  quelle  conception  se  faisaient  de  Jésus  ceux  qui 
commencèrent  à  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  La  christologie  paulinienne  pénétra,  il  est 
vrai,  de  bonne  heure  dans  les  communautés  chrétiennes, 
mais  ne  parvint  qu'assez  tard  à  supplanter  définitivement  sa 
rivale.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  deux  doctrines,  la  doc- 
trine primitive  appelée  plus  tard  ébionite,  et  la  doctrine 
paulinienne,  vécurent  l'une  à  côté  de  l'autre,  sinon  en  bons 


1.  II  Cor.,  XIII,  5. 
•2.  Hom.,  VIII,  9. 
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termes,  du  moins  sans  hostilité  ouverte.  Nous  ne  saurons 
jamais  à  quelle  école  christologique  se  rattachaient  les 
auteurs  de  la  formule  ternaire.  Peut-être  mettaient-ils  au 
premier  plan  la  consécration  messianique  reçue  par  le 
Christ  dans  le  Jourdain.  Peut-être,  au  contraire,  substi- 
tuaient-ils à  cette  consécration  la  préexistence  de  l'être 
céleste  devenu  homme  par  amour  pour  nous.  En  somme, 
bien  que  postérieure  à  saint  Paul,  la  formule  ternaire  fut 
peut-être,  à  son  origine,  complètement  étrangère  à  la  doc- 
trine paulinienne,  elle  subit  tout  au  plus  en  partie  l'influence 
de  cette  doctrine. 

Toutefois  les  renseignements  du  grand  apôtre  propagés 
par  ses  lettres  exerçaient  une  influence  sans  cesse  grandis- 
sante sur  les  communautés  chrétiennes.  Le  «  parler  en 
langues  »,  au  contraire,  et  les  autres  prodiges  qui,  à  l'ori- 
gine, étaient  si  fréquents,  se  faisaient  de  plus  en  plus  rares. 
Aussi,  dans  la  lettre  de  Clément,  l'Esprit  est  présenté 
comme  un  principe  d'amour  et  d'union  mutuelle  l  ;  dans  les 
écrits  d'Ignace  il  est  identifié  avec  le  Christ  2.  Ajoutons  que, 
pour  Ignace  comme  pour  Clément,  le  Christ  possède  un 
élément  divin.  Dès  la  fin  du  premier  siècle,  la  Triade  chré- 
tienne avait  subi  l'empreinte  paulinienne  ;  le  Fils  était  un 
être  céleste  fait  homme,  le  Saint-Esprit  était,  soit  Dieu  le 
Père,  soit  le  Christ  lui-même  considéré  comme  principe  de 
vie  religieuse. 

Peu  de  temps  après  saint  Paul,  la  christologie  s'enrichit 
de  deux  éléments  nouveaux.  D'une  part,  les  chrétiens  d'ori- 
gine païenne  apprenant  que  Jésus  était  le  fils  de  Dieu  venu 
pour  sauver  les  hommes  et  juger  le  monde,  crurent  ne  pou- 
voir moins  faire  que  de  lui  appliquer  le  nom  de  son  Père, 
et  ils  l'appelèrent  Dieu.  D'autre  part,  les  rares  convertis 
qui  avaient  lu  Philon  et  qui,  à  l'école  de  ce  philosophe, 
avaient  appris  à  croire  au  Logos  grand  chancelier  de  Dieu, 

1.  I  Clem.,  XLVI,  6. 
•2.  Mm  g  ries.,  XV. 
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reconnurent  cet  être  métaphysique  dans  celui  que  saint  Paul 
leur  présentait  comme  un  esprit  céleste  qui  avait  pris  une 
chair  humaine  pour  nous  sauver  ;  et  ils  proclamèrent  Jésus 
le  Logos  incarné.  Au  fond,  les  termes  Dieu  et  Logos  ne 
voulaient,  à  l'origine.,  rien  dire  de  plus  que  ce  qu'avait  dit 
saint  Paul.  Ces  deux  titres  étaient  primitivement  plutôt  des 
termes  nouveaux  que  des  idées  nouvelles.  Néanmoins,  cha- 
cun de  ces  termes  en  entrant  dans  la  Triade,  faillit  la  faire 
sauter  en  éclats  et  lui  imprima  une  secousse  dont  elle  ne 
sortit  victorieuse  qu'au  prix  de  profondes  transformations. 
De  plus,  les  deux  titres  que  nous  venons  de  mentionner 
n'eurent  pas  la  même  fortune.  La  divinisation  de  Jésus  fut 
acceptée  de  bonne  heure  par  toute  l'Église  ;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  théorie  du  Logos.  Celle-ci,  assez  bien  accueil- 
lie en  Orient,  ne  parvint  qu'assez  tarda  se  faire  naturalisera 
Rome.  Delà  résulta  un  phénomène  important  non  moinsque 
curieux.  Chacun  des  deux  termes  en  question,  après  avoir 
failli  tuer  la  Triade,  l'organisa  à  sa  convenance.  Il  se  forma 
ainsi  deux  Triades  :  l'une  ayant  pour  idée  directrice  le 
Logos,  l'autre  dominée  par  le  principe  de  la  divinité  de  Jésus. 
Ces  deux  Triades  régnèrent  simultanément,  la  première  en 
Orient,  la  seconde  en  Occident,  et  vécurent  l'une  à  côté  de 
l'autre  à  peu  près  en  paix  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle, 
A  ce  moment  eut  lieu  entre  elles  un  choc  épouvantable; 
elles  se  livrèrent  Tune  à  l'autre  de  furieux  assauts  qui  rem- 
plirent tout  le  quatrième  siècle.  A  la  fin  de  cette  terrible 
guerre  de  cent  ans,  quand,  épuisées,  elles  signèrent  la  paix, 
on  put  s'apercevoir  que  la  victoire  définitive  était  restée  à 
celle  qui  régulièrement  aurait  dû  être  vaincue.  Du  reste, 
dans  le  cours  de  la  guerre,  elles  s'étaient  faites  des  conces- 
sions réciproques  et  pour  quiconque  consentait  à  ne  pas. 
y  regarder  de  trop  près,  à  la  place  des  deux  Triades  qui 
s'étaient  entrechoquées  un  siècle  auparavant,  il  n'y  avait 
plus  qu'une  Trinité. 

Paris. 

Antoine  DUPIN. 


NOTES    DEPIGRAPHIE   CHRETIENNE 
L'INSCRIPTION    «  MAGUS   PUER  »> 


Magus  puer  innocens 
esse  iam  inter  innocentis  coepîslî 
quant  staviles  tivi  haec  vita  est 
quant  le  letuni  excipet  mater  eclesiae  de  oc 
5  mundo  revertentem  conprematur  pectorum 
gemitus  slruatur  fletus  oculorum 

L'inscription  ci-dessus  se  trouve  conservée  au  musée  de 
Lalran1.  En  face  de  la  ligne  3,  devant  quant,  une  croix 
latine.  Ligne  5,  après  revertentem,  et  ligne  6,  après  gemitus, 
signe  de  ponctuation  en  forme  de  trait  oblique.  Après 
oculorum,  ligne  6,  palmette.  Les  G  affectent  la  forme  d'un 
C  muni  en  bas  d'un  léger  trait  descendant;  les  Q,  la  forme 

de  q. 

Je  propose  d'entendre  et  ponctuer  ce  texte  de  la  manière 
suivante  : 

Magus,  puer  innocens, 

esse  jam  inter  innocentes  coepisli. 

Quant  stabilis  tibi  haec  vita  est! 

Quant  te  laetum  excipit  mater  ecclesia  de  hoc 

mundo  revertentem  !  Compremalur  pectorum 

gemitus.  Stringatur  fletus  oculorum. 


I.  Voir  une  héliogravure  dans  Th.  Roller,  Les  Catacombes  de 
Home,  t.  II,  pi.  lxxi,  Epitaphia  dictionis  singularis,christiana  dogmata 
significantia. 
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Cette  inscription  a  été  souvent  citée,  et  dernièrement  par 
Dom  Cabrol  '  et  Dom  Leclercq2.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
semblent  avoir  connu  l'interprétation  de  Th.  Roller3  adoptée 
aussi  par  M.  Beurlier4.  Dom  Cabrol  et  Dom  Leclercq,  à  la 
suite  de  De  Rossi,  attribuent  à  l'inscription  Magus  Puer 
une  origine  africaine  :  ce  qui  îïest  pas  prouvé.  Sans  doute, 
cette  inscription  est  tout  entière  un  centon  de  textes 
empruntés  à  saint  Cyprien  ;  mais  saint  Cyprien  était  un 
écrivain  connu  et  lu  en  dehors  de  l'Afrique  et  par  d'autres 
que  des  Africains5.  Quant  au  nom  Magus,  est-il  africain, 
et  n'est-il  pas  celui  d'un  Rutule,  en  tout  cas  d'un  Italien, 
dans  Y  Enéide,  X,  521  :  «  IndeMago  procul  infensam  conten- 
derat  hastam  ?  » 

Dom  Gabrol  et  Dom  Leclercq  n'ont  pas  bien  vu  non  plus 
le  sens  de  notre  inscription,  puisqu'ils  ont  proposé  ista  vile 
tihi{?)  pour  quam  stabilis  tibi.  Le  sens  est  cependant  bien 
simple  et  très  naturel.  L'inscription  est  acclamative  et  offre 
un  parallélisme  très  accusé.  Elle  comprend  : 

1°  Une  répétition,  un  jeu  de  mots  sur  innocens  :  «  Magus 
Puer  innocens  esse  jam  inter  innocentes  cœpisti  »  ; 

2°  Deux  exclamations  qui  se  répondent  :  «  Quam  sta- 
bilis... !  Quam  te  laetum...  !  »  ; 

3°  Deux  invitations  à  ne  pas  pleurer. 

Je  traduis  donc  : 
Magus,  innocent  enfant, 
désormais  tu  vis  parmi  les  innocents  (les  élus). 


1.  Dict.  d'arch.  chrét.,  col.  597. 
'2.  L'Afrique  chrétienne,  t.  I,  p.  75. 

3.  Op.  laud.,  t.  II,  p.  166,  n°31.Th.  Roller  lit  Marcus  pour  Magus, 
et  il  suppose  que  struatur  est  pour  obstruatur. 

4.  Epitaphes  d'enfants  dans  Vépigraphie  chrétienne  ;  dans  :  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  Centenaire  1 804-1 904, 
Recueil  de  Mémoires;  Paris,  Klincksieck,  1904,  p.  57. 

5.  «  Hujus  ingenii  superfluum  est  indicem  texere,  cum  sole  clariora 
sint  ejus  opéra  »,  Hieron.,  De  viris  illustrihus,  xlvii. 
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Pour  toi,  quelle  existence  à  l'abri  des  vicissitudes! 
Pour  toi,  quel  bonheur  d'être  reçu  par  noire  mère  l'Eglise 

[à  ton  retour  de  ce  monde! 
Etouffons  les  gémissements  de  nos  cœurs, 
Retenons  dans  nos  yeux  les  larmes. 

Je  crois  que  cette  traduction  peut  se  justifier. 

Innocens  est  une  épithète  appliquée  couramment  aux 
enfants  dans  l'épigraphie  chrétienne  primitive.  On  lit  dans 
une  inscription  des  Gaules 1  «  Hic  i^equiescit  in  Christo  et 
in  pace  fidelis  Matiricius  innocens  infans  qui  vixit  annos 
III  »  ;  et  dans  une  épitaphe  des  Catacombes  -  :  «  Aiovucnoç 
vy]tuoç  axaxoç  EvQa$£  xecte  (pour  xeêtou)  p.£Ta  itov  ayicov  : 
Denys  enfant  innocent  repose  ici  avec  les  saints.  »  D'autres 
fois,  au  lieu  cYinnocens,  on  trouve  insons  ou  une  périphrase 
équivalente,  comme  dans  l'inscription  suivante  du  cimetière 
de  Commodille  *  :  [Euse)bius  infans  per  aelatem  sene  [sine] 
peccato,  accedens  ad  sanctorum  locum  in  pace  qiiiescit.  Ces 
qualifications  innocens,  insons,  axaxoç,  sine  peccato,  n'in- 
diquent pas  nécessairement  que  les  enfants  eussent  reçu  le 
baptême,  témoin  l'inscription  métrique  suivante  4  : 

Insegnem  genetum  cruces  munimine  septum, 
(i)nsontem  nulla  peccati  sorde  fucatum 
Thejudosium  parvum,  quem  pura  mente  parentes 
opjtabant  sacro  fontes  baptismate  tingui, 
imp]roba  mors  rapuet.  set  summi  rector  Olimpi 
praejstabet  requiem  membris,  ubi  nobile  signum 
praejfixum  est  cruces,  Chr(ist)ique  vocavetor  ères  5. 

Cela  n'excluait  pas  la  croyance  au  péché  originel,  mais 

1.  E.  Le  Blant,  L'épigraphie  chrétienne  en  Gaule  et  en  Afrique, 
p.  51 . 

2.  Facsimilé  clans  Mozzom,  Tavole  cronologiche  délia  Storia  délia 
Chiesa,  sec.  III,  p.  27. 

3.  Marucchi,  Les  Catacombes  de  Rome,  lre  éd.,  p.  92. 

4.  Bucheler,  Carmina  epigraphica,  I,  n.  770. 

5.  Pour  vocabitur  hères. 
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les  textes  épigraphiques  comme  ceux  de  quelques  Pères 
autorisent  à  conclure  que,  pratiquement,  on  restreignait 
le  râle  du  baptême  plus  qu'aujourd'hui  ;  celte  croyance 
existait  que  :  «  le  baptême  efface  uniquement  les  péchés 
actuels,  que  le  ciel  s'ouvre  aux  enfants  non  baptisés,  comme 
aux  chrétiens  vertueux  1.  »  Cette  opinion,  qui  était  claire- 
ment celle  de  Tertullien,  quoique  combattue  par  saint 
Cyprien,  a  pu  persister  plus  longtemps  parmi  le  peuple,  et 
un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  funéraires  nous  en 
ont  transmis  l'écho. 

Tout  le  reste  de  l'inscription,  depuis  esse  jam  inter...  est 
composé  avec  des  passages  de  saint  Cyprien.  De  Rossi  2 
avait  déjà  noté  deux  emprunts  au  De  Lapsis.  Qiiam  te  lae- 
tum  excipit  mater  ecclesia  de  hoc  mundo  revertentem  est 
une  adaptation  de  :  quam  vos  laetos  excipit  mater  ecclesia 
de  proelio  rêver tentes  3 .  Comprimât ur  pectorum  gemitus, 
struatur  ftetus  oculorum  4  est  une  réminiscence  de  :  com- 
primatur pectorum  gemitus,  statuatur  fletus  oculorum  5. 
A  propos  de  ce  dernier  membre  de  phrase,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  De  Rossi,  suivi  par  Dom  Cabrol  et  Dom  Leclercq, 
trouve  inintelligible  statuatur  des  éditions  et  des  mss.sauf  R; 
et  préfère  la  leçon  de  l'inscription  struatur  comme  plus  claire. 


1.  J.  Tlrmel,  Le  dogme  du  péché  originel  clans  Revue  d'histoire  et 
de  littérature  religieuses,  an.  et  t.  VI  (1901),  p.  18  suiv.  ;  J.  Turmel, 
Histoire  de  la  théologie  positive  depuis  l'origine  jusqu'au  concile  de 
Trente,  p.  89  suiv. 

2.  De  Titulis  christianis  carthag.,  clans  Pitra,  Spicileg.  Soles- 
mense,  t.  IV,  p.  536. 

3.  De  Lapsis,  III  (édit.  Hartel,  p.  238,  1.  8).  Hartel  a  imprimé  : 
quam  vos  laeto  sinu  ;  mais  deux  mss.,  S  et  R,  ont  quam  vos  laetos; 
cette  leçon  a  encore  pour  elle  le  texte  de  notre  inscription.  Cf.  Le  Blant, 
Inst.  chrél.,  I,  p.  94,  n.  3. 

4.  De  Lapsis,  XIV  (édit.  Hartel,  p.  249,  1.  13  suiv.).  Hartel  préfère  : 
pectoris  gemitus.  La  leçon  de  notre  inscription  pectorum  se  rencontre 
avec  celle  des  deux  mss.,   W  et  R. 

5.  Pour  l'idée,  comparez  :  De  Rossi,  /.  U.  R.,  n.  843  :  Parcite  vos 
lacrimis,  Viventem  Deo  crédite  flere  nefas. 
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Statuatur  sans  doute  n'est  pas  très  satisfaisant,  mais  peut  se 
soutenir.  Arnobe  a  écrit  :  Famuliejus  hoc  modo  statuerunt 
errantes  aquas  '  ;  de  transporter  l'expression  aux  larmes, 
c'est  une  métaphore  un  peu  forte,  mais  possible.  Au  point 
de  vue  épigraphique,  struatur  peut  être  une  faute  du  gra- 
veur. On  peut  faire  plusieurs  conjectures.  Th.  Roller  (op. 
cit.,  p.  167)  suppose  deux  lettres  omises  oh  devant  struatur, 
ce  qui  donnerait  :  ohstruatur  fletus  oculorum.  J'ai  pensé  à 
deux  autres  hypothèses  :  le  lapicide  aurait  gravé  un  R  pour  la 
ligatureÂ=AT,  STRVATVR  pour  STÂVATVR  (statuatur)  ; 
ou  encore,  il  a  gravé  struatur  au  lieu  de  stringatur  ;  c'est  ce 
qui  me  semble  le  plus  vraisemblable  :  il  y  a  dans  De  Rossi, 
Borna  soter.,  t.  III,  p.  239,  une  inscription  métrique  com- 
mençant par  ces  mots  :  Stringe  dolor  lacrymas.  Entre 
STRINGATVR  et  STRVATVR,  d'ailleurs,  au  point  de  vue 
graphique,  la  différence  n'est  pas  bien  grande  :  il  y  a  omis- 
sion d'une  lettre  G  et  de  deux  barres,  celle  de  1T  et  la 
première  de  l'N  -. 

De  Rossi  avait  bien  soupçonné  que  toute  l'inscription 
reproduisait  des  passages  de  saint  Cyprien,  mais  il  ajoutait  : 
«  quonam  autem  ex  opère  nondum  mihi  liquet,  nec  nunc 
vacat  diligentius  inquirere  3.  »  J'ai  eu  la  curiosité  de  pour- 
suivre cette  petite  enquête,  et  en  voici  le  résultat  :  Esse  jam 
inter  innocentes  coepisti  est  un  membre  de  phrase  de  la 
lettre  Ad  Demetrianum,  c.  x  :  Esse  jam  inter  nocentes 
innoxium,  crimen  est.   Tel  est  le  texte  imprimé  4;  mais  je 


1 .  De  très  belles  inscriptions  présentent  de  ces  négligences.  Ainsi 
dans  l'inscription  de  Cherchell,  Aream  ai  sepulchra  C  I.  L.,  t.  VIII, 
n.  9585,  1.  2  :  x  de  struxit,  oublié,  a  été  gravé  après  coup,  au-dessus 
et  dans  l'interligne.  Dans  l'inscription  Magus  Puer,  le  lapicide  a  écrit 
1.  4  :  ecclesiae  pour  ecclesia,  oc  pour  hoc.  Saint  Augustin,  Conf.  IX, 
12  écrit  :  Conslringeham  fhixum  moeroris. 

2.  Spicileg.  Solesm.,  t.  IV,  p.  536. 

3.  «  Esse  jam  inter  nocentes,  innoxium  crimen  est  ;  malos  quisque 
non  imitatur  ofFendit.  »  Martel,  p.  12,  1.  10  suiv. 

4.  Adv.  nal.,  I,  l;  p.  24,  11,  Reiffehscheid. 
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crois  qu'on  pourrait  le  corriger,  d'après  notre  inscription, 
de  la  manière  suivante  :  «  Esse  jam  inter  innocentes, 
noxium  crimen  est.  »  Dans  un  ms.  P  (codex  Parisinus, 
1647.  A,  du  xe  siècle),  deux  lettres  manquent  devant 
nocentes.  De  plus,  la  suite  des  idées  ne  s'oppose  pas  à  la 
correction.  Saint  Gyprien,  en  effet,  vient  de  montrer  que 
dans  «  le  siècle  »,  les  coupables  sont  assurés  de  l'impunité, 
que,  seuls,  les  innocents  ont  à  craindre  des  juges,  des  déla- 
teurs et  des  lois.  En  lisant  :  Esse  jam  inter  innocentes, 
noxium  crimen  est,  nous  avons  :  «  Etre  au  nombre  des  inno- 
cents est  un  crime  dangereux  [les  autres  crimes  ne  le  sont  pas 
puisqu'ils  sont  impunis],  (car)  qui  n'imite  pas  les  méchants 
les  offense.  »  Mais  on  voit  que  l'auteur  de  l'inscription  a 
usé  des  textes  de  saint  Gyprien  dans  un  sens  «  accommo 
datice  »  ;  l'expression  inter  innocentes  signifie  pour  lui 
«  parmi  les  élus,  dans  le  ciel  »  ;  elle  rappelle  cet  autre  pas- 
sage de  saint  Gyprien  :  «  Pueri  periculum  lubricae  aetalis 
evadunt,  ad  continenliae  adque  innocentiae  praemium  féli- 
citer veniunt  ]  ».  Il  y  a  de  plus  un  jeu  de  mots  sur  l'épithète 
innocens,  jeu  de  mots  d'une  saveur  décadente  et  assez 
recherché  par  les  épigraphistes  ~. 

Reste  à  interpréter  :  Quam  staviles  tivi  hn.ec  vita  est. 
C'est  surtout  sur  ce  membre  de  phrase  que  les  traducteurs 
sont  indécis.  On  a  vu  que  dom  Gabrol  et  dom  Leclercq 
proposent  de  lire  ista  vile  tihi  (?)  Je  crois  que  le  sens  ne 
peut  faire  de  doute  :  l'expression  et  la  pensée  sont  emprun- 
tées à  la  lettre  Ad  Donatum,  c.  xiv  :  «  Quam  stabilis, 
qnain  inconcussa  lutela  est...  inplicantis  mundi  laqueis 
solvi,  in  lucem  immortalitatis  aeternae  de  terrena  faece 
purgari  3.  »  C'est  la  même  idée  qu'exprime  l'inscription  sui- 

1.  De  Mortalitate,  xv  (Hartel,  p.  306,  1.  19,  -20). 

2.  Dextrianus  nomine  vocilatus  in  vita 

nec  immerito,  nain  tuo  sic  munere,  Criste, 
dexlris  tibi  nunc  lîde  adstat  in  agiiis. 
Bucheler,  Carmina  epiffraphica,  I,  n.  769. 

3.  Hartel,   p.   15,  1.  3.  Cf.  Ihid.,  De  Mortalilate,  ci  m  (Hartel, 
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vante  :  (Haec  tibi  aet)erna  domus  in  qua  nunc  ipsa  secura 
quiescis  [corpore,  namque  tu]us  spiritus  a  carne  recedens 
[est  sociatujs  sanctis,  etc.  x 

Quant  à  la  date  de  noire  inscription,  je  crois  qu'il  ne  faut 
pas  être  trop  affirmalif.  De  Rossi  2  la  plaçait  peu  après 
350;  Roller  3  pense  qu'elle  est  de  la  fin,  dom  Leclercq  4 
de  la  première  moitié  du  ive  siècle.  L'examen  attentif  d'un 
facsimilé  ne  me  paraît  pas  autoriser  ces  opinions.  A 
gauche,  en  face  des  lignes  3  et  4,  on  distingue  très  bien 
une  croix  latine  ;  or  ce  symbole  apparaît  sur  les  inscriptions 
datées  de  Rome  au  commencement  du  ve  siècle  5.  De  plus, 
le  Q_  affectant  la  forme  minuscule  dans  QVAM,  lignes  3  et 
4,  est  un  indice  de  la  seconde  moitié  du  ve  siècle  6,  surtout 
sur  une  inscription  d'un  caractère  relativement  très  beau  et 
soigné.  J'ai  l'impression  que  l'inscription  Magus  Puer  est 
assez  postérieure  à  450,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'elle 
fût  du  commencement  du  vie  siècle.  Il  est  possible  que 
je  me  trompe.  Comme  le  fait  justement  remarquer 
M.  Marucchi  7,  «  il  est  assez  difficile  de  reconnaître  l'âge 
d'une  inscription  à  la  seule  inspection  des  caractères  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  très  heureux  d'avoir  mis  hors  de 
doute  le  sens  d'une  inscription  si  belle  par  les  sentiments  de 
foi  confiante  et  de  mélancolie  résignée  qu'elle  exprime. 

Petit  Séminaire,  Saint-Eugène,  près  Alger. 

L.  SAINT-PAUL. 


p.  299  1.  4  suiv.)  :  Probans  adque  contestans  lune  esse»  servis  Dei 
pacem...,  quando  de  istis  mundi  turbinibus  extracti  sediset  securitatis 
aeternae  portum  petivimus,  quando  expuncta  bac  morte  ad  immortali- 
tatem  venimus.  I lia  est  enim  nostra  pax,  illa  fida  tranquillitas,  illa 
stabilis  et  firma  et  perpétua  securitas.  » 

1.  Th.  Roller  {Op.  laud.,  t.  II,  p.  81). 

2.  De  Rossi,  dans  Spicil.  Solcsm.,  t.  IV,  p.  535. 

3.  Les  Catacombes  de  Home,  t.  II,  p.  167. 

4.  L'Afrique  chrét.,  t.  I,  p.  75. 

5.  Rollek,  Les  Catacombes  de  Rome,  t.  II,  p.  297. 

6.  Ibid.,  t.  II,  n.  19,  inscript,  datée  de  482. 

7.  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.  147. 
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P. -S.  —  Une  inscription  datée  de  la  fin  du  ive  siècle 
peut  être  rapprochée  pour  l'allure,  les  formules  et  les  idées 
de  l'inscription  Puer  Magus  : 

Innocens  recessit,  innoçentium  misericors  fuit. 
Quis  non  doluit  ^etati  tuae  piasque  lacrimas  fudit? 
In  te  spes  futura  expectabatur,  per  te, 
per  te  gloria  perennis,  Celerine  fili  ; 
iidelis  quiescis  in  pace.   Qui  vixit  ann  .1 
m(enses)  IIII  d(epositus)  [ou  peut-être  d(ies)]  IV  Kal.  Oct. 
Antino  (Antonio)  et  Syagrio  (consulibus). 
De  Rossi,  /.  U.  /?.,  t.  I,  année  382,  n°  315,  p.  140. 
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MONAGHISME    ORIENTAL 

11.  Le  principal  historien  du  monachisme  égyptien  est  Palladius. 
Grâce  à  M.  Preuschen  et  à  dom  Butler,  son  œuvre  et  sa  personne  nous 
sont  devenues  également  accessibles. 

Le  livre  de  M.  Erwin  Pkeuscuen.  Palladius  und  Pu/inus,  ein 
Beitraq  zur  Quellenkunde  des  àltesten  Mônchtums,  Texte  und 
Untersuehunqen  (Giessen,  Ricker,  1897,  vi-268  pp.  ;  prix  :  12  Mk.)  se 
compose  de  deux  parties  d'inégale  réussite. 

La  première  est  une  édition  de  Y Historia  monachorum,  vj  xxt' 
AtyuTrTov  to>v  |j.ovx/ô>v  !.CTop''a,  et  des  plus  importants  chapitres  de  Y  His- 
toire lausiaque  (43,  86,  10,11).  Llle  est  établie  sur  la  collation  com- 
plète de  17  mss.  grecs,  des  versions  syriaque,  copte  et  arménienne. 
Jamais  l'œuvre  publiée  pour  la  première  l'ois  par  Jean  de  Meurs  en 
1616,  puis  par  Fronton  du  Duc  en  1621  (d'où  Migne,  P.  G.,  XXXIV, 
995)  n'avait  été  l'objet  de  tant  de  soins.  Elle  subsiste  en  deux  recen- 
sions ;  la  plus  courte,  celle  de  Meursius,  est  la  seule  authentique.  Par 
les  mss.,  on  remonte  jusqu'à  l'année  532,  date  du  plus  ancien  ms. 
syriaque;  son  archétype  pouvait  être  du  Ve  s.  On  atteint  un  temps  très 
voisin  de  celui  de  la  composition  du  livre. 

Les  conclusions  de  M.  P.  sur  les  deux  écrits,  Y  Historia  monachorum 
et  YHistoire  lausiaque,  sont  moins  inattaquables  que  sa  critique 
textuelle.  La  principale  pour  l'historien  est  cependant  incontestable. 
M.  P.  proteste  contre  le  nihilisme  de  Weingarten,  qui  ne  voulait 
tenir  aucun  compte  de  ces  récits  traités  de  pure  fable.  Ce  sont  au  con- 
traire d'inappréciables  documents  sur  l'origine  du  monachisme,  sur 
ses  manifestations,  sur  le  milieu  moral  dans  lequel  il  s'est  développé. 
Mais  il  faut  ne  pas  oublier  le  but  édifiant  de  l'auteur  qui  a  fait  servir 
le  fond  historique  de  ses  récits  à  la  mise  en  action  de  ses  idées.  La 
question  des  dates  et  des  rapports  des  documents  est  moins  facile  à 
élucider.  M.  P.  n'admet  pas  la  distinction  de  deux  Palladius,  proposée 
par  Tillemont,  l'auteur  de  Y  Histoire  lausiaque  et  l'Origéniste  nommé 
dans  une  lettre  d'Epiphane  à  l'évêque  Jean  de  Jérusalem  (Jérôme, 
Episl.,  9).  Pour  lui,  Palladius,  né  vers  362,  vint  en  compagnie  de 
Silvicde  Jérusalem  en  Egypte,  vers  383.  C'est  là  qu'il  connut  Isidore  et 
Dorothée.  Il  séjourna  dans  le  désert  de  Xitrie  neuf  ans,  jusqu'en  393- 
394.  En  394,  il  était  de  retour  à  Jérusalem.  Vers  396,  il  devient  évèque 
d'IIelcnopolis  (Drepanum)  en  Bithynie.  En  cette  qualité,  il  prend  part 
aux  luttes  de  saint  Jean  Chrysostome  avec  Théophile,  et  en  400,  paraît 
au  concile  de  Constantinople  comme  l'homme  de  confiance  du  premier. 
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La  composition   de  Y  Histoire  lausiaque  se  place  vers  416,  vingtième 
année  de  son  épiscopat    pp.  243-246). 

12.  Le  livre  de  M.  Preuschen  doit  être  rectilié  par  celui  de  dom 
Cuthbert  Butler,  The  Lausiac  history  of  Palladius  (2  vol.  in-8° ; 
Cambridge,  1898  et  1904;  xiv-247  et  civ-278  pp.). 

Le  premier  volume  esl  une  étude  sur  les  documents,  leurs  rapports, 
leur  valeur  et  leurs  sources. 

V Histoire  lausiaque  est  surtout  connue  par  les  traductions  latines. 
Celle  que  l'on  considère  comme  l'œuvre  authentique  de  Palladius  forme 
le  livre  VIII  des  Vitae  Patrum  de  Rosweyde.  Une  autre  version  plus 
courte,  publiée  en  appendice  sous  le  titre  de  Paradisus  Heraclidis, 
passe  pour  un  abrégé.  Le  P.  B.  renverse  le  rapport  établi  entre  ces 
deux  textes.  C'est  le  dernier  texte  qui  représente  l'œuvre  authentique. 
Le  livre  VIII  des  Vitae  Patrum  est  une  combinaison  de  \  Histoire  lau- 
siaque, ainsi  délinie,  et  de  Y Ilistoria  monachorum.  Comme  le  texte  de 
l'appendice  correspond  au  grec  de  Meursius  et  à  la  première  version 
syriaque,  on  alà  trois  représentants  du  livre  original.  Ainsi  le  P.  B.  arrive 
à  quelques-unes  des  conclusions  de  Tillemont  qui,  sur  d'autres  points, 
malheureusement,  avait  été  égaré  par  une  fausse  idée  des  rapports  de 
YHistoria  monachorum  avec  Rufin. 

Accessoirement,  le  P.  B.  démontre  que  l'une  des  conclusions  de 
M.  Preuschen  est  fausse.  Le  texte  primitif  de  YHistoria  monachorum 
est  le  grec  et  Rufin  a  fait  seulement  œuvre  de  traducteur.  On  trouve 
dans  le  grec  des  antithèses,  des  expressions  techniques,  des  termes 
propres  et  précis,  qui  sont  affaiblis  et  paraphrasés  en  latin.  Ainsi  dans 
sept  passages  r/EXXT,veç  désigne  les  païens.  Le  mot  est  traduit  par  gentiles, 
Aegyptii  i  ou  eos  qui  caerimoniis  daemoniacis  aqebanlur.  Nombre 
d'allusions  à  des  passages  bibliques  ont  été  remplacées  clans  le  latin  par 
des  citations  formelles,  parfois  alléguées  à  tort.  Un  des  détails  les  plus 
probants  est  le  jeu  de  mots  'Atto/Xw,  àîtoXw  Bia  cou...,  détruit  dans  le 
texte  latin  :  Appolloni,  per  te  perdam...  La  démonstration  du  P.  B. 
emporte  la  conviction. 

Une  autre  question  critique  est  celle  des  sources  littéraires  de  Palla- 
dius. Il  n'a  pas  de  peine  à  écarter  l'hypothèse  de  sources  coptes.  Les 
documents  de  ce  genre,  pour  lesquels  on  a  réclamé  depuis  quelque  temps 
un  rôle  prépondérant,  ont  apporté  plus  d'encombrement  que  de  lumière. 
Ce  sont  d'ordinaire  des  remaniements  sans  valeur.  Il  n'y  a  pas  davan- 
tage lieu  de  penser  que  Palladius  a  utilisé  des  sources  grecques.  L'hy- 
pothèse de  Lucius  notamment,  d'une  source  commune  à  Palladius, 
Sozomène  et  Rufin  ne  peut  être  acceptée. 

La  deuxième  partie  du  livre  montre  que  les  sources  de  l'histoire  du 
monachisme,  YHistoria  monachorum,  Y  Histoire  lausiaque,  Cassien,  la 
vie  de  saint  Antoine,  les  Apophthegmata  patrum ,  sont  des  documents 
sérieux  et  de  bon  aloi.  Le  merveilleux  de  ces  récits  ne  saurait  arrêter  : 
il   témoigne    vraiment    d'un  état  mental   qui  était  commun  à   tout  le 
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monde  antique.  D'après  ces  documents  auxquels  on  a  rendu  leur 
valeur,  le  P.  B.  caractérise  le  monachisme  ancien,  d'abord  semi-érémi- 
tique  avec  saint  Antoine,  puis  cénobitique  avec  saint  Pakhôme.  L'es- 
prit  qui  anime  cette  institution  sous  ces  deuxformes  est  un  esprit  d'in- 
dividualisme étroit.  L'effort  de  chacun  pour  surpasser  tous  les  autres 
est  le  caractère  distinctif  des  moines  de  Nitrie.  On  le  retrouve,  plus  ou 
moins  dominant,  dans  toutes  les  créations  monastiques  de  l'Occident 
avant  saint  Benoît.  Saint  Benoît  a  changé  profondément  la  nature 
même  du  monachisme  chrétien  en  subordonnant  l'individu  à  la  commu- 
nauté. 

Le  deuxième  volume  est  une  édition  critique  de  Y  Histoire  iausiaque. 
Ce  texte  existe  dans  les  mss.  sous  quatre  aspects  différents  :  1°  la  vul- 
gate  des  éditions  modernes  ;  2°  une  rédaction  plus  courte  du  même 
texte;  3°  des  mélanges  de  ces  deux  rédactions  en  proportions  variables; 
i°  des  combinaisons  de  Y  Histoire  Iausiaque  avec  Y  Historia  monacho- 
ruin.  Dom  P.  publie  la  recension courte,  qu'il  considère  comme  seule 
authentique;  la  recension  longue  est  l'œuvre  de  quelque  méta- 
phraste.  Les  mss.  de  cette  rédaction  se  divisent  en  deux  familles,  dont 
l'une  est  l'original  de  la  traduction  latine  et  nous  a  conservé  l'ordre 
primitif  des  derniers  chapitres  de  Palladius.  Le  texte  est  établi  avec 
grand  soin  et  une  méthode  excellente  ;  il  est  désormais  interdit  aux 
historiens  d'en  citer  un  autre. 

13.  On  a  fait  grand  bruit,  il  y  a  quelque  temps,  autour  des  décou- 
vertes faites  à  Antinoé.  Il  n'est  pas  de  journal  qui  n'ait  parlé  plus  ou 
moins  longuement  de  Sérapion  et  de  Thaïs.  La  légende  de  Thaïs  est 
anonyme  dans  ses  formes  les  plus  anciennes  et  le  nom  de  l'anachorète 
varie,  JPaphnuce,  Bessarion,  Sérapion  le  sindonite,  Jean  le  nain.  Nous 
avons  là  quelque  histoire  morale,  dans  le  genre  de  celle  de  la  comé- 
dienne d'Antioche,  que  raconte  saint  Jean  Chrysostome,  In  Matthaeum, 
lxvii.  Le  thème  pourrait  fort  bien  se  retrouver  dans  la  prédication  des 
philosophes  grecs  ou  dans  la  tradition  des  écoles  anciennes.  Quant  à  la 
découverte  faite  à  Antinoé,  on  trouvera  les  renseignements  positifs  et 
des  ligures  dans  un  bon  article  de  dom  Lecleucq,  dans  le  Dictionnaire 
d'archéologie  chrétienne,  t.  I,  col.  2338  suiv.  '.  L'inscription  ne  donne 
pas  le  nom  de  Thaïs,  mais  : 

+  €K0IMH6H  MA  I  KAPIA   OAIAC 
et  à  la  troisième  ligne  des  lettres  dont  personne  ne  sait  que  faire  : 

...0€CCAA 

1.  Puisque  je  mentionne  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne,  je  profite  de 
l'occasion  pour  me  mettre  à  jour  ;  car  je  ue  sais  ^i  If  cours  de  ces  chroniques  m'en 
offrira  bientôl  une  nouvelle  occasion.  Depuis  l'annonce  des  quatre  premiers  fasci- 
cules Revue,  l.I.X  I'.hiI  ,p.384  ,  il  en  a  paru  trois  autres  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
in-i":  .')  IV.  le  fascicule    :  Fascicule  V,  Alexandrie-Ame,  col.  1185-1504;  Fascicule 
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D'autre  part,  sur  an  fragment  de  poterie  accompagnant  le  corps  d'un 
homme  vêtu  de  l'habit  monastique,  on  lit  : 

CAPAniGON 
K0PNGÙC9AA0Y 

11  y  a  eu  hien  des  Sérapions.  D'après  l'édition  Butler  de  Palladius, 
(p.  116,  cf.  p.  215),  Sérapion  le  sindonite  fut  êv  aùr?,  t-7,  IViuy,  Taasi'ç. 
Nous  voilà  loin  d'Antinoé.  Voy.  sur  cet  incident  menu  de  l'érudition 
moderne,  les  Analeçta  bollandiana,  t.  XXIV  [1905],  p.  400,  dont  j'ai 
résumé  les  conclusions.  Il  est  fâcheux  que  Ton  ait  mêlé  des  données 
imaginaires  à  l'intérêt  de  découvertes  importantes. 

14.  Le  moment  peut  sembler  venu  de  donner  une  histoire  générale 
du  monachisme  égyptien.  Le  livre  de  M.  J.  0.  Hannay,  The  spirit 
and  origin  of  Christian  monasticism  (Londres,  1903  ;  xxiv-307  pp. 
in-8°),  est  un  exposé  agréable  et  généralement  impartial.  Il  embrasse 
d'ailleurs  à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident  et  se  termine  pur  un  chapitre 
sur  la  diffusion  de  la  règle  bénédictine.  Mais  cet  ouvrage,  recueil  de 
leçons  orales,  est  un  peu  superficiel  et  n'entre  pas  assez  dans  le  détail. 
De  plus,  quand  il  a  été  publié,  il  était  encore  prématuré. 

15.  M.  Stephan  Sciiiwietz,  lui  aussi,  est  parti  trop  tôt.  Dans 
Das  moryenlândische  Mônehtum,  I  Bd. ,  Das  Ascetentum  (1er  drei 
ersten  christ! .  Jahrhunderten  und  das  eç/yplische  Mônehtum  im  vier- 
ten  Jahrhundert  (Mavence,  1904  ;  vm-352  pp.  in-8'J),  il  a  fait  un  dépouil- 

VI,  Ame-Amulettes,  col.  1505-1824  ;  Fascicule  VII,  Amulettes-Anges,  col.  1825- 
2144.  Ces  fascicules  contiennent  les  articles  suivants  :  Alexandrie,  II,  Liturgie; 
Aliscamps,  alleu,  alphabet  numéral  grec,  alphabet  vocalique  des  gnosliques,  alum- 
ni,  amà  on  anima  (abbesse),  ambon,  Ambroise  [compositions  épigraphiques  de 
saint),  ambrosienne  (basilique),  âmes,  amendes  dans  le  droit  funéraire,  Amiens, 
amours,  amphithéâtre,  amphores,  Ampliatus  (cubiculum  d  .  ampoules  (à  eulogies, 
de  sang  ,  Amrah  (maison  du  IIIe  siècle  à  |,  amulettes,  Ananie  et  Saphire.  anato- 
mie,  ancilla  Dei,  Ancône,  Andance,  àne,  Angers  [II.  Leclercq]  :  Alexandrie  élec- 
tion du  patriarche  ,  Alléluia  .acclamation  liturgique  ,  Amen,  anamnèse, 
anaphore  [F.  Cabrol]  ;  Angélus  [W.  Henry]  ;  aliturgiques  (jours)  [G.  Morïn]  ; 
André  de  Crète  [L.  Petit]  :  Allatius,  anahalhmoi.  anacréontiques  (vers),  anastasi- 
malarion.  Alléluia  chant  ,  alphabet  chanté  dans  la  liturgie  [F.  Wagner];  alpha- 
bets numériques  latins,  amhrosien  (rit)  [Paul  Lejay]  :  Amalaire  [E.  Debhoise]  ; 
Ambroise  hgmnographe  [saint),  amende,  amict  [V.  Ermoni]  :  amhrosien  (haut 
[Gatard]  :  anadoque  [Parooire]  :  anapausimos,  anastasimos,  anatolica  [Pétridés]  ; 
Anaslasie  (sainte),  ancre  [J.  P.  Kirsch].;  anathéme  [Charles  Michel];  André 
(saint)  [B.  Zimmbrmak],  Enfin,  depuis  que  celte  note  est  écrite,  j'ai  revu  le  huitième 
fascicule  (Anges-Antiphonaire  dans  la  liturgie  grecque,  t.  I,  col.  2145-2464  qui 
contient  les  articles  :  anges  (fin  ,  Angouléme,  Anne  sainte  ,  anneaux,  Anniser, 
Annonciation  dans  l'art,  annonce,  antienne,  Antinoé,  Antioche  archéologie),  anti- 
phonaire  [dom  II.  Leclbrcq]  ;  annonce  des  fêtes,  Annonciation  [ete  de  V  [dom 
Cabrol]  ;  anthologion,  antiphone  dans  la  liturgie  grecque  [L.  Petit]  :  antimen- 
sion  [S.  Pétridés];  Antioche  liturgie  </',  [dom  Lei  lbrcqJ  :  antipendium  [W.  Hen- 
ry].  A  partir  de  ce  fascicule,  une  table  et  un  sommaire  des  articles  figurent  sur 
la  deuxième  page  de  la  couverture;  j'espère  que  nous  aurons  cette  table  complète 
à  la  fin  du  volume,  sans  préjudice  d'une  table  méthodique. 
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lemeut  consciencieux  des  sources.  Mais  sa  bibliographie  moderne  est 
incomplète.  Je  n'ai  vu  citer,  sauf  erreur,  dans  son  livre,  ni  M.  Bidez, 
ni  M.  Van  den  Yen.  ni  dom  Butler.  Si  M.  S.  avait  connu  les  travaux 
du  savant  bénédictin,  il  eût  sans  doute  attendu  cjuelques  mois  pour 
donner  à  son  livre  le  fondement  d'une  édition  solide  de  Y  Histoire  lau- 
siaque.  Sur  bien  des  détails,  on  pourrait  aussi  désirer  une  attitude  plus 
ferme  et  une  critique  plus  pénétrante. 

L'histoire  du  monachisme  hors  d'Egypte  a  été  l'objet  d'études  et  de 
publications  de  textes.  Elles  offrent  un  intérêt  moins  général  et  nous 
nous  bornons  à  indiquer  les  suivantes. 

10.  Le  cardinal  M.  Rampolla  del  Tlndaro  vient  d'apporter  une  contri- 
bution imposante  à  l'histoire  de  l'ascétisme  :  Santa  Melania  giuniore 
senalrice  romana  ;  Document/  conlemporanei  e  note  :  Roma,  tipograiia 
Vaticana,  mdccccv  :  lxxix-306  pp.  et  4  pi.  in-f°  ;  prix  :  30  lire. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  Introduction.  Documents. 
Notes. 

Il   est   caractéristique  que    les   documents   ont  la    place   centrale  et 
que  la  typographie  même  les   indique  comme  la  partie   importante  de 
l'ouvrage.   Ces  documents  n'étaient  pas  inconnus  :  mais  pour   la  pre- 
mière fois  nous  en  recevons  une  édition  complète  et   scientifique.    Ils 
sont  au  nombre  de  deux,   une  vie  latine  et   une  vie  grecque.    La   vie 
latine   avait   été    publiée    partiellement   par   les  Bollandistes    dans   le 
t.  Mil  des  Analeeta.  Mais  le  cardinal  Rampolla.  pendant  sa   nonciature 
de  Madrid,  a  eu  la  fortune  de  découvrir  et  l'application  de  copier  un 
texte  complet  dans  le  ms.  lat.  a  II  9  de l'Escurial,  daté  de  992  de  1ère 
espagnole    954  av.  J.-C.  .   Les  autres  mss..  plus  récents,  sont  incom- 
plets et  remaniés  :    les    plus   importants   sont  un  ms.de  Saint-Amand 
Yalenciennes  521  xe  s.     et  un    ms.   de  Silos     B.  X..  nouv.   acq.  lat. 
2  17s.  \r  s.  .  La  vie  grecque  a  été  publiée  en  1903  par  les  Bollandistes 
dans  le  t.  XXII  des  Analeeta.  d'après  le  ms.  unique.  Barberini  III  'M 
-.  .    Aidé  par  MM.  G.  Mercati  et  Franchi  de"  Gavalieri,  le  cardinal 
Rampolla  en  donne  une  édition,  fon  Le  sur  une  nouvelle  collation  et 
accompagnée  d'une  traduction  italienne.  A  cesdeuv  documents  s'ajoute 
le  ch.  i.xi  de  Palladius,  Histoire  lausiaqae,  avec  la  traduction  ancienne 
du  diacre  Paschasiu-.  L  i  lî.oc  /.-/.:  --//■- 1:. y.  de  Métaphraste  est  à  négliger 
comme  dérivée  de  la  vie  grecque. 

L'introduction  comprend  trois  chapitres  :  La  société  romaine  au  iv°- 
v*  siècle:  Sainte  Mélanie  la  Jeune  :  1.  ss  sources  historiques.  Le  point  le 
plu<  important  et  le  plu-  délicat  est  le  rapport  du  texte  latin  et  du  texte 
.  se.  Le  texte  grec  a  subi  un  remaniement.  La  vie  latine  représente 
donc  plus  fidèlement  l'original.  Mais  la  précision  des  indications  géo- 
graphiques et  archéologiques  et  les  citations  de  l'Écriture  induisent 
le  cardinal  Ramp  »lla  à  aller  plus  loin  et  à  conclure  qu'elle  est  l'origi- 
nal.  Le   lexl'-  _         trahit    par  de-  contresens  et  des  erreurs  la  dépen- 
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tlance  d'un  texte  latin  mal  compris.  Il  est  assez  curieux  de  voir  que  le 
cas  de  Mélanie  est  le  même  que  celui  des  solitaires  célébrés  par  saint 
Jérôme  :  le  latin  a  précédé  le  grec.  Une  seule  difficulté  subsiste  ici. 
Le  cardinal  Hampolla  admet  p.  i.xix  suiv.)  que  la  vie  grecque  fournit 
des  détails  indépendants  et  historiques.  Si  cela  est  exact,  il  faut  sup- 
poser un  original  grec,  ou  se  ranger  à  une  hypothèse  qui  est  plutôt 
suggérée  que  formulée  par  l'éminent  critique  :  il  y  a  eu  deux  originaux, 
grec  et  latin. 

Cette  hypothèse  n'est  pas  invraisemblable  dans  l'espèce.  L'auteur  de 
la  biographie  est,  suivant  une  conjecture  du  P.  de  Smedt  confirmée 
depuis,  le  prêtre  Gerontius,  compagnon  de  voyage  de  Mélanie.  et, 
après  la  mort  de  la  sainte,  directeur  de  ses  monastères.  Il  écrivait  pour 
un  évèque  d'Occident.  Il  était  obligé  de  se  servir  du  latin.  S'il  ne  l'a 
pas  fait,  il  a  dû  traduire  ou  faire  traduire  sous  ses  veux  son  œuvre 
écrite  en  grec. 

Le  destinataire  était  probablement,  d'après  le  cardinal  Rampolla.  un 
évèque  d'Afrique.  Cette  localisation  est  fondée  sur  le  long  séjour  et 
les  fondations  de  Mélanie  en  Afrique.  Je  me  contente  d'ajouter,  non 
comme  une  objection,  mais  comme  une  donnée  du  problème,  que  les 
m>s.  de  la  vie  latine  nous  ramènent  à  un  archétype  conservé  en  Espagne. 
Je  n'ignore  pas  les  rapports  littéraires  de  l'Espagne  avec  l'Afrique,  dont 
de  très  anciens  mss.  desaint  Augustin  en  écriture  wisigothique  (Ehwald 
et  Loewe.  Exemple  scripturae  visigothicae,  Heidelberg,  1883  ;  pi.  i  et 
iv  peuvent  être  allégués  comme  la  preuve  encore  subsistante.  Cependant 
ces  mss.  dérivent  plus  probablement  d'originaux  romains  ;  voy.  la 
description  de  Lœwe  sur  le  ras.  reproduit  dans  sa  pi.  i. 

Les  notes  au  nombre  de  quarante-huit,  sont  des  dissertations,  plus 
ou  moins  étendues,  sur  les  sujets  suivants  :  1.  Chronologie;  2.  La 
famille  paternelle  de  Mélanie  et  la  parenté  des  deux  Mélanies  ;  3.  Le 
mari  de  Mélanie  l'Ancienne  ;  4.  Le  père  de  Mélanie  la  Jeune  et  la  gens 
Valeria  au  ive  s.  ;  5.  Yalérius  Publicola.  lils  de  Mélanie  l'Ancienne  et 
père  de  Mélanie  la  Jeune  ;  6.  Yalérius  Pinianus.  mari  de  Mélanie  la 
Jeune  ;  7.  La  famille  maternelle  de  Mélanie.  la  gens  Ceioniâ  :  8.  Volu- 
sien,  oncle  maternel  de  Mélanie  :  9.  Ses  autres  parents  :  10.  La  famille 
chrétienne  du  pontife  Albin  us  ;  11.  Parenté  de  Mélanie  avec  le  séna- 
teur Pammachius  et  la  famille  de  sainte  Marcella  ;  12.  Culture  litté- 
raire de  Mélanie  ;  13.  La  profession  de  virginité  depuis  la  paix  jus- 
qu'au commencement  du  Ve  s.  ;  14.  Le  changement  de  costume  de 
Mélanie  et  de  Pinianus:  15.  La  maison  des  Yalerii  à  Rome;  16.  La 
maison  des  Yalerii  et  le  cimetière  de  sainte  Domitille  :  17.  Yillas  et 
|>.>--.essions  suburbaines  de  Mélanie  ;  18.  Patrimoine  de  Mélanie  et  de 
Pinianus  ;  19.  Opposition  faiteà  l'aliénation  :  20.  Relationsavec  Serena  ; 
21.  Avec  Palladius  ;  22.  Avec  Paulin  de  Noie  ;  23.  Avec  Rufin  :  24. 
Avec  saint  Augustin;  25.  Tumulte  d'Hippone:  26.  Jovius  et  Tigris  : 
27.    Cyrille  d'Alexandrie  :   28.  Zèle    de  Mélanie  pour  les  conversions  : 
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29.  Mélanie  et  l'esclavage  ;  30.  Apologue  tiré  par  Mélanie  des  apoph- 
tegmes de  saint  Macàire  ;  31.  Ses  jeûnes  ;  32.  Son  séjour  à  GP.  ; 
33.  Le  relus  du  cursus  puhlicus  à  Tripoli  ;  34.  Le  patrice  Lausus  ; 
3.").  L'impératrice  Eudocie  ;  36.  Sentiment  de  Mélanie  sur  la  connaissance 
que  les  âmes  des  morts  peuvent  avoir  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ; 
37.  Son  oratoire  privé  ;  38.  La  pratique  quotidienne  de  la  communion 
dans  l'Eglise  romaine  ;  39.  Administration  réitérée  du  viatique  dans 
la  même  journée  ;  40.  L'eucharistie  donnée  aux  moribonds  ;  41.  Le 
baisement  de  la  main  de  L'évêque  donnant  la  communion  ;  42.  La 
liturgie  dans  les  monastères  de  Mélanie  ;  43.  La  vigile  de  saint  Lau- 
rent à  Rome  ;  44.  Noël  à  Jérusalem  ;  45.  La  première  église  de  saint 
Etienne  à  Jérusalem  ;  46.  Les  monastères  de  Mélanie  ;  47.  Le  culte 
de  sainte  Mélanie  ;  48.  Son  iconographie. 

De  ces  notes,  qui  élucident  tous  les  détails  delà  biographie,  je  ferai 
seulement  un  extrait  de  la  chronologie. 

349/350.  Naissance  de  Mélanie  l'Ancienne. 

355/366.    Naissance  de  Publicola,  père  de  Mélanie  la  Jeune. 

371  372.    Mort  du  mari  de   Mélanie,  père  de  Publicola. 
37*2  mov.  i.  Départ  de  Mélanie  l'Ancienne  pour  Jérusalem. 

372  373  (décr.-mai).  Visite  des  monastères  cl' Egypte  par  Mélanie  et 
arrivée  en  Palestine  avec  les  confesseurs. 

375.   Entrée  de  Mélanie  à  Jérusalem  où  elle  lixe  sa  résidence. 
378.   Fondation  d'un  monastère  de  cinquante  vierges. 
380.   Naissance  de  Pinianus. 
381382.   Mariage  de  Publicola  avec  Albinus. 
383.    Naissance  de  Mélanie  la  Jeune. 
307.   Mariage  de  Mélanie  la  Jeune  avec  Pinianus. 
402   (mars).    Retour  à  Rome    de    Mélanie  l'Ancienne  par  Césarée, 
Naples,  Noie. 

103.   Son  départ  [jour  Jérusalem  en  passant  par  la  Sicile  et  l'Afrique. 

loi    févr.-mars).  Mort  de  Publicola  à  Rome. 
—  ( juin-juil.).  Visite  de  Mélanie  la  Jeune  à  Serena. 

-il».')   (janv.).   Palladius,   évèipie    d'Hélénopolis,    hôte  de  Mélanie    la 
Jeune  à  Rome. 

i<>r>     janv.).  Mélanie  la  Jeune  el  sa  famille  chez  saint  Paulin  ta  Noie. 

108  (sept. -déc.  i.    Mélanie  la  Jeune,   sa  famille  et  Rufîn,  à  Messine. 

110  (déc).   Leur  départ  pour  l'Afrique. 

117.  A  Alexandrie  et  en  route  pour  Jérusalem. 

419.    Visite  des  monastères  d'Egypte  par  Mélanie  et  Pinianus. 

431.    Mort  d'Albina  à  Jérusalem. 

131     132.    Mort  de  Pinianus. 

136.   (nov.).  Mélanie  à  GP. 

i37.     6  janv.).  Mort  de  Volusien,  oncle  de  Mélanie. 

439     31  déc.  .    Mort  de  Mélanie  la  Jeune  au  mont  des  Oliviers. 

On  aura  remarqué  différentes  dates  de   ce  tableau.  Nous  aurons  Toc- 
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casion  de  revenir  sur  ces  questions  à  propos  de  la  thèse  de  M.  Brochet 
sur  saint  Paulin  de  Noie. 

Les  planches  reproduisent  une  page  de  différents  niss.  :  1"  YaL  gr. 
1613  (x'-.xi'' s.  i,  avec  une  miniature  représentant  Mélanie  ;  ménologe 
de  Basile  II  Porphyrogénète  ;  2°  Escurial  a  119  V  s.)  ;  3°  Valen- 
ciennes  521  (xes.)  ;  4°  BarberinilII  'M  (xies.)  :  deux  pages. 

Le  livre  est  très  clairement  distribué.  Des  sommaires  en  manchettes 
sont  repris  dans  la  table,  et,  malgré  l'absence  d'index,  les  recherches 
sont  faciles.  L'impression  est  très  soignée  et  l'ait  honneur  à  l'antique 
réputation  de  la  typographie  vaticane.  Mais  le  format  est  des  plus 
incommodes  ;  ouvert,  le  livre  couvre  près  d'un  demi-mètre  carré.  Les 
planches  elles-mêmes  n'exigeaient  pas  ces  dimensions,  et  il  valait  mieux 
les  plier  que  de  dépasser  les  limites  de  l'in-quarto.  Voilà  un  livre  qu'on 
ne  consultera  pas  souvent,  et  ce  sera  dommage  :  car  les  mémoires  du 
vieux  Gérontius  ont  de  la  saveur  et  les  dissertations  de  son  éditeur 
sont  des  trésors  d'érudition. 

On  lira  plus  commodément  l'article  de  M.  Georges  Goyau,  Une 
patricienne  chrétienne  au  cinquième  siècle,  Mêlante  la  jeune,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  Ier  mai  190b  (t. XXXIII,  pp.  84-109):  L'au- 
teur a  résumé  avec  agrément  le  récit  de  Gérontius,  en  etlleurant  ou 
en  supprimant  quelques  points  délicats.  Il  a  replacé  ce  document  dans 
son  milieu  par  des  rapprochements  et  des  comparaisons  que  l'époque 
fournit  en  abondance.  11  a  surtout  fait  ressortir  l'importance  delà  bio- 
graphie de  Mélanie  pour  l'histoire  économique  de  l'Empire  romain  ; 
les  premières  études  de  M.  G.  lui  donnent,  en  ces  matières,  une  com- 
pétence et  une  autorité  que  des  expériences  plus  modernes  n'ont  fait 
qu'assurer  et  élargir.  M.  Goyau  était  un  transfuge  de  l'histoire  ancienne  ; 
il  n'est  personne  qui  ne  souhaite  que  son  retour  ne  soit  durable  et 
qu'il  renonce,  comme  les  deux  Mélanit  s,  aux  vanités  du  siècle  pré- 
sent. 

17.  Lue  note  de  M.  F.  Nau,  lhjz.  Zeitschrift,  XI  (1902),  35,  tend  à 
établir  (pie  saint  Jean  Climaque  né  avant  579,  tonsuré  avant  599, 
higoumène  avant  639,  mourut  vers  649. 

18.  lui  annonçant  le  livre  de  M.  Jérôme  Labourt,  Le  christianisme 
dans  V Empire  perse  sous  la  dynastie  sassanide  Paris.  Lecoffre,  1904, 
in-12),  nous  avons  signalé  le  chapitre  relatif  à  l'institution  monastique 

:  pp.  288-324  .  Avec  une  critique  pénétrante,  M.  Labourt  discute  les 
légendes  relatives  au  moine  Eugène,  présenté  comme  l'introducteur  du 
cénobitisme  pakhômien  en  Perse.  Ges  légendes  tendent,  par  un  auda- 
cieux anachronisme,  à  reporter  cette  introduction  à  une  haute  anti- 
quité. 

19.  Un  ouvrage  svriaque  fort  intéressant  a  été  traduit  pour  la  Reçue 
de  VOrient  chrétien  par  M.  J.-B.  Chabot,  Histoire  du  moine  Rabban 
Youssèf Bousnayapar  son  disciple  Jean  Bar-Kaldoun;  Paris.  Picard. 
1900;  viu-248  pp.  Bousnaya  est  né  dans  les  environs  de  Mossoul  vers 
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869  et  mourut  le  4  septembre  979.  Sa  vie  nous  porte  donc  bien  au  delà 
de  l'époque  à  laquelle  nous  nous  limitons.  Mais  elle  jette  une  lumière 
très  vive  sur  la  doctrine  ascétique  des  moines  orientaux  et  peut  faire 
comprendre  des  pratiques  et  des  idées  d'une  époque  plus  ancienne.  A  ce 
titre,  l'historien  du  monachisme  doit  lire  le  chapitre  vm  de  Bar- 
Kaldoun  :  «  De  la  manière  dont  Rabban  Youssef  instruisait  ceux  qui 
lui  confiaient  leurs  âmes  ;  comment,  par  la  science,  il  prenait  soin  d'eux, 
selon  la  débilité  de  notre  époque  dernière  qui  s'avance  et  approche  de 
la  destruction  »  ;  c'est  un  véritable  traité  d'ascèse".  On  y  retrouve  la  dis- 
tinction entre  le  corps,  l'âme  et  l'esprit,  îwu.  'l'Vr  ~vîiî;xa  que  nous 
avons  dans  les  documents  liturgiques  et  les  écrits  des  Pères.  M.  Cha- 
bot l'attribue  à  une  influence  platonicienne.  Le  triple  degré  par 
lequel  l'homme  s'élève  à  la  contemplation  correspond  à  cette  division. 
Bar-Kaldoun  était  un  disciple  de  Youssef  et  il  assista  à  sa  mort.  Son 
livre  décrit  le  terme  auquel  était  parvenu  le  développement  du  mona- 
chisme oriental,  à  la  veille  des  destructions  qui  marquèrent  les  inva- 
sions mongole  et  turque.  Nous  devons  remercier  M.  Chabot  de  l'avoir 
mis  à  la  portée  de  tous  les  théologiens. 

"20.  Un  article  important  a  paru  sur  les  Débuts  du  monachisme  à 
Constantinople,  par  le  P.  Paugoire  (Bévue  des  questions  historiques, 
LXV  [1899],  69-l4Hj.  Il  démontre  que  le  monachisme  à  Byzance  date 
seulement  du  commencement  du  Ve  siècle.  M.  Marin  a  eu  tort  de  se 
fier  aux  mensonges  des  Origines  constant  i  nopol  i  tanae  et  de  Codinus, 
écrivains  tardifs  dont  l'un  a  copié  l'autre.  La  fondation  de  monastères 
à  la  fin  du  règne  de  Constantin  est  une  erreur. 

21.  Je  termine  par  un  renseignement  iconographique.  M.  Sthzv- 
gowski  a  trouvé  à  Smyrne  un  ras.  qui  nous  donne  une  des  plus 
anciennes  formes  du  Physiologus.  Il  contient  des  miniatures  fort  inté- 
ressantes, décrites  ou  publiées  par  M.  S.  :  Der  BLlderkréis  des 
qriechischen  Physiologus,  des  Kosmas  Indicopleustes  und  Oklaleuch 
(Leipzig,  1899;  vni-130  pp.  et  40  pi.,  in-8°). 

Dans  ce  ras.,  les  miniatures  du  Physiologus  sont  autant  que  le  texte 
indépendantes  des  mss.  illustrés  déjà  connus.  Elles  représentent  un  cycle 
d'images  propres  à  l'Orient  et  dont  les  bestiaires  latins  ne  peuvent  don- 
ner aucune  idée.  Ceux-ci  se  contentent  de  la  représentation  de  l'ani- 
mal. Les  peintures  du  ms.  de  Smyrne  sont  au  contraire  des  scènes 
vivantes;  chaque  animal  est  caractérisé  par  deux  images,  l'une  qui  le 
fait  paraître  avec  ses  tendances  propres,  l'autre  indique  sa  signification 
symbolique.  Pour  les  Sirènes  et  les  Centaures,  nous  avons  d'une  part  un 
groupe  de  deux  sirènes  et  deux  centaures,  d'autre  part  la  chute  de 
Simon  le  magicien.  Nous  voyons  le  phénix  au  temple  d'Héliopolis,  et 
saint  Ignace  en  prière  ;  une  famille  de  colombes,  et  des  nonnes  près 
d'une  église;  la  salamandre  au  milieu  d'une  tour  de  feu,  et  Moïse  rece- 
vant la  Loi.  Il  arrive  fréquemment  d'ailleurs  que  la  seconde  miniature 
ne  commente  qu'un  détail  de  l'exégèse  symbolique,  comme  c'est  le  cas 
pour  la  prière  de  saint  Ignace.  Plusieurs  scènes  sont  répétées. 
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La  pi.  XX  reproduit  une  de  ces  illustrations.  Il  s'agit  du  cétacé 
appelé  7rpt'u)v,  qui,  dans  le  texte,  est  un  poisson  volant.  L'interprétation 
(sojjtfrjveta]  parle  de  ceux  qui  ont  d'abord  embrassé  la  vie  religieuse  et 
sont  retournés  au  siècle.  Une  miniature  commente  cette  phrase.  A 
gauche,  on  voit  l'entrée  d'un  homme  dans  l'état  monastique;  M.  S. 
hésite  entre  la  consécration  monastique  et  l'ordination  sacerdotale, 
mais  le  texte  ne  parait  pas  permettre  de  doute.  Il  y  a  un  autel  sur- 
monté d'un  ciborium  à  coupole.  Dans  l'enceinte  du  baldaquin,  un 
vieillard  nimbé  et  vêtu  d'un  costume  sacerdotal  impose  les  mains  à  un 
homme  barbu,  portant  le  costume  monacal  Cet  homme  est  incliné, 
sinon  à  genoux,  et  tend  la  main  ouverte  dans  la  direction  de  l'autel. 
Derrière  lui  se  trouve  un  groupe,  dans  lequel  on  reconnaît  quelques 
moines.  Un  personnage  de  ce  groupe  étend  des  ciseaux  sur  la  tête  du 
récipiendaire.  Nous  avons  là  évidemment  la  cérémonie  de  la  bénédic- 
tion monacale  et  de  la  tonsure.  A  droite,  se  voit  la  scène  opposée. 
Un  moine  barbu  parle  devant  des  moines  tonsurés.  Au-dessus,  l'ins- 
cription :  oî  à7iaxwvT£?,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sujet.  Ces  deux 
scènes  offrent  un  intérêt  historique  particulier. 

OUVRAGES     DIVERS 

I.  Littérature  anténicéenne  d'Orient  et  textes.  1-3.  Le  troisième 
fascicule  du  Florileçfium  patristicum  de  M.  G.  Rauschen  a  pour 
titre  :  Monumenta  minora  saeculi  secundi  (Bonnae,  Hanstein,  mcmv  ; 
2  IL  et  106  pp.,  in-8;  prix  :  1  mk.  50).  J'avais  été  un  peu  sévère  poul- 
ies premiers.  Ici,  il  n'y  a  qu'à  louer  :  textes  bien  choisis,  convenable- 
ment traduits,  avec  des  indications  littéraires  et  historiques  suffisantes. 
L'ouvrage  étant  écrit  en  latin,  les  textes  grecs  sont  seuls  traduits. 
Voici  les  pièces  qui  sont  réunies  :  fragment  de  Muratori,  épitaphe 
d'Abercius,  logia  de  1898  et  de  1904,  évangile  de  Pierre,  chapitres  choi- 
sis du  protévangile  de  Jacques,  actes  des  saints  Apollonius,  Carpus, 
Papyrus  et  Agathonice,  Justin  et  ses  compagnons,  des  Scillitains.  En 
somme,  recueil  commode  d'analectes. 

Le  quatrième  fascicule  rendra  un  autre  genre  de  services  :  Tertul- 
liani  liber  de  praescriptione  haereticorum  ;  accédant  sancli  Irenaei 
adversus  haereses  III  3-4  (Bonnae,  Hanstein,  mcmvi  ;  69  pp.  in-8  ; 
prix  :  1  mk.),  M.  Rauschen  a  collationné  lui-même  les  deux  mss.  qui 
sont  pour  ce  traité  la  source  principale  du  texte,  YAgohardinus  et  le 
ms.  de  Schlestadt,  que  personne  n'avait  vu  depuis  Beatus  Rhenanus  ; 
il  en  donne  toutes  les  variantes.  Comme  le  De  praescriptione  n'a  pas 
été  encore  réédité  dans  la  collection  de  Vienne,  le  fascicule  de  M.  R. 
permettra  d'attendre. 

L'auteur  a  entrepris  un  travail  analogue  pour  son  fascicule  V  : 
Vincentii  Lerinensis  Commoniloria  (Bonnae,  Hanstein,  mcmvi;  71  pp., 
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in-8  ;  prix  :  1  mk.  20).  Les  quatre  mss.  de  Vincent  sont  à  Paris  ; 
M.  M.  les  a  revus  et  en  donne  les  principales  variantes.  L'introduction 
n'a  pas  les  proportions  et  le  style  du  portique  récemment  élevé  par 
M.  Brunetière  [Annales  de  philosophie  chrétienne,  mars  1906,  pp.  561 
suiv.i  ;  avec  les  notes,  elle  fournit  les  données  essentielles  à  qui  tient  à 
lire  le  texte,  non  à  se  reposer  sur  qui  l'a  lu.  M.  Rausehen  considère 
l'œuvre  comme  dirigée  contre  l'augustinisme.  II  croit,  aussi,  avec  la 
plupart  des  critiques,  à  l'existence  de  deux  Commonitoria,  dont  le  second 
aurait  été  volé  à  l'auteur  ;  j'avoue  que  cette  histoire  m'a  toujours  paru 
bien  suspecte. 

En  somme,  après  les  tâtonnements  du  début,  la  collection  de 
M.  Rausehen  sera  un  pendant  fort  utile  de  la  collection  Krûger.  Il  n'y 
a  qu'à  lui  souhaiter  de  se  développer. 

4.  Celle  que  j'ai  entreprise  avec  M.  Hemmer  n'est  encore  qu'à  ses 
débuts.  M.  P.utigny  nous  a  donné  :  Justin,  Apologies,  texte  grec, 
traduction  française,  introduction  et  index  (Paris,  Picard  et  fils,  1904, 
xxxvi-199  pp.  in-l"2,  prix  :  2  fr.).  Je  ne  puis  que  l'annoncer.  Cepen- 
dant on  me  permettra  de  prévenir  quelques  mécomptes.  Nous  ne  pré- 
tendons nullement  à  une  œuvre  originale.  Nos  petits  volumes  sont 
des  «  livres  de  classe  ».  Les  introductions  et  les  renseignements  grou- 
pés en  tête  ne  visent  ni  à  la  critique  brillante  ni  à  la  démonstration  de 
résultats  nouveaux.  Nos  textes  sont  une  vulgate,  la  meilleure  pos- 
sible, mais  nous  ne  proposons  pas  de  collationner  les  mss.  et  de  faire 
concurrence  aux  académies  de  Vienne  et  de  Berlin.  Nous  ne  refusons 
pas  d'accueillir  des  recherches  plus  personnelles.  Mais  nous  nous  con- 
tenterons d'être  au  courant.  Nous  voulons  d'abord  mettre  des  instru- 
ments commodes  aux  mains  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  reli- 
gieuse. Le  reste,  s'il  vient,  s'ajoutera  par  surcroît. 

Je  dois  ajouter  que,  contrairement  à  notre  premier  projet, 
nous  joindrons  une  traduction  à  tous  les  textes  quels  qu'ils  soient. 

5-6.  Deux  dissertations  ont  paru  en  même  temps  sur  YExhortation 
aux  Grecs  et  ont  tranché  la  question  d'authenticité  en  deux  sens 
opposés  :  \Y.  Widmann,  Die  Echtheit  der  Mahnrede  Justins  des  M. 
an  die  Heiden  (Mayence,  164  pp.  in-8  ;  1902  ;  et  V.  Gaul,  DU 
AbfassungsverhaeltnissederpseudojustinischenCohortatio  ad  (iraecos 
(Berlin,  vin-110  pp.,  in-8;  1902).  La  première  brochure  contient  une 
critique  judicieuse  des  hypothèses  antérieures;  la  seconde,  une  étude 
pénétrante  du  contenu  et  des  sources  ou  écrits  parallèles.  M.  Gaul 
place  cet  ouvrage  entre  "2()0  et  220. 

7.  M.  G.  Ahchambault  a  étudié  :  Le  témoignage  île  l'ancienne  litté- 
rature chrétienne  sur  l'authenticité  d'un  \\zz\  -ivx'rry.Tsto;;  attribué  h 
Justin  Vapologiste  (extrait  de  la  Revue  de  philologie,  t.  XXIX  [1905 
pp.  73-93  .  La  conclusion  est  un  nonliquet.  Nousavons  des  fragments 
attribués  a  ce  traité  dans  les  Sacra  Parallela  de  Jean  Damascène  et  ils 
sont  tirés  probablement  d'un  ouvrage  que  Procope  de  Gaza  avait  entre 
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les  mains.  Mais  les  auteurs  anciens  ne  peuvent  nous  servira  démon- 
trer l'authenticité  de  ce  traité.  La  décision  appartient  exclusivement  à 
la  critique  interne.  Dissertation  bien  conduite  sur  un  thème  fort 
ingrat;  mais  la  question  devait  être  d'abord  examinée  et  le  résultat, 
cpioique  négatif,  est  nécessaire  à  connaître. 

8.  Le  disciple  de  Justin,  Tatien  a  été  l'objet  d'un  travail  approfondi 
qui  mérite  de  nous  arrêter  plus  longuement  :  Recherches  sur  le  Dis- 
cours aux  Grecs  de  Tatien,  suivies  d'une  traduction  française  du  dis- 
cours avec  notes,  par  Aimé  Puech  ;  Paris,  1903  ;  vm-150  pp.,  in-8. 
(Université  de  Paris,  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres,  XVII). 
Prix  :  6  fr. 

Il  y  a  plus  que  des  recherches  dans  le  livre  de  M.  Puech.  Il  y  a  des 
conclusions.  Les  voici. 

Tatien  avait  d'abord  été  sophiste.  Il  a  écrit  son  ouvrage  en  sophiste  ; 
il  est  même  possible  qu'il  l'a  lu  comme  une  conférence  devant  un 
auditoire  de  chrétiens  mêlés  de  quelques  païens.  Les  chapitres  19  et 
35  contiennent  des  passages  qui  interdis?nt  de  croire  que  le  Discours 
a  été  écrit  à  Rome.  Tatien  s'est  inspiré  de  Justin.  Son  œuvre  doit 
donc  être  bien  postérieure  à  155,  date  approximative  donnée  par 
M.  Harnack.  L'hypothèse  de  ce  savant,  que  Tatien  s'est  absenté  de 
Rome  pour  y  revenir  et  pour  en  partir  ensuite  définitivement,  est 
purement  gratuite.  Le  Discours  a  dû  être  écrit  entre  169  (  mort  de 
L.  Verus)  et  172  (fondation  de  l'é:ole  hérétique  de  Tatien,  en 
Orient). 

Les  procédés  de  rédaction  que  l'on  découvre  dans  Tatien  sont  ceux 
de  la  sophistique  contemporaine,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  appli- 
qués avec  rigueur  et  constituent  chez  l'écrivain  plutôt  des  habitudes 
qu'une  technique  systématique  ;  il  évite  les  hiatus,  mais  ne  corrige 
pas  ceux  qui  lui  échappent  ;  il  use  du  rythme  prosodique  à  la  fin  des 
xwXa  avec  une  véritable  virtuosité  ;  il  imite  les  rhéteurs  asiatiques  par 
la  brièveté  des  xtoXx  et  les  inversions  inattendues  ;  mais,  peut-être  sous 
l'influence  de  la  Bible,  il  préfère  le  parallélisme  et  l'antithèse  aux 
groupes  ternaires  et  quaternaires  des  sophistes  ;  il  sépare  les  mots  qui 
se  construisent  ensemble,  l'épithète  est  séparée  du  substantif,  le  sub- 
stantif de  l'article  que  suivent  les  déterminations  (oYi;j.'.o'jpyiav  ty,v 
Û7î'a'jToù  y  s  y  £  v  -^  ijl  £  v  -^  v ,  5,  7).  M.  P.  démontre  tous  ces  procédés  dans  le 
chapitre  III  qui  est  un  modèle  d'analyse  précise  et  déliée.  Parmi  les 
genres  cultivés  par  les  moralistes,  c'est  à  la  o'.âXsçtç  ou  à  la  u£âstT|  que 
se  rattache  l'œuvre  de  Tatien.  Il  emprunte  beaucoup  à  ces  devanciers 
païens  :  catalogue  d'eupY,;xara  au  chap.  1,  commérages  biographiques 
des  chap.  '2  et  3,  arguments  tirés  de  la  littérature  des  Protreptiques, 
catalogue  des  statues  où  l'on  retrouve  la  curiosité  d'un  paradoxographe 
et  le  goût  de  L'ex<ppasi;  propre  aux  sophistes.  En  somme,  comme  bien 
d'autres,  cet  ouvrage  chrétien  se  rattache  directement  au  développe- 
ment propre  à  la  littérature  païenne. 
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11  est  intéressant  de  noter  ces  emprunts  dans  l'argumentation  de 
Tatien.  Sa  théologie  trahit  surtout  la  préoccupation  de  réfuter  le  stoï- 
cisme et  de  distinguer  nettement  Dieu  du  principe  qui  anime  la 
matière.  Mais  il  ne  conteste  pas  l'existence  de  ce  principe  et  admet 
ainsi,  sous  une  forme  corrigée,  un  des  axiomes  de  la  cosmologie  stoï- 
cienne :  «  L'esprit  qui  est  répandu  dans  la  matière,  dit-il,  est  inférieur 
à  l'esprit  divin  ;  comme  il  est  analogue  à  l'âme,  on  ne  doit  pas  lui 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'au  Dieu  parfait  »  (ch.  4;  trad.  p.  113). 
Il  y  a  en  ell'et  deux  sortes  d'esprit  :  un  esprit  d'ordre  supérieur,  qui 
est  l'image  et  la  ressemhlance  de  Dieu,  Trvsùua;  un  esprit  d'ordre  infé- 
rieur qui  anime  toute  la  matière,  se  trouve  dans  les  astres,  dans  les 
anges,  dans  les  plantes,  dans  les  eaux,  dans  les  animaux,  dans  les 
hommes  :  c'est  l'âme,  vI/d/y,.  L'âme  est  faite  d'une  matière  ténue  et 
ressemble  fort  au  principe  igné  des  stoïciens  ;  elle  est  mortelle.  L'es- 
prit, 7:v£u;j.a,  peut  conférer  l'immortalité  à  l'âme  par  sa  présence.  Il  en 
était  ainsi  dans  l'homme  avant  la  chute.  L'homme  tombé  peut  recou- 
vrer son  immortalité  et  sa  dignité  par  le  repentir  et  par  la  purifica- 
tion :  alors  l'esprit  s'attelle  (avÇuyix,  au^uyvjva'.)  avec  l'âme.  La  psycho- 
logie de  Tatien  se  trouve  donc  être  encore  une  psychologie  stoïcienne 
corrigée.  L'homme  se  distingue,  chez  les  stoïciens,  des  animaux  par  la 
parole  articulée  et  r-qyep.oviJcov  ;  il  en  est  de  même  chez  Tatien,  sauf 
qu'il  remplace  r^ycaov.xov  par  l'Esprit. 

Qu'est-ee  au  juste  que  l'Esprit?  Pas  plus  que  Justin,  il  ne  le  distingue 
nettement  du  Logos.  On  peut  même  dire  que,  lorsque  Tatien  cite  le 
prologue  de  saint  Jean,  il  confond  l'Esprit,  la  lumière  de  Dieu  qui  a 
illuminé  les  ténèbres  (c'est-à-dire  l'âme),  et  le  Logos  (ch.  13;  trad. 
pp.  1  "25-126).  Mais  pour  expliquer  le  rapport  du  Logos  avec  Dieu, 
Tatien  se  sert  d'une  comparaison  avec  la  parole  humaine,  sans  doute 
librement  inspirée  de  la  distinction  stoïcienne  entre  le  Xoyoç  îvo-.a- 
Oîtoç  et  le  Xoyoç  -poooç'.y.oç. 

La  théorie  des  démons  paraît  inspirée  du  désir  d'opposer  une  théorie 
chrétienne  aux  théories  platoniciennes. 

Toute  cette  théologie  est  conforme  aux  idées  contemporaines,  même 
là  où  elle  est  originale  :  Tatien  ne  soupçonne  rien  des  formules  de 
Nicée.  Sa  christologie  est  subordinatienne  et  a  une  couleur  docète  ;  son 
Verbe  divin  est  immanent  au  Père  jusqu'au  moment  de  la  Création,  où 
il  est  engendré. 

Un  dernier  point  par  lequel  Tatien  se  rattache  à  la  littérature 
païenne  est  «  l'argument  chronologique  ».  Il  veut  montrer  que  la  phi- 
losophie chrétienne  est  plus  ancienne  que  la  philosophie  hellénique. 
Sur  les  chronographes  d'Egypte,  Ptolémée  de  Mendès  et  Apion,  il  fonde 
le  synchronisme  Moïse  —  Amosis  —  Inachos  ;  et  un  chronographe 
grec  lui  fournil  la  succession  des  rois  d'Argos  et  le  pont  qui  le  fait 
passer  d'Inachos  à  la  guerre  de  Troie.  Mais  l'idée  même  de  sa 
démonstration  est  inspirée  probablement  d'un  polémiste  judéo-hellé- 
nisant. 
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En  résumé,  le  Discours  aux  Grecs  est  un  Protreptique  chrétien, 
dont  la  forme  et  beaucoup  d'idées,  ou,  si  l'on  veut,  la  nuance  des 
idées  appartiennent  aux  traits  généraux  de  la  littérature  contempo- 
raine. On  trouve  aussi  des  germes  des  doctrines  qui  conduiront  Talien 
hors  de  L'orthodoxie. 

Telle  est  l'image  que  dans  ses  Recherches  nous  présente  de  Tatien, 
M.  P.,  et  sa  traduction  nous  permet  de  constater  que  l'image  est  fidèle. 
Il  v  avait  mérite  et  difficulté  à  traduire  le  texte  du  Discours  :  il  est 
obscur  et  gâté  par  les  copistes.  On  ne  pouvait  le  traduire  sans  le  dis- 
cuter. M.  P.  s'est  acquitté  heureusement  de  toutes  ces  tâches.  Il  nous 
a  épargné  bien  de  la  peine   qu'il  a  prise  lui-même. 

P.  07  et  ailleurs,  l'explication  de  la  chute  des  anges,  ch.  6  et  9, 
rapprochée  de  l'ensemble,  me  parait  être  la  suivante.  Les  anges  (que 
dans  un  passage  du  ch.  9,  Tatien  paraît  appeler  aussi  démons)  ont  été 
créés  avec  l'âme  inférieure  commune  à  tous  les  êtres;  cet  élément  en  a 
entraîné  un  certain  nombre  vers  la  matière,  avec  laquelle  l'âme  a  des 
affinités  ;  c'est  ainsi  que  le  «  premier-né  »  et  ceux  qui  l'ont  suivi  se 
sont  révoltés  contre  la  loi  de  Dieu;  l'Esprit  s'est  aussitôt  retiré  d'eux. 
Ces  trois  accidents,  inclination  vers  la  matière,  révolte,  abandon  de 
l'Esprit  ont  eu  lieu  simultanément  et  on  ne  peut  guère  établir  entre 
eux  de  succession  que  logiquement.  On  arrive  ainsi  à  expliquer  que 
les  démons  sont  devenus  mauvais  par  un  acte  de  leur  libre  arbitre,  mais 
leur  malice  consiste  en  la  prédominance  exclusive  de  l'élément  infé- 
rieur. Le  mal,  si  je  comprends  bien,  n'est  pas  cet  élément  lui-même, 
mais  l'acte  qui  le  fait  dominer.  Les  difficultés  signalées,  p.  73  et  ail- 
leurs, paraissent  se  résoudre  ainsi.  —  P.  152,  ch.  34,  la  phrase  sur 
Périclvménos,  la  mère  de  trente  enfants,  semble  trahir  une  répugnance 
phvsique:  ce  serait  le  premier  trait  de  ces  peintures  dégoûtantes 
qui  sont  plus  tard  un  des  thèmes  préférés  des  prédicateurs  de  la  vir- 
ginité. 

9.  Je  ne  crois  pas  que  M.  P.  ail  eu  connaissance  de  l'article  de 
M.  Fiebig,  dans  la  Zeitschrifl  fur  Kirchengeschichle,  XXI  (1901), 
149-159.  où  l'on  trouve  défendue  une  thèse  analogue  à  celle  de 
M.  Ivukula  et  étudiés  les  rapports  de  Justin   et  de  Tatien. 

10.  La  chronologie  du  ministère  de  Jésus  dans  Tatien  est  l'objet  d'une 
discussion  minutieuse  de  C.-II.  Turner,  ./.  of  theol.  studies,  III  (1901  . 
110.  M.  Turner  étudie  surtout  les  rapports  de  Tatien  avec  le  quatrième 
évangile. 

11.  L'édition  critique  d'Eusèbe  de  Césarée,  entreprise  par  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  compte  déjà  plusieurs  volumes  :  I.  Vita  Conslantinî, 
Oratioad  sanction  coetum,  Laus  Constantini  (1902  ;  par  I-A.  IIeikel); 
II.  Histoire  ecclésiastique,  livres  I-V,  avec  la  traduction  latine  de 
Rufin(1903,  par  E.  Schwartz  et  Th.  Mommsen  ;  III.  Onomastiçon 
(1904,  par  E.  Klostbrmann);  Théophanie  ,I9<>L  par  H.  Gressmann)  ; 
IV.  Contra  Marcellum,  De  ecclesiastiça  Theologia,  avec  les  fragments 
de  Marcel  d'Anevre   1908,  par  E.  Klostermann  . 
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12.  En  attendant  que  M.  Schwartz  ait  publié,  avec  le  IIe  volume  de 
l'Histoire  ecclésiastique,  son  introduction,  on  pourra  consulter  : 
A.-G.  Headlam,  The  Journal  of  theol.  Slndies,  IV  (1903),  93-102. 
M.  II.  a  passé  en  revue  les  éditions  d'Eusèbe  et  indiqué  leur  méthode, 
leur  valeur,  les  mss.  sur  lesquels  elles  reposent.  Ces  notes  corrigent  et 
complètent  Preuschen,  dans  la  Gesch.  (1er  allchristl.  Literatur  de 
Harnack,  dont  les  indications  sont  tout  ce  qu'il  y  a  plus  embrouillé  et 
à  peu  près  inutilisables. 

13-14.  Il  existait  peut-être  dès  le  temps  d'Eusèbe,  une  traduction 
syriaque  de  ["Histoire  ecclésiastique.  Elle  n'est  plus  conservée  que 
fragmentairement,  mais  dans  deux  mss.,  l'un  de  462,  l'autre  du  vie  siècle 
tandis  que  le  plus  ancien  ms.  du  texte  grec  n'est  pas  antérieur  au 
ixe  siècle.  On  comprend  dès  lors  son  importance.  Aussi  l'Académie  de 
Berlin  a-t-elle  fait  traduire  en  allemand  ces  fragments  syriaques  (Die 
Kirchengeschichte  des  E.,  aus  dem  Syrisehen  uehersetzl  ;  par 
E.  Nestlé;  Leipzig,  1901  ;  Texte  u.  Untersuchungen,  N.  F.,  VI,  2), 
et  les  deux  livres  de  la  traduction  arménienne  qui  manquent  à  la  ver- 
sion syriaque (Eusebius  Kirchengeschichte,  Buch.  VI  u.  VII,  ans  dem 
Armenischen  ueberselzt  ;  par  E.  Preuschen  ;  Leipzig;  1902;  T.  u.  U., 
N.  F.  VII,  3).  La  traduction  arménienne  est  un  décalque  servile  de  la 
version  syriaque,  exécutée  vers   420. 

15.  On  peut  ajoutera  ces  sources  indirectes,  mais  très  précieuses,  du 
texte  de  ["'Histoire,  un  autre  courant  dérivé,  et  peut-être,  lui  aussi, 
remontant  à  la  version  syriaque. 

Dans  la  version  copte  d'une  histoire  ecclésiastique,  œuvre  probable 
du  patriarche  monophysite  d'Alexandrie,  Timothée  Ailure,  se  trouve 
des  fragments  tirés  d'Eusèbe.  Ils  ont  été  traduits  en  anglais  par  W.  E. 
Cium,  dans  les   Proceedings    of    the    soc.    of   Biblical    archaeologi/, 

XXIV,  nu  2. 

16.  Tous  ces  secours  ont  permis  à  M.  Emile  Grapin  de  publier  le 
texte  et  la  traduction  des  quatre  premiers  livres  :  Eusèhe,  Histoire 
ecclésiastique,  livres  I-IV,  texte  grec  et  traduction  française  ;  Paris, 
Picard,  1905  ;  viu-524  pp.  in-1 2  (Textes  et  documents,  2)  ;  prix  :  4  fr. 
L'histoire  formera  trois  volumes.  Le  troisième  contiendra,  avec  les 
deux  derniers  livres,  l'introduction  et  l'index.  En  attendant,  M.  Gra- 
pin a  groupé  dans  un  appendice,  en  trente  pages  de  petit  texte,  un 
grand  nombre  de  renseignements,  variantes  de  mss.  et  des  versions, 
sources  d'Eusèbe,  rectifications  historiques,  références  bibliogra- 
phiques. 

17.  M.  IL  I.  Lawlor  a  publié  dans  la  revue  de  philologique  de 
l'université  de  Dublin,  Hermathena,  un  article  très  important  sur  la 
méthode  et  les  sources  d'Eusèbe  :  Two  notes  on  Eusebius,  Herma- 
thena Vol.  XL  n°  xxvi,  1900  :  pp.  10-19.  La  première  <  note  »  con- 
cerne Hégésippe.  D'après  M.  L.,  les  citations  des  Ilypomnemaia 
forment  un  texte  continu.  Nous  aurions  là,  en  grande  partie,  le  Ve  livre 
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le  seul  qui  aurait  été  de  contenu  historique.  Celle  vue  a  été  approu- 
vée, dans  l'ensemble  par  M.  Ilarnack,  Deutsche Lileraturzeitung ,  1900, 
ii->  51-5-2,  col.  3288. 

La  deuxième  note  cherche  à  expliquer  les  erreurs  et  les  complica- 
tions chronologiques  d'Eusèbe  par  l'état  matériel  des  rouleaux  de  la 
bibliothèque  de  Césarée.  M.  Lawlor  reconstitue  onze  de  ces  mss.  : 
1°  Actes  de  Martyrs  ;  2°  Trois  œuvres  de  Philon  ;  3"  Justin  ;  4°  Lettres 
de  Denys  de  Corinthe  ;  5°  Méliton  ;  6°  Ilippolyte  ;  7U  Lettres  sur  le 
schisme  novatien  ;  8°  Lettres  de  Denys  d'Alexandrie  sur  ce  sujet  ; 
9J  Lettres  du  même  sur  le  baptême;  10"  Lettres  festales  du  même; 
I  1°  Lettres  du  même  sur  le  sabellianisme.  Eusèbe  a  souvent  pris  Tordre 
des  pièces  que  contenait  un  rouleau  pour  Tordre  chronologique  ;  de  là, 
des  indications  peu  sûres.  L'hypothèse  de  M.  Lawlor  mérite  d'être 
retenue.  Elle  fait  entrer  la  critique  des  sources  de  T Histoire  dans  une 
voie  nouvelle. 

18.  Comme  préparation  à  l'édition  annoncée  plus  haut  (tome  III, 
deuxième  partie;  ci-dessus,  p.  253),  M.  H.  Gressmann  (Studien  zu 
Eusebs  Theophanie  (Leipzig,  1003;  xu-154-70  pp.)  a  étudié  la  version 
svriaque  de  la  Theophanie  et  Ta  comparée  avec  les  citations  des 
Chaînes  et  celles  qu'Eusèbe  l'ait  lui-même.  L'auteur  considère  Tout 
vrage  comme   un  exposé  populaire  et  apologétique,  écrit  vers  333. 

19.  Une  œuvre  considérable  et  qui  a  coûté  beaucoup  de  temps  et 
d'efforts  est  la  nouvelle  édition  de  la  Préparation  évangélique  :  Eusehii 
Pamphili  Euangelicae  praeparationis  lihri  XV;  ad  codiees  manus- 
criptos  denuo  collatos  recensait,  anglice  nunc  primum  reddidit,  notis 
et  indicihus  insfrnxit  E.  IL  Giffobd,  oliin  archidiaconus  Londinen- 
sis]  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  1903;  London,  Edinburgh  and 
New  York,  Henry  Frowde  ;  cinq  tomes  in-8  :  I,  Text  /-/A,  xuu-572  pp.  ; 
II,  Text.  Lihri  XXV,  541  pp.;  III.  par  prior,  Translation,  l-IX, 
xxxi-487  pp.  ;  III,  pars  posterior,  Translation,  X-XV,  pp.  488-948;  IV, 
Notes,  575  pp.  Prix  :  5  livres  5  sh.  (131  fr.  25).  La  traduction  et  la 
préface  sont  publiées  aussi  à  part  (25  sh.). 

L'introduction  du  premier  volume  est  purement  critique  et  biblio- 
graphique. Onze  mss.  ont  été  étudiés,  mais  'trois  seulement  sont  les 
fondements  du  texte  :  A,  Paris,  B.  N.  451  (xe  s.)  ;  /,  Venise,  Marcienne 
341  (xve  s.);  O,  Université  de  Bologne  3(3 13  (xmes.).  Une  page  de  ce 
dernier  ms.  est  reproduite  en  tète  du  volume.  Les  autres  mss.  sont 
dérivés  de  l'un  des  trois  mss  cités  ou  sont  trop  incomplets  pour  servir 
de  témoins. 

M.  G.  mentionne  six  éditions  :  une  septième,  dans  Migne,  n'est  que 
la  reproduction  de  celle  de  Viguier  (1628).  Quatre  éditions  sont  du 
xixe  siècle  :  Heiniehen  (1842),  Gaisford  (Oxford,  1843),  G.  Dindorf 
(1807),  Heikel  (1888).  Il  existe  une  traduction  française  dans  les 
Démonstrations  évanqêliques  publiées  par  Migne. 

Aux  mss.  et  éditions  de  l'ouvrage  d'Eusèbe,  il  faut  joindre  ceux  des 
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très  nombreux  auteurs  cités  par  Eusèbe.  Sur  ce  poinl,  M.  G.  ne  s'ex- 
plique pas  dans  son  introduction.  11  ne  faut  sans  doute  pas  corriger  les 
citations  d'Eusèbe  par  le  texte  original.  Mais,  en  beaucoup  de  cas, 
celui-ci  peut  aider  à  corriger  les  mss.  de  laP.  E.  M.  G.  n'a  pas  négligé 
cette  partie  de  sa  tâche.  On  n'a  qu'à  étudier  son  apparat  critique  pour 
le  voir. 

Eusèbe  est-il  un  témoin  lidèle  des  textes  qu'il  cite?  Scaliger  l'a  gros- 
sièrement traité  de  faussaire.  Ces  attaques  ont  été  renouvelées  par 
d'autres  savants,  comme  Niebuhr.  11  va  la  contre-partie.  On  est  favo- 
rablement impressionné  par  le  témoignage  que  rend  en  connaissance 
de  cause  un  érudit  aussi  informé  et  aussi  rigoureux  que  M.  Diels.  Les 
critiques  ont  été  parfois  le  signe  de  l'ignorance.  Une  connaissance 
plus  étendue,  plus  complète  et  plus  pénétrante  de  l'antiquité  nous  ont 
fait  comprendre  des  textes  qui  avaient  d'abord  surpris.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  demander  à  ce  vieil  antiquaire  la  sévérité  exacte  d'un  philo- 
logue moderne. 

Une  seconde  introduction  est  placée  par  M.  G.  en  tête  de  la  tra- 
duction anglaise.  On  y  trouve  les  renseignements  ordinaires  sur  l'au- 
teur ;  la  date,  l'occasion,  la  méthode,  le  style,  le  contenu  de  l'ouvrage  ; 
les  citations  importantes  d'ouvrages  perdus.  Ce  sont  ces  citations  qui 
font,  pour  la  plupart  des  lecteurs  modernes,  la  valeur  de  la  P.  E.  : 
fragments  de  Callimaque,  d'Euripide,  du  poète  dramatique  juif  Ezekiel, 
du  poète  épique  juif  Philon,  de  Théodote,  de  Pindare,  d'oracles  de 
poètes  orphiques;  le  fameux  morceau  de  Sanchoniathon  traduit  par 
Philon  de  Byblos  ;  des  pages  de  Philon  le  juif,  de  Diodore  de  Sicile, 
d'Alexandre  Polvhistor,  de  Jules  Africain,  d'Evhéinère,  d'Aristoclès  le 
péripatéticien,  de  néo-platoniciens  et  de  néo-pythagoriciens.  Toute 
une  antiquité  obscure  nous  est  révélée  dans  ces  pages. 

Cette  érudition  est  classée  dans  un  plan  très  simple.  Eusèbe  veut 
démontrer  la  supériorité  de  la  Révélation  judéo-chrétienne  sur  les 
cultes  païens  et  les  systèmes  philosophiques.  Pour  cela,  il  groupe  ses 
quinze  livres  en  cinq  parties  de  trois  livres.  Dans  la  première  I-III),  il 
discute  les  trois  explications  de  la  théologie  païenne,  mythique,  allé- 
gorique et  politique.  La 'seconde  est  un  examen  des  principaux  oracles, 
du  culte  des  démons,  des  opinions  des  philosophes  grecs  sur  le  destin 
et  le  libre  arbitre  (IV-V1).  Dans  la  troisième  partie,  Eusèbe  donne  les 
raisons  de  préférer  la  religion  des  Hébreux  et  fournil  de  nombreux 
témoignages  rendus  en  faveur  de  la  supériorité  des  Ecritures  et  de 
l'exactitude  de  leur  histoire  VII-IX).  Dans  les  livres  X-XII,  Eusèbe 
accuse  les  Grecs  d'avoir  exploité  pour  leur  théologie  et  leur  philoso- 
phie les  ouvrages  des  Hébreux  et  insiste  surtout  sur  la  dépendance 
de  Platon  vis-à-vis  de  Moïse.  Cette  comparaison  est  poursuivie  dans 
les  trois  derniers  livres  et  complétée  par  le  tableau  des  contradic- 
tions des  philosophes  grecs,  surtout  des  péri  pâté  ticiens  et  des  stoï- 
ciens. 


ANCIENNE    PHILOLOGIE    CHRÉTIENNE  257 

M.  G.  montre  par  l'analyse  de  chaque  livre  que  la  même  méthode  y 
est  poursuivie.  Eusèbe  classait  bien  ses  liches. 

Si  Ton  voulait  commenter  dans  le  détail  et  le  texte  d'Eusèbe  et  ses 
nombreuses  citations,  il  faudrait  des  volumes.  M.  G.  n'en  a  qu'un.  Il 
sV>l  borné  à  éclairer  le  grec  d'Eusèbe  et  à  fournir  les  renseignements 
les  plus  immédiats,  de  langue,  d'histoire,  d'archéologie,  de  biographie. 
Il  a  donné  un  soin  particulier  aux  passages  parallèles  des  anciens.  Les 
notes  sont  courtes,  mais  nombreuses,  de  sorte  que  le  lecteur  est  cons- 
tamment aidé.  En  somme,  celui  qui  n'a  qu'à  consulter  Eusèbe  en  pas- 
sant, cas  le  plus  ordinaire,  -trouvera  l'essentiel  dans  ce  commen- 
taire. 

Les  tables  alphabétiques  sont  nombreuses  :  à  la  fin  du  texte  grec, 
index scriptorum  quorum  excerptts  usus  est  Eusebius,  index  reruni  et 
nominurh  ;  à  la  fin  de  la  traduction,  une  traduction  anglaise  de  ce  der- 
nier index  ;  à  la  fin  des  notes,  un  index  des  mots  grecs.  Les  pages  de 
Viguier  sont  indiquées  partout  et  servent  aux  références. 

Après  l'édition  de  Gaisford,  M.  Gifïbrd  fait  de  la  Préparation  évan- 
(jéhque  en  quelque  sorte  une  propriété  de  l'université  d'Oxford. 

IL  Rapports  de  l'Eglise  et  i>k  l'État.  —  1°  Questions  générales.  — 
1.  M.  Adolf  Harnack  (Der  Vorwurf  des  atheismus  in  den  drei  ersten 
Jahrhunderten,  Leipzig,  1905  ;  N.  F.,  XIII,  4  ;  16  pp.  in-8),  a  réuni  les 
textes  où  les  chrétiens  qualifient  les  païens  d'athées,  appellent  le  paga- 
nisme athéisme  (y  compris  Ephes.,  n.  12)  ;  où  les  chrétiens  attribuent 
la  même  note  aux  hérétiques  ;  où  ils  sont  traités  eux-mêmes  d'athées. 
Il  rattache  ces  derniers  textes  aux  lois  contre  le  sacrilège.  L'athéisme 
est  le  refus  de  reconnaître  les  dieux  de  la  cité.  Cela  est  exact.  Cepen- 
dant nous  ne  touchons  pas  encore  au  motif  profond,  à  la  philosophie 
de  l'accusation.  Voir  sur  cette  raison  dernière,  Gomperz,  Les  Penseurs 
de  la  Grèce,  t.  I.  p.  173-174  (trad.  Reymond). 

2.  Dans  le  même  fascicule  des  T.  u.  U.  {Die  Frau  in  rômischen 
Christenprocess,  82  pp.  in-8),  M.  Augar  a  recueilli  toutes  les  men- 
tions de  procès  de  christianisme  intentés  à  des  femmes,  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques,  dans  les  actes  et  le  martyrologe  hiéronymien. 
11  essaie  ensuite  de  déterminer  les  éléments  de  la  procédure,  le  délit, 
la  marche  du  procès,  la  peine.  Il  compare  ces  données  avec  celles  que 
l'histoire  et  la  jurisprudence  fournissent  d'autre  part  sur  les  procès 
intentés  à  des  femmes.  Quatorze  cas,  attestés  pour  la  plupart  dans  de 
bons  documents,  s'échelonnant  de  31  (la  fille  de  Séjan  à  309  environ 
(Théodora),  prouvent  que  le  viol  et  l'internement  dans  un  lupanar 
étaient  des  peines  que  le  juge  pouvait  prononcer.  Le  viol  des  jeunes 
filles  précédait  l'exécution  de  la  peine  capitale,  parce  qu'on  voulait 
éviter  de  mettre  à  mort  des  vierges.  Sur  la  procédure  et  les  accusa- 
lions.  M.  Augar  en  est  resté  aux  travaux  de  MM.  Harnack.  Mommsen. 
Weis.  Les  recherches,  poursuivies  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Callewaert,  eussent  dû  être  mentionnées  et  discutées. 
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3.  Dans  Militia  Chrisli,  Die  christliche  Religion  und  der  Soldalen- 
stand  in  den  ersten  drei  Jahrhuhderten  (Tùbingen,  1905;  vn-129  pp. 
in-8),  M.  AdolfHARNACK étudie  trois  questions  :  1°  Le  christianisme  a-t-il 
pris  à  un  moment  donné,  pour  plus  ou  moins  longtemps,  le  caractère' 
guerrier,  et  a-t-il  prêché  la  guerre  sainte?  2°  L'Église  a-t-elle  imposé  à 
ses  adeptes  une  discipline  militaire?  3°  Quelle  a  été  l'attitude  de 
l'Église  vis-à-vis  de  l'armée  et  de  la  carrière  militaire?  La  première 
question  est  résolue  négativement  ;  mais  on  voit  de  bonne  heure,  en 
Occident,  les  métaphores  militaires  apparaître,  et  avec  les  métaphores, 
une  tendance  à  la  discipline  militaire.  Les  expressions  de  Tertullien, 
en  divers  traités,  sont  connues  ;  mais  ce  thème  apparaît  déjà  dans 
Clément  de  Rome.  Subsidiairement,  l'appréciation  de  l'Ancien  Testa- 
ment subit  les  conséquences  de  l'esprit  guerrier  qui  y  règne.  Origène 
se  tire  des  objections  de  Marcion  contre  le  dieu  sanguinaire  des  Juifs 
par  l'allégorie  et  par  l'élaboration  de  l'idéal  ascétique.  La  lutte  contre 
le  péché  remplace  la  guerre  contre  Moab.  Il  en  fut  autrement  au 
ive  siècle,  où  les  masses,  récemment  converties,  tournèrent  souvent 
leur  fureur  contre  l'ancien  culte.  Jusqu'au  temps  de  Marc  Aurèle,  on 
manque  de  renseignements  sur  la  manière  dont  les  chrétiens  ont  con- 
sidéré et  admis  l'état  militaire.  A  partir  de  cette  date,  les  témoignages 
se  multiplient.  On  trouve  les  principaux  reproduits  dans  l'appendice, 
où  M.  Harnack  a  réuni  les  témoignages  les  plus  caractéristiques. 
Parmi  ses  devanciers,  il  aurait  pu  citer  (p.  vi)  les  Bollandistes,  Acta 
sanctorurn,  t.  XIII,  p.  533  suiv. 

4.  Les  formes  légales  des  persécutions  chrétiennes  ont  été  l'objet 
des  recherches  de  C.  Gallewaert.  A  la  question  :  Les  premiers  chré- 
tiens furent-ils  persécutés  par  édits  généraux  ou  par  mesures  de 
police  ?  notre  collaborateur  (Rev.  d'hist.  ecclés.,  II  [1901],  771-797  ; 
III  (1902),  5-25),  répond,  avec  Tertullien,  «  par  édit  ».  L'édit  en  ques- 
tion. «  Non  licet  esse  christianos  »,  vise  la  nomen  christianum,  et  fut 
porté  par  Néron.  Suétone  et  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan 
confirment  Tertullien.  Avant  l'édit,  il  y  eut  une  courte  période  de 
coercitio  policière  ;  cette  période  est  seule  mentionnée  par  Tacite. 
L'hypothèse  de  M.  Gallewaert  est  très  satifaisante  et  trouve  un  appui 
dans  Sùlpice  Sévère  et  la  première  lettre  de  saint  Pierre.  Elle  me 
ramène  a  ma  propre  opinion,  telle  que  je  l'avais  formulée  dans  la 
lu-vue  critique  en  1894  et  dont  des  travaux  plus  récents  (voy.  Revue, 
V  [1900],   179)  m'avaient  ébranlé. 

2°  Hagiographie.  —  1.  Un  choix  d'actes  de  martyrs  a  été  publié  par 
M. -H.  Knopf,  dans  la  collection  Kriiger  :  Ausgewiihlle  M/irlureraclen; 
Tùbingen  u.  Leipzig,  Mohr,  19(>1;  ix-120  pp.  in-8",  2  Mk.  50.  On  y 
trouve  le-  documents  relatifs  aux  martyrs  suivants  :  Polycarpe  ; 
Carpus,  Papylus  et  Agathonike  ;  Ptolémée  et  Lucius  ;  Justin  et  ses 
compagnons;  martyrs  de  Lyon;  Scillitains  ;  Apollonius;  Perpétue  et 
Félicité;  Potamienne  et  Basilide  ;    Pionius  :   Cyprien  (les   deux  docu- 
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ments)  :  Marinus  ;  Maximilien  ;  Marcellus;  Félix;  Dasius  ;  Agape, 
Ghibnia  et  leurs  compagnes  ;  Euplius  ;  Philéas  et  Philorome  ;  testament 
des  quarante  martyrs.  Une  bibliographie  précède  les  textes  et  ils  sont 
suivis  de  trois  tables  :  références  bibliques,  noms  grecs,  noms  latins. 
Petit  volume  sans  prétention  qui  rendra  service. 

2.  Presque  en  même  temps,  une  autre  collection  paraissait  :  Acta 
marlyrum  selecta,  Ausgewâhlle  Martyreracten  u.  andere  Urkunden 
aus  der  Verfolgungszeit  der  christlichen  Kirche,  herausg.  von  Oscar 
von  Gebhardt  ;  Berlin,  Alexander  Duncker,  1902  ;  xn-260  pp.  pet. 
in-8;  prix  :  i  Mk.  M.  von  G.  n'a  pas  les  extraits  d'Eusèbe  et  de  Jus- 
tin, ni  les  actes  des  saints  Maximilien,  Marcel,  Félix.  Dasius,  Agape  et 
ses  compagnes,  Philéas  et  Philoromus.  En  revanche,  il  a  ceux  des  saints 
Achatius,  Maxime,  Conon,  Marien  et  Jacques,  Montan  et  Lucius,  Iré- 
née  de  Sirmium,  des  Quarante  martyrs,  de  Paul  et  Thècle;  il  a  aussi  les 
Gesta  apud  Zenophilum,  et  les  acla  purgalionis  Felicis  episcopi 
Autumnitani .  Enfin  il  a  publié  les  deux  Lihelli  de  250  et  l'inscription 
d'Arycanda.  L'ensemble  est  donc  plus  complet.  D'autre  part,  M.  von  G. 
a   très   soigneusement   revu    les  textes,  et  il   les  a  accompagnés   d'un 

.apparat  critique  sommaire.  Pour  quelques-uns,  la  lettre  de  Lyon,  les 
actes  de  Perpétue  et  de  Félicité,  de  Conon,  des  quarante  martyrs,  il  a 
pu  se  servir  de  collations  nouvelles  et  même  de  nouveaux  mss.  L'ins- 
cription d'Arycanda  est  donnée  dans  les  deux  restitutions  de  Mommsen 
et  de  Benndorf  et  Bormann.  Il  va  sans  dire  que  tout  ce  travail  est  fait 
avec  l'acribie  philologique  de  M.  von  G.  Enfin  des  tables  des  références 
bibliques  et  des  noms  propres  achèvent  de  rendre  ce  volume  pratique 
et  parfaitement  approprié  à  des  exercices  universitaires. 

3.  Enfin  dom  IL  LecmiRcq,  a  commencé  une  traduction  des  Actes  : 
Les  martyrs,  recueil  de  pièces  authentiques  sur  les  martyrs,  depuis 
les  origines  du  christianisme  jusqu'au  XXe  s.;  I,  Les  lemps  néroniens 
et  le  II"  siècle  ;  Paris,  Oudin,  1902;  cvi-229  pp.  in-12.  Une  longue 
introduction  donne  des  renseignements  généraux  sur  le  régime  des 
persécuiions,  la  procédure,  les  supplices,  etc.  Il  y  a  quelque  confusion 
ça  et  là  ;  ainsi  dans  la  classification  des  documents  hagiographiques,  la 
distinction  entre  Actes  et  Passions,  distinction  d'ailleurs  mal  établie, 
exclut  les  récits  de  témoins  oculaires,  mentionnés  p.  xx.  Les  passions 
traduites  dans  ce  volume  sont  divisées  en  actes  authentiques  et  pièces 
interpolées  ou  rédigées  postérieurement.  On  a  ainsi  :  la  passion  de 
N.-S.  (quelle  combinaison?),  les  martyres  des  saints  Etienne,  Jacques 
le  Majeur,  Jacques  de  Jérusalem,  des  jardins  de  Néron,  des  saints 
Pierre  et  Paul  (extraits  divers),  Flavius  Glemens,  Jean  évangéliste 
(deux  phrases),  martyrs  d'Asie-Mineure  et  de  Bilhynie,  Siméon  de  Jéru- 
salem, Ignace  d'Antioche,  martyrs  de  Bithynie  sous  Trajan,  d'Asie 
sous  Hadrien,  Polycarpe,  Carpos  et  compagnons,  Ptolémée  et  compa- 
gnons, Justin,  martyrs  de  Lyon,  Scillitains,  Apollonius,  Perpétue  et 
Félicité  ;  dans  l'appendice  :  Thècle,  André  apôtre.  Clément  pape,  Nérée 
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et  Achillée,  Ignace  d'Antioche,  Symphorose  et  ses  fils,  Félicité  et  ses 
lils,  Epipode  et  Alexandre,  Cécile. 

Ces  traductions  ne  sont  pas  toujours  exactes  ni  surtout  complètes. 
Ainsi,  dans  les  actes  de  Garpos,  Papylos  et  Agathonicè,  éd.  Gebhardt, 
1.  10.  toÙç  Oeoù;  touç  ~x  r.iv-y.  o'.o'.xoïjvtzç,  n'est  pas  très  bien  rendu  par 
«  les  dieux  tout-puissants  ».  Voici  les  omissions  que  j'ai  relevées  dans 
les  huit  premiers  paragraphes  de  la  même  passion  ('27  lignes  de  l'éd. 
Gebhardt)  :  [/.àpirupeç  toù  Xokjtou,  ï~\  ffcoTTjc'a  ï)p,wv,  toioûtoi;  os  e!8<o- 
àoiç  (omission  regrettable  an  point  de  rue  littéraire),  oi  àÀTjôivoi  Ttpoffxu- 
vrjTat,  v.y.'ù.  TTjv  ôei'av  'j— oavY,(j'.v  toïï  xupi'oUj  a£TX  to-j  TrXavrjTavToç  tôv 
ày6ûft)7rov,  tô  lijaipeTov  XTi'ffjAa  tou  OeoO',  Xéyio  oy,  toO'  BiaëôXou  xoCi  7rapa£irçX<ô- 
(jocvtoç  oîxe{a  7tovr)pia  roùç  Saqiovaç.  Les  phrases  :  «  un  tel  dit,  un  tel 
répondit  »,  sont  supprimées.  On  objectera  que  le  récit  gagne  en  viva- 
cité. Ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  railler  les  belles  infidèles  du 
xvne  siècle,  pour  accommoder,  nous  aussi,  ces  vieux  textes  à  une  mode 
différente,  mais  à  notre  mode.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  donner  à 
ces  rédactions  la  légèreté  de  Voltaire  ou  de  Lucien.  L'omission  des 
petites  phrases  destinées  à  introduire  les  réponses  enlève  à  ces  pièces 
le  caractère  de  procès-verbal  qu'elles  prétendent  avoir.  Et  je  trouve 
dans  la  suite  ;  b  oè  àvôuTcaxo;  Ou  [/.wOeiç  ior,  :  la  colère  du  juge  a  dis- 
paru avec  l'incise.  Je  ne  voudrais  pas  jeter  la  suspicion  sur  une  entre- 
prise digne  d'intérêt.  Mais  ces  volumes  ont  une  mission  pédagogique  à 
remplir  dans  les  publics  pieux.  Il  eût  été  conforme  à  ce  rôle,  d'imposer 
à  des  esprits  gâtés  par  une  littérature  frelatée,  le  contact  rude  des  ori- 
ginaux. 

Le  deuxième  volume  a  pour  titre  spécial  :  Le  troisième  siècle,  Dio- 
ctétien; Paris,  1903,  l-496  pp.  in-12;  Oudin,  9,  rue  Soufflot  (prix: 
3  fr.  50).  Parmi  les  Actes  traduits,  j'ai  remarqué  le  Testament  des 
quarante  martyrs  de  Sébaste,  les  passions  ds  Théodote,  de  Dasius, 
de  Félix  de  Tibiuca,  de  Cyprien,  des  vierges  d'Ancyre.  Plusieurs  sont 
traduits  des  langues  orientales,  ceux  d'Habid  d'Édessç,  du  syriaque  ;  ceux 
de  Jean  de  Tchénemoulos,  du  copte;  ceux  des  saintes  Hripsimiennes, 
de  l'arménien.  Gomme  dans  le  premier  volume,  un  appendice  contient 
les  «  rédactions  postérieures  et  pièces  non  historiques.  »  Je  ne  suis  pas 
sûr  que  tel  morceau  ne  devrait  pas  émigrer  de  la  première  partie  du 
\olumc  à  la  seconde.  Ce  serait  sûrement  le  cas  de  la  passion  de  saint 
Savin  d'Assise,  si  dom  Leclercq  avait  pu  deviner  les  conclusions  de 
M.  Lanzoni,  La  Passio  S.  Sabini  o  Savini,  dans  la  Rômische  Quartaf- 
schrift,  XVII  1903  ,  p.  I.  Deux  dissertations  ouvrent  le  volume,  après 
une  assez  longue  préface  :  Les  chrétiens  condamnés  aux  mines,  et  : 
Comment  le  christianisme  fut  envisagé  dans  l'Empire  romain. 

Le  troisième  volume  porte  trois  noms  de  persécuteurs  :  Julien 
l'Apostat,  Sapor,  Genséric  Paris.  Oudin,  1904;  ccxxxiv-422  pp. 
in-l"J:  prix  :  3  IV.  Vu  .  Ce  volume  contient,  dans  l'introduction,  trois 
médaillons;    dom   Ruinart,  J.-H.  de  Rossi  et  Le  Liant;  une  préface, 
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en  trois  parties,  sur  «  quelques  martyrs  dont  les  noms  sont  connus  de 
Dieu  »,  unité  du  mobile  surnaturel  chez  tous  les  martyrs,  de  quelques 
supplices  et  de  leur  représentation  dans  l'antiquité;  la  traduction  par- 
tielle du  De  mortibus  perseculorum  et  de  Y  Apologie  d'Athanase  com- 
mence l'appendice,  précédé  de  cet  avis  :  «  Les  documents  que   l'on  va 
lire  jouissent  pour  la  plupart  d'une  autorité  historique,  dont  le  degré 
resterait  seul  à  établir.  »  Cette  note  est  dirigée  contre  les  sceptiques,  au 
premier  rang'  desquels  siègent  les  Bollandistes  du  xxr  siècle.  Les  docu- 
ments ainsi  recommandés  concernent  Salsa,  Cyrille  ;  Eusèbe,  Nestabe 
et  Nestor;   Macédonius,  Théodule  et  Tatien  ;  les  jeunes  gens  de  Pessi- 
monte,    Publia,   les    vierges    d'Héliopolis,   Jean    et    Paul,    Théodoret, 
Juventin  et  Maximin,  Bonose  et  Maximilien,   Basile   d'Ancyre,   Sabas 
le  Goth.  Viennent  enfin  les  actes  des  martyrs  perses  ;  les  vers  attribués 
à  Prosper  d'Aquitaine;  l'ouvrage  de   Victor  de  Vit  sur  la  persécution 
des  Vandales. 

4.  Sous  le  titre  :  Ein  Original-Dokument  ans  der  Diocletianischen 
Christenverfolffunff-,  Papyrus  %13  des  British  Muséum  (Tubingen, 
190*2;  vn-36  pp.  in-8).  M.  Deissmann  a  réédité  un  document  très  inté- 
ressant, publié  d'abord  par  MM.  Grenfell  et  Hunt,  dans  leur  Greek 
Papyri,  séries  II,  1897,  p.  llô,  n°  73.  Au  reste,  en  voici  le  texte  et  la 
traduction  : 

Wivoniszi   7rpeffê<CuTÉ>oa)    'AtcoXXcovi 
7rpsc;6uTspw  àyaTTYiTO)  xBeXœto 
èy  K(upi')a)  ^atpstv. 

7T00     TO)V     ôXù)V     7ToXXà     <7£     aCTTia- 
[ 

5      Çoaou   xai  to'jç   r.y.çi    soi   -xvTaç 
àocÂct-O'jç   sv    @(e)c5.  yw'x7xstv 
us  6sXoj,    àosXcps,   OT'.  oî  vsxco- 

E'.Ç     TÔ    e<T(l)    TY,V     EToXlTlXTjV    TY,V 

10      TrEa^OîrTav    si;     Oacv   ûttô  ty,ç 
YjYcixrjv'aç.    xat   <T,T]>auTTiv   7ca- 
pxoÉoioxx  TOtç  xaXotç  xat  tti- 
(TtoTç    È;auTY|Ç    t<ov    vsxpoTa- 

0/COV     ££Ç    TVjpTlfflV,     STT     'ûCV     SA- 
IT)     ÔTf)    ô    ûïoç   auTY,;   N-eïXoç.   xai 

ôtxv    IX6tj   ffùv    ©e<5,    ay.GT'jçY,- 
ct    toi    7ie;t    i'ov    a'jTï.v  tte-o1.- 
ï/.k;v.    o  <C'/|>  Xw  <<t>  ov   <C  oe>   uoi 
x  <^  oeî    ni  ^>  Ttep*.  uiv  9éXsiç   svtzj- 

'20       Ov.   7|Béb)Ç    7U010UVTI. 

ippto'jOxi    5£    su/ou.*'. 

£V    K<CUGI>C0     (-)<^£^>0). 
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Adresse  : 

A-o/Àom   X    ™cpà  ^Fevoatpio  <ç>> 
TïoesëuTspa)  X  ïcpeffëuTÉpou  sv  KOpi><» 

«  Psenosiris  le  prêtre  (  «  au  prêtre  »  littéralement^,  à  Apollon  le  prêtre, 
son  cher  frère  dans  le  Seigneur,  salut.  Avant  tout,  je  te  salue  beaucoup 
ainsi  cpie  tous  les  frères  en  Dieu  qui  sont  près  de  toi.  Je  veux  te  faire 
savoir,  frère,  que  les  fossoyeurs  ont  amené  ici  dans  l'intérieur,  Politikè 
qui  est  envoyée  dans  l'Oasis  pai  l'administration  du  gouverneur,  Et 
aussitôt,  je  l'ai  confiée  en  sauvegarde  à  ceux  des  fossoyeurs  qui  sont 
excellents  et  fidèles  jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils  Nil.  Quand  il  viendra 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  l'informera  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  elle.  Donne- 
moi  des  nouvelles  toi  aussi  sur  ce  que  tu  désires  ici  ;  j'en  serai  content. 
Je  te  souhaite  d'être  fort  dans  le  Seigneur.  » 

Adresse  :  «  A  Apollon,  le  prêtre,  de  Psenosiris  le  prêtre  dans  le  Sei- 
gneur. » 

Jusqu'ici,  on  avait  lu  :  ttjv  -oà-.t'./^v,  et  on  entendait  :  «  l'hétaïre  ». 
Mais  le  document,  quoique  rédigé  de  manière  à  ne  pas  éveiller  de 
soupçons,  est  chrétien.  M.  D.  n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'invraisem- 
blance de  la  première  interprétation.  IIoX'.t '././,  est  un  nom  propre 
connu.  Dès  lors,  il  s'agit  d'une  chrétienne  exilée  dans  la  grande  Oasis 
par  le  gouverneur  d'Egypte.  Elle  a  été  conduite  par  les  agents  jusqu'à 
l'oasis.  A  Kysis,  aujourd'hui  Dûsch-el-Kala,  où  L'on  a  trouvé  de  nom- 
breux papyrus  provenant  des  archives  des  vsxpoTa'jo'.,  elle  a  été  recueil- 
lie par  le  prêtre  Apollon.  Celui-ci  l'a  remise  à  des  membres'du  collège 
qui  allaient  dans  l'intérieur  de  l'oasis,  où  habitait  le  prêtre  Psenosiris. 
Psenosiris  l'a  confiée  à  ceux  des  vexpoTxcpot  qui  sont  chrétiens.  11  écrit 
pour  rassurer  Apollon  sur  sa  protégée.  L'emploi  de  l'article  se  jus- 
tifie, parce  qu'Apollon  la  connaît  bien.  Notre  papyrus  est  la  lettre  ori- 


ginale 


M.  D.  suppose  que  Nil,  séparé  de  sa  mère,  va  la  rejoindre  en  pas- 
sant par  Kvsis;  là,  il  donnera  des  renseignements  oraux  à  Apollon. 
M.  D.  pense  que  la  lettre  est  confiée  aux  vexpoxxax»  retournant  a  Kysis. 
Mais  comment  Nil  pourrait-il  donner  de  longs  renseignements  sur  la 
manière  dont  sa  mère  a  été  traitée?  M.  D.  imagine  que  Nil  a  reçu  une 
lettre  plus  circonstanciée  de  Psenorisis  ou  de  sa  mère.  Mais  pourquoi 
n'annonce-t-on  pas  son  voyage  plus  explicitement?  J'hésite  donc  un 
peu  à  accepter  l'interprétation  de  M.  D.  Apollon  savait  bien  des 
choses,  et  n'avait  pas  le  même  besoin  que  nous  d'en  être  informé. 

En  tout  cas,  cette  lettre  est  avec  la  lettre  de  Rome  trouvée  au  Fayoum, 
la  plus  ancienne  lettre  originale  écrite  par  un  chrétien.  Elle  est,  de 
plus,  la  relique  d'une  persécution.  Les  papyrus  des  vexporàçoi  portent 
des  dates  entre  2  12  et  301.  L'état  du  christianisme,  révélé  par  la  lettre, 
suppose  qu'il  est   établi  depuis  un  certain    temps.   Il  est   donc  prudent 
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de   ne  pas  placer  le  document   plus   haut  que  la  persécution   de   Dio- 
clétien. 

M.  D.  a  mis  à  commenter  le  texte  la  science  de  la  philologie  chré- 
tienne qu'on  lui  connaît.  Voir  sa  distinction  de  la  suscription  et  de 
l'adresse  (p.  10  et  n.  13);  ses  observations  sur  les  abréviations  K  upt  w 
et  ®(s)w,  déjà  courantes  au  point  d'être  employées  dans  la  correspon- 
dance, et  connues  probablement  par  les  mss.  bibliques;  ses  remarques 
sur  les  formules  épistolaires  ;  etc.  Noter  que  la  disposition  de  l'adresse, 
les  noms  propres  sur  la  première  ligne,  sur  la  seconde,  au-dessous  de 
chacun  d'eux,  les  qualités,  est  semblable  à  celle  des  noms  et  rôles  de 
personnages  dans  les  en-tête  de  scènes  des  mss.  d'auteurs  dramatiques. 

Les  conclusions  de  M.  Deissmann  n'ont  pas  été  admises  par  tout  le 
monde.  M.  Harnack  a  défendu  l'ancienne  interprétation  du  document, 
Theol.  Lileraturzeitung ,  1902,  n°  7  :  sa  discussion  ne  m'a  pas  con- 
vaincu. 

5.  Le  P.  Quentin  a  publié  une  très  intéressante  passion  :  Passw 
sancti  Dioscori  (Anal.  Boll.,  XXIV  [1905],  321)  martyr  égyptien 
de  Cynopolis  (probablement  Cynopolis  du  haut,  aujourd'hui  El  Qîs, 
entre  Minieh  et  Behnesah,  l'ancienne  Oxyrhynque).  Le  préfet  est 
Culcien  et  le  martyre  remonte  au  début  de  la  persécution.  Dioscore 
est  le  fds  d'un  lecteur.  Culcien  veut  se  faire  livrer  les  Écritures.  Mais 
Dioscore  déjoue  habilement  ses  questions  et  ne  trahit  ni  les  Ecritures 
ni  son  père.  Culcien,  comme  dans  la  passion  de  Philéas  (B.H.L., 
n°  6800),  paraît  curieux  de  la  personnalité  de  l'apôtre  Paul.  A  noter, 
dans  les  réponses  de  Dioscore,  les  expressions  suivantes  qui  intéresse- 
ront les  historiens  du  dogme  :  1°  Spiritus  sanctus,  qui  multum  chues 
est  ipsius  Ihesu  (p.  325, 1.  12)  ;  le  P.  Q.  rapproche  Actes,  xvi,  7;  Rom. 
vin,  9;  —  2°  Culcianus  dixit  :  «  Est  Deus  qui  nascitur de  muliere  ». 
Dioscorus  dixit  :  «  Reddo  rationem.  In  nobis  quideni  sicut  per 
Euam  mors  regnauit,  ita  in  Maria,  quae  genuit  Dominum  nos- 
Irum  Ihesum  Christum,  omnes  uiuificantur.  »  Le  rapprochement 
d'Eve  et  de  Marie  est  connu  ;  le  P.  Q.  renvoie  à  Irénée,  III,  22:  V, 
19;  Tert.,  De  carne  Christi,  17;  Justin,  DiaL,  c;  et  aux  textes  réunis 
par  Otto,  Corpus  apolog.,  t.  II,  p.  358.  Il  ajoute  :  «  Ici  Dioscore  ne 
l'ait  en  somme  que  transposer  le  texte  de  /  ('or.,  xv,  22.  »  Toujours 
est-il  qu'une  seconde  rédaction  a  donné  à  ces  assertions  une  forme 
d'orthodoxie  plus  banale.  Dioscore  est  mis  trois  fois  à  la  torture,  fla- 
gellé, puis  décapité.  Cette  passion  donne  l'origine  de  certains  détails 
dans  divers  récits  postérieurs.  Un  groupe  de  passions  coptes  est  attri- 
bué à  Jules  de  Khebs  ou  d'Aqfahs,  commentariensis  du  gouverneur  et 
chrétien  secret.  Nous  le  retrouvons  dans  cette  fonction,  avec  le  nom 
de  Julien,  dans  la  passion  de  Dioscore.  On  voit  le  travail  de  la  légende. 

Le  document  n'existe  plus  que  dans  deux  rédactions  latines,  publiées 
toutes  deux  par  Dom  Quentin,  et  dont  la  seconde  est  déjà  un  remanie- 
ment. 
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Le  plus  curieux  est  que  M.  Rendel  Harris,  The  Dioscuri  in  the 
Christian  legends  (Cambridge,  190.3),  p.  46  suiv.  et  63,  avait  vu  dans 
ce  Dioscore  un  démarquage  chrétien  des  Dioscures.  Son  raisonnement 
était  fondé  sur  les  dates  de  la  fêle,  13  octobre,  chez  les  Grecs,  18  mai 
chez  les  Latins.  Il  y  a  encore  d'autres  dates  chez  les  Latins,  17  juin, 
par  exemple.  Mais  ce  qui  était  vraiment  admirable  en  cette  affaire, 
c'est  que  la  dale  de  la  fêle  des  Dioscures  était  inconnue.  Au  lieu  d'éta- 
blir le  rapprochement  sur  une  identité  des  dates,  on  déduisait  des  indi- 
cations du  calendrier  la  notion  d'une  fête  mensuelle,  d'ailleurs  incon- 
nue, revenant  le  18  ou  19  (voy.  Delehaye,  Les  légendes  hagiogra- 
phiques, p.  285  suiv.).  Cette  fantaisie  n'a  même  plus  de  prétexte  main- 
tenant. On  ne  peut  plus  douter  de  la  réalité  de.  saint  Dioscore,  martyr 
chrétien.  Quelle  perte  pour  la  mythologie  grecque  ! 

6.  M.  Mahieu,  élève  du  séminaire  historique  de  l'université  de  Lou- 
vain,  a  étudié  encore  une  fois  Y  Epistula,  Eucherii  et  le  martyre  de  la 
Légion  Thébéenne  (Aiuseon,  XVII,  1898;  '2.")  pp.  in-8).  Ses  conclu- 
sions ne  sont  pas  entièrement  nouvelles;  mais,  comme  elles  s'appuient 
sur  une  discussion  serrée,  quoique  un  peu  confuse,  et  que  la  pièce  a 
un  grand  intérêt  pour  notre  histoire  religieuse,  il  n'est  pas  déplacé  de 
résumer  ce  travail  un  peu  ancien,  qui  risque  d'être  enterré  dans  une 
revue  très  spéciale.  J'y  apporterai  quelques  précisions  qui  y  manquent. 

On  a  deux  recensions  des  Actes  des  martyrs  d'Agaune  qui  portent 
toutes  deux  le  nom  d'Eucher.  Elles  sont  précédées  d'une  Epistula  ad 
Saluium.  La  plus  courte,  A,  ainsi  que  l'épître,  est  vraiment  l'œuvre 
d'Eucher,  évêque  de  Lyon,  mort  au  milieu  du  ve  s.  L'existence  d'une 
passion  et  d'une  basilique  est  attestée  peu  après  par  la  biographie  de 
saint  Romain  de  Condate  (-j-"460),  écrite  vers  510,  el  par  le  discours 
de  saint  Avit,  prononcé  en  515,  à  l'occasion  de  la  reconstruction  de  la 
basilique.  Le  texte  A  est  conservé  dans  des  mss.  anciens,  notamment 
B.  N.  lat.  9550  de  la  fin  du  vne  s.  (comment  M.  M.  peut-il  écrire,  p.  4  : 
«  Nous  ne  connaissons  pas  l'âge  exact  des  plus  anciens  mss.  »  ?). 
B  représente  le  texte  A  accru  des  enjolivements  ajoutés  par  chaque 
génération  monastique;  il  mentionne,  entre  autres  faits  qui  permet- 
traient de  dater  sa  dernière  main,  la  découverte  du  corps  de  saint 
Innocent  dans  le  Rhône  vers  460,  la  reconstruction  de  l'église  d'Agaune 
sous  l'abbé  Ambroise  vers  520,  l'introduction  à  Saint-Maurice  de  la 
psalmodie  perpétuelle  par  le  roi  Sigismond  el  la  mort  de  ce  roi  surve- 
nue en  523.  Ces  indications  avaient  conduit  Retlberg  à  placer  au  vie  s. 
un  Eucher  II,  inconnu  d'ailleurs  comme  évêque  de  Lyon,  et  à  imagi- 
ner que  notre  légende  était  la  transposition  d'une  légende  grecque, 
celle  de  Maurice  d'Apamée,  dent  la  première  mention  se  rencontre  au 
ve  s.  Cet  échaffaudage  croule  puisqu'il  est  évident  que  B  est  un  déve- 
loppement de  A. 

Ce  dernier  texte  se  trouve  donc  être  le  document  unique  de  la  pas- 
sion. Sa  fidélité   résulte  de  la  déclaration  suivante  du  prologue  :    «  Ab 
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doneis  auctorihus  rei  ipsius  ùeritatem quaesiui  ;  ab  hisutique  quiaffir- 
mabant  ab  episcopo  Genauensi  sanclo  Isaac  [entre  389  et  415],  hune 
quem  rettuli  passionis  ordinem  cognouisse;  qui,  credo,  rursum  haec 
rétro  a  beatissimo  episcopo  Theodoro  [évoque  d'Octodurum  depuis 
3 19,  a  signé  au  concile  d'Aquilée  en  381],  uiro  temporis  anterioris, 
acceperat.  »  A  celte  tradition  orale,  mais  à  base  monumentale,  Eucher 
a  dû  ajouter  les  ornements  de  la  rhétorique  :  le  tableau  de  la  persé- 
cution de  Dioclélien,  le  portrait  de  Maximien  Hercule  (peut-être  ins- 
piré par  le  De  mortibus  persecutorum,  "29-30),  une  définition  de  la 
légion  de  6.600  hommes  (d'après  Végèce?),  une  description  géogra- 
phique tirée  d'un  itinéraire,  le  discours  et  le  message  des  héros.  Dès 
lors,  on  peut  restituer  ce  qui  se  disait  au  temps  de  l'évêque  Théodore  : 
de  nombreux  soldats  avaient  souffert  pour  la  foi  et  avaient  été  enterrés 
à  Agaune,  et  de  leurs  noms  avaient  survécu  ceux  des  officiers  Maurice, 
Candide  et  Exupère.  Le  mot  «  legio  »  de  la  tradition  populaire  a  pris 
sous  la  plume  érudite  d'Eucher  une  valeur  technique  qu'il  n'avait  pas. 
Emu  de  ces  récits  et  probablement  préoccupé  par  un  culte  non  officiel 
rendu  sur  les  lieux,  l'évêque  Théodore  fit  faire  des  recherches  : 
«  Acaunensium  martvrum  corpora...  Theodoro  eiusdem  loci  episcopo 
reuelata  traduntur».  Il  est  inutile  d'insister  sur  le  singulier  contresens 
de  M.  Hauck,  qui  comprend  reuelata  au  sens  d'une  révélation  :  dans 
le  latin  du  temps,  le  mot  signifie  :  «  découverts  ».  Nous  avons  là  un 
récit  très  naturel  et  très  conforme  aux  mœurs  des  ivp  et  ve  s.,  dont 
l'histoire  est  remplie  d'inventions  et  de  translations  de  corps  saints  . 
Reste  à  savoir  ce  que  valaient  ces  découvertes  :  il  suffit  de  rappeler 
certain  trait  de  la  vie  de  saint  Martin  (Sulp.  Sév.,  Vita  M.,  c.  11). 

A  partir  de  Théodore,  la  légende  a  pris  plus  de  consistance  et  c'est 
alors  qu'ont  pu  déjà  se  glisser  des  détails  précis,  mais  imaginés.  On 
voulait  en  savoir  très  long  ;  de  là  pour  nous  quelques  embarras.  Il 
existait  trois  légions  de  Thébéens  à  la  fin  du  me  s.  ;  d'autre  part  les 
titres  donnés  aux  officiers  conviennent  non  à  des  légionnaires,  mais  à 
des  officiers  de  cohorte.  Il  y  a  là  une  première  difficulté  que  M.  M.  ne 
résoud  pas.  Serait-ce  que  l'érudition  d'Eucher.  un  peu  brouillonne, 
aurait  mal  tiré  parti  de  la  Xotitia  dic/uitatum  ?  Une  autre  difficulté  est 
dans  la  chronologie.  A  mentionne  simplement  Maximien  Hercule  ; 
B  en  sait  davantage  et  met  l'avènement  en  rapport  avec  la  répression 
des  Bagaudes  (285-286).  On  verra  dans  l'article  de  M.  M.  les  inconvé- 
nients des  divers  systèmes  proposés.  Ce  qui  paraît  sûr,  c'est  que  B 
aura  voulu  ajouter  une  nouvelle  précision  au  récit  en  tirant  sa  datation 
d'Orose  MI,  xxv,  2.  Quelle  confiance  mérite  un  tel  renseignement, 
inséré  par  conjecture,  on  en  jugera  quand  on  saura  que  le  même  docu- 
ment B  envoie  les  Thébéens  à  Rome  auprès  du  pape  Marcellin  (296- 
30  4),  dix  ans  au  moins  après  la  campagne  contre  les  Bagaudes.  Enfin 
le  6e  chapitre  de  A  rattache,  avec  beaucoup  de  restrictions  («  dicuntur  », 
«  fama  »),  'le  martyre  d'Ursus   et  Victor  à   Soleure,  au    martyre  de  la 
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légion  thébéenne.  Cette  partie  est  fort  instructive.  On  a  peu  à  peu 
«  inventé  »  des  Thébéens  en  bien  d'autres  lieux  qu'Agaune.  Ce  mouve- 
ment commençait  au  temps  d'Eucher,  et  naturellement  par  les  saints 
les  plus  proches.  On  voit  par  cette  analyse  cpjels  développements  suc- 
cessifs a  reçu  la  tradition  primitive,  et  sans  doute  déjà  un  peu  com- 
plaisante, que  représente  pour  nous  le  nom  de  Tévêque  Théodore. 
Quant  à  la  nature  exacte  de  ce  résidu,  j'estime  que  les  développe- 
ments de  Scupoli,  dans  le  Combat  spirituel,  sur  les  dangers  de  la 
curiosité,  sont  tout  à  fait  sages. 

7.  M.  Wilhelm  Meyer,  de  Spire,  s'est  attaqué  à  des  textes  non 
encore  étudiés  :  Die  Leqenden  des  h.  Albanvs,  des  Protomartyr 
Anyliae,  in  Texten  vor  Beda  (Berlin,  1904;  81  pp.  in-4°). 

Le  premier  martyr  de  l'Angleterre,  saint  Alban,  dont  le  souvenir  est 
attaché  à  Verulara,  entre  dans  l'histoire  par  la  Chronique  de  Gildas 
et  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Bède.  Mais  ces  auteurs  n'ont  fait  que 
mettre  en  œuvre  une  tradition  déjà  écrite.  Il  en  existe,  de  fait, 
trois  rédactions.  La  première,  représentée  par  un  ras.  de  Turin  (D  V  3; 
viiie-ixe  s. y  remonte  à  la  première  moitié  du  vie  siècle.  Elle  a  été 
réduite  par  un  abréviateur  qui  s'est  contenté  de  quelques  extraits  du 
récit  du  martyre  (ms.  du  séminaire  d'Autun,  34;  ixc-xe  s.  ;  et  autres). 
Ce  texte  est  supposé  par  Gildas,  mort  vers  600.  D'autre  part,  il  est 
la  based'une  rédaction  nouvelle,  dans  le  ms.  de  Paris  11748  (ixp-xe  s.), 
et  cette  rédaction  a  servi  à  Bède,  en  731. 

Mais  M.  M.  ne  se  contente  pas  d'établir  avec  le  plus  grand  soin  ces 
rapports  et  de  publier  les  textes.  Il  prend  la  littérature  hagiographique 
comme  un  excellent  thème  de  critique  et  étudie  certaines  légendes 
traduites  du  latin  en  grec  ou  inversement.  Ces  recherches  n'apportent 
pas  toujours  des  résultats  négatifs.  Ainsi  la  vieille  traduction  latine  de 
la  légende  de  saint  Babylas  représente  une  excellente  rédaction  perdue 
en  grec.  La  légende  des  saints  Polyeucte,  Candidianus  et  Philoromus 
nous  a  été  conservée  dans  une  traduction  latine,  l'n  martyr  de  la 
Haute-Egypte,  Psotius,  n'est  plus  connu  que  par  sa  légende  latine, 
de  très  bonne  note,  et  encore  inédite. 

La  date  de  la  première  légende  de  saint  Alban  a  entraîné  M.  Meyer 
à  étudier  un  groupe  de  légendes  qui  intéresse  notre  pays.  Il  soutient 
que  les  légendes  d'Irénée,  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  et  Bénigne  de 
Dijon,  formaient  un  seul  et  même  ouvrage  qui  a  été  divisé  ensuite 
pour  la  répartition  des  légendes  suivant  le  calendrier.  Mais  il  croit  que 
la  légende  de  Ferréol  cl  Ferjeux  est  une  imitation  de  la  précédente, 
et  celle  de  Félix,  Fortunat  ei  Achillée  une  imitation  de  Ferréol-Ferjeux. 
En  tout  cas,  la  légende  Irénée-Bénigne  est  la  source  de  Grégoire  de 
Tours,  Hist.  Franc. ,  I,  xxix.  Cela  n'est  pas  sans  portée.  Irénée-Bénigne 
a  au^si  exercé  son  influence  sur  le  texte  de  Turin  de  saint  Alban.  De 
ces  conclusions,  je  ne  retiendrais  pas  (oui.  Le  rapport  des  légendes  de 
Besançon  el  de   Valence  avec   les  autres   peut   être  inverse.   De   plus 
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M.  M.  n'explique  pas  la  différence  qui  met  à  part  de  toutes  les  autres 
le  groupe  Andoche-Thyrse-Félix-Bénigne,  le  rôle  attribué  à  Polycarpe. 
Enfin,  il  faudrait  étudier  et  classer  les  textes  relatifs  à  Symphorien 
d'Autun,  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  ces  [tassions  (voy.  Reçue, 
VII  [1902],  71).  Mais  les  concordances  verbales  relevées  par  M.  Meyer 
ne  seront  pas  inutiles. 

8.  Dans  le  Recueil  de  fac-similés  d'écritures  du  Ve  au  XVIIe  siècle 
de  M.  Maurice  Prou    Paris,  Picard),  trois  planches  nous  intéressent. 

La  pi.  ni  reproduit  une  page  du  lectionnaire  de  Luxeuil  ;  sauf  erreur, 
c'est  le  premier  fac-similé  qu'on  en  ait  d'une  page  complète. 

La  pi.  iv  est  une  page  de  la  vie  de  saint  Vandrille  (vme  s.). 

La  pi.  v  réuni!  de  curieux  authentiques  de  reliques,  conservés  à 
Sens,  différents  de  ceux  que  MM.  Prou  et  Chartraire  ont  si  bien 
publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires,  LIX,  I  il  (voy. 
Revue,  VII  [1902]  373).  A  noter  le  n°  4  :  Reli(quiae)  de  s(an)c(t)a 
cruce,  desepulchru  m  D(omi)ni,  de  s(an)c(t)o  a(n)gelo  Michael), etc.  ; 
n°  5  :  S(an  ,c(t)or(u)m  reliquiaê  (femenor(u)m  Expeosippi  et  Leo- 
sippi  et  Mioleosippi,  etc.  ;  n"  1 1  :  Espunia  [spongia)  unde  D{omi)n{u)m 
prouinauerant  et  pallio  s(an)c(t)i  Mariae  ;  n°16  :  de  martireh(u)s 
millriginta.  On  remarquera,  avec  intérêt,  les  reliques  des  jumeaux 
eappadociens,  Speusippe,  Eleusippe  et  Méleusippe.  Par  une  auda- 
cieuse transformation,  un  faussaire  en  a  fait  des  martyrs  Langrois  vers 
le  vie  siècle  (lier,  d'hisl.  et  de  littérature  religieuses,  VII  [1902], 
p.  78  .  Les  authentiques  de  Sens  sont  probablement  postérieurs  à  678 
Les  reliques  de  Sens  peuvent  venir  de  Langres.  Si  elles  étaient  d'ori- 
gine orientale,  elles  montreraient  comment  le  culte  des  Jumeaux  a  pu 
se  développer  à  Langres.  A  l'occasion  de  ces  documents,  M.  Prou 
donne  la  bibliographie  des  authentiques  de  reliques  écrits  en  mérovin- 
gienne. 

9.  Le  plus  ancien  témoin,  peut-être,  du  culte  de  saint  Bénigne  de 
Dijon,  se  trouve  au  bas  du  Cassien  d'Autun,  grand  séminaire  24  (vie 
siècle),  f°  110lj  ;  reproduit  dans  Châtelain,  Vncialis  scriptura  codi- 
cum  latinorum  nouis  exemplis  illustrata  (Parisiis,  "Welter,  1902;  pi, 
iaw  :  Explanatio,  p.  128).  C'est  une  invocation:  Memor  n(os)lri 
sancte  Bénigne.  Nous  sommes  dans  la  région  centrale  du  cycle 
bénignien,  non  loin  de  Saulieu  :  un  autre  ancien  ms.  d'Autun.  le  n  i, 
contenant  les  évangiles  (v'ine  s.,,  provient  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
île  Flavigny    Ih.,  pi.  i.x  et  p.   104  . 

1<).  Le  cas  de  San  Mercuriale,  vescovo  di  Forli  nella  legenda  e  nel/a 
sluria  a  été  étudié  par  M.  Fr.  Lanzoni,  à  qui  nous  sommes  redevables 
d'autres  bons  travaux  hagiographiques  Roma,  Ferrari,  1905;  63  pp. 
in-S"  ;  tin-  de  la  Iiirisla  storico-critica  délie  scienze  teologiche,  An.  I, 
fasc.  iv,  vu-vin  . 

La  plus  ancienne  légende  est  due  à  un  amateur  étranger,  qui,  arrivé 
au  tombeau  de  saint  Mercurialis  fut  fâché  de  ne  trouver  aucun  rensei- 
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gnement,  ni  écrit  ni  oral,  sur  le  personnage  ;  mais  il  y  avait  des  images 
peintes  sur  les  murs  de  la  basilique  :  Ibi  eîus  inquirentes  actiones, 
ml  ab  illius  accolis  loci  ualuimus  indagare  praeter  quasdam  nimium 
teneras  actionum  illius  depictas  imagines  ;  sed,-  ut  reltulerunt,  a 
multis  temporum  spatiis  emensis  iras.  :  pactismensis)  illius  acla 
praesulis ahlata  fuerunl  a})  eis.  Dès  lors,  le  pèlerin  se  décide  à  tirer  des 
peintures  le  récit  des  miracles  du  saint,  comme  avait  fait  Prudence 
pour  saint  Cassien  :  Prudenfius  enim,  uir  eruditissimus,  dum  ad 
mausoleum  uenerabilis  Cassiani  procumbebat...,  a  uisis  imagini- 
hus...  eius  patefecit  martyrium. 

Voilà  donc  une  légende  dont  l'origine  est  avouée.  Mercurialis  fit, 
d'après  l'auteur,  deux  principaux  miracles. 

Le  cruel  juge  de  Rimini,  Taùrus,  comparait  ironiquement  les  saints 
mystères  des  chrétiens  et  les  sacrifices  idolâtriques  :  les  uns  et  les  autres 
se  terminent  par  le  même  résultat,  aiebat  quod  sacra  mysteria...  iu 
secessurn  mitterentur  sicut...  idolorum  s.tcrificia.  Et  il  défiait  les 
évèques  de  lui  donner  l'eucharistie,  annonçant  qu'il  lui  ferait  subir  le 
sort  des  autres  aliments,  id  pchit.  ut  quantum  ualerent  conficerent 
sacra  mysteria  quae  ipse  usitato  sumplu  sumeret  et  digereret  et  in 
secessurn  emitteret.  Les  évèques  finissent  par  céder  et  par  lui  donner 
l'eucharistie,  après  de  terribles  imprécations,  ;;/  non  annullarent  fide- 
linm  christianorum  institut  a. . .  sancti  praesules  exsecrando  iudici  Tauro 
sacra  mysteria  apposuere  edenda.  Le  juge  se  gorge  des  aliments  divins: 
auide ...  ea  coepiledere  usque  ad  saturitatem.  Puis,  il  va  à  ses  latrines, 
cpii  étaient  placées  sur  la  mer  Adriatique  ;  mais,  là,  il  expulsa  ses 
entrailles,  latrinam  deinde  petiuit,  ubi  omnia  uitalia  cum  intestinis 
emisit.  On  vit  alors  qu'il  avait  les  entrailles  d'une  bête  féroce,  ferma, 
et  un  rayon  de  soleil,  entré  par  la  bouche,  le  traversait  d'outre  en  outre, 
solis  iubar  ab  ore  per  a  nu  m  transuerberari,  ce  qui  prouva  qu'il  était 
bien  mort.  Après  ce  triomphe,  chacun  rentre  chez  soi  :  hoc  peracto 
tnumpho,  enrum  unusqnisque  ad  proprias  reuersi  sunt  aedes. 

Le  second  miracle  esl  plus  banal.  L'n  dragon  infeste  la  route  entre 
Forli  et  Forlimpopoli.  Les  évêques  Mercurialis  et  Rufillus  vont  lutter 
contre  le  monstre.  Rufillus  s'attarde  à  prier  sur  la  route.  Mercurialis 
se  hâte  pour  arriver  le  premier.  Il  rencontre  un  aveugle,  Marcellus; 
mais,  trop  pressé,  il  le  remet  à  Gratus  qui  le  suit,  (iratus  était  son 
factotum  :  quand  il  distribuait  les  aumônes  de  son  maître,  il  donnait 
toujours  le  double  de  ce  qu'on  lui  avait  prescrit.  Il  guérit  l'aveugle; 
Pendant  ce  temps,  Mercurialis  court.  Mais  Rufillus  est  mécontent. 
Pour  l'apaiser,  Mercurialis  lui  fait  cadeau  de  deux  églises  «  baptis- 
males »,  duas  ecclesias  baptismales.  Enfin,  ils  arrivent  au  dragonj 
l'étoulfent  en  lui  fourrant  leurs  étoles  dans  la  gorge,  le  jettent  dans  un 
puits  qu'ils  couvrent  d'une  pierre. 

La  mort  de  Mercurialis  n'olfre  rien  de  particulier. 

M.   Lanzoni  a  rapproché    le  premier  miracle   d'un  argument  contre 


ANCIENNE    PHILOLOGIE    CHRETIENNE  269 

Peucharistie  attribué  à  Bérenger  :  Si  multî panes  et  multa  uina  sacren- 
tur,  potest  quis  longo  tempore  uiuere  nihil  aliud  comedens  nul 
bibens  :  mule  igitur  habebit  secessum  Mo  tempore,  nisi  ista  in  se- 
cessum  uadant?  Guimond  d'Aversa,  De  uerit.  Euckar.,  dans  Bihl. 
Max.  PP.,  Lyon,  1677  XVIII,  449:  cf.  P.  L.,  t.  CXLIX).  C'est  le 
commencement  d'un  débat  qui  finira  par  les  plaisanteries  indécentes 
de  Voltaire.  M.  L.  s'est  servi  de  cette  donnée  pour  dater  le  document, 
cpii  est.  en  tout  cas.  antérieur  à  1  173.  année  de  l'incendie  de  la  basilique 
et  de  la  destruction  des  peintures.  M.  L.  croit  que  ces  peintures 
n'avaient  aucun  rapport  avec  le  saint.  Exécutées  peut-être  au  ive  ou 
au  v"  siècle,  elles  avaient  pour  sujet  la  mort  d'Arius  et  les  évéques 
célébrant  le  sacrifice  le  jour  suivant,  la  chute  de  l'idolâtrie  représentée 
par  l'enchaînement  du  dragon  (voy.  p.  34,  n.  34,  un  relevé  intéres- 
sant du  même  thème  dans  d'autres  légendes  et  les  gentils,  illuminés 
par  la  foi,  figurés  par  l'aveugle  guéri.  Cette  explication  est  très  ingé- 
nieuse. Je  crois  d'ailleurs  que  l'hagiographe  n'était  pas  un  homme 
inculte  comme  le  pense  M.  L..  et  que  les  peintures  étaient  peu  visibles  : 
il  faut  garder nimin m  teneras,  seule  lecture  possible,  et  traduire  ainsi 
l'adjectif,  non  pas  par  «  récentes  ». 

M.  Lanzoni  étudie  une  seconde  légende,  postérieure,  et  ses  relations 
avec  des  récits  apparentés. 

Les  données  historiques  demandent  moins  d'explications.  Le  culte 
de  saint  Mercurialis  apparaît  en  863.  celui  de  saint  Gratus  en  962  et 
celui  de  saint  Marcel  en  1 1  60. 

11.  Cette  légende  montre  comment  on  fabriquait  les  textes  qui 
manquent.  Le  P.  Delehate  a  fait  un  inventaire  des  principaux  procé- 
dés par  lesquels  naît,  s'accroît,  se  ramifie  et  se  canonise  une  légende  : 
Les  légendes  hagiographiques;  Bruxelles,  Les  Bollandistes  ;  Paris, 
Fontemoïng;  1905;  xi-264pp.  in-18,  11  distingue  le  travail  de  la  légende 
et  le  travail  des  hagiographes  ;  il  ajoute  le  travail  des  savants  qui  ont 
voulu  à  tout  prix  retrouver  de  la  mythologie  dans  les  récits  ainsi  élabo- 
res. Faussée  dans  son  origine,  dans  son  développement  et  dans  son 
interprétation,  une  passion  risque  fort  de  ne  plus  présenter  au  lecteur 
moderne  que  des  débris  inutilisables.  Les  analyses  précises  et  détail- 
lées du  P.  1).  sont  toujours  justifiées  par  des  exemples.  Tout  un 
chapitre  montre  à  l'œuvre  les  divers  agents  de  corruption  sur  un  seul 
récit,  le  martyre  de  saint  Procope  de  Césarée.  Le  livre  est  un  excellent 
manuel  de  critique.  Il  faut  en  recommander  la  lecture  aux  personnes 
chez  qui  le  sentiment  l'emporte  sur  la  raison.  Il  rendrait  plus  de  ser- 
vices aux  gens  du  métier  >'il  était  muni  d'un  index. 

12.  Parmi  les  erreurs  qui  sévissent  en  hagiographie,  le  P.  Delehaye 
décrit  la  manie  mythologique.  Elle  présente  différentes  formes; 
presque  toujours,  elle  repose  sur  ce  postulat  que  le  culte  des  martyrs 
et  des  saints  est  sorti  du  culte  des  héros  et  des  dieux.  On  doit  distin- 
guer. Les  peuples  classiques,  surtout  les  Grecs,  étaient  disposés  par  le 
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culte  des  héros  à  développer  celui  des  saints.  Presque  toujours,  il 
y  a  un  lien  psychologique  entre  les  formes  revêtues  par  le  christianisme 
dans  l'Empire  romain  et  l'état  des  esprits.  Mais  il  n'y  a  pas  continuité 
de  chaque  culte  pris  isolément. 

Telle  est  pourtant  l'idée  fondamentale  du  livre  de  feu  Ernest  Lucius, 
Die  Anfange  des  Heiligenkults  in  der  christlichen  Kirche,  herausgege- 
ben  von  Gustav  Anricii  (Tubingue,  Mohr,  190 i;  v-526  pp.  in-8, 
prix  :  12  Mk).  Ainsi  sainte  Thècle  a  succédé  à  Alhèné.  La  protectrice 
d'Athènes  est  la  déesse  des  nuages  et  de  l'éclair;  elle  a  ses  temples  sur 
des  hauteurs  (liste,  p.  "209,n.  '2).  Thècle  a  des  églises  sur  des  sommets, 
à  Séleucie,  à  Dalisandus  et  à  Sélinonte.  Donc  Thècle  procède  d'Athèné. 
Ou  ce  raisonnement  veut  dire  seulement  :  les  dieux  ont  été  remplacés 
par  les  saints,  ou  il  conduit  à  admettre  l'identité  et  la  continuité  des  per- 
sonnes honorées.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  sait  à  quoi  sert  tant  de 
science;  dans  le  second,  le  sophisme  est  évident.  Des  gens  ingénieux 
ont  rattaché  le  nom  de  Montmartre  au  dieu  Mars;  cette  étymologie 
serait-elle  vraie,  il  faudrait,  d'après  M.  L.  considérer  le  Sacré-Cœur 
comme  la  continuation  du  dieu  Mars. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  livres  allemands,  si  le  sys- 
tème témoigne  d'une  trop  vive  imagination,  les  notes  et  l'apparat  de 
références  pourront  être  utiles.  L'ouvrage  comprend  quatre  parties, 
subdivisées  en  chapitres.  Les  plus  importants  sont  les  suivants  :  le  culte 
des  morts  et  le  culte  des  héros;  les  martyrs  au  temps  de  la  paix  de 
l'Église  (saints  locaux,  saints  étrangers,  thaumaturges,  guerriers,  gué- 
risseurs) ;  les  ascètes  et  les  évêques  ;  la  Vierge  Marie.  Beaucoup  de 
matériaux  sont  ainsi  réunis.  En  les  examinant,  on  voit  qu'un  ouvrage 
d'ensemble  ne  peut  être  risqué  sur  un  pareil  sujet.  Les  seuls  travaux 
scientifiques  possibles  sont  des  monographies  minutieuses  où  tous  les 
détails  seront  discutés  et  classés. 

13.  Nous  ne  pouvons  que  mentionner  ici  :  Les  procès  de  béatification  et 
de  canonisation,  par  l'abbé  A.  Boudinhon  (Paris,  Bloud  [1905],  6:5  pp. 
in-12;  prix  :  0  fr.  60).  Car  la  première  canonisation,  prononcée  par  un 
pape,  que  Ton  connaisse,  est  celle  de  saint  Ulrich  par  Jean  XV  en  99 .'L 
et  c'est  en  1170  qu'Alexandre  III  revendique  le  droit  de  canoniser 
pour  le  siège  romain.  M.  Boudinhon  se  hâte  de  passer  à  la  réglemen- 
tion  moderne,  qui  devait  surtout  intéresser  ses  lecteurs  et  qui  répon- 
dait plus  complètement  à  son  titre.  Une  histoire  de  la  canonisation  par 
la  voix  du  peuple  ou  par  la  décision  des  évêques,  avant  le  xe  siècle, 
reste  à  écrire.  Il  est  vrai  que  c'est  presque  l'histoire  du  culte  des 
saints. 

3°.  Les  empereurs.  —  Néron.  I.  Le  principal  problème  que  soulève 
le  persécution  de  Néron  lient,  pour  ainsi  dire,  dans  la  question  sui- 
vante :  Les  chrétiens  ont-ils  incendié  Hume  sous  Néron  ?  La  question 
a  été  résolue  affirmativement  par  un  philologue  italien  très  savant, 
mais   ami   des  nouveautés,  M.  C.   Pascal,  Falti  e  leggende  di   Roma 
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antica  (1903;  pp.  117-185).  M.  Paul  Allard  répond  négativement 
(Paris,  Bloud,  1904;  61  pp.  in-12).  C'est  une  occasion  de  reprendre 
brièvement  ici  l'ensemble  des  témoignages. 

Le  récit  de  Tacite  présente  deux  hypothèses  sur  la  cause  de  l'in- 
cendie, le  hasard,  Néron.  Une  troisième  est  donnée  comme  un  men- 
songe de  Néron,  les  chrétiens.  Mais  elle  n'est  même  pas  discutée.  Pour 
Tacite,  les  contemporains  n'ont  opposé  que  les  deux  premières,  utrum- 
que  auctores  prodidere.  Quels  étaient  ces  auclores  ?  Nous  en  connaissons 
au  moins  un,  Pline  l'Ancien,  qui  avait  écrit,  en  trente  et  un  livres, 
l'histoire  de  son  temps.  Malgré  la  perle  de  cet  ouvrage,  nous  savons  son 
opinion;  il  parle,  dans  Y  Histoire  naturelle,  de  l'incendie  de  Néron 
dans  lequel  il  brûla  Rome,  Xeronis principis  incendia  quibus  cremauil 
Vrbem.  Cette  mention,  jetée  en  passant,  comme  d'un  fait  qui  n'est  pas 
discutable,  est   une  charge  considérable  contre  la  mémoire  de   Néron. 

Les  autres  témoins  sont  un  peu  éloignés  de  l'événement,  ils  accusent 
tous  Néron.  Mais  Stace  ySilves,  I,  vu,  60-61),  écrivant  à  la  veuve  de 
Lucain,  ne  peut  avoir  toute  l'impartialité  nécessaire,  quand  il  décrit 
les  collines  de  Rémus  battues  par  les  vagues  de  flamme  qu'a  déchaînées 
un  maître  impie,  culminibus  Rémi  uagantes  infandos  domini  nocentis 
ignés.  Suétone  et  Dion  Cassius  appartiennent  déjà  à  la  postérité,  c'est- 
à-dire  aux  générations  qui  élaborent  le  mythe  autour  d'un  fait  initial. 
Tacite  disait  que  l'on  accusait  Néron  d'avoir  chanté  sur  son  théâtre  la 
ruine  de  Troie  pendant  que  Rome  brûlait.  Suétone  n'en  doute  plus  et 
place  Néron  chantant  sur  le  belvédère  des  jardins  de  Mécène.  Tacite 
parle  d'inconnus  qui  activent  le  feu  :  ce  sont  des  cubicularii  de  Néron, 
dit  Suétone.  Dion  Cassius  fait  de  tous  ces  détails  un  tableau  coloré, 
mais  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Néron  entre  dans  la  légende. 

Si,  d'autre  part,  on  étudie  ce  qui  reste  de  la  controverse  entre  païens 
et  chrétiens,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'accusation  portée  par 
Néron.  Ni  le  Caecilius  de  YOclauius,  ni  Celse,  ni  Lucien,  ni  Julien  ne 
paraissent  avoir  connu  le  crime  des  chrétiens.  Et  cependant  ils  en 
avaient  l'occasion.  Les  apologistes  font  un  tableau  complaisant  de  la 
vie  pure  et  de  l'innocence  des  chrétiens;  ils  n'ont  rien  à  se  reprocher, 
et  leur  assurance  changerait  de  nom,  s'ils  avaient  trempé  dans  le  ter- 
,    rible  incendie. 

Enfin  l'examen  du  chapitre  de  Tacite  montre  qu'au  moment  même, 
on  n'attacha  pas  d'importance  à  l'accusation  d'incendie.  Pour  la  pre- 
mière fois,  nous  voyons  appliquée  la  procédure  qui  sera  suivie  à  l'égard 
des  chrétiens.  On  ne  leur  demande  pas  s'ils  sont  incendiaires,  quoi 
qu'en  ait  pensé  M.  Ilermann  Schiller;  on  ne  leur  demande  pas  s'ils 
sont  coupables  de  ces  infamies  qui  les  ont  rendus  le  lïéau  du  genre 
humain,  per  flagitia  inuisos.  On  leur  demande  s'ils  sont  chrétiens. 
S'ils  disent  :  Oui,  on  les  arrête  :  correpli  qui  fatebantur.  Puis  on  les 
soumet  à  la  torture  pour  qu'ils  dénoncent  leurs  complices  :  c'est  tou- 
jours ainsi  que  procèdent  les  magistrats  romains  à  l'égard  des  esclave;- 
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et  des  petites  gens.  Il  y  eut  des  défaillances,  des  dénonciations  :  «  Il 
n'est  pas  admissible,  dit  Renan,  que  de  vrais  chrétiens  aient  dénoncé 
leurs  frères.  »  Je  n'en  suis  pas  aussi  convaincu  :  on  voit  dans  les  actes 
des  martyrs  l'énergie  de  certains  confesseurs  s'user  dans  les  supplices. 
Au  surplus,  la  police  impériale  n'a  pas  dû  suivre  une  procédure  méti- 
culeuse. Elle  a  fait  une  raile.  C'est  ainsi  que  Néron,  pour  supprimer 
une  rumeur  accusatrice,  fit  comparaître  des  accusés,  abolendo  rumori 
subdidit  reos.  Le  datif  n'est  pas  un  complément  indirect  de  subdîdit, 
mais  un  datif  de  but  très  fréquent  dans  Tacite  au  gérondif  (Riemann, 
Syntaxe  latine,  §  251,  rem.). 

Toute  la  thèse  de  M,  Pascal  paraît  procéder  de  deux  ou  trois  don- 
nées, l'attente  des  chrétiens  clans  un  retour  prochain  du  Christ; 
l'idée  de  l'éternité  de  l'Empire,  conçu  comme  devant  durer  autant 
que  le  monde;  la  croyance  à  la  destruction  de  l'univers  par  le  feu. 
M.  Pascal  a  rapproché  ces  données,  non  sans  habileté.  Il  a  conclu 
que  des  fanatiques,  que  les  enfants  perdus  du  christianisme  ont  pu  former 
le  dessein  de  hâter  la  fin  du  monde  et  le  retour  du  Christ  par  l'incen- 
die de  Rome.  Evidemment  cela  est  possible.  M.  Paul  Allard  essaie 
vainement  de  le  discuter.  Il  ne  paraît  même  pas  avoir  très  bien  com- 
pris l'idée  antique  de  l'éternité  de  Rome;  voy.  Fr.  (amont,  L'éternité 
des  empereurs  romains,  dans  la  Revue,  II  MSl.)7  .  p.  13.").  Justement 
ïaeternilas  imperii  est  une  formule  qui  apparaît  sous  Néron  ;  Suétone, 
Nero,  30.  Mais  enfin,  de  ce  qu'un  fait  a  pu  se  produire,  il  ne  suit  pas 
qu'il  s'est  produit.  M.  Pascal  a  été  victime  d'un  esprit  de  combinai- 
son trop  ingénieux. 

"2.  La  discussion  précédente  me  permet  de  ne  pas  insister  bien  lon- 
guement sur  le-  volumineux  ouvrage  de  M.  Profumo,  Le  failli  ed  i  tenipi 
dello  incendio  neroniano  ;  Rome,  Forzani,  1905  ;  \-7  iS  pp.  et  3  pi.  in-  i, 
prix  :  20  fr. 

Cinq  parties  :  1°  L'auteur  de  l'incendie;  2°  la  persécution  chrétienne; 
3"  analyse  critique  de  l'incendie;  i"  discussion  critique  des  documents  ; 
5°  épilogue.  La  principale  nouveauté  de  M.  F.  est  de  séparer  complète- 
ment l'incendie  et  la  persécution.  II  place  la  persécution  un  an  après 
l'incendie,  en  65.  Néron  a  voulu  simplemenl  détourner  l'attention  en 
soulevant  un  procès  retentissant.  Les  chrétiens  n'onl  pas  été  poursuivis 
comme  incendiaires.  Ils  ne  l'ont  pus  été  davantage  en  vertu  d'une  loi 
spéciale  ou  de  la  coercitio.  M.  P.  revient  à  un  des  systèmes  soutenus 
autrefois.  Les  chrétiens  ont  été  condamnés  en  vertu  de  lois  existantes  et 
diverses,  lois  somptuaires  contre  l'immoralité),  lois  contre  le  sacrilège, 
lois  de  majesté,  etc.  Cette  hypothèse  me  paraît  contraire  à  tout  ce  que 
nou>  savons  sur  les  procès  de  chrétiens.  Mais  M.  P.  est  professeur  de 
droit  romain,  et  il  y  aura  des  détails  à  glaner  dans  cette  partie.  On 
trouvera  aussi  dans  ce  livre  de  longues  discussions  sur  les  sources  de 
Tacite  et  les  relations  des  divers  historiens  entre  eux.  M.  P.  suppose  que 
l'empereur  Nerva  était  une  des  autorités  de  Tacite  et  il  attache  une 
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importance  particulier.'  à  cette  hypothèse.  Malheureusement  l'argumen- 
tation de  M.  Fabia,  dans  le  cahier  de  mars  du  Journal  des  savants 

(1906,  p.  238  et  suiv.),  paraît  décisive  et  écarter  cette  «  prétendue 
source    ». 

Malgré  ces  réserves,  ce  livre  un  peu  diffus  contient  des  choses  inté- 
ressantes. Si  M.  Profumo  peinait  se  resserrer,  moins  raisonner  et  spé- 
cialiser ses  recherches,  il  rendrait  des  services  à  l'histoire  romaine. 

Valérien. — -M.  P.  J.  Healy  nous  a  envoyé  :  The  Valerian  persécu- 
tion, a  study  of  the  relations  between  Church  and  State  in  t/ie  third 
century  A.  1).  ;  Londres,  Constable  ;  Boston  et  New  York,  Mifflin  et  Cie; 
1905  ;  xv-285  pp.  in-8°.  Il  n'existe  pas  d'ouvrage  d'ensemble  en  anglais 
sur  ces  questions.  M.  II.  a  voulu  combler  cette  lacune,  au  moins  par- 
tiellement, en  racontant  la  persécution  la  plus  longue.  Après  deux 
chapitres  de  généralités,  il  traite  de  Valérien,  de  la  situation  du  chris- 
tianisme pendant  les  premières  années  de  son  règne,  des  deux  édits  de 
persécution,  de  la  persécution  à  Rome,  en  Afrique  (saint  Cyprien),  en 
Orient  et  en  Occident.  Il  termine  par  le  récit  de  la  défaite  et  de  la 
captivité  de  Valérien  et  par  l'analyse  des  édits  de  Gallien.  Cet  ouvrage 
ne  contient  rien  d'essentiellement  neuf.  Il  est  clairement  écrit'et  com- 
posé. L'auteur  est  tout  à  fait  au  courant  ;  il  connaît  et  utilise  aussi 
bien  les  derniers  travaux  modernes  que  les  sources  anciennes.  Par 
suite,  le  livre  de  M.  flealy  dépasse  le  butqu'il  s'était  assigné  et  ne  sera 
pas  consulté  sans  fruit  de  ce  côté-ci  de  l'Océan. 

Constantin.  — -  1.  L'authenticité  du  texte  latin  de  ledit  de  Milan 
(De  mort,  pers.,  xlviii)  et  du  texte  grec  (Eusèbe,  //.  E.,  X,  v)  a  été 
défendue  par  I.  Heikel  (Eusebius,  éd.  de  Berlin,  I  1902  ,  i.xvi  suiv.) 
et  par  G.  Schnyder,  L'eclitlo  di  Milano  [Alti  délia  pont.  Acad.  rom. 
di  archaeologia,  ser.  II,  vol.  VIII  ;  Rome,  1903).  Ce  texte  exige  seu- 
lement des  corrections  qu'apportera  l'édition  critique  d'Eusèbe. 

2.  On  sait  que  la  date  de  la  conversion  de  Constantin  est  controver- 
sée. Eusèbe,  Vità  Const.,  I,  27-31,  indique  le  27  octobre  312  ;  Zosime, 
IL  29,  l'année  326.  M.  Schulze,  d'après  le  discours  d'Eusèbe  pour  la 
dédicace  de  la  basilique  de  Tyr  (dans  YH.  A'.,  X,  4),  a  cru  que  cet  évé- 
nement était  antérieur  à  31  i  (Zeitsch.  [tir  KG.,  VII,  348  .  M.  Babelon 
vient  de  publier  un  médaillon  d'or,  qui,  à  son  avis,  indique  la  limite 
supérieure  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  remonter  [Mélanges  Huissier, 
49-55  .  Sur  une  des  faces,  on  voit  la  tète  de  Constantin  accolée  à  celle 
du  Soleil.  Constantin  porte  un  bouclier  sur  lequel  figure  de  nouveau 
le  Soleil,  sur  son  quadrige  ;  sous  les  pieds  des  chevaux,  se  trouvent  le 
buste  de  l'Océan  et  la  Terre  assise  :  clans  le  champ,  le  croissant  de  la 
Lune  et  une  étoile.  La  légende  de  cette  face  est  :  I  nu  ictus  Constantin 
nus  max  irnus]  aiuj  ustus).  Au  revers:  Félix  aduentus  augg.  un. 
[augustorum  nostrorum  .  Sur  cette  face,  Constantin  s'avance  à  cheval, 
précédé  de  la  Victoire  et  suivi  d'un  légionnaire.  La  pièce  est  très  belle 
et   très  grande  (40  milliin.  .   D'une  série  de  considérations  historiques 
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et  chronologiques,  M.  B.  conclut  que  ce  médaillon  célèbre  la  confé- 
rence de  Milan,  en  février  31 3,  d'où  sortit  l'édit  de  Constantin  et  de 
Licinius.  A  cette  époque,  Constantin  devait  être  encore  païen.  Car 
autrement,  on  ne  s'expliquerait  pas  l'association  de  son  buste  et  de 
celui  du  Soleil,  non  sur  un  type  monétaire  où  peuvent  se  perpétuer 
des  légendes  et  des  symboles  antérieurs,  mais  sur  une  pièce,  en 
quelque  sorte  individuelle,  frappée  pour  une  circonstance  toute  parti- 
culière. 

3.  Cette  remarque  permet  de  ne  pas  attacher  beaucoup  d'importance 
aux  monnaies  de  Constantin  qui  présentent  le  Soleil  avec  la  légende 
Soli  inuicto comitL  La  dévotion  de  Constantin  pour  le  soleil  est  connue. 
Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  une  série  de  faits  réunis  par  M.  Pre- 
ger  {Hermès,  t.  XXXVI  [1901],  pp.  457-469)  et  dont  M.  Babelon 
aurait  dû  tenir  compte.  Il  y  avait  à  C  P.  une  statue  de  Constantin  sur 
une  colonne  de  porphyre.  Brisée  par  un  ouragan,  le  5  avril  1106,  la 
tête  resta  longtemps  conservée  au  palais  où  la  vit  Tzetzès.  Elle  était 
couronnée  de  rayons  et  la  main  tenait  le  globe  du  monde.  Constantin 
s'était  donc  fait  représenter  dans  la  nouvelle  Borne  en  Ilélios.  Une 
autre  statue  dorée  de  Constantin  figurait  dans  la  pompe  du  cirque.  Elle 
portait  dans  la  main  droite  une  Tychè  ou  une  Victoire.  Dès  que  l'em- 
pereur régnant  l'apercevait,  il  se  levait  et  l'honorait  par  la  proskynésis. 
Il  faut  aussi  rappeler  que  C  P.  fut  fondée  avec  les  cérémonies  du  culte 
païen  et  à  la  date  fixée  par  les  astrologues,  et  que  Constantin  consa- 
cra la  ville  nouvelle  à  Tychè  (voy.  un  premier  article  de  M.  Preger, 
ihid.,  pp.  336-342). 

4.  D'autre  part,  M.  Maurice  a  étudié  avec  grand  soin  les  monnaies 
du  même  empereur.  Il  a  remarqué  (Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  1890,  p.  382;  que  leur  terminologie,  dans  la  seconde 
moitié  du  règne,  tient  le  milieu  entre  les  formules  païennes  du  com- 
mencement et  des  formules  purement  chrétiennes.  Ce  sont  surtout 
des  abstractions  :  Vtilitas  publica,  Temporum  félicitas,  Vhertas 
saeculi,  etc.  Mais  là  encore,  on  ne  saurait  voir  un  abandon  de  l'ancien 
culte.  Car  la  tendance  à  substituer  aux  divinités  anthropomorphiques 
des  entités  générales  est  plus  ancienne  que  Constantin  ;  elle  est  un  des 
traits  caractéristiques  de  l'évolution  religieuse  à  cette  époque,  princi- 
palement sous  l'inlluence  d'une  philosophie  qui  n'avait  aucune  attache 
ni  aucune  sympathie  chrétiennes. 

Tous  les  faits  sont  donc  à  reprendre  et  à  grouper  sans  parti  pris.  La 
sincérité  religieuse  de  Constantin  semble  être  aussi  difficile  à  établir 
que  celle  de  Chateaubriand. 

Julien.  —  L'empereur  Julien  est  de  plus  en  plus  l'objet  d'activés 
recherches.  J'ai  signalé  i /terne,  V[1900],  188)  celles  que  MM.  Bidez 
et  Cumont  ont  entreprises  sur  sa  correspondance.  L'édition  qu'ils 
préparent  n'est  pas  encore  prête.  Mais  les  historiens  n'en  ont  pas 
moins  continué  leurs  études  et  nous  apportent  deux  ouvrages  d'ensemble 
et  des  mémoires  sur  des  points  spéciaux. 
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Taries  problèmes  de  la  biographie  deJulien  est  l'attitude  de  Constance 
à  l'égard  de  son  cousin.  Tout  ce  que  nous  en  savons  vient  de  Julien 
lui-même,  qui  ne  peut  être  très  bien  disposé  pour  son  rival  et  qui 
varie  parfois  sur  des  points  aussi  essentiels  que  le  massacre  de  ses 
proches.  Si  nous  quittons  les  œuvres  de  Julien  pour  celles  des  contem- 
porains, c'est  encore  Julien  qui  inspire  les  appréciations  d'Ammien  ou 
de  Libanius,  ou  c'est  quelqu'un  de  l'entourage  du  prince  qui  renseigne 
Eunape  et  par  Eunape,  Zosime.  M.  Kocu  a  donc  été  bien  inspiré  en 
essayant  de  démêler  les  responsabilités.  Son  mémoire  a  paru  clans  le 
XXV  Supplément  ban  cl  des  Neue  Jahrbiïcher  fur  klassische  Philolo- 
gie, pp.  333-438,  sous  le  titre  :  Kaiser  Julian  cler  Abtrûnniqe,  seine 
Jugend  u.  Kriegsthalen  bis  zum  l'ode  des  Kaiser  Conslantius  (331- 
361),  eine  Quellenuntersuchung  (Leipzig,  Teubner,  1900,  prix  : 
5  Mk.),  M.  Koch  montre,  par  l'étude  des  sources,  que  Constance  est 
moins  noir  que  ne  voudraient  le  faire  croire  les  amis  de  Julien.  Pen- 
dant son  séjour  en  Gaule,  Julien  fut  traité  avec  bienveillance  et  sans 
arrière-pensée.  Julien  reconnut  ces  bons  offices  en  soulevant  ses  troupes 
et  en  se  faisant  proclamer  Auguste.  Que  cet  acte  d'indiscipline,  comme 
tant  d'autres  mouvements  «  spontanés  »,  ait  été  provoqué,  c'est  ce 
qui  paraît  hors  de  doute.  Le  mémoire  de  M.  Koch  est  solide  et  juste, 
du  moins  dans  ses  grandes  lignes. 

Depuis  plusieurs  années  M.  Rudolf  Asmus  s'occupe  de  la  philosophie 
de  Julien.  Le  livre,  encore  excellent,  de  H.  A.  Naville,  Julien  V Apos- 
tat et  sa  philosophie  du  pol  y  théisme  (Paris,  1877),  laisse  place  à  des 
études  plus  minutieuses  et  à  une  mise  au  point  des  matériaux  nou- 
veaux. Le  recueil  des  fragments  du  Kaxà  TaÀcXauov  n'a  été  publié  par 
M.  Neumann  qu'en  1880.  C'est  de  cet  écrit  que  M.  Asmus  s'occupe 
maintenant  :  Julians  Galilàerschrift  im  Zusammenhang  mit  seinen 
ùbrigen  Werken,  ein  Beilrag  zur  Erklârung  und  Krilikder  julianis- 
ehen  Schriften  (Beilage  zum  Jahresbericht  des  grossherzoglichen 
Gymnasiumszu  Freiburgi.  Br.)  ;  Fribourg-en-Br.,  1904  ;  progr.  n°  709 
n-60  pp.  in-i".  Un  autre  de  nos  collaborateurs  parlera  plus  en  détail 
de  ce  mémoire.  Je  veux  seulement  en  indiquer  la  conclusion,  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'historien.  Julien  avait  mêlé,  dans  son  écrit, 
aux  attaques  contre  le  christianisme  un  exposé  doctrinal.  Cet  exposé 
ne  diffère,  ni  pour  les  idées  ni  pour  les  expressions,  des  théories  déve- 
loppées dans  ses  autres  ouvrages.  Il  tire  ses  idées  de  Jamblique.  Là, 
comme  partout,  il  s'est  montré  bon  écolier. 

On  s'est  demandé  quelquefois  quelle  influence  a  exercé  sur  lui  le 
milieu  chrétien  de  ses  premières  années.  C'est  par  une  étude  minutieuse 
que  Ton  pourra  recueillir  quelques  indices.  Les  vues  de  Photin  sur 
l'incarnation  et  sur  la  vierge  Marie  servent  de  points  d'appui  à  Julien; 
voy.  Asmus,  p.  35. 

Enfin  M.  Asmus  prouve  que  les  idées  religieuses  de  Julien  remontent 
à   une   date   fort  ancienne,  avant  qu'il  n'ait  été  promu  César,    dès    le 
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moment  de  sorr  retour  définitif  au  paganisme.  Julien  a  lixé  lui-même 
cette  date  au  temps  de  sa  vingtième  année,  qui  correspond  à  l'été  de 
351.  M.  Asmus  étudie,  d'une  manière  très  intéressante,  son  attitude 
clans  ses  premiers  écrits,  p.  40  suiv. 

M.  S.  Negri  nous  a  donné  une  biographie  enthousiaste  et  vivante 
qui  aura  d'autres  lecteurs  que  les  mémoires  de  MM.  Koch  et  Asmus  : 
Vimperatore  Giuliàno  l'apostata,  studio storico  ;  Milan,  Hoepli,  1901  ; 
509  pp.  in-12.  Il  s'ouvre  sur  une  reproduction  du  buste  d'Acerenza;  ce 
buste  n'est  plus  aussi  sûrement  un  portrait  authentique  qu'au  jour  où 
M.  Salomon  Reinach  le  découvrait  et  le  recommandait  avec  chaleur. 
M.  Negri  étudie  la  vie  et  la  doctrine  de  Julien  en  une  série  de  chapitres 
qui  témoignent  d'une  connaissance  directe  des  sources.  Les  jugements 
sont  très  bienveillants.  Il  y  mêle  cependant  une  grave  restriction  en 
appelant  Julien  un  déséquilibré.  Rien  ne  serait  moins  inattendu  :  on 
ne  s'adonne  pas  impunément  aux  pratiques  de  l'occultisme.  Mais  ni  les 
écrits  ni  les  actes  du  prince  ne  paraissent  justifier  cette  appréciation. 
Julien  est  crédule  et  superstitieux  comme  ses  contemporains.  Son 
esprit  manque  de  fermeté  par  défaut  d'initiative  intellectuelle  et  de 
personnalité.  11  est  imbu  de  la  rhétorique  autant  que  de  la  philosophie 
des  écoles.  Il  est  juste  à  l'opposé  de  la  critique  moderne.  Tous  ces 
défauts  ne  lui  sont  point  particuliers  et  n'ont  rien  de  morbide.  Ce  sont 
les  défauts  d'un  Byzantin.  Même  la  passion  pour  le  paganisme  est 
toute  cérébrale.  Il  ne  s'y  mêle  ni  sensualisme  ni  névrose.  Julien  avait 
l'âme  trop  sèche  pour  l'avoir  malade.  Si  on  le  sort  de  ses  dadas  de 
vieil  écolier,  il  se  montre  homme  d'action  énergique  et  décidé.  Il  a  le 
sang-froid  et  le  coup  d'oeil.  Sans  doute,  il  est  plus  apte  à  conduire  des 
soldats  qu'à  interroger  les  sentiments  et  les  croyances  de  ses  sujets.  Sa 
vie  est  une  lourde  méprise.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  y  chercher  les 
indices  de  tares  physiologiques. 

C'est  dans  un  tout  autre  esprit,  on  le  pense,  que  M.  Paul  Aixard  a 
traité  la  vie  du  personnage,  en  trois  volumes  :  Julien  l'Apostat  ;  t.  I,  La 
société  au  IVe  siècle,  la  jeunesse  de  Julien,  Julien  César;  iv-504  pp.  ; 
t.  II,  Julien  Auguste,  Julien  cl  le  paganisme,  Julien  et  les  chrétiens  : 
la  législation .  ;  376  pp.  ;  t.  III,  Julien  et  les  chrétiens  :  la  persécution 
et  la  polémique,  la  guerre  de  Perse  ;  416  pp.  ;  Paris,  Lecoffre,  3  vol. 
in-8°;  1900-1903.  Cet  ouvrage  a  les  qualités  et  les  défauts  des  travaux 
de  M.  A.  ;  un  style  agréable,  dont  la  lluidité  dilue  toutes  les  difficultés 
d'un  sujet;  une  composition  bien  équilibrée,  où  chaque  partie  vient  à 
sa  place  ;  une  documentation  ancienne  suffisamment  complète  ;  une 
variété  adroite  de  tableaux,  d'analyses  et  de  récits.  Mais  l'ouvrage  est 
trop  long.  Non  seulement  chaque  partie  rappelle  la  manière  diffuse 
des  essayistes  anglais  ;  mais  des  chapitres  entiers,  trop  superficiels  et 
étrangers  à  la  vie  de  Julien,  devraient  être  supprimés.  Je  ne  jurerai 
pas  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  plaisent  le  plus  au  public.  La  méthode 
est  un  peu  incertaine.  On  ne  s'en  douterait  pas,  à  suivre  la  noble  éga- 
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lité  de  la  narration.  Mais  il  est  certain  que  M.  A.  a  écrit  son  premier 
volume  sans  avoir  vu  l'étude  de  M.  Koch  et  sans  s'être  fait  une  idée 
raisonnée  des  sources.  A  la  tin  du  troisième  volume,  on  trouvera  sur 
ce  sujet  un  appendice,  écrit  après  coup,  et  dont  les  seules  données  cri- 
tiques sont  tirées  du  mémoire  du  Philologus.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire,  par  exemple,  sur  la  sûreté  historique  de  Théodoret,  conteur  amu- 
sant et  orné,  trop  bon  élève  des  rhéteurs.  M.  A.  lui-même  ne  fait  pas 
figurer,  dans  son  récit  de  la  mort  de  Julien,  le  mot  «  historique  », 
donné  uniquement  par  Théodoret  :  «  Tu  as  vaincu,  Galiléen  !  »  La 
traduction  des  œuvres  de  Julien  par  Talbot  est  trop  souvent  et  trop 
exclusivement  utilisée.  M.  A.  affirme  qu'Lusèbe  de  Nicomédie  a  eu 
auprès  de  lui  Julien  pendant  cinq  ans.  Ce  n'est  qu'une  hypothèse  fondée 
sur  une  chronologie  personnelle  à  M.  Paul  A.  Je  ne  voudrais  pas  chi- 
caner l'auteur  sur  des  détails.  T.  I,  p.  "275,  il  ne  paraît  pas  bien  au 
courant  de  la  question  des  traductions  grecques  de  Tertullien.  Pour- 
quoi écrit-il  constamment  :  Revista  di  filologia,  Galls,  etc.  ?  Ce  sont 
des  vétilles.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  l'ouvrage  ne  pourra  pas 
êtra  consulté  sans  précaution.  Il  n'eût  fallu  cependant  qu'un  travail 
un  peu  plus  profond  pour  le  rendre  parfait. 

Une  de  ses  lacunes  les  plus  sensibles  a  contribué  à  rendre  la  per- 
sonne de  Julien  obscure  au  lecteur.  Parmi  tant  de  données  diverses 
sur  le  milieu,  M.  A.  n'a  pas  assez  montré  que  l'empereur  cherchait  à 
réaliser  un  rêve  conçu  par  des  philosophes.  Depuis  longtemps,  l'hel- 
lénisme tendait  à  devenir  une  religion  mystique,  doctrinale  et  uni- 
verselle. Le  néoplatonisme  était  le  principe  de  cette  transformation.  A 
côté  de  Julien,  un  de  ses  amis,  Salluste  le  philosophe,  rédigeait  une 
sorte  de  catéchisme  de  la  religion  nouvelle.  Ce  mouvement  pouvait 
être  fort  dangereux  aux  croyances  rivales.  En  tout  cas,  il  nous  explique 
pourquoi  Julien,  entre  les  formes  variées  du  paganisme,  a  choisi  l'hel- 
lénisme. 

Trois  solutions  s'offraient  à  lui.  Il  eût  pu  d'abord  restaurer  l'an- 
cienne religion  officielle  de  Home.  Une  pareille  entreprise  eût  été  d'ail- 
leurs parfaitement  insensée.  Les  cultes  orientaux  et  les  philosophies 
grecques  avaient  eu  pour  effet  de  détruire  l'esprit  religieux  particula- 
riste.  Le  christianisme,  l'ennemi  commun,  avait  aussi  en  sa  faveur  son 
caractère  universaliste.  Or,  Julien,  pour  restaurer  le  paganisme,  a 
copié  le  christianisme.  Les  principes  des  deux  religions  étant  opposés, 
l'adaptation  de  l'une  à  l'autre  eût  été  une  chimère.  Tel  que  l'a  fait  une 
évolution  de  trois  siècles,  le  christianisme  veut  s'adresser  à  tous  les 
hommes.  Ayant  cette  prétention,  il  l'a  justifiée  en  cherchant  graduel- 
lement à  répondre  aux  besoins  généraux  et  constants  de  l'humanité.  Il 
s'est  fait  peu  à  peu  philosophie,  morale,  culte,  société.  Il  a  fini  par 
offrir  un  objet  aux  aspirations  de  l'âme  vers  la  beauté,  la  bonté  et 
l'amour.  Sous  tous  ces  aspects,  il  est  devenu  profondément  humain. 
Dans  cette  élaboration,  il  a  acquis  une  plasticité  qui  lui  permet  de  se 
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prêter  aux  conditions  spéciales  de  telle  fraction  de  l'humanité.  Le 
paganisme  romain  est  clans  sa  racine  la  religion  d'une  cité.  Il  n'entoure 
pas  seulement  le  foyer  de  la  cité  d'un  culte  symbolique.  Il  se  mêle  à 
tous  les  actes  de  la  vie  particulière  du  peuple.  Un  prêtre  est  un  magis- 
trat. Un  sacrifice  est  un  rit  politique.  Le  support  du  culte  est  fait  des 
traditions  de  la  race  mêlées  aux  légendes  et  aux  superstitions  que  la 
croyance  des  ancêtres  a  fixées  aux  temples,  aux  bois,  aux  fontaines  du 
pays.  Le  culte  est  une  partie  du  droit  national;  le  droit  sacré  corres- 
pond symétriquement  au  droit  public  et  au  droit  privé.  Vn  bon  citoyen 
est  nécessairement  un  homme  religieux,  puisque  la  religion  n'est  que 
la  plus  haute  expression  du  lien  national.  Aussi  peut-il  concilier  ses 
devoirs  avec  le  scepticisme  philosophique.  On  ne  doute  pas  des  dieux 
quand  on  ne  doute  pas  de  la  cité. 

Julien,  plein  de  respect  pour  toutes  les  formes  de  paganisme,  n'a 
pas  cependant  voulu  faire  renaître  le  paganisme  d'Etat  et  essayer  de 
lui  donner  l'âme  d'une  religion  universelle.  Du  christianisme,  il  a 
emprunté  la  hiérarchie,  l'esprit  de  zèle,  la  prédication,  la  profession 
d'une  morale.  Tous  ces  emprunts  n'auraient  pu  tenir  sur  le  fond  d'une 
religion  parliculariste.  Il  eût  fallu  pour  rendre  la  vie  au  paganisme  y 
faire  rentrer  l'esprit  exclusif  du  sénat  républicain.  Mais  il  eût  fallu  du 
même  coup,  faire  revivre  l'Etat  romain  tel  qu'il  sortait  des  guerres 
puniques.  A  cette  tâche  Julien  n'était  aucunement  préparé.  Son  édu- 
cation l'avait  fait  trop  étranger  à  la  culture  latine.  Il  ne  connaît  1  his- 
toire romaine  que  par  Plutarque.  Il  n'a  jamais  lu  Virgile.  Et  aussi 
l'influence  de  Maxime  d'Ephèse  l'a  trop  pénétré  de  rêves  troubles,  il 
est  trop  préoccupé  de  théurgie,  trop  initié  à  tant  de  mystères  étrangers, 
pour  restaurer  la  religion  saine  et  politique  du  sénat  qui  proscrivait 
les  Bacchanales.  A  qui  va-t-il  confier  le  sacerdoce?  Ce  n'est  pas  aux 
premiers  des  cités,  comme  l'avait  fait  Maximin  Daïa.  Dans  son  désir 
de  copier  le  clergé  chrétien,  Julien  appelle  les  plus  dignes  sans  dis- 
tinction de  naissance.  Le  soldat  de  fortune,  à  demi  barbare,  avait  mieux 
compris  le  caractère  politique  de  l'ancienne  religion  que  le  disciple  de 
Libanius. 

Mais  un  autre  parti  était  possible,  s'emparer  d'une  de  ces  religions 
nouvelles,  comme  celle  de  Mithra.et  l'imposer  au  monde.  Elles  répon- 
daient à  ce  que  l'humanité  attendait;  elles  étaient  des  mystères,  c'est- 
à-dire  une  liturgie  pratiquée  et  gardée  par  un  clergé;  elles  avaient 
perdu  toute  attache  nationale;  elles  étaient  vraiment  des  religions 
catholiques.  Pourquoi  Julien  n'a-t-il  pas  dressé  l'une  d'elles  à  l'encontre 
du  christianisme?  La  tentative  d'Elagabalc  avait-elle  trop  déconsidéré 
les  cultes  orientaux?  On  pouvait  mieux  choisir.  Le  mithriacisme 
prouvait  qu'il  était  capable  de  réunir  dès  fidèles  de  toute  race,  de 
tout.'  langue  et  de  toute  culture.  Le  discours  sur  le  Roi  Soleil  prouve 
combien  il  eût  été  facile  de  lui  appliquer  la  théojogie  vague  et  mystique 
de  Julien.  Il  semble  qu'il  n'a  pas  même  envisagé  ce  dessein;  il  n'en  a 
pas  eu  l'idée, 
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L'ennemi  des  Galiléens  était  un  lettré,  un  homériste.  Son  enfance 
et  sa  jeunesse  s'étaient  consolées  de  la  barbarie  biblique  par  la  lecture 
des  poètes  grecs.  Quand  plus  tard,  maître  de  l'Empire,  il  entreprit  sa 
révolution  religieuse,  il  voulut  restaurer  la  religion  de  Y  Iliade  et  de 
VOdyssée.  Comme  ses  maîtres  et  ses  devanciers,  il  se  dit  Hellène.  Il 
oppose  l'hellénisme  au  culte  de  l'obscur  Galiléen.  Sa  dévotion  aux 
dieux  de  l'Olympe  est  une  dévotion  d'humaniste.  11  veut  trouver  une 
réalité  dans  les  mythes  cpii  ont  charmé  son  imagination.  11  les  trans- 
forme et  les  pénètre  d'un  sens  moral  et  d'une  philosophie  bien  plus 
modernes  que  ces  vieilles  histoires.  Au  surplus,  nullement  créateur,  il 
emprunte  ses  interprétations  à  une  longue  tradition  d'école  que  le  néo- 
platonisme vient  de  renouveler.  Par  là,  son  entreprise  se  rattache  à 
une  série  d'efforts  et  de  spéculations.  Elle  n'est  pas  isolée,  comme 
on  pourrait  le  penser  en  lisant  M.  A.  Elle  est  le  terme  d'une  lente 
évolution.  Mais  c'est  l'évolution  d'une  pensée  savante.  C'est  ce  qui 
devait  la  faire  avorter.     • 

Comme  toute  érudition,  la  doctrine  de  Julien  est  composite.  Sa 
théorie  des  dieux  nationaux  devrait  le  conduire  à  restaurer  le  vieux 
culte  romain,  tandis  que  sa  culture  et  toute  la  pression  de  son  milieu 
le  poussent  à  la  conception  d'une  religion  universelle.  Il  ne  démêle  pas 
les  contradictions  du  passé  et  du  présent.  Dans  ce  désarroi,  dont  il 
n'a  pas  conscience,  deux  points  fixes  l'arrêtent.  Le  christianisme  se 
présente  en  face  de  lui,  avec  l'ascendant  d'un  tout  défini  sur  une  pen- 
sée incertaine.  Sa  tendresse  pour  les  souvenirs  d'Homère  et  d'Hésiode 
lui  impose  la  forme  de  paganisme  qu'il  veut  restaurer.  Appliquer  l'or- 
donnance chrétienne  à  la  mythologie  transformée  des  vieux  poètes, 
construire  sur  ces  gloses  un  édifice  dont  l'aménagement  sera  emprunté 
à  l'institution  rivale,  telle  fut  la  tentative  de  Julien.  Elle  n'était  pas 
méprisable.  Mais  elle  était  vouée  à  un  échec  fatal.  Il  fallait  être  trop 
savant  et  trop  subtil  pour  comprendre  la  religion  nouvelle.  La  mytho- 
logie restaurée  avait  l'inconvénient  de  ne  passer  qu'à  la  faveur  des 
explications  de  la  théologie  néo-platonicienne  et  de  n'être  accessible 
aux  masses  que  sans  ces  explications.  Mais  Julien  ne  s'en  rendait  pas 
compte.  Le  trait  qui  l'arrêta  dans  la  plaine  du  Tigre  n'a  privé  le  monde 
que  de  quelques  nouveaux  démarquages  des  œuvres  de  Jamblique. 
Julien  est  un  étudiant  couronné. 

III.  Le  concile  de  Nicéé.  —  1.  M.  G.  LoEscncKEa  étudié  le  Syntagma 
de  Gélase  de  Cyzique  (Rheinisches  Muséum,  LX,  1905,  .V.M-613  ;  LXI, 
1906,  34-77)';  ces  articles  forment  sa  thèse  de  licence  :  Das  Syntagma 
des  Gelasius  Gi/zicenus,  Inaugural-Dissertation  von  Gerhard  Loeschcke 
(Bonn,  Georgi,  191)6  ;  71  pp.  in-8).  Gélase  était  le  lils  d'un  prêtre  de 
Cyzique  ;  il  écrivait  en  Bithynie,  vers  475,  pour  prouver  contre  les 
Eutychiens,  que  les  Pères  nicéens  n'avaient  pas  enseigné  le  raono- 
physitisme.  Ces  détails  sont  donnés  par  lui-même  dans  sa  préface.  En 
dehors  de  là,  nous  ne  savons  rien  de  sûr. 

Nous  ne  connaissons  son  recueil  de  pièces  que  d'une  manière  impar- 
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faite  et  ce  que  nous  avons  est  dispersé  entre  des  collections  d'époque 
diverse.  Cet  état  tient  en  partie  au  mépris  que  l'on  a  pour  cette  com- 
pilation :  c<  Nihili  faciendus  est  »,  dit  sèchement  Launoy,  et  la  plu- 
part des  savants  modernes  ont  la  même  opinion.  Cependant  il  n'y  a 
aucune  étude  sérieuse  des  sources  de  Gélase. 

M.  L.  énumère  les  auteurs  suivants  qui  ont  servi  au  compilateur  : 
YHistoire  ecclésiastique  d'Eusébe,  Rufin  dans  la  traduction  grecque 
de  Gélase  de  Césarée  qui  n'est  pas  mort  en  .395  ,  Socrate  et  Théodo- 
ret.  M.  L.  donne  un  tableau,  page  par  page,  des  sources  des  trois 
premiers  livres.  A  ces  noms,  il  faut  ajouter  celui  de  Jean,  mentionné 
par  Gélase  comme  un  devancier  de  Théodoret.  d'où  proviennent  un 
certain  nombre  de  récits,  surtout  dans  le  troisième.  Ce  Jean  n  est 
pas  encore  identifié.  Enfin  Gélase  a  eu  un  recueil  de  pièces,  qui  se 
donnait  pour  un  recueil  officiel,  et  qui  avait  pour  maître  D.almatius  ; 
c'est  de  là  qu'il  a  tiré  le  dialogue  entre  le  philosophe  Phaidon  et  les 
Pères  de  Nicée,  le  symbole  d'Hosius  et  les  diatyposes. 

Ces  deux  derniers  groupes  de  textes  sont  intéressants  pour  l'histo- 
rien. M.  L.  les  reprend  dans  sa  seconde  partie  et  les  étudie  en  détail  : 
A.  Documents  de  Jean  :  1  Constantin  au  synode  de  Tyr,  comparaison 
avec  Athanase,  ApoL,  86  ;  Gélase  est  l'original  :  Alhanase  écourte  ; 
2°  Constantin  à  Arius  et  à  l'Église  de  Nicomédie  :  certainement 
authentiques  ;  «  étonnant  produit  de  dilettantisme  théologique,  dont 
le  fonds  essentiel  est  le  panthéisme,  avec  quelques  expressions  chré- 
tiennes et  des  pensées  chrétiennes  encore  plus  rares  »  ;  Constantin 
seul  pouvait  ainsi  parler  ;  3°  Lettres  de  Constantin  à  Théodote  de  Lao- 
dicée  et  à  Alexandre  d'Alexandrie  :  également  authentiques  :  B.  Dalma- 
tius,  propriétaire  d'un  recueil  où  se  trouvaient  les  documents  suivants 
reconnus  authentiques  par  M.  L.  :  le  discours  d'ouverture  de  Cons- 
tantin, laconfessiond'Hosius,  le  dialogue  réel,  mais  peut-être  stylisé 
par  le  rédacteur  des  procès-verbaux  .   les  diatyposes. 

A  plusieurs  reprises.  M.  L.  émet  l'opinion  qu'il  y  eut  un  procès 
verbal  officiel  du  concile  et  que  les  pièces  du  recueil  de  Dalmatius,  en 
particulier,  doivent  en  provenir.  On  voit  quelles  perspectives  il  ouvre 
à  l'historien.  Depuis  longtemps  une  histoire  du  concile  de  Nicée  est 
un  besoin  de  notre  discipline.  M.  Loeschcke  en  prépare  les  fonde- 
ments. 

■2.  Je  ne  sais  s'il  a  eu  connaissance  d'un  article  où  M.  Turner 
le  devançait.  ./.  of  theol.  sludies,  1  1893),  125,  et  remarquait  que 
Gélase  empruntait,  dans  son  second  livre,  de  longs  morceaux  à  ["His- 
toire ecclésiastique  de  Ru&n,  X.  1-.").  Dans  Gélase,  II,  26  (Labbe, 
II.  234;  Mansi,  M.  880  .  nous  avons  aussi  l'original  grec  d'une  note 
jointe  au  symbole  de  Nicée  dans  les  anciennes  collections  canoniques 
latines,  note  d'ailleurs  post-nicéenne,  comme  le  prouve  la  mention  de 
Photin. 

Pari>. 

Paul  Lejay. 
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Christianity  and  sex  problems,  by  Hugh  Northcote,  M.  A.  Phila- 
delphie, F.  A.  Davis  Médical  Supply  Association,  Londres  (1906), 
in-8,  257  p.  av.  index.  M.  Northcote  a  voulu  aborder,  à  la  fois  en 
apôtre  et  en  savant,  l'un  des  plus  redoutables  problèmes  de  tous  les 
l  Mnps  et  celui,  en  tout  cas,  qu'on  a  tardé  le  plus  à  traiter  par  des 
méthodes  scientifiques.  A  cette  heure  il  y  a  une  science  de  la  sexualité  : 
Havelock-Elus,  Westermarck,  Craxley,  Krafft-Ebing,  chez  nous  le 
DrFÉRÉ,  en  ont  étudié  les  divers  problèmes  du  point  de  vue  de  l'anthro- 
pologie, de  la  médecine,  du  droit.  M.  Northcote  connaît  leurs  travaux 
et  en  a  l'ait  rentrer  les  résultats  les  plus  solides  dans  son  œuvre.  Avec 
'Westermarck,  il  tient  la  monogamie  pour  la  tendance  instinctive  de  la 
race  humaine  primitive  :  et  c'est  là  un  commentaire  inattendu  de  la 
science  moderne  à  la  thèse  de  saint  Thomas,  auquel  d'ailleurs  M.  North- 
cote aime  à  se  référer  (s.  Th.,  Migne,  III,  qu.  loi,  art.  II).  Mais  lui-même 
a  complété  ses  lectures  par  l'observation  personnelle  et  par  des  enquêtes 
intelligentes  :  les  origines  lointaines  de  la  pudeur,  les  phénomènes  de 
moralité  sexuelle  parmi  les  animaux  sont  étudiés  par  lui  d'une  façon 
entièrement  originale.  Son  long  séjour  en  Nouvelle-Zélande  lui  permet 
dédire  son  mot  clans  une  question  souvent  débattue  :  gradué  de  l'uni- 
versité néozélandaise,  il  a  pu  constater  que  le  mélange  des  sexes  aux 
cours  et  conférences  était  trop  extérieur  pour  offrir  un  danger  spécial  ; 
mais  ce  même  mélange  a  dû  être  aboli,  après  essai,  dans  une  école  indus- 
trielle dont  il  fut  chapelain.  Lectures,  observations  et  enquêtes,  tout 
cela  est  vivifié  par  un  esprit  profondément  chrétien  ;  très  convaincu,  par 
beaucoup  d'autres  raisons,  «  que  la  religion  chrétienne  garde  encore  la 
clef  des  problèmes  de  la  vie  »,  M.  Northcote  s'en  voudrait  »  d'exclure 
ou  minimiser  indûment  les  idées  traditionnelles  delà  société  chrétienne  ». 
Les  jugements  moraux  évoluent  en  cette  question,  comme  ailleurs  ; 
révolution  possible  indiquée  pour  l'avenir  par  la  science  actuelle,  évo- 
lution sociale  et  légale,  peut  et  doit  rester  dans  la  ligne  du  christia- 
nisme. Aucun  catholique  ne  pourra  être  froissé  par  la  manière  dont 
M.  Northcote,  membre  du  clergé  anglican,  traite  la  question  du  céli- 
bat et  la  morale  de  «  perfection  »;  d'autre  part,  l'impuissance  de  la 
société  moderne  à  favoriser  l'expression  pleine  de  l'idéal  est  doulou- 
reusement constatée  et  les  questions  inévitables,  malthusianisme,  pros- 
titution, divorce  légal,  sont  traitées  avec  un  sens  très  averti  des  réali- 
tés. L'auteur  a  voulu  montrer  que  l'élude  scientilique  du  problème 
sexuel  était  «  une  province  légitime  de  la  pensée  chrétienne  »  ;  le 
temps  est  venu  où  le  moraliste   chrétien  ne  pourra  plus  se   dispenser 
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de  cette  étude,  et  un  livre  comme  celui  de  M.  Northcote  sera  la  meil- 
leure des  introductions.  A  beaucoup  d'éducateurs,  en  particulier,  une 
traduction  française  de  cette  étude  rendrait  de  grands  services. 

Paris. 

Amédée  Dubois. 
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—  H. -M.  Bannister,  An  ancient  office  for  Holy  Saturday.  — 
F.-C.  Gonybeare,  The  idea  of  sleep  in  the  «  Hymn  of  the  soûl  ».  — 
Eb.  Nestlé,  Cambridge  éditions  of  the  Septuagint.  —  Reviews.  — 
Récent  periodicals.  =  VII,  octob.  1905,  n°  25  :  A.  H.  McNeile,  The 
origin  of  the  Aaronite  priesthood.  —  F.  C.  Burkitt,  Aphraates  and 
monasticism,  a  reply.  -  -  J.  H.  A.  IIart,  Apollos.  —  E.  J.  Kyi.ie, 
The  condition  of  the  German  provinces  as  illustrating  the  nvthods 
of  St.  Boniface.  --  G.  St.  Clair,  The  subtle  serpent.  —  W.  0.  E.  Oes- 
terley,  Codex  Taurinensis  (Y),  II  (III  au  n°  26).  —  G.  Morin,  Le 
témoignage  perdu  de  Jean,  évêque  de  Tomi,  sur  les  hérésies  de  Nés- 
torius  et  d'Eutychès.  —  C.  II.  Turner,  The  «  Liber  ecclesiasticorum 
dogmatum  ».  ■ —  E.  S.  Buchanan,  The  codex  Corbeiensis  (ff)  (suite  au 
n°  26).  —  Edm.  Bishop,  The  litany  of  saints  in  the  Stowe  missal.  — 
Albert  Coxdamin,  Symmetrical  répétitions  in  Lamentations  I  and  IL  — 
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n°  26  :  W.  Sanday,  Theological  reconstruction  at  Cambridge.  — 
J.  A.  RoBiNsoN.  («  In  the  name  ».  —  C.  H.  Turner,  Niceta  and  Ambro- 
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Hagiographica  (E.  C.  Butler).  —  Récent  periodicals. 

Biblische  Zeitschrift,  IV  (1906)  i  ;  K.  Mikétta,  Das  Sothisdatum 
des  zweiten  Papyrusfundes  von  Kahum  und  die  biblisch-agyptischen 
Svnchronismen.  — J.  Denk,  Die  Italazitate  in  der  grosser  Cambridger 
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Origine  e  ragioni  di  questa  pubblicazione.  —  G.  Cipola,  Una  «  adbre- 
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Die   Religion  der  Giljaken  (ùbers.  von  A.  von  Peters).  —  Berichte  : 

A.  Dieterich,  Griechische  u.  rôm.  Religion  ;  G.  Karo,  Archaolo- 
gische  Funcle  n.  Forschungen  ;  W.  Foy,  Australien  (1903-1904).  — 
P.  Dhorme,  La  Terre-mère  chez  les  Assyriens.  A.  Wiedemann, 
Alphabet.  —  C.  Brockei.mann,  Fin  Tieropfer  in  der  georgischen 
Kirche.  —  E.  Hoffmann-Krayer,  Znr  Binde  n.  Lôsegewaltdes  Petrus.  — 
H.  Usener,  Qnellenverehrung. 

=  Beihefl  gewidmel  Hermann  Usener  zum  siebenzic/sfen  Gehurlslaçje 
(Leipzig,  Teubner,  1905;  iv-120  pp.,  '29  lig.  et  3  pi..;  prix  (séparé)  : 
4  Mk.  20)  :  P.  AYhi.ters,  Faden  n.  Knoten  als  Amnlett.  —  F.  W.  von 
Bissing,  Aegyptische  Knotenamulette.  —  W.  Kroll,  Alte  Taufge- 
brauche.' —  G.  Karo,  Das  Weihgeschenk  des  Alyattes.  —  L.  Deubner, 
Die  Dévotion  der  Decier.  —  A.  Dieterich,  Sommertag.  =  Le  dernier 
article  (49  pp.,  3  lig.   et    1  pi.)  se  vend  à  part  t   Mk. 

Archîv  fur  Reliffionswissenschaft,  IX  (4906),  n°  1  :  Fr.  von  Duhn, 
Rot  und  lot.  —   Th.   Zielinski,   Hermès  und    die    Hermetik,   IL 

B.  Kahle,  Der  Ragnarôkmythus.  --  F.  C.  Conybeare,  Die  jungfrauliche 
Kirche  u.  die  jungfrauliche  Mutter,  ùbersetzt  von  O.  G.  Deubner  (fin). 

—  Hans  von  Prott,  M^tvio,  Bruckstùcke  zur  griechischen  Religions- 
geschichte.  —  K.  Th.  Pkeuss,  Religionen  der  Naturvôlker  :  Allge- 
meines,  1904-1903  ;  Amerika  (Bericht).  — -  W.  Spiegelberg,  Die  Sym- 
bolik  des  Salbens  bei  den  Aegyptern  ;  Der  Ausdruck  «  auf  die  Erde 
legen  »  =  gebaren,  im  Aegyptischen.  —  R.  Wuensch,  Brauch  der 
rômischen  Kinderstube.  —  H.  Hepding,  Maff^aXis^dç.  —  L.  Deubner, 
Orakelvers,  Mithraeum  von  lùnerita  (Kronos  u.  Ara  genesis). — A.  D., 
Oùâoc  ovstpoç.  =  N°  2  :  A.  von  Domaszewski,  Die  Schutzgotter  von 
Mainz.  —  F.  Sciiwallv,  Die  biblische  Schopfiingsberichte.  —  K.  Vol- 
lers,  Die  solare  Seite  des  alttestamentlichen  Gottesbegriires.  —  Sieg- 
fried Sudhaus,  Lautes  und  leises  Beten.  —  L.  Weniger,  Feralis  exercitus. 

—  L.  Radermaciier,  Wallischmythen.  —  M.  Hoefler,  St.  Lucia  auf 
germanischem  Boden.  —  Berichte  :  IL  IL  Juynboll,  Indonésien; 
L.  Deubner,  Russische  Volkskunde.  —  M.  P.  Nilsson,  Totenklage 
und  lYagoedie.  —  G.  Kazarow,  Thrakisches.  —  L.  Deubner,  Zere- 
monie  der  l'upi  ;  Niederlegen  des  neugeborenen  Kindcs  auf  die 
Erde.  —  A.  Becker,  Ein  Pestsegen.  —  L.  Deubner,  Bronzestatuette 
im  Opisthodom  des  Heraion. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Kireheurecht,  1906,  n°  1  :  Th.  Braun, 
Zurischenkirchliche  Trauungefragen  nach  dem  Rechte  der  Preussischen 
Landeskirche.   —   Freisen,    Die  Rechtsansprùche   der  Katholiken     im 
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Fùrstentum  Schwarzburg-Rudolstadt.  —  Friedrich,  Zur  Begriffsbes- 
timmungdes  Kirchenrechts. —  G.  Foerster.  Die  christliche  Sountags- 
feier  bis  auf  Konstantin  den  Grossen.  —  F.  Friedberg.  Literaturùber- 
sicht  ;  Aktenstiicke. 


The  Church  Quarterly  Review,  lxii,  avril  1906  :  Ghurch  Reform  : 
m,  Training  for  Holv  Orders.  —  Pre-raphaelitism.  —  Mediaeval  monas- 
tic  libraries  and  Canterbury  and  elsewhere.  —  The  VS  elsh  Church 
during  the  seventeenth  century.  —  Missions  in  Nyasaland  :  n.  Angli- 
can Missions.  -  Nicolaus  of  Cusa.  Gardenal  and  Reformes.  —  Péni- 
tence ami  moral  discipline.  Short  notices.  —  Index  of  articles  to  vols. 
I-LIX  concluded  . 

Zeitschrift  fur  die  alttestamentliche  Wissenschaft,  1900,  f  :  Buddb, 
Zum  Te\t  der  drei  letzten  kleinen  Propheten.  —  Broekelmann,  -p  -n. 
—  Kraiss.  Zur  Zabi  der  biblischen  Vôlkerscbaften.  —  Weertb,  Ueber 
die  babvlonisch  punktirte  Handschrift  1546  der  II  Ferkowilschen 
Sammlung.  — Margolis,  xa-'etv  und  seine  hebraïscharamâischen  Acqui- 
valente  im  Grâzismus  des  A.  T.  —  Batten,  Helkath  Huzzurim.  n  Sam. 
n.  TJ-lii.  —  Liber.  Zu  S.  365-7  des  vorigen  Jahrgangs.  — Stade.  Der 
.  Vôlkerprophet  Jeremia  und  der  jetzige  Texte  von  .1er.  i.  —  Die 
Dreizahlim  A.  T.  —  Zu  /es.  m.  I.  17,24  :  v,  1  :  vm,  I.  12-14,  16;  ix, 
7--Jo  ;  \.  "20.  —  Israël  Liai.  Brief  an  dem  Herausgeber.  —  Bruston, 
Pour  l'exégèse  de  Job,  \\\.  25-29.  —  Boehmer,  Zu  Ps.  exxii  :  zu  Ps. 
xcii.  —  Nestlé,  Miscellen.  —  Von  Gall,  Bibliographie. 


Biblische  Zeitschrift  1906  .  IV,  n  :  P.  Rjessler,  Der  L'rtext  der 
Bûcher  Esdras  und  Nehemias,  —  J.  Gôttsberger,  Textkritikuhd  kolum- 
nenschreibung.  —  J.  von  Bebber,  Zur  Berechnung  der  70  Wochen 
Daniels.  —  J.  Gôttsberger,  Berichtigungen  zu  Mundelkerns  kleiner 
Konkordans. —  E  Laub,  Thr.  u. —  II.  Kxug,  Das  Osterfest  Jo. vi, 4.  — 
F.  Muni.  Zur  Apostolozitât  des  Jakobus  und  Judas  [nach  den  Evange- 
lien  .  -  J.  Denk,  Elisabel  =  Elisabeth.  —  Zur  Oxforder  Ausgabe  der 
Actus  Apostolorum.  —  Besprechungen,  —  Bibliographische  Notizen.  — 
Mitteilunsren  und  Xachrichten. 


- 


Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht,n°3  :  Gcbller,  Die  Kommen- 
tatorender  pàpstlichen  Kanzleiregeln  vom  Ende  des  lô.  bis  zum  Beginn 

.1  ss  17.  .Ihts.  -  Robsch,  Die  Beziehungen  des  Staatsgewalt  zur  kathol. 
Kirche  in  den  hohenzollernschen  Fûrstentùmen  von  1800-1850  suite 
au  n  i  .  —  Schindler,  Zur  geschichtlichen  Entwicklung  des  Laienpa- 
tronats  u.  des  geistl.  Patronats.  —  Hiu.ing.  Die  Bedeutung der  >•  iusta 
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causa  b  fur  die  Gûltigkeit  der  Exkommunikationssentenz  suite  au  n<  i  . 
—  Aktenslùcke  u.  Entscheiduneren.  —  Mitteilungen.  —  Literatur.  = 
N°4  :  Freisen,  Korporationsrechte  der  kathol.  Gemeinden  in  deu  klei- 
neren  protestant,  deutschen  Rundesstaaten,  in^besondere  in  der  Resi- 
denzstadt  Sondershausen.  —  Hirsch,  Leben  u.  Werke  des  Kardinals 
Deusdedit.  —  Aktenstùcke  u.  Entscheidungen.  —  Mitteilungen.  — 
Litteratur. 

Historîsches  Jahrbuch,  n°4  :  Braig,  Der  Friedensplandes  Leibnitz  — 
Tumbublt,  Wie  wurde  Elsass  franzosiscb  ?  II  —  Luebeck,  Zur  àltesten 
Verehrung  des  hl.  Michael  in  Konstantinopel.  —  Endres,  /uni  Offen- 
diculum  des  Honorius  Augustodunensis.  —  Rezensionen  u.  Referate.  — 
Zeitschriftenscb.au.  —  Novitatenschau.  —  Naebricbten. 

Rivista  Storica-critica  délie   scienze    îeoloffiche,  II    1906  .    n"    I   : 

G.  Meloni,  II  sabato  presso  i  Rabelonesi.  -  -  F.  Mari,  Gli  apocrifi  del 
Nuovo  Testamento.  —  M.  Frédéric^,  II  rituale  del  sangue  superstite 
in  Oriente.  —  J.  II..  Cattolicismo  e  progresse  — E.  Bonaicti,  Bolle- 
tino  di  Storia  eeclesiastiea.  —  Recensioni.  —  Spigolature  e  notizie. — 
Bibliografîa.  =  N°2  :  U.  Fracassini,  Le  origini  del  canone  del  Vecchio 
Testamento.  I.  —  \.  Turchi,  L'economia  agricola  dell'  impero  byzan- 
tino.  --  L.Chiesa,  Il  parallelismo  psicofisico,  I.  —  E.  Bonailti.  Pole- 
miebe  luterologiche.  —  F.  Mari.  Bolletino  biblico.  —  Recensioni.  — 
Bibliografîa.  =  N°3:  G.  Meloni,  11  monoteismo  nei  cuneiformi. — 
G.  Zattoni,  Il  valore  storico  délia  Passio  di  s.  Apollinare  e  la  fonda- 
zione  dell'  episcopato  a  Ravenna  e  in  Romagna.  —  P.  de  Meester, 
Osservazioni  sull1  indirizzo  da  darsi  ail'  insegnamento  délia liturgia, 
coîl'applicazione  al  ri to  greco.  —  F.  Lanzoni,  Bolletino  agiografico.  — 
Recensioni.  -  Bibliografîa.  =  N°  4  :  U.  Fracassini,  Le  origini  del 
canone  del  Vecchio  Testamento.  II.  —  G.  Garavani,  La  questione  sto- 
rica  dei  Fioretti  dis.  Francesco  e  il  loro  posto  nella storia delFordi ne. — 
P.  A.  Palmikhi.  Apropositodell1  economia  agricola  dell"  impero  byzan- 
tine. Nota  biblioerrafica.  —  M.  Federici.  Bollettino  Biblico,  Antico 
Testamento.  —  X..  Una  encyclopedia  <lelle  scienze  ecclesiastiche.  — 
Recensioni.  —  Spigolature.  -  -  Bibliografîa.  =  N°  5  :  P.  G.  Boffito, 
«  Scio  hominem  in  Christo...  raptum  huius  modi  usque  ad  tertium  cae- 
lum.  »  —  A.  Manaresi.  Gli  alti  dei  Martiri.  --  L.  Chiesa,  Il  parallelismo 
psicofisico,  II.  — -  F.  Ramorino,  La nuova edizione  dell'  epistola  ritmica 
di  Auspicio  vescovo  di  Toul  i\d  Arbogaste  conte  di  Trier.  —  R.  Pari- 
bem.  Bolletino archeologico.  —  Recensioni.  —  Spigolature.  —  Biblio- 
grafia. 


Archir  fur  katholisches  Kirchenrecht,  1906.  n°  '2  :  Saegmieller.  Die 
Trennungvon  Kirche  u.  Staat.  —  Haring,  Zur  Reform  der  tbeologi- 
schen   Studien  in   Oesterreich.    —    G«>eller.  Die  Kommentatoren  der 
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papstlichen  Kanzleiregeln  vom  Ende  des  15.  bis  zum  Beginn  des  17.  Jhts. 
—  Roesch,  Die  Beziehungen der Statsgewalt  zurkathol.  Kirche  in  dea 
hohenzollernschea  Fiirstenstûmern  von  1800-1850.  -  -  Huefner,  Das 
Rechtsinstitut  der  klôsterlichen  Exemtion  in  der  abendlandischen 
Kirche.  — :  Der  Konflikt  des  Erzbischofes  von  Sarajevo  mit  derbosnis- 
chen  Landesregierung. —  Aktenstùcke  u.  Entscheidungen.  — Mittei- 
lungen. 


Le  Gérant  :  M.-A.   Desbois. 


ANDOGIDE   ET   LES  MYSTÈRES   D'ELEUSIS 


LA    CULPABILITE   D  ANDOGIDE.  NATURE    DES    MYSTERES   ELEUSI- 

MENS.    PERSONNEL  DES  MYSTÈRES.    RAPPORTS   DU    CLERGÉ 

AVEC    L'ÉTAT.   LE    MYTHE. 

En  Tannée  415,  le  jour  du  départ  de  la  flotte  athénienne 
pour  l'expédition  de  Sicile,  c'est-à-dire  le  9  juin,  un  citoyen 
apporta  à  l'assemblée  une  nouvelle  effrayante.  Les  Hermès 
qui  s'élevaient  le  long  des  rues,  dans  les  gymnases,  à  l'en- 
trée des  maisons,  aux  vestibules  des  temples  et  que  la  dévo- 
tion populaire  ornait  d'ex-voto,  avaient  été  mutilés  la  nuit l. 
Ce  sacrilège  consterna  la  piété  superstitieuse  de  la  foule  : 
elle  se  persuadait  que  la  colère  des  dieux,  se  déchaînant 
contre  la  cité,  ferait  avorter  l'entreprise.  Des  métèques  et 
des  esclaves,  assurés  de  l'impunité  —  y.oncc  —  dénoncèrent 
au  conseil  les  prétendus  hermocopides  ;  ils  ajoutèrent  que 
la  même  nuit,  on  avait  profané  les  mystères  d'Eleusis.  Ando- 
cide,  avec  beaucoup  d'autres,  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Il 
trouva  moyen  d'en  sortir  et  quitta  Athènes,  frappé  d'atimie. 
Quinze  .  ans  après  cette  troublante  affaire,  l'orateur  que 
l'amnistie,  proclamée  après  l'expulsion  des  trente,  avait 
ramené  dans  sa  patrie,  vit  renouveler  contre  lui  l'accusation 
dont  il  avait  été  déjà  l'objet.  Le  sycophante  Képhisios ,  le 
prenant  violemment  à  partie  au  nom  du  dadouque  Rallias, 
parent  d'Andocide,  lui  reprochait  d'avoir  méprisé  le  décret 
d'Isotimidès,  qui  lui  avait  jadis  absolument  interdit  de 
paraître  sur  l'agora  et  clans  les  temples,  et  de  demander 
justice2.  La  violation  de  cet  arrêt  le  rendait  digne  de  mort. 
Les  juges  devaient  d'autant  moins  user  de  clémence  à  son 

1.  Thugyd.,  VI,  27. 

2.  Lysias,  VI,  9,  24. 
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égard,  qu'il  avait  reconnu,  selon  l'aveu  que  lui  prêtait  son 
calomniateur,  la  vérité  des  faits  dont  on  l'avait  accablé  *. 
Pour  répondre  à  ce  réquisitoire  habile  et  haineux,  dont  la 
teneur  nous  est  fournie  par  le  discours  xkt  Avooxi'obu  à.11- 
Sdaç,  attribué  à  tort  à  Lysias,  Andocide  écrivit  son  discours 
a  Sur  les  mystères  ». 

Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  nous  voudrions  élucider 
la  question  de  la  culpabilité  d'Andocide  et  décrire  briève- 
ment la  nature  et  le  personnel  des  mystères  pour  expliquer 
la  profanation  prétendue  de  ce  culte  et  l'intervention  de 
l'Etat  dans  les  procès  qu'elle  a  suscités.  Ce  sera  pour  nous 
une  occasion  de  discuter  l'origine  de  cette  religion  et  d'en 
examiner  de  près  quelques  points  importants,  tels  que  l'obli- 
gation du  secret  et  la  nature  des  î s p â .  Des  documents  récem- 
ment mis  au  jour,  des  conceptions  nouvelles  et  plus  larges 
de  lévolution  religieuse ,  des  travaux  importants  et  appro- 
fondis ont  renouvelé  ces  anciens  problèmes.  Le  moment 
n'est  pas  mal  choisi,  croyons-nous,  de  coordonner  et  d'expli- 
quer les  uns  par  les  autres  les  résultats  acquis. 


1 


Il  paraît  d'abord  difficile  de  ne  pas  croire  que  la  dénon- 
ciation relative  à  Andocide  ait  été  inspirée  par  des  rancunes 
de  classe  ou  par  une  hostilité  personnelle.  Qu'il  ait  parti- 
cipé à  la  parodie  des  mystères,  rien  ne  semble  nous  auto- 
riser à  l'admettre.  Nous  devons  avoir  égard  à  son  propre 
témoignage  et  en  retenir  l'accent  de  noble  et  franche  sincé- 
rite.  Andocide  proteste  ;i  diverses  reprises  de  son  innocence; 
et  sûr  de  son  bon  droit,  il  sollicite  avec  fierté,  non  l'indul- 
gence, mais  une  sentence  juste  et  la  condamnation  sévère  de 
ses  ennemis2.  D'autre  part  les  dépositions  des  délateurs  ne 


1.  Lysias,  VI,    14. 

2.  Andoc,  Mi/sI.,  9,  26,  30,  32. 
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lui  sont  pas  défavorables  :  aucune  ne  le  cite  parmi  les  sacri- 
lèges. Faut-il  faire  état  des  déclarations  de  son  adversaire? 
Mais  on  se  rend  vite  compte  que  le  discours  du  pseudo- 
Lysias  exagère  à  plaisir  les  fautes  imputables  à  Andocide. 
L'auteur,  emporté  par  une  malveillance  aveugle,  ne  s'inter- 
dit pas  le  mensonge.  Le  décret,  qui  avait  enlevé  à  Andocide 
ses  droits  de  citoyen,  avait  été  rapporté,  et  pour  soutenir  le 
contraire,  l'accusateur  énonçait  de  fallacieuses  raisons1.  Il 
n'est  pas  vrai  qu' Andocide  se  soit  désintéressé  des  malheurs 
de  sa  patrie,  car  il  ravitailla  la  flotte  établie  à  Samos2.  Il  est 
très  probable,  enfin,  qu'il  fut  étranger  à  la  célébration  scan- 
daleuse des  mystères.  Un  écrivain  impartial,  Thucydide,  le 
range  seulement  parmi  les  iconoclastes  3.  Or  il  est  curieux 
de  remarquer  que  son  adversaire  lui  fait  jouer  le  rôle  cri- 
minel qu'on  attribuait  à  Alcibiade.  Ce  n'est  pas  le  stratège, 
comme  l'attestent  Thucydide  et  Plutarque  4,  qui  aurait  exercé 
la  fonction  de  hiérophante,  mais  5  Andocide,  et,  poursuivant 
jusqu'au  bout  l'adroite  substitution,  le  pseudo-Lysias  allègue 
que  prêtres  et  prêtresses  chargèrent  Andocide  de  malédic- 
tions, alors  que  c'est  Alcibiade  qui  avait  été  voué  aux  Furies 
par  les  Eumolpides.  La  confusion  était  habile  et  avait  chance 
d'être  acceptée;  le  procès  des  sacrilèges  remontait  à  quinze 
ans  en  arrière  et,  depuis,  Athènes  avait  été  si  affreusement 
bouleversée  que  le  souvenir  précis  et  distinct  des  véritables 
inculpés  d'alors  s'était  peut-être  effacé  dans  la  mémoire 
populaire.  Andocide,  en  cette  affaire  des  mystères,  a  donc 
été  victime  de  la  calomnie. 

Est-il  aussi  sûr  qu'il  n'ait  pas  pris  part  à  la  mutilation  des 
Hermès?  Il  le  prétend  du  moins.  Il  proclame  qu'il  refusa 
de  s'associer  à   ce  sacrilège  et  que  la  maladie  même  l'en 


1.  Lys.,  VI,  9. 

2.  Lys.,  VI,  49;  Andoc.  De  reditu,  11,  12. 

3.  ÏHUCYD.,   VI,  60. 

4.  Thuc,  VI,  28;  Plut.,  Aie,,  18. 

5.  Lys.,  VI,  51. 


292  J.-P.     QUENTEL 

empêcha.  Énergiquement  il  affirme  qu'on  ne  saurait  le 
rendre  responsable  de  l'exil  ou  de  la  mort  des  citoyens 
dénoncés  comme  briseurs  d'images  *.  C'est  le  fanatisme 
politique  qui  l'aurait,  avec  les  siens,  livré  à  la  justice  2.  Ses 
ennemis  auraient  profité  de  l'agitation  qui  régnait  alors  à 
Athènes  pour  tenter  de  se  défaire  de  lui  et  de  confisquer  sa 
grande  fortune. 

Son  apologie  nous  paraîtra  encore  plus  recevable  et  ses 
dires  mieux  fondés,  si  l'on  veut  bien  observer  que  la  con- 
damnation des  citoyens  qui  auraient  été  mêlés  à  ce  crime 
religieux,  semble  avoir  été,  pour  beaucoup,  une  manœuvre 
de  parti. 

Car  jamais  on  ne  put  démontrer  avec  certitude  la  culpa- 
bilité des  accusés  3.  En  ce  qui  concerne  Alcibiade ,  auquel 
surtout  on  imputait  les  profanations  commises,  rien  n'éta- 
blit qu'il  les  ait  accomplies.  Les  témoignages  des  délateurs 
à  son  sujet  ne  s'accordaient  point  \  D'autre  part,  il  avait  de 
nombreux  ennemis,  acharnés  à  lui  nuire.  Nicias  et  son  parti 
le  détestaient ,  parce  qu'il  avait  fait  rompre  le  traité  de  paix 
avec  Sparte  et  qu'il  avait  le  plus  contribué  à  l'expédition  de 
Sicile  :  ils  ne  pouvaient  supporter  son  ambition  et  son 
esprit  aventureux.  Et  des  démagogues,  comme  Androclès  J, 
auxquels  la  popularité  du  stratège  causait  un  violent  dépit, 
unirent  leurs  efforts  à  ceux  des  aristocrates  pour  essayer  de 
le  perdre.  Il  leur  suffisait,  pour  réussir,  d'exploiter  les  dispo- 
sitions populaires  (i.  Dans  les  périodes  de  terreur,  la  foule 


I.  Andoc,  Myst.,  35,  71. 

■_>.  Ib.,  37,  51. 

3.  Thuc,  VI,  60. 

i.  Andoc,  De  myst.,  13  sq.  Sur  cinq  dépositions,  trois  seulement 
mentionnent  le  nom  du  stratège;  les  complices  qu'on  lui  adjoint, 
changent  de  l'une  à  l'autre.  Les  données,  relatives  à  la  scène  du  sacri- 
lège, étaient  encore  contradictoires:  Andoc,  12;  Palsan.,  I,  n,  4; 
Plut.,  Aie,  -2-2. 

5.  Plu.,  Aie.,  19. 

6.  Thuc,  VI,  '28. 
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aime  que,  pour  ramener  la  paix,  on  immole  au  courroux  du 
ciel  et  à  sa  soif  de  vengeance ,  les  hommes  simplement 
dangereux.  La  démocratie  athénienne,  dès  qu'elle  eut  appris 
la  mutilation  des  Hermès  ne  put  contenir  ses  sentiments 
d'épouvante  et  d'irritation.  Elle  s'était  persuadée  que  le 
crime  religieux  recouvrait  un  complot  politique  :  c'était  une 
entreprise  contre  l'État.  Les  dangers  de  la  situation  exté- 
rieure aiguisèrent  ses  inquiétudes  et  ses  soupçons  '  :  les 
Spartiates  unis  aux  Thébains  menaçaient  Athènes  et  on 
redoutait  que  des  traîtres  ne  leur  livrassent  la  ville.  Aussi 
le  peuple  demandait-il  à  connaître  sans  retard  les  noms  des 
coupables,  et  les  primes  offertes  multiplièrent  les  déla- 
teurs 2.  C'est,  à  la  faveur  de  cet  état  d'angoisses  tyran- 
niques  ,  que  les  ennemis  coalisés  d'Alcibiade ,  forgèrent , 
semble-t-il,  les  accusations  dont  il  fut  l'objet  3.  Pas  plus  que 
le  stratège,  Andocide,  partisan  de  l'oligarchie  et  réputé 
ennemi  du  peuple  4,  ne  pouvait  échapper  aux  défiances 
farouches  de  la  multitude.  La  haine  aurait  été  aussi  le  prin- 
cipe de  son  arrestation. 

Cette  explication  nous  paraîtrait  acceptable,  si  elle  ne  se 
heurtait  à  des  aveux  formels  de  culpabilité.  Andocide, 
lorsque,  de  retour  une  première  fois  à  Athènes,  il  demanda 
pour  lui  l'abolition  de  la  dégradation  civique,  sollicitait 
cette  grâce  avec  une  humilité  repentante.  Il  ne  la  réclamait 
pas  comme  un  droit ,  comme  la  réparation  d'une  injustice 
dont  il  aurait  souffert;  mais  il  priait  ses  juges  de  la  lui 
accorder,  en  souvenir  des  services  importants  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie  5.  Très  discrètement  il  accorde  qu'il  a  fait 
connaître  les  véritables  hermocopides;   il   admet  qu'il   fut 

1.  Thuc,  VI,  61. 

2.  Thuc,  VI,  53-60. 

3.  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  Paris,  1889,  t.  II,  p.  528  suiv.: 
A.  Holm,  Griechische  Geschichte,  Berlin,  1887-1894,  II,  p.  535-536, 
estiment  aussi  que  la  jalousie  politique  fut  l'âme  de  ce  procès. 

4.  Plut.,AZc,  24. 

5.  And.,  De  red.,  6,  10,  11. 
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leur  complice,  car  on  découvrit  qu'il  avait  coopéré,  pour 
une  faible  part,  il  est  vrai,  au  sacrilège1.  Mais  que  les  juges 
considèrent,  se  hâtai t-il  d'ajouter,  que  cette  dénonciation 
s'imposait  à  sa  piété  filiale  et  qu'elle  fut  très  bienfaisante 
pour  la  ville.  Sans  elle,  il  laissait  périr  son  père  qui  était 
innocent;  grâce  à  elle,  Athènes  vit  s'évanouir  la  terreur  qui 
l'opprimait.  Du  reste,  ses  mains  n'avaient  pas  contribué  à  la 
mutilation;  c'est  son  esprit  seul  qui  fut  coupable,  et  depuis 
longtemps  il  s'est  repenti  2.  De  ces  légers  aveux,  il  ressort 
qu'Andocide  fut  de  connivence  avec  les  iconoclastes  ;  il  dut 
assister  à  leurs  délibérations  et  leur  donner  des  conseils. 

A  l'appui  de  cette  opinion  ,  nous  pouvons  invoquer  un 
passage  du  discours  «  Sur  les  mystères  ».  Andocide  y  dé- 
clare que  les  épreuves,  endurées  par  lui  pendant  l'exil,  lui 
ont  ouvert  les  yeux  sur  les  conséquences  funestes  qu'une 
faute  grave  peut  entraîner  3.I1  sait  désormais  combien  pré- 
cieuses sont  la  sagesse  et  la  bonne  volonté  et  il  assure  que 
sa  conduite  sera,  à  l'avenir,  irréprochable.  La  complicité 
d'Andocide  une  fois  admise  permet  de  résoudre  les  diffi- 
cultés que  ce  discours  laisse  planer  sur  son  rôle.  S'il  con- 
naît tous  les  détails  de  la  mutilation,  s'il  sait  quels  sont  les 
sacrilèges  qui  restent  à  dénoncer  4,  si  un  hermocopide 
entreprend  de  lui  raconter  l'exécution  de  l'affaire ,  n'est-ce 
pas  que  son  concours  leur  était  acquis  ?  Une  blessure  oppor- 
tune le  retint  peut-être  chez  lui;  mais  cet  incident  n'empê- 
chait pas  qu'il  était  d'accord  avec  les  briseurs  d'images  et 
qu'il  avait  trempé  dans  leur  machination.  Le   discours  sur 

1 .  And.,  De  red.,  7,  8. 

2.  //>.,  21. 

3.  And.,  De  myst.,  145. 

i.  Ib.,  52.  Contradiction  défavorable  à  Andocide;  De  myst.,  54,  il 
prétend  qu'il  n'a  pas  dénoncé  ses  amis  pour  se  sauver;  122,  il  nous 
apprend  que  parmi  ses  amis  intimes  il  compte  Lysistratos,  lequel  préci- 
sément il  avait  accusé.  —  Il  y  eut  deux  décrets  concernant  Andocide  : 
l'un  lui  octroya  l'impunité  (De  reditu,  23),  l'autrele  condamna  à  l'atimie 
[De  red.,  24);  Andocide  dut  être  l'objet  d'une  seconde  dénonciation. 
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les  mystères,  où  l'orateur  déploie  cependant  tant  d'adresse 
pour  se  disculper,  fournit  donc  des  indices  de  sa  culpabilité. 
A  son  tour,  il  profitait  de  l'obscurité  qui  se  répandait  sur 
ce  scandale  pour  dissimuler  sa  faute  et  orner  son  rôle. 

II 

Les  mystères  d'Eleusis  comprenaient  deux  sortes  d'ini- 
tiation, subordonnées  l'une  à  l'autre  '.  Il  n'était  permis  de 
les  accomplir  que  dans  des  temps  et  des  lieux  déterminés  : 
la  violation  de  cette  règle  constituait  un  sacrilège.  A  Agra, 
faubourg  d'Athènes,  on  représentait,  une  fois  par  an,  au 
mois  d'Anthestérion,  les  petits  mystères.  Ils  duraient 
plusieurs  jours,  du  18  au  21  de  ce  mois  peut-être  2. 
Ils  se  célébraient  deux  fois  dans  l'année,  quand  arri- 
vaient les  concours  de  la  fête  pentétéride  3  :  c  était  une 
faveur  faite  aux  étrangers  qui  pouvaient  ainsi  participer  à 
l'initiation  comme  aux  jeux.  L'initiation  la  plus  importante 
avait  lieu,  au  mois  de  Boédromion,  à  Eleusis.  Avant  de  se 
présenter  aux  mystères  de  cette  bourgade,  il  fallait  d'abord 
avoir  assisté  à  ceux  d'Agra,  et  laissé  s'écouler  entre  les 
deux  initiations  un  intervalle  d'au  moins  un  an.  Cet  inter- 
valle pouvait  être  prolongé  au  gré  de  l'initié  et  ce  fut,  de 
fait,  un  usage  fréquent. 

Les  petits  mystères  ne  comportaient  pas  de  représentation  ; 

1.  Plut.,  Démet.,  xxvi  ;  Aristoph.,  Plut.,  scol.  v.  845.  Pour  un 
exposé  plus  détaillé,  cf.  P.  Foucart,  clans  les  Mémoires  de  l Institut, 
t.  XXXV  :  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleu- 
sis, Paris,  1895  ;  et  t.  XXXVII  :  Les  grands  mystères,  Paris,  1900; 
A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  Leipzig-,  1898. 

'2.   Mommsen,  op.  cit.,  406. 

3.  CI. A.,  IV,  t.  II,  385".  Foucart,  XXXVII,  145  ;  Mommsen,  180-182, 
modifient  à  tort,  il  me  semble,  le  sens  du  terme,EX£ua,'v.2,  lequel,  dans  les 
inscriptions,  signifie  toujours  les  concours...  8ti  to  cuvreXE^Oai  'EÀe'jt'.'- 
via  ne  signifie  pas  que  les  concours  étaient  liés  aux  petits  mystères, 
mais  en  expliquent  la  célébration  irrégulière,  au  mois  de  Boédromion, 
avant  les  grands  mystères. 
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l'initiation,  [xvi^iz,  qui  les  constituait,  devait  se  ramener  à 
une  instruction  élémentaire  donnée  par  les  mystagogues  sur 
les  rites  pratiqués  à  Agra  et  sur  les  cérémonies  qui  devaient 
être  accomplies  à  Eleusis  !.  On  y  soumettait  aussi  les  can- 
didats à  des  purifications  variées,  pour  les  préparer  à  assis- 
ter dignement  à  la  seconde  fête,  beaucoup  plus  solennelle. 
Ils  devaient  offrir  de  grandes  analogies  avec  les  rites  qui 
préludaient  à  la  seconde  initiation  et  qui  avaient  lieu  à 
Athènes  ;  car  ceux-ci  pouvaient  en  tenir  lieu,  et,  par  une 
confusion  significative,  ils  reçurent  parfois  la  désignation 
qui  s'appliquait  aux  premiers  -. 

Les  grands  mystères  duraient  neuf  jours  :  on  avait  fait 
concorder  cette  durée  avec  le  temps  qu'avait  mis  Déméter 
pour  chercher  sa  fille.  Ils  commençaient  probablement  le 
quinze  boédromion  pour  se  terminer  le  vingt-quatre  du 
même  mois.  Le  premier  jour,  les  mystes  se  rassemblaient, 
àyupuioç,  et  un  héraut  proclamait  devant  eux  qu'il  était  inter- 
dit aux  barbares  et  aux  criminels  d'assister  aux  mystères. 
Le  seize,  retentissait  le  cri  :  àXaos  [/.ucrrai,  A  cet  appel,  les 
initiés  se  dirigeaient  vers  la  mer,  et  là,  couverts  d'une  peau 
de  bélier,  assis  et  la  tête  voilée,  ils  étaient  encore  purifiés 
par  les  épimélètes.  Le  dix-neuf  '■''  avait  lieu  la  procession 
d'Iacchos  ;  elle  partait  d'Athènes  et  prenait  la  route 
d'Eleusis.  On  transportait  les  objets  sacrés,  Ta  Upà,  et  la 
statue  du  jeune  dieu.  Arrivés  à  Eleusis,  les  mystes  assis- 
taient encore  à  un  sacrifice,  rompaient  le  jeûne  qu'ils  avaient 
observé  en  buvant  le  cycéon  et  goûtaient  les  gâteaux  sacrés 
contenus  dans  une  corbeille,  xîtty].  Cette  nourriture  sainte, 
qui  avait  peut-être  le  caractère  d'un   véritable  sacrement, 


I.  Aristoph.,  loc.  cil.  :  «  Ta  ijuxpà  cosirep  7rpoxà6apdç  xaî  7rpo7.yv£ucrtç 
tiîiv  y.iyy.Àov.  »  Clém.  Al.,  Strom.,  V,  xi,  p.  107  (Migne)  :  «  T5  [xtxpà 
jjuHjTTjpia,  SiBocffxaXtaç  Tivà  uiroôeffiv    îyovza  y.où  itpoTtxpasxsuY,?  tojv  asXXôv- 

"2.    Platon,  Gorq.,  497  «  Ta  ;j.èv  ix'.xpà...  xxep  êv   xtts'.  stéXouv.  » 
\\.  Plut.,  Aie,  xxxiv. 
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commémorait  le  repas  que  la  déesse  avait,  pris  à  Eleusis. 
La  formule  consacrée,  qui  exprimait  l'observation  de  ce 
rite,  s'énonçait  en  ces  termes  :  «  Ev/jOTEuara'  Ètcîov  tov 
xuxstova'  £Xa£ov  ex  xiotyjç*  £pyac7.àfJt.£Vi3Ç  à'rcsôÉ(jU]V  £iç  xàXaôov 
xal  èx  xaXaOou  sic  xiœtyjv  *.  »  Dans  les  nuits  du  vingt-deux 
et  du  vingt-trois,  les  mystes  assistaient  à  des  représentations 
sacrées.  Le  hiérophante  leur  montrait,  en  les  leur  expli- 
quant, Ta  îepà  toiv  Ôeoîv  2.  Cette  révélation,  qui  élevait  le 
candidat  au  rang-  d'épopte  et  dont  les  éléments  devaient 
être  tenus  par  lui  rigoureusement  cachés  aux  profanes,  était 
la  partie  culminante  de  l'initiation  ;  elle  était  la  forme  suprême 
des  relations  avec  la  divinité.  Pour  en  marquer  l'impor- 
tance et  l'action  profonde,  nous  la  comparerions  volontiers 
à  cette  contemplation  réservée  à  l'âme  après  la  mort,  selon 
la  théologie  chrétienne,  et  qu'elle  appelle  du  nom  de  vision 
béatifîque. 

La  division  en  degrés  de  l'initiation  éleusinienne  se 
retrouvait  dans  la  plupart  des  mystères.  La  religion  des 
Cabires,  à  Samothrace,  répartissait  aussi  ses  adeptes  en 
deux  classes  :  les  mystes  et  les  époptes  3.  Les  mystères 
alexandrins  comportaient  une  double  initiation  ;  après  s'être 
consacré  à  la  déesse  Isis,  le  myste  avait  encore  à  connaître 
le  culte  secret  «  du  père  de  tous  les  dieux,  de  l'invincible 
Osiris  »  4.  L'adorateur  de  Mithra  gravissait  une  échelle  de 
sept  grades  ■'.  Les  noms  particuliers,  désignant,  les  étapes 
successives  de  son  initiation,  étaient  ceux  de  corbeau,  d'oc- 
culte (cryphius),  de  soldat,  de  lion,  de  perse,  de  courrier  du 

1.  Clém.,  Ai..,  Protrepf,  II,  lxxxyiii  ;  Àrnobe,  V,  xwi. 

2.  Andocide,  De  myst.,  31,  3'2  ;  Lysias,  VI,  51. 

3.  Athen.  Mittheilungen,  XVIII,  p.  365  :  «  ;j.uc7txi  jcoh  £7rd7TTat 
luaeëeïç  »;  inscript,  du  me  s.  av.  J.;  Ib.,  p.  367,  même  distinction 
clans  une  inscription  plus  récente. 

4.  Apulée,  Met.,  XI,  xxvn. 

5.  Saint  Jérôme,  Ep.  CVII  ad Laetam',  Porphyre,  De  Abst.,  IV, 
16.  Cf.  Fr.  Gumont,  Textes  et  monuments  figurés  relatifs  aux  mys- 
tères de  Mithra,  Bruxelles,  1896-1899,  t.  I,  Introduction,  V. 
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soleil  (heliodromus)  et  enfin  de  père.  Certaines  conditions 
devaient  être  mises  à  l'obtention  de  chacun  de  ces  avance- 
ments, et  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins  considérable 
les  séparait.  Les  épreuves  et  les  droits  acquis  variaient  avec 
la  promotion.  Le  candidat  aux  grades  de  lion  et  de  perse 
étaient  purifiés,  non  plus  par  l'eau,  mais  avec  du  miel.  Des 
deux  groupes  entre  lesquels  se  partageaient  tous  les  fidèles, 
le  premier  comprenant  les  novices  des  trois  grades  infé- 
rieurs, et  désigné  sous  le  nom  de  serviteurs,  avait  moins 
de  part  aux  cérémonies  ;  le  second  que  distinguait  le  titre 
de  «  participants  »,  et  qui  embrassait  les  initiés  des  quatre 
autres  degrés  jouissait  de  quelques  privilèges.  Seuls  les 
membres  de  cette  classe  se  présentaient  au  repas  sacré  et 
leur  intimité  avec  Mithra  était  plus  grande. 

Le  culte  chrétien  lui-même  offrit  des  analogies  avec  l'or- 
ganisation des  mystères.  Dans  le  tableau  que  saint  Justin  j 
et  Tertullien  ~  nous  tracent  de  l'assemblée  dominicale,  les 
deux  parties  du  drame  sacré,  c'est-à-dire  l'avant-messe  et 
la  messe  proprement  dite,  bien  que  liées  l'une  à  l'autre, 
apparaissent  cependant  très  distinctes.  Les  chrétiens  enten- 
daient d'abord  la  lecture  des  livres  des  apôtres  et  des  écrits 
prophétiques  ;  puis  le  président  de  l'assemblée  leur  adres- 
sait un  discours  parénétique.  Tous,  ensuite,  se  levaient,  se 
livraient  à  la  prière,  et  se  donnaient  le  baiser  de  paix. 
C'était  l'avant-messe.  La  messe  véritable  se  développait 
dans  l'ordre  suivant.  On  apportait  à  celui  qui  était  le  chef 
des  «  frères  »  du  pain,  de  l'eau  et  du  vin  ;  le  président, 
après  les  avoir  pris,  chantait  les  louanges  et  la  gloire  du 
père  de  toutes  choses  et  célébrait  l'eucharistie.  Ces  deux 
parties  de  la  messe  rappellent  la  double  initiation  des  mys- 
tères. Ce  n'est  qu'à  la  messe  qu'avaient  lieu  le  sacrifice  et 
les  cérémonies  saintes.  Les  catéchumènes,  comme  les  païens 
qui  n'avaient  pas  été  admis  à  l'initiation  définitive,  avaient 

I.  Justin,  ApoL,  l.w,  lxvii. 
'2.  Tertii.l.,  Ap.,  x.vxix. 
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le  droit  d'assister  à  l'avant-messe,  mais  ne  pouvaient  être 
témoins  de  la  célébration  eucharistique. 

Les  motifs  de  l'institution,  dans  les  mystères,  de  divers 
degrés  d'initiation,  sont  faciles  à  apercevoir.  La  divinité 
habite  un  monde  séparé  :  elle  est  sacrée.  Un  profane  ne 
peut  entrer  en  rapports  immédiats  avec  elle,  sans  une  pré- 
paration sérieuse.  S'il  touchait  son  image,  s'il  violait  le 
sanctuaire  où  elle  réside  ',  s'il  se  mêlait  aux  cérémonies,  la 
sainteté  inhérente  à  l'être  divin  se  communiquerait  aux 
membres  de  l'audacieux,  «  comme  un  poison  violent  ~  », 
et  le  frapperait  de  mort  3.  La  conscience  morale  associa, 
plus  tard,  à  l'idée  de  ce  terrible  danger,  celle  du  crime.  De 
là  vient  que,  plus  encore  que  pour  l'assistance  aux  sacrifices, 
le  candidat  à  toute  initiation  doit  se  dépouiller  des  souillures 
qu'il  a  contractées  et  vivre  dans  un  état  de  pureté  liturgique 
complète.  Mais  la  seconde  initiation  est  celle  que  l'on  con- 
voite surtout,  parce  qu'elle  a  des  effets  prodigieux.  Les 
rites,  dont  le  myste  sera  alors  témoin,  ou  qu'il  accomplira, 
doivent  lui  assurer  le  bonheur  dans  l'immortalité  4  et  opé- 
rer en  lui  une  renaissance  5.  Il  est  appelé  à  communier  avec 
la  divinité.  Il  convient  que,  pour  être  apte  à  recevoir  ces 
bienfaits,  il  s'affermisse  d'abord,  sous  l'influence  de  la  force 
magique  obtenue  par  la  première  initiation,  dans  l'état  où 
elle  l'a  établi.  En  persévérant  dans  l'attente,  il  s'adaptera 
peu  à  peu  à  l'initiation  définitive.  D'autre  part,  l'intérêt  du 
dieu,  la  révélation  à  laquelle  le  myste  aspire  exigent  aussi 
un  temps  d'épreuve.  L'initié  connaîtra  le  nom  sacré  qui 
exprime  et  enchaîne  la  personnalité  divine  i;.    Des  objets, 

1.  Elien,  fr.  12,  p.  428  (Didot). 

2.  Je  fais   application  à  la    divinité  de  ce  que  Frazer  dit  des  rois 
taboues;  Rameau  d^or,  traduct.  fr.,  Paris,  1903,  t.  I,  p.  248. 

3.  Andoc,    De  myst<,    13;    16;  30;    la  communauté  prend  sur  elle 
d'appliquer  la  peine. 

4.  Hym.  Déni.,  480;  Isocr.,  Panég.,  28. 

5.  Apulée,  Met.,  XI,   xxi. 

6.  Pausan.,  VIII,  xxxvii,  9;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  V Orient  classique,  Paris,  1895-1899,  I,  162. 
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des  spectacles  destinés  à  demeurer  secrets,  lui  seront  décou- 
verts. Une  admission  rapide  exposerait  son  inconstance  à 
dévoiler  aux  profanes  ces  secrets  inviolables.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  la  divinité  non  seulement  s'assujettit  le  myste 
par  un  serment  J,  mais  veut  encore  pouvoir  compter  sur  son 
expérience  prudente.  Parfois  elle  ne  choisit  même  pour  ses 
élus  que  des  hommes  arrivés  déjà  au  terme  de  l'existence  2. 
Voilà  pourquoi  l'accès  au  sacerdoce,  supposant  des  qualités 
plus  solides  et  imposant  un  surcroît  d'obligations,  n'était 
possible,  dans  les  mystères  alexandrins,  qu'à  ceux  qui 
avaient  subi  une  troisième  initiation.  Ainsi  une  préparation 
lente  avait  l'avantage  de  familiariser  le  candidat  avec  les 
devoirs  et  les  usages  de  son  nouvel  état  et  assurait  le  dieu 
de  sa  fidélité. 


III 

Les  fonctions  sacerdotales  à  Eleusis  étaient  la  propriété 
inviolable  et  incessible  de  deux  familles,  les  Eumolpides  et 
les  Kéryces  3.  Un  étranger  ne  pouvait  les  exercer  sans 
crime  4.  C'est  dans  ces  collèges  qu'étaient  choisis  les  ministres 
du  culte.  Le  hiérophante,  dont  la  charge  étaitla  plus  impor- 
tante, appartenait  au  groupe  des  Eumolpides.  Trois  fonc- 
tionnaires de  dignité  moindre  étaient  fournis  par  les  Kéryces  ; 
c'étaient  :  ledadouque,  leKéryce,  etl'èiti  (tapa)  tepeuç.  Cette 
famille  partageait  avec  les  Eumolpides  le  privilège  de  l'ini- 
tiation \  Andocide,  parce  qu'il  se  rattachait  à  elle,  eut  le 
droit  d'introduire  aux  mystères  des  étrangers  c. 

1.  Sénéq.,  Nat.  Quaest.,  VII,  31  ;  Fr.  Gumont,  op.  cil.,  V,  le  «  sacra- 
mentum  n  mithriaque.  Tertull.,  Adv.  Marc,  I.  xm. 

•2.   Apulée,  Mél.,  XI,  xxi. 

:i.  Cf.  pour  plus  de  développement,  P.  Foucart,  op.  cit.,  t.  XXXVII  ; 
Mommsen,  op.  cil.,  p.  245. 

4.  Andoc,  I)e  Mi/sl.,  Il  suiv. 

5.  CIA.,  IV,  ..  3. 

6.  Andoc,  132. 
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Chaque  collège  formait  un  yévoç  particulier  l,  que  pré- 
sidait un  archonte  distinct  du  représentant  de  l'état  athé- 
nien z.  Tous  deux  avaient  un  trésorier,  et  tenaient  leurs 
réunions  dans  une  maison  spéciale.  Afin  de  transmettre  son 
culte  propre  à  des  descendants  légitimes,  chaque  famille 
intervenait  en  corps  pour  examiner  l'admission  de  ses  nou- 
veaux membres.  Le  dadouque  Rallias  3  dut,  selon  la  loi, 
prêter  serment  devant  les  Kéryces  que  le  fils,  qu'il  voulait 
agréger  à  leur  collège,  était  son  enfant  légitime. 

Le  hiérophante  *  avait  pour  tâche  d'exposer  aux  yeux 
des  mystes  les  choses  sacrées  et  d'accompagner  cette  exhi- 
bition d'explications  appropriées.  Aussi  devait-il  avoir  une 
voix  claire  et  juste  5.  C'est  à  ses  soins  qu'était  donc  confiée 
la  partie  principale  de  la  cérémonie  :  c'est  lui  véritablement 
qui  initiait  aux  mystères,  et  il  en  écartait  ceux  qui  lui  parais- 
saient indignes  comme  les  magiciens  ■*.  Les  mystères  ne 
pouvant  pas  ne  pas  refléter  l'influence  de  la  philosophie  en 
vogue,  on  supposa,  un  jour,  que  le  hiérophante  était  dépo- 
sitaire d'une  science  profonde.  Julien  7,  après  avoir  suivi  les 
leçons  des  philosophes,  alla  demandera  ce  ministre,  à  Eleu- 
sis, des  connaissances  plus  pénétrantes.  Tandis  qu'à 
Phliunte  s.  à  Andanie  '•',  à  Épidaure  l0,  le  hiérophante  pou- 
vait contracter  mariage,  cette  liberté  lui  était  refusée,  à 
Eleusis,  au  moins  depuis  l'époque  impériale.   A  parlir  de 


1.  CIA.,  IV,  ii,  597  c. 

2.  CIA.,  III,  702,  cf.  Dittenberger,  Hermès,  XX;  Hadrien  accepta 
le  titre  d'archonte  que  lui  décernèrent  les  Eumolpides,  Alh.  Mitt., 
XIX,  17-2. 

3.  Andoc,  De  in  y  st.,  127. 

i.  Diog.  Laërce,  VII,  186;  Philostr.,  Ap.,  IV,  18;  Lysias,  VI,  51. 

5.  CIA.,  III,  713. 

6.  Philost.,  Ap.,  VII,  19. 

7.  Eunape,  Vit.  Max.,  p.   175  (Didot). 

8.  Pals.,  II,  \iv,  1-2. 

9.  Die  Inschriften  von  Olyrripie,  I,  459. 
lO.'Eœ-naepU  àpvatoXoviXT,   1896,  122. 
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cette  époque  son  nom  patronymique  1  devait  demeurer 
secret  pendant  sa  vie,  fait  qui  atteste  que  la  dignité,  dont 
il  était  investi,  prit  alors  un  caractère  plus  auguste. 

Les  Eumolpides  avaient  des  attributions  plus  étendues 
que  celles  des  Kéryces.  C'est  à  eux  qu'appartenait  le  droit 
d'exégèse  2.  Seuls  ils  pouvaient  expliquer  les  traditions  et 
les  cérémonies  du  culte  3  et  ils  se  réservaient  la  connais- 
sance des  lois  pénales,  réputées  indestructibles  4.  Le  rôle 
d'exégèse  était  confié  à  un  ministre  recruté  parmi  eux.  Ce 
fonctionnaire  avant  de  devenir  l'interprète  des  lois  sacrées, 
pouvait  avoir  exercé  la  charge  de  prêtre  d'Apollon  5.  Il  était 
naturel  que  les  Eumolpides  fussent  représentés  près  du  dieu 
de  Delphes  ;  car  parfois  ils  consultèrent  l'oracle.  C'est  lui 
qui  les  décida  à  instituer  les  Tcpovjpécna  ;  à  lui  ils  eurent 
recours  pour  savoir  s'ils  devaient  affermer  le  territoire  con- 
sacré aux  déesses  éleusiniennes  6. 

Les  Kéryces  furent  longtemps  privés  du  droit  d'exégèse. 
C'est  par  une  véritable  usurpation  que  Rallias  s'arrogea  ce 
pouvoir  7.  Mais  à  l'époque  impériale,  ils  obtinrent  de  par- 
ticiper à  l'herméneutique  sacrée  8.  Puisque,  auparavant, 
cette  attribution  ne  leur  appartenait  point,  il  est  probable 
que  la  tâche  précise  du  Kéryce  dans  l'initiation  n'était  pas 
supérieure  à  celle  du  mystagogue.  Marc-Aurèle  écrivit  à 
Hérode  Atticus,  qui  était  Kéryce,  pour  le  prier  d'accomplir 
ce  ministère,  quand  il  se  présenterait  aux  mystères  d'Eleu- 

1.  Lucien,  Lexiph.,  x;  dans  les  Catalogues  de  prytanes,  listes  des 
«ïffiToi,  CIA.,  III,  102  suiv. 

2.  CIA.,  III,  7-20. 

3.  'B<p.  ipx-,   1887,  p.   111. 

4.  Lys.,  VI,  9. 

5.  'E<p.  àp/.,  1895,  p.  107  :  Tiberius  Klaudius  Polyzelos,  du  dème 
d'Acharné,  occupa  l'une  et  l'autre  charge  :  «  lepeùç  Ilu6iou  'AttoAàoovoç, 
èçTjyYjT^ç  iç   Eùu.oX7noo>v.  » 

6.  CM.,  IV,  h,  104a. 

7.  A.ndoc,  De  myst.,  116. 

8.  Bull,  decorresp.  hell.,  VI,  1882,  p.  436. 
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sis  '.  C'est  donc  des  préludes  de  l'initiation,  de  l'instruction 
préalable,  de  purifications  que  les  Kéryces  s'occupaient. 
Au  contraire,  la  hiérophantide  de  Déméter,  parce  qu'elle 
faisait  partie  de  l'autre  collège,  et  qu'elle  ne  pouvait  dès 
lors  ignorer  les  traditions  sacrées,  non  seulement  avait  le 
droit  d'imposer  aux  mystes  des  couronnes  2,  mais  elle  pou- 
vait aussi  faire  la  révélation  sainte  3. 

Le  principal  ministre  choisi  dans  le  collège  des  Kéryces 
était  le  dadouque.  La  prééminence  de  ce  dignitaire  ressort 
de  l'importance  et  de  la  variété  de  sa  fonction.  Il  se  joi- 
gnait au  hiérophante  pour  notifier  l'apport  des  prémices  4, 
pour  interdire  aux  barbares  et  aux  meurtriers  la  participa- 
tion aux  mystères.  C'est  à  l'esprit  de  sage  économie  de  ces 
deux  associés  qu'était  confiée  la  garde  des  biens  cultuels  et 
des  richesses  des  deux  familles  5.  Sur  les  listes  des  ministres 
nourris  aux  frais  de  l'état,  le  dadouque  tient  presque  tou- 
jours le  second  rang,  le  premier  étant  occupé  par  le  hiéro- 
phante 6.  Dans  l'initiation,  il  avait  une  place  considérable  : 
le  rôle  du  hiérophante  seul  était  supérieur  au  sien  7.  Comme 
son  nom  l'indique,  il  devait  diriger  la  procession  des  mystes 
qui  se  rendait  d'Athènes  à  Eleusis,  vêtus  d'un  habit  neuf, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  et  tenant  d'une  main  un  flam- 
beau allumé  8.  A  Eleusis  même,  quand  on  célébrait,  de 
nuit,  à  la  lumière  des  torches,  les  courses  de  Déméter  et  le 
rapt  de  sa  fille,  il  est  probable  que  le  dadouque  présidait, 


1 .  Philostr.,  Soph.,  II,  i,  31 . 

2.  'Ecp.  àpx-i  1885,  p.  149,  n°  26. 

3.  Ce  sont  les  mêmes  termes  qui,  dans  deux  inscriptions  métriques, 
désignent  cette  tâche  définie  de  la  hiérophantide  et  du  hiérophante  : 
CIA.,  III,  737    :    «  ?]   TeXerà;  àvscpatvs   »  ;   CIA.,    III,   713  :  «  5;  TeXexàç 


4.  A.  Mommsen,  op.  cit.,  261 

5.  'Ecp.  à?/.,  1900,  78. 

6.  C/A. ,111,  1029,  suiv. 

7.  Plut.,  Aie,  22. 

8.  Aristoph.,  Ran.,  330. 
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pour  une  large  part,  à  ce  spectacle  l.  Après  les  terreurs 
qu'inspirait  la  représentation  du  voyage  de  l'âme  à  travers 
les  solitudes  peuplées  de  monstres,  l'initié  aimait  à  contem- 
pler le  tableau  des  joies  qui  lui  étaient  réservées  dans  les 
Champs-Elysées.  «  Une  lumière  admirable  »  frappait  ses 
regards  2.  Il  apercevait  des  beautés  éclatantes  ;!.  Cette  lumière 
qu'il  était  impatient  de  voir  et  qui  était  une  partie  impor- 
tante du  spectacle,  c'était  encore  le  dadouque  qui,  appa- 
remment, la  faisait  étinceler  4. 

Ce  fonctionnaire  remplissait  aussi  une  besogne  plus 
humble.  Il  faisait  marcher  les  coupables  sur  une  peau  de 
bélier  qui  absorbait  leurs  souillures  et  devait  ensuite  être 
brûlée  '. 

La  charge  était  à  vie,  mais  elle  n'était  pas  héréditaire  dans 
la  même  branche  familiale.  Aux  ve  et  vie  siècles  elle  appar- 
tint au  rameau  des  Rallias  et  des  Hipponikos.  Des  Thémis- 
tocles  du  dème  d'Hagnonte  '',  d'autres  inscrits  à  Mélitée/, 
un  autre  groupe  résidant  à  Marathon  3  occupèrent  succes- 
sivement cette  dignité  du  1e1'  siècle  avant  notre  ère  au  111e 
après  J.-C.  La  dadouchie  constituait  un  sacerdoce,  mais, 
de  même  que  la  prêtrise,  en  Grèce,  n'empêchait  pas  le  titu- 
laire, de  faire  acte  de  citoyen,  d'exercer  une  magistrature, 
le  dadouque  avait  encore  la  faculté  d'être  un  fonctionnaire 
civil.  Hipponikos  fut  stratège  en  426  ''.  Rallias,  l'adversaire 
d'Andocide,  fut  envoyé  trois  fois  comme  ambassadeur  à 
Lacédémone  :o.  Sous  l'empire,  plusieurs  se  virent  conférer 


1.  Clém.    Ai..,  Prolrcpl.,  II,  7'2  :  «  ttjv  ~XâvY,v...    KÀsucl;  SaBoo/eï  »; 
<S(J  :  «  aloé'rOv.,  oxoo'j/ô,  xà;  Àxaz'/oaî.  » 
■2.   Plut.,  De  anima,  n. 
.'}.   Platon,  Phaedr..  xxx. 

4.  Himérius,  Or.,  xi,  4;  xxn,  "  ;  xxm,  <S  :  «  -b  oaoovy/ov  tz-jz.  » 

5.  HÉsychius,  A'.o;  /.(oo-.ov,  1*27. 

6.  'E<pi  ip/.,  1894,  171. 

7.  CIA. ,111,678. 

8.  CIA.,  III,  10. 

9.  Diod.,  XII,  lxv,  3. 

10.  Xénoph.,  llêll.,  VI,  m,  i>. 
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les  dignités  d'archonte,  d'agonolhèle  f.  Puisque  le  dadouque, 
comme  les  fonctionnaires  de  moindre  rang,  se  mêlaient  aux 
affaires  de  la  cité,  il  serait  étrange  que  le  hiérophante,  seul, 
dût  s'en  tenir  à  l'écart.  Mais  peut-être  celle  exclusion  n'était- 
elle  pas  une  loi  rigoureuse  ;  on  serait  admis  à  supposer,  à 
considérer  l'important  «  cursus  honorum  »  de  Tib.  Klau- 
dios,  fils  de  Kallikratidos,  que,  parfois,  il  prit  part  à  l'ad- 
ministration politique  2. 


IV 


Eleusis,  étant  assujettie  à  l'état  athénien,  ne  pouvait  jouir 
d'une  autonomie  religieuse  complète.  Les  deux  collèges 
sacerdotaux  ont,  il  est  vrai,  porté  le  nom  de  ispà  yspouaia  3. 
En  cette  qualité,  ils  délibéraient  parfois  en  commun  et  s'ar- 
rêtaient à  des  décisions  uniques.  La  plupart  du  temps,  les 
décrets  qu'ils  votaient,  n'avaient  d'autre  objet  que  de  félici- 
ter l'un  des  leurs,  un  archonte,  un  hiérophante.  Leur  com- 
pétence se  limitait  à  des  affaires  de  discipline  intérieure,  à 
l'incorporation  des  nouveaux  membres,  à  la  désignation  des 
divers  ministres,  aux  règlements  de  leurs  comptes  particu- 
liers et  à  la  fixation  des  lois  sacrées.  La  démocratie  athé- 
nienne s'attribua  la  gestion  de  la  fortune  des  deux  déesses, 
la  police  des  fêtes  et  les  jugements  d'impiété. 

L'administration  des  biens,  meubles  et  immeubles,  affé- 
rents aux  divinités,  incombait  aux  soins  de  deux  trésoriers 
et  de  sept  épistates  4  :  ils  tenaient  registre  des  recettes  et 
des  dépenses.  Des  hiéropes  s'occupaient  des  sacrifices  5,  de 
l'achat  des  victimes,  de  la  vente  des  prémices.  Si  ces  fonc- 


1.  Eo.  ipX.,  1883,  78. 

2.  BCII..  XIX,  113. 

3.  CIA.,  III,  702: 

4.  CIA.,  II,  834  h  ;  Dittenbergkr,  Sijlloçje,  2,  587. 

5.  CIA.,  IV,  ii.  872;  Dittenberger,  op.  cit.,  496. 
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tionnaires  résidaient  à  Eleusis,  ils  étaient  inscrits  dans 
d'autres  dèmes;  ils  n'étaient  pas  choisis  clans  Tune  ou 
l'autre  des  familles  sacerdotales.  Ils  étaient  élus  par  le 
conseil,  ou  tirés  au  sort,  et  l'Etat  contrôlait  l'usage  qu'ils 
faisaient  de  leurs  charges.  S'agissait-il  de  modifier  l'ordre 
extérieur  de  la  fête,  de  faire  un  nouveau  règlement  sur  la 
procession,  les  Eumolpides  devaient  solliciter  l'agrément  du 
gouvernement  ' . 

Entre  tous  ces  magistrats,  c'est  au  roi,  (SacriÀeuç,  qu'était 
dévolue  l'autorité  la  plus  considérable.  Représentant  le  chef 
primitif  qui  concentrait  dans  ses  mains  les  pouvoirs  religieux 
et  temporels  et  qui  était  revêtu  d'un  caractère  divin,  le  roi- 
prêtre  présidait  aux  sacrifices  et  aux  prières  aussi  bien  à 
Athènes  dans  TEleusion  qu'à  Eleusis  2.  Il  avait  la  surveil- 
lance de  la  fête  et  prévenait,  ou  dénonçait  les  fautes  légales  et 
les  actes  d'impiété.  Dans  sa  tâche,  il  était  secondé  par  des 
parèdres  et  par  deux  épimélètes  3.  Les  familles  sacerdotales 
devaient  aussi  lui  prêter  assistance  4.  C'est  à  cet  archonte 
qu'étaient  déférées  toutes  les  accusations  de  délit  religieux  5. 
Dès  la  fin  du  111e  siècle,  son  rôle  tendit  à  s'effacer  au  profit  de 
celui  du  stratège  fi.  Car  alors  on  voit  ses  attributions  exer- 
cées par  le  chef  militaire.  Le  stratège  assurait  l'accomplis- 
sement tranquille  des  sacrifices  et  des  mystères,  comme  il 
veillait  au  maintien  de  l'ordre  pendant  la  Tzavr^upiç. 

L'archonte  soumettait  aux  prytanes  un  rapport  sur  la 
célébration  des  mystères;  il  leur  signalait  les  contraventions 
et  les  sacrilèges  7.  Le  conseil,  réuni  le  lendemain  de  la  fête 

1.  CIA.,  III,  5. 
•2.   Lysias.,  VI,  4. 

3.     DlTTENHliRGER,    587. 

4.  CIA.,  II.  597. 

5.  Lysias,  VI,  11. 

6.  CIA.,  IV,  ii,  619  b;  111,663,  649. 

7.  Andoc,  De  myst.,  111  ;  CIA.,  II,  315.  Les  prytanes,  quand  par- 
fois le  Conseil  les  y  invitait,  entreprenaient  eux-mêmes  une  enquête 
sur  les  faits  qui  leur  étaient  dénoncés  ;  Andoc,  12. 
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dans  rEleusinion  qui  était  entouré  de  cordes  pour  que  les 
non  initiés  ne  pussent  y  pénétrer  ',  examinait  le  compte 
rendu  de  l'archonte.  Gomme  sa  juridiction  propre  lui  donnait 
le  droit  de  s'occuper  des  affaires  qui  lui  étaient  déférées  sous 
forme  d'da-ayysXia  ou  de  fJiYjvuatç,  il  arriva  parfois  qu'il 
instruisit  et  décida  lui-même  les  procès.  C'est  devant  le 
conseil  que  comparut  Andocicle,  quand  il  fut  accusé  d'avoir 
déposé  un  rameau  de  suppliant  à  Eleusis  2.  Quand  les  bruits 
de  parodie  des  mystères  et  de  mutilation  des  Hermès 
jetèrent  Athènes  dans  un  trouble  profond,  le  conseil  fut 
investi  de  pleins  pouvoirs,  et  lorsque  le  métèque  Teucros  3 
proposa  de  lui  faire  connaître  les  auteurs  de  ce  double 
crime,  il  accueillit  sa  demande  d'impunité  et  reçut,  pour 
l'examiner,  sa  dénonciation.  C'est  sur  son  ordre 4  qu'Ando- 
cide  fut  arrêté,    comme   Hermocopide,    et  mis  en   prison. 

D'ordinaire,  le  conseil  soumettait  à  la  sanction  popu- 
laire les  éloges  à  décerner,  les  condamnations  à  infliger. 
L'assemblée  laissait  le  soin  de  se  prononcer  sur  la  plupart 
des  causes  aux  jurés,  les  Héliastes.  Ceux-ci  siégèrent  pour 
décréter  sur  quelques-unes  des  dénonciations  provoquées 
par  la  profanation  des  mystères  et  sur  les  contestations 
qu'elles  suggérèrent  ensuite  5.  Mais  le  peuple,  alors  impa- 
tient, dans  son  agitation  déjuger  les  poursuites  pour  sacri- 
lège, KpoZoAr^  lesquelles  ressortissaient  à  sa  juridiction, 
vota  la  mort  par  contumace  d'Alcibiade  et  la  confiscation 
de  ses  biens,  et  enjoignit  même  aux  prêtres  de  le  maudire  6. 
Les  régimes  de  terreur  surtout,  ne  s'accommodent  que  delà 
justice  populaire,  souveraine,  expédilive  et  sans  appel. 

Les  ministres  d'Eleusis   n'avaient  donc  pas  de  pouvoirs 


1.  Pollux,  Onomast.,  VIII,  xn,  I  il 

2.  Andoc.,  III. 
!i.   Andoc,  15. 

4.  Andoc,  15. 

5.  Andoc,  ib.,   17;  28. 

6.  Plut.,  Aie,  xxn. 
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judiciaires,  forts  et  réguliers,  puisque,  clans  une  affaire  si 
grave,  ils  n'ont  pas,  d'eux-mêmes  proféré  de  sentence 
pénale.  Dans  les  procès  pour  impiété,  ils  pouvaient  seule- 
ment intervenir  comme  demandeurs;  ils  avaient  même  voix 
consultative  ',  mais  ils  ne  dirigeaient  pas  les  débats  ni  n'in- 
fligeaient de  châtiment. 

Telles  étaient  les  relations  entre  le  gouvernement  athé- 
nien et  les  familles  sacerdotales  d'Eleusis.  Soucieux  de  tous 
les  intérêts  matériels,  gardien  de  Tordre  public,  revendi- 
quant pour  lui  le  rôle  de  juge  impartial,  l'Etat  imposa  la 
reconnaissance  de  ses  droits  aux  ministres  de  ces  collèges. 
Jaloux  de  toute  autorité  rivale,  il  soumit  à  son  pouvoir, 
pour  s'en  servir,  la  puissance  religieuse  2. 

V 

Les  mystères  d'Eleusis  étaient  célébrés  en  l'honneur  du 
couple  divin  Déméter-Koré.  Les  noms  divers  qui  désignaient 
les  attributs  de  Déméter,  les  sacrifices  qu'on  lui  offrait, 
témoignent  que  cette  religion  était  essentiellement  un  culte 
agraire. 

Supposer  derrière  chaque  phénomène  une  activité  féconde 
et  prêter  à  celte  force  une  individualité  distincte,  a  été  la 
tendance  commune  et  innée  des  générations  primitives. 
Obéissant  à  cette  illusion,  les  paysans  de  l'antique  Hellade 
se  sont  représenté  sous  les  traits  de  Ay]-fjt.YjTY]p  3  la  terre  dont 

1.  Lysias,  VI,  54.  Ils  avaient  la  faculté  de  se  constituer  en  tribunal, 
mais  les  causes  qui  leur  étaient  déférées  ne  devaient  être  que  des 
actions  privées  et  on  n'était  pas  tenu  de  comparaître  devant  eux  :  ils 
jouaient  donc  plutôt  le  rôle  d'arbitres;  Démostii.,  C.  Andr.  27;  Ulpien, 
scol.  du  même  passage.  Cf.   Foucart,  Mém.,  XXXVII,   11,   1*2. 

2.  On  verra  plus  loin  que  la  violation  du  secret  était  une  atteinte 
grave  à  la  sainteté  des  mystères. 

3.  Frazer,  The  golden  Bouff  h ,  Londres,  1900,  vol.  II,  170  ;  Mannhardt, 
Mylhologische  Forschungen,  292,  font  venir  la  première  partie  du  nom 
divin  du  terme  crétois  Ay,?.-.',  orge,  apparenté  au  mot  Esta  épeautre.  Ils 
illustrent  leur  opinion    par    de  nombreux   exemples    et  il   est  bon  de 


ANDOCIDE    ET    LES    MYSTERES    d'ÉLEUSIS  309 

l'énergie  secrète  produit  et  développe  les  céréales  et  en 
nourrit  l'espèce  humaine.  Sxa^uoTpoçoç,  icoXtiffra^uç,  c'est 
elle  qui  nourrissait  les  grains  de  blé  et  les  multipliait.  Elle 
les  préservait  des  ravages  de  la  rouille.  KaOaTiç  ',  elle  en 
déterminait  la  maturation.  Par  une  extension  toute  natu- 
relle, on  lui  attribua  la  création  des  fruits,  xapuo<pépoç  2.  Dès 
le  ve  siècle,  quand  la  puissance  et  la  gloire  d'Athènes 
eurent  propagé  la  renommée  des  mystères,  l'usage  s'établit, 
pour  les  cités  confédérées,  de  consacrer  à  la  Déméter 
d'Eleusis,  les  prémices  des  récoltes  :!.  Une  cérémonie  reli- 
gieuse exprimait  la  vénération  dont  était  l'objet  la  déesse 
de  l'agriculture.  A  la  fin  des  mystères,  le  hiérophante  pré- 
sentait, dans  le  plus  grand  silence,  aux  regards  respectueux 
des  époptes,  un  épi  moissonné,  et  cette  adoration  était  con- 
sidérée comme  un  rite  admirable  et  parfait  4. 

Des  sacrifices,  dont  l'institution  était  d'origine  très 
ancienne,  appelaient  à  des  intervalles  réguliers  la  protection 
de  Déméter  sur  la  culture  des  champs.  Au  mois.de  pyanep- 
sion,  pour  bénir  les  labours,  on  célébrait  des  sacrifices  Ta 
upoYjpédia,  auxquels  devaient  participer  le  hiérophante  et  le 
kéryce  '.  La  fête  des  )(}*6iaL,  au  printemps,  faisait  pousser 
vigoureusement  la  végétation  verdoyante;  celle  des  xaXa- 
aana.  avait  la  vertu  d'allonger  et  d'affermir  les  chaumes.  On 
préludait  au  battage  des  grains  sur  l'aire  par  le  sacrifice  des 


remarquer  que  l'épeautre  est  l'espèce  de  grain  la  plus  anciennement 
cultivée  par  les  peuples  aryens.  Leur  hypothèse  nous  semble  préférable 
à  celle  de  Fr.  Lenormant,  Dictionnaire  des  anliq.,  t.  I,  1022,  qui  assi- 
mile Aï,  à  Ty,.  Mais  Atj  ne  rend  pas  compte  de  la  forme  At,<o,  nom 
usuel  de  Déméter,  et  la  forme  Ax  pour  Ta  est  proprement  dorienne. 
Escn.,  Ag.,  107*2.  Or  les  Doriens  ne  connurent  pas  d'abord  le  culte  de 
Déméter  et  ils  lui  furent  hostiles,  Hérodote,  II,  clxxi. 

1.  'Es.  àc/.,  1900,  78. 

2.  Aristoph.,  i?«/i.,  382. 

3.  CIA.,  IV,  i,   27  b. 

4.  Philosophoumena,  V,  8,  p.  3150  (Migne). 

5.  DlTTENBERGER,    SvL,   628. 
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AAwa  l.  Des  fêtes  agricoles  marquaient  ainsi  les  étapes  du 
développement  des  semences. 

Concevoir  un  génie  du  blé  et  incarner  en  lui  la  fertilité 
des  moissons  et  déterminer  avec  une  minutieuse  précision 
les  moments  de  son  activité,  c'est  un  travail  qui  satisfait  les 
peuples  dont  l'esprit  positif  rend  l'imagination  pauvre  et 
sèche  :  ils  dressent  des  indigitamenta.  La  richesse  d'in- 
tuition des  Grecs  ne  put  s'accommoder  de  l'animisme.  Le 
cours  apparent  du  soleil,  l'opposition  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  les  transformations  qu'amène  à  la  surface  du  sol 
l'alternance  des  saisons  firent  sur  les  primitifs  Hellènes  une 
impression  vive  et  profonde  :  ces  spectacles  revêtirent  à. 
leurs  yeux  la  forme  de  drames  émouvants  :  jils  créèrent  des 
mythes.  Ils  incorporèrent,  dans  une  légende  pathétique,  le 
rôle,  aux  parties  successives,  de  Démêler.  Ils  dédoublèrent 
le  personnage  et  le  pourvurent  d'une  fille  Koré  ou  Persé- 
phone. 

Ce  mythe  remontait  à  une  époque  reculée  ;  Homère  2  y 
fait  peut-être  allusion  ;  il  est  indiqué  par  Hésiode  3  et  déve- 
loppé tout  au  long  dans  1 Hymne  à  Déméter  dont  l'origine 
se  place  au  vne  siècle  environ. 

Perséphone  cueillait  des  fleurs,  dans  la  plaine  de  Nysa, 
avec  les  filles  de  l'Océan  4.  Séduite  par  la  beauté  d'un  nar- 
cisse, elle  allait  s'en  emparer,  quand  brusquement  le  sol 
s'entrouvrit;  Plulon  l'enleva,  malgré  sa  résistance  obstinée, 
sur  son  char  étincelant  d'or,  lui  fit  traverser  la  terre,  le  ciel 
étoile,  la  mer,  et  l'emporta  dans  sa  demeure.  Déméter 
entendit  les  appels  déchirants  de  sa  fille.  Pendant  neuf 
jours,  éclairée  par  une  torche,  elle  chercha  Perséphone. 
Hécate,  tendant  aussi  en  main  un  flambeau  vint  à  sa  ren- 
contre   et  la   consola.    Le    dixième  jour,   elles    consultent 


1.  CIA.,  IV,  h,  Î77  c. 

2.  Homère,  Iliade,  E,  654  :  II,  625. 

3.  Hésiode,   Théog.,  912-914. 
\.  Hym.  Dem.,  1-15. 
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Hélios  '  qui  leur  fait  connaître  le  ravisseur  :  Pluton,  avec 
le  consentement  de  Zeus,  avait  enlevé  la  jeune  fille  pour 
l'avoir  près  de  lui  comme  épouse.  Démêler,  sous  l'empire 
de  la  douleur  et  de  la  colère,  quitta  l'Olympe,  descendit 
sur  terre  déguisée  en  vieille  femme,  et  vint  à  Eleusis,  au 
palais  de  Kéléos.  Là  on  lui  construisit  un  temple.  Désespé- 
rant de  retrouver  sa  fille,  elle  frappa  la  terre  de  stérilité  2. 
Emu  de  cette  aridité  désolante,  Zeus  commanda  à  Pluton 
de  permettre  à  Perséphone  de  revoir  sa  mère  ;  la  jeune  fille 
devait  passer  les  deux  tiers  de  l'année  en  compagnie  de 
Déméter,  l'autre  tiers  avec  Hadès  3.  Transportée  de  joie 
par  le  retour  de  Koré,  Déméter  donna  aux  champs  une 
fécondité  merveilleuse.  Feuilles  et  fleurs  se  développèrent 
avec  éclat;  les  sillons  furent  plus  fertiles  que  jamais  4.  Puis 
elle  enseigna  à  ses  favoris  Triptolème,  Eumolpe,  «  l'ac- 
complissement du  ministère  sacré  et  elle  institua  les  saints  ° 
mystères  ». 

D'après  une  autre  version  plus  répandue,  Déméter  révéla 
aux  hommes  l'agriculture,  et  son  élève  Triptolème  propagea 
cette  connaissance.  On  lui  rapportait  également  l'institution 
du  mariage  et  de  l'ordre  social  (0£crf/.o<pépoç) .  Fixé  à  la  terre, 
l'homme  renonça  aux  désordres  et  à  l'incertitude  de  la  vie 
nomade  pour  se  soumettre  à  des  lois. 

Le  mythe  de  ces  déesses  était  l'expression  embellie  et 
symbolique  des  changements  successifs  de  la  nature.  La 
course  errante  et  douloureuse  de  Déméter  était  la  représen- 
tation pathétique  du  deuil  de  la  nature  engourdie  et  dépouil- 
lée par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Le  retour,  au  printemps,  de 
Koré  était  l'image  de  la  terre  qui,  réchauffée,  peu  à  peu,  par 
le  soleil,  reprend,  en  souriant,   sa   verte  parure.   Ce  mythe 


1 .  Hym.  Dem.,  79. 

2.  JÏy m.  Dem.,  333;  354. 

3.  Ib.,  399. 

4.  //>.,  455. 

5.  //>.,  470. 
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était  donc  une  interprétation  naïve  et  spontanée  du  cycle  de 
la  vie  végétale  par  l'imagination  populaire  :  il  n'était  pas 
le  fruit  d'une  adaptation,  en  Grèce,  d'une  légende  divine 
étrangère. 

Cette  hypothèse  est  confirmée  parles  exemples  abondants 
que  Frazer  a  recueillis,  dans  l'Europe  contemporaine,  de  la 
tendance  à  vêtir  le  génie  des  céréales  d'une  forme  animale 
ou  humaine.  Il  est  fréquent  qu'en  Allemagne  les  paysans 
personnifient  le  blé  sous  le  nom  de  Kornmutter  '.  Quand 
les  tiges  ondulent  sous  le  souffle  du  vent,  ils  disent  :  voici 
la  mère  du  blé  qui  arrive.  Dans  le  Hanovre,  ils  s'imaginent 
qu'au  moment  de  la  récolte,  elle  se  cache  dans  la  dernière 
gerbe,  qu'ailleurs  l'on  enveloppe  de  vêtements  de  femme. 
En  Ecosse  2,  quand  les  dernières  tiges  sont  sciées  après  la 
Toussaint,  la  représentation  féminine,  qu'on  en  fait,  reçoit 
le  nom  de  old  woman  ;  on  lui  applique  le  nom  de  milicien 
(jeune  fille)  si  la  récolte  a  précédé  la  fête.  On  dit  dans  le 
Poitou  3  que  «  le  moissonneur  qui  coupe  la  dernière  poignée 
a  le  renard  ».  On  porte  cette  gerbe  à  la  maison  du  maître 
et  elle  y  demeure  exposée  toute  l'année  :  on  l'honore  comme 
un  dieu  dont  il  faut  se  concilier  la  faveur.  Nous  avons  ainsi 
le  point  de  départ  du  mythe  d'Eleusis.  Une  égale  naïveté 
dans  la  conception  a  conduit  les  premiers  paysans  de  la 
Grèce  à  créer  le  type  deDéméter,  et  il  est  probable,  comme 
le  pense  Frazer  4  que,  si  nous  avions  été  renseignés  sur  le 
folk-lore  primitif  de  ce  pays,  cette  déesse  nous  serait 
apparue  sous  la  forme  d'une  gerbe  de  blé  costumée  en 
femme. 

Aussi  bien  on  se  rendra  compte  des  aventures  attribuées 
aux  déesses,  de  certaines  parties  de  leur  culte,  si  l'on  réflé- 
chit que,   clans  tout  mythe,  aux  traits  divers  et  singuliers 

1.  Frazer,  The  golden  Bough,  vol.  II,  170. 

•2.  11).,  176. 

:*.  Pineau,  Folk-lore  du   Poitou,  501 . 

\.  Frazer,  op,  cit.,  '217. 
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souvent  qui  sont  l'expression  plus  ou  moins  anthropomor- 
phique  des  phénomènes  naturels,  s'ajoutent  des  éléments 
dont  Tidée  est  suggérée  par  les  formes  sociales. 

Le  primitif  ne  sépare  pas  sa  vie  personnelle  de  la  vie  de  la 
nature;  puisqu'il  la  suppose  douée  d'activité,  entre  elle  et  lui 
il  y  a  similitude  profonde  et  possibilité  d'influences  réci- 
proques. Le  sauvage,  dont  l'esprit  est  dominé  par  la  magie, 
se  règle  sur  de  simples  associations  d'idées;  il  confond  en 
une  même  relation  de  causalité  de  purs  rapports  d'analo- 
gies et  il  prétend  déterminer  un  effet  par  un  facteur  appro- 
ché de  la  cause  véritable  '.  En  Syrie,  pour  faire  produire 
des  fruits  à  un  arbre  qui  ne  donne  rien,  le  jardinier  invite 
une  femme  enceinte  à  y  attacher  une  pierre  2.  Au  Mexique, 
en  Russie,  on  pense  que  les  relations  sexuelles  ont  la  vertu 
de  provoquer  la  germination  des  plantes  et  d'en  accroître  la 
production  3.  Ailleurs  se  pratique  l'usage  inverse.  Des 
membres  de  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord  observent  le 
jeûne  et  la  continence  pour  assurer  le  développement  des 
semailles  4.  Ainsi  il  y  a  assimilation  étroite  entre  la  vie 
végétative  et  la  reproduction  humaine,  et  parfois  même 
substitution  admise  des  facteurs  de  cette  reproduction  aux 
principes  de  la  germination  des  plantes.  Cette  croyance  et 
ces  usages  impliquent  que  le  processus  de  la  vie  de  la  nature 
est  conçu  comme  identique  à  celui  de  la  vie  humaine. 
Une  confusion  de  ce  genre  est  à  la  racine  du  mythe  de 
Déméter-Koré. 

Originairement,  Déméter,  incarnant  l'esprit  du  blé, 
devait  être  seule  :  sa  fille  ne  lui  était  pas  encore  associée. 
Le  développement  de  la  végétation,  en  tousses  stades,  s'ex- 
pliquait par  son  influence  immanente  :  elle  faisait  germer, 
croître  et  mûrir  les  céréales.  L'Arcadie  qui,  grâce  à  l'isole- 

1.  //>.,  204. 

2.  Frazer,  vol.  I  (traduction  franc.),  315. 

3.  Frazer,  vol.  II,  205  suiv. 

4.  Ib.,  209. 
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ment  que  lui  crée  sa  ceinture  de  montagnes,  conserva  plus 
longtemps  intactes  et  frustes  ses  légendes  divines,  ne  con- 
naissait comme  déesse  de  l'agriculture  que  Déméter.  La 
personnalité  de  la  déesse  restait  voisine  de  la  nature  et  s'y 
absorbait  pour  ainsi  dire  :  elle  s'exprimait  sous  les  traits  de 
l'être  qu'elle  faisait  naître  et  se  multiplier.  A  Thelpusa,  elle 
se  montrait  sous  la  forme  d'une  cavale  { ;  à  Pbigalie,  la 
partie  haute  de  sa  statue  représentait  la  tête  et  la  crinière 
d'un  cheval  2.  Mais,  en  vertu  de  la  confusion  déjà  signalée 
entre  la  procréation  humaine  et  la  puissance  fertilisante  du 
sol,  l'énergie  productive  de  la  déesse  ne  pouvait  se  conce- 
voir que  par  son  union  avec  un  principe  mâle.  A  l'image 
de  la  femme,  la  terre,  pour  donner  naissance  aux  céréales, 
devait  être  fécondée.  Seulement,  comme  elle  avait  le  pou- 
voir de  tout  engendrer  et  de  tout  absorber  de  nouveau,  ce 
n'est  pas  elle  qui  dut  prendre  modèle  sur  l'espèce  humaine  ; 
«  la  terre  n'imite  pas  la  femme  dans  sa  grossesse  et  son 
enfantement,  c'est  la  femme  qui  se  conforme  à  l'exemple 
de  la  terre  »  \  Cette  assimilation  donna  naissance  à  l'épi- 
thète  de  thesmophore  appliquée  à  Déméter  ;  et  elle  s'expri- 
mait dans  la  formule  rituelle  des  mariages  athéniens  :  «  èic' 
àpoTw  TToacwv  yvY]o-''tov  »  '*.  Le  culte  portait  peut-être  des 
traces  d'une  compénétration  supposée  possible  entre  la  vie 
humaine  et  les  principes  lelluriques.  On  sait  que,  dans  les 
grands  mystères  célébrés  au  début  de  l'automne,  les  initiés 
observaient  le  jeûne  pendant  neuf  jours  5;  plus  tard,  au 
mois  de  pyanepsion,  les  femmes  se  préparaient  à  la  célé- 
bration des  thesmophories,  à  Athènes,  par  le  jeûne  6  et  la 
continence.  Est-il  inadmissible  que  ces  usages,  pratiqués  en 


I.  Pausanias,  VIII,  xxv,  5;  6. 

•2.  //>.,  VIII,  xui,  2. 

3.  Platon,  Menex.,  238. 

4.  Lucien,  Tînt.,  xvn. 

5.  Aristoph.,  77ies/n.,86. 

6.  Ovide,  Met.,  X,  434. 
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cette  saison,  aient  été  inspirés  aux  Hellènes  par  l'idée  qu'ils 
influeraient  sur  la  fertilité  de  la  terre  ?  Dans  la  donnée 
pélasgique  originelle,  Déméter  devait  donc  s'unira  un  dieu  l. 
La  physionomie  et  la  demeure  de  ce  personnage  divin 
variaient  avec  les  régions;  en  Thessalie,  l'époux  était  le 
maître  du  ciel;  à  Thelpusa,  Poséidon2;  à  Hermione, 
Hadès  vSkupivoç  3  :  c'était  le  type  trimorphe  de  Zeus.  L'union 
ne  s'opérait  que  par  surprise  et  par  rudesse.  Irritée  de  ces 
procédés,  Déméter  s'enveloppait  de  vêtements  de  deuil  et 
se  retirait  dans  un  antre.  La  visite  des  Moires,  messagères 
de  Zeus,  apaisaient  son  courroux;  le  bain  qu'elle  prenait 
dans  une  rivière  lui  rendait  sa  virginité.  La  signification 
agraire  du  mythe  était  transparente  :  la  tristesse  de 
Déméter  symbolisait  la  désolation  de  la  terre;  sa  joie,  le 
renouveau. 

Si  la  violence  et  la  colère  accompagnent  cette  union,  c'est, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  par  un  exemple  plus  clair,  le 
reflet  clans  le  mythe  des  conditions  sociales. 

Les  progrès  de  la  réflexion  ont  pour  effet  de  dissocier  le 
divin  et  la  nature.  Déméter  devint  une  déesse  immortelle, 
présidant  avec  sérénité,  du  haut  de  l'Olympe  4,  à  l'agricul- 
ture. Mais  le  peuple  renonce  avec  peine  à  ses  génies. 

Koré,  la  fille  de  Déméter,  à  laquelle  il  fallait  bien  inven- 
ter une  fortune  et  dont  la  jeunesse  séduisait,  usurpa,  dans  le 
mythe,  le  rôle  5  de  Déméter.  C'est  elle  qui  représenta,  en 
les  éprouvant,  les  vicissitudes  de  la  végétation.  Et  comment 
se  figurer  sa  disparition  en  hiver,  quand  le  sol  s'est  dépouillé? 


1.  Iliade,  Z.  236,  326. 

2.  Paus.,  VIII,  xxv,  5. 

3.  Ib.,  II,  xxxv,  4. 

4.  Hym.  l)em.,  92. 

5.  Je  m'écarte  ici  de  Frazer,  cf.  219,  221.  Il  suppose  que  la  fidélité 
tenace  des  paysans  à  leurs  génies  créa  le  personnage  de  Koré,  après 
l'installation  de  Déméter  sur  l'Olympe.  J'explique,  par  l'union  de 
Zeus-Déméter,  l'origine  de  Koré.  Partout  elle  apparaît  avec  sa  mère, 
mais  à  une  place  inférieure,  et  de  nulle  importance  d'abord. 
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L'idée  qui  s'est  offerte  tout  naturellement,  pour  expliquer 
son  absence,  c'est  qu'elle  aura  été  emportée  par  un  ravis- 
seur. Le  rapt  a  été  la  forme  primitive  du  mariage,  et  l'union 
par  capture  est  encore  un  usage  répandu  parmi  les  sauvages, 
à  Bornéo  comme  en  Australie.  L'Iliade  nous  a  transmis  un 
exemple  dans  l'enlèvement  d'Hélène.  Le  rite,  usité  en  Grèce 
comme  à  Rome,  de  l'enlèvement  de  la  nouvelle  épouse, 
quand  le  mari  l'introduisait  dans  sa  maison,  demeura  comme 
un  vestige  de  l'antique  coutume  l.  La  colère  feinte  de  la 
fiancée  Spartiate  2,  dont  son  fiancé  cherchait  à  s'emparer, 
rappelait  la  vive  résistance  de  Koré  à  l'entraînement  violent 
de  son  époux.  Le  mythe  recevait  ainsi  l'empreinte  de  la 
forme  sociale.  » 

Le  rôle  prépondérant  de  Koré,  qui  symbolisait  avec  éclat 
la  désolation  et  la  fécondité  du  sol,  fît  de  Déméter  un  type 
plus  effacé.  Ce  personnage  n'eut  plus  qu'à  participer  aux 
vicissitudes  du  sort  de  sa  fille.  Quand  elle  lui  est  ravie, 
elle  la  cherche  en  larmes  et  sans  trêve.  Pourquoi  poursuit- 
elle  sa  course  inquiète  pendant  neuf  jours?  Cette  durée 
s'explique  par  l'identification  de  Déméter  avec  la  lune.  Les 
déesses  lunaires  sont  toujours  mises  en  rapport  avec  la  terre. 
Artémis  influe  sur  la  germination  et  sur  la  croissance  des 
plantes,  et  il  faut  lui  consacrer  les  prémices  :\  Hécate  est 
une  déesse  chtonienne;  elle  est  la  portière  des  enfers,  la 
servante  et  la  compagne  de  Perséphore  4.  Le  rapport 
inverse  s'établit  pour  Déméter.  Puisqu'elle  déterminait  la 
production  et  l'abondance  des  céréales,  il  était  nécessaire 
qu'elle  disposât  de  toutes  les  conditions  de  la  fertilité  ;  elle 
exerça  donc  une  influence  sur  les  pluies  et  voilà  pourquoi 
elle  est  associée  aux  nymphes  5,  et  parce  que,  aux  yeux  des 

1.  Macrobe,  Sal.,  I,  xv. 

2.  Pu/t.,  Lyc,  xv. 

3.  Iliade,  IX,  533. 

4.  Hym.  Dem.,  440. 

5.  Pindare,  Pyth.,  scol.,  IV,   loi. 
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anciens,  la  lune  avait  une  action  efficace  sur  l'élément 
humide,  Déméter  personnifia  aussi  cet  astre.  La  torche 
qu'elle  porte,  comme  Hécate,  représente  la  lune  ;  ses 
recherches  longues  et  douloureuses  éveillent  l'image  de 
l'astre  qui  court  sur  la  voûte  sombre.  Or  les  anciens  ne 
comptaient  que  trois  phases  de  la  lune  '  :  la  lune  naissante, 
la  pleine  lune  et  la  lune  finissante.  Le  terme  de  TptfXopçoç 
qui  caractérisait  Hécate  était  l'expression  évidente  de  cette 
division.  Les  neuf  jours  de  recherches  de  Déméter  repré- 
sentaient la  durée  d'une  de  ces  phases  :  c'était  encore  un 
indice  de  son  assimilation  à  la  lune  et  l'un  des  traits  qui, 
dans  le  mythe,  était  la  personnification  d'un  phénomène 
naturel. 

Tel  a  été,  croyons-nous,  le  processus  auquel  a  obéi  la 
genèse  du  mythe  de  Déméter-Koré.  Il  s'est  formé  et  déve- 
loppé, à  l'aide  d'éléments  d'origines  diverses  :  c'est  un  tout 
complexe. 

A  Eleusis,  cette  légende  a  été,  peut-être,  d'importation 
étrangère;  elle  s'est  greffée  sur  le  culte  du  «  dieu  et  de  la 
déesse  »  sans  le  détruire.  Mais  qu'elle  vienne  de  Crète  z, 
comme  des  textes  semblent  l'indiquer  et  où  Cnosse  avait 
ses  mystères  3,  ou  qu'elle  ait  eu  son  berceau  en  Thessalie  4, 

1.  Cohnutus,  De  nat.  deor.,  34. 

2.  Hésiode,  Thêog.,  071  ;  Hym.  Déni.,  12  i. 

3.  Diodore,  V,  77;  Iliade,  B,  696. 

4.  M.  P.  Fougart,  Mém.,  XXXV,  a  essayé  très  habilement  de  rame- 
ner le  mythe  de  Déméter-Koré  à  celui  d'Isis-Osiris  ;  et,  pour  atténuer 
le  sentiment  des  différences  considérables  qui  séparent  les  deux  légendes, 
il  soutient  que  le  «  dieu  et  la  déesse  »  adorés  à  Eleusis,  correspondent 
au  couple  Isis-Osiris.  —  Je  proposerais  volontiers  à  M.  Foucart  un 
argument  de  plus  en  faveur  de  sa  thèse.  D'après  de  nombreux  passages 
du  Livre  des  morts,  il  me  semble  que  l'Egypte  pratiquait  les  mystères 
d'Osiris  :  Voici  quelques  indications  à  ce  sujet;  je  cite  les  passages 
concordants  du  «  Todtenbuch  »  de  Lepsius,  et  de  «  The  book  of  the 
Dead  »  de  Budge. 

«  Un-na  erhna  Hor  hebu  hebu  nu  Ausar,  ari  abtu... 

Je  suis  avec  Horus  les  Jours  de  fête  d'Osiris,  faisant  les  offrandes. 

Nuk  âb.em  Tatu;  nuk  maa  sestau  em  Rosta. 
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elle  doit  nous  apparaître  comme  un  mythe  de  forma- 
tion spontanée  et  originale,  et  non  comme  le  fruit  d'un 
emprunt. 

Ce  mythe  avait  plus  qu'une  signification  naturaliste  :  il 
était  une  mise  en  œuvre  des  deux  idées  de  mort  et  de  vie, 
et  par  là  il  intéressait  la  destinée  de  l'homme.  Déméter, 
génie  de  la  végétation  et  personnification  des  entrailles  du 
sol  qui  absorbait  dans  son  sein  tous  les  êtres  qu'il^ avait 
engendrés  ',  avait  autorité  sur  les  morts;  ils  lui  apparte- 
naient ($Y}f/.Y|/up£ioi)  2.  Mais  c'est  à  sa  fille  surtout  que  revint 
le  rôle  de  divinité  funèbre  3.  Perséphone  était  l'épouse 
d'Hadès  et  régnait  avec  lui  dans  les  enfers.  Les  ombres  se 
tenaient  près  d'elle  et  lui  obéissaient  4.  Les  mystères  qui, 
établis  par  Déméter,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  avoir  de  rap- 


Je  suis  prêtre  dans  Mendès;  Je  vois  les  choses  cachées  dans  Rosta.  » 
Cf.  Lepsius,  I,  8,  9.  Budge,  I,  -24-25. 

Les  «  sestau  »  sont  les  mystères;  «  on  ne  peut  les  voir,  ni  s'en  infor- 
mer ».  Cf.  Budge,  lxiv,  119. 

Mais  je  n'ai  pas  vu  que  M.  Foucart  ait  expliqué  comment  les  déesses 
Déméter-Ivoré  dérivent  du  premier  couple  «  le  dieu  et  la  déesse  ».  Rien 
n'établit  que  ce  couple  ait  engendré  le  premier,  tout  entier;  car  du  «  dieu 
et  de  la  déesse  »  on  sait  seulement  qu'ils  représentent  Pluton  et  Persé- 
phone, et  dans  les  textes  les  deux  couples  demeurent  séparés;  CIA., 
IV,  i,  27  b;  'Ey.  ap/.,  1886,  pi.  3;  Foucart,  Mém.,  24  suiv.  -  -  Mais 
la  dérivation  serait-elle  admise,  qu'entre  le  mythe  de  Déméter-Ivoré,  et 
celui  d'Isis-Osiris,  il  subsisterait  de  singulières  différences.  Les  données 
brutes  des  deux  légendes  ne  s'accordent  point  et  Osiris  ne  ressemble 
pas  à  Pluton.  —  Pour  la  critique  des  documents  archéologiques 
exploités  par  M.  Foucart,  cf.  Sal.  Reinacii,  Rev.  critique,  1895,  II,  24. 
—  On  aurait  aussi  bien  le  droit  de  faire  dépendre  le  mythe  des  déesses 
éleusiniennes  de  celui  d'Istar.  Celle-ci  opère  une  descente  aux  enfers  ; 
et,  pendant  son  absence,  la  terre  est  désolée,  les  animaux  ne  s'accouplent 
plus;  le  désordre  est  partout.  Quelques-uns  de  ses  attributs  lui  sont 
communs  avec  Déméter-Koré  :  Zarpanit,  elle  forme  les  germes  et 
féconde  les  êtres  animés;  Gula,  elle  personnifie  la  lune,  Allât,  elle  est  la 
reine  des  enfers. 

1.  Eschyle,  Choèph.,  127. 

2.  Plut.,  De  face  in  orb.  lunae,  xxvm. 

3.  Homère,  Iliade,  1,  457. 

4.  Odyssée,  XI,  passim. 
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ports  avec  le  mythe  qui  la  concernait  et  dont  la  contempla- 
tion assurait  aux  initiés  le  bonheur  après  la  mort,  ouvraient 
la  perspective  d'une  autre  vie  '. 

Ces  idées  avaient  été  suggérées  par  les  alternances  de  la 
végétation.  La  vie  humaine  ne  pouvait  cesser  à  la  mort, 
elle  pouvait  sommeiller  comme  le  génie  des  céréales;  mais 
comme  lui.  puisqu'on  ne  concevait  pas  de  frontières  entre 
les  êtres,  elle  devait  secouer  sa  torpeur  et  reprendre  posses- 
sion d'elle-même.  Primitivement,  les  Hellènes  s'arrêtèrent 
peut-être  à  l'idée  d'une  palingénésie  ;  c'est  une  espérance 
dont  se  bercèrent  plus  tard  certaines  générations,  ce  fut  à 
peu  près  l'illusion  des  premiers  chrétiens.  Mais  la  réflexion 
avertit  que  c'est  dans  le  sous-sol  que  la  vie  devait  se  pro- 
longer. Le  vieil  usage  athénien,  qui  consistait  à  semer  des 
graines  sur  les  tombes  -,  exprimait  cet  espoir.  C'est  un 
symbole  que  les  Égyptiens  employèrent  aussi  de  très  bonne 
heure.  Ils  comparaient  l'homme  frappé  par  la  mort  au 
grain  qui,  confié  à  la  terre,  y  puise  une  vie  nouvelle  3. 
Athénagore  nous  dit  qu'ilsappelaient  Osiris  du  nom  de  «  blé 
ensemencé  »  et  le  type  d' Osiris  végétant,  découvert  récem- 
ment, confirme  le  témoignage  de  ce  Père  4.  Les  grains 
d'orge,  qui  ont  germé  et  se  sont  développés  sur  la  terre 
recouvrant  l'image  du  dieu,  représentaient  la  croyance  à 
la  résurrection.  Ainsi  la  vie  humaine  devait  se  renouveler 
comme  celle  des  plantes,  la  mort  n'était  pas  l'anéantisse- 
ment. 

Brest. 

J.  P.  QUEiNTEL. 

1.  Hym.  Dem.,  480. 

2.  Gicéron,  De  Leg.,  n,  63. 

3.  Lepsius,  Todt.,  lxxxii,  2. 

4.  Wiedemann,  Museon,  1903,  111-123. 


L'EVOLUTION    DE    LA    THEOLOGIE 
DANS  LES  PHILOSOPHES  GRECS 


III 


D  EMPEDOCLE    A    SOCRATE 

Un  commun  effort  unit  les  physiciens  du  ve  siècle  :  réta- 
blir la  possibilité  du  devenir  qu'avait  niée  Parménide,  expli- 
quer l'évolution  des  mondes  que  Téléatisme  proclamait  illu- 
soire. En  cette  tentative  ils  relèvent  tous  de  Leucippe1. 
C'est  à  lui,  en  effet,  qu'est  dû  le  principe  et  la  substance 
même  de  l'atomisme  :  réalité  reconnue  de  la  mort  et  de  la 
naissance,  du  mouvement  de  la  pluralité  ;  pour  cela,  à  côté 
de  l'être  plein  de  Parménide,  le  non-être  ou  le  vide  pro- 
clamé aussi  positif,  aussi  fécond  que  son  contraire  ;  enfin 
la  sphère  compacte  et  indivise  de  l'être  brisée  en  une 
infinité  d'êtres  aussi  compacts  et  aussi  indivis,  les  atomes, 
que  leur  mouvement  naturel  emporte  à  travers  le  vide  où 
leur  union  et  leur  séparation  tour  à  tour  engendrent  ou 
détruisent  les  mondes2.  Du  chaos  au  cosmos,  la  transition 

1.  L'existence  même  de  Leucippe  a  été  contestée  par  E.  Rohde,  Das 
Verhâltniss  der  heiden  Begrùnder  des  atomistischen  Materiâlismus 
(Verh.  cl.  34.  Philologenvers.  7.11  Trier  1879;,  Leipzig,  1880,  p.  64-90,  et 
Nochmah  Lcukippos  und  Demtdiritos,  N.  Iahrb.  f.  Philol.  123(1881), 
p.  741-748.  H.  Diels  (Verh.  d.  35  Philologenvers.  zu  Stettin,  Leipzig, 
1887)  a  répondu  par  des  arguments  détinitil's.  On  peut  garder  quelques 
dates  comme  points  de  repère  :  Leucippe  lïeurit  vers  450,  Empédocle 
vers  444;  Anaxagore  vient  à  Athènes  en  462  et  meurt  à  Lampsaque  en 
428  ;  Diogène  d'Apollonie  fleurit  vers  432  ;  Protagoras  et  Prodicus  vers 
430;  Démocrite  vers  420;  Gorgias  vient  en  ambassade  à  Athènes  vers 
427  et  Critias  meurt  en  403. 

2.  Aristoti-:,  De  gêner,  et  corr.  A.  8.325a23:  AsûxtirTroç  o'ï/nv  co^ôtt; 
Xôyùuç,  oÏtivîç  7robç  tt,v  aïsO^T'.v  ôaoÀOYO'Jasva  ÀéyovTsç  oûx  avaicTjCOtKTiv  où'xe 
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s'opère  mécaniquement,  par  le  concours  et  l'agglomération 
des  semblables1.   Avant  Démocrite,  qui  ne  fait  que  déve- 
lopper et  pour  ainsi  dire  vulgariser  Leucippe,  Empédocle  et 
Anaxagore  bâtissent  leur  histoire  du  monde  sur  le  modèle 
fourni  par  le  père  de  l'atomisme.  Le  principe  est  commun  : 
qu'il  n'y  a  ni  naissance  ni  mort,  mais  seulement  mélange  et 
dissociation  de  mélange.  Les  détails  diffèrent.  L'état  origi- 
nel peut  être  la  sphère  parfaite  qu'Empédocle  emprunte  à 
Parménide  ou  l'universelle  confusion  d' Anaxagore,    mais, 
plus  ou  moins  complet,  il  n'y  a  jamais  là  qu'un  mélange 
mécanique.  Le  vide  peut  être  rejeté,  mais  il  est  remplacé 
par  les  pores;  au  lieu  des  atomes,    Empédocle  mettra  ses 
quatre  éléments,  racines  de  toutes  choses,  un  legs  du  pytha- 
gorisme  ;  Anaxagore  ses  homéoméries,  particules  dernières 
où  toutes  les  qualités  sont  confondues,  alors  que,  du  sein 
de  cette  confusion,  une  qualité  dominante  émerge  et  indivi- 
dualise les  particules  différentes.  Mais  ces  variations  ni  ne 
détruisent  les  multiples  emprunts  de  détail,  ni  n'altèrent 
l'intime  parenté  du  principe  scientifique.   Or,  du  point  de 
vue  de  la  pensée  religieuse,  l'originalité  reparaît  plus  vive, 
l'influence  et  la  valeur  moins  inégalement  distribuées.  Si, 
avec  Leucippe,  le  mythe  est  mort,  il  revit  avec  Empédocle; 
poète,  thaumaturge  et  demi-dieu,  celui-ci  semble  un  reve- 
nant de  l'autre  siècle  en  ce  siècle  rationaliste  et  son  œuvre, 
où   la    science    nouvelle    pénètre    et   réinterprète  l'ancien 
orphisme,  marie,  comme  sa  physionomie,  le  présent  au 
passé.  Si,  avec  l'atomisme,  ne  semble  plus  possible  que  la 
nécessité  des  causes  efficientes,  Anaxagore,  avec  son  Nous 

véveiîiv  oî)T£  c&Oopàv  ouxs   xivrfîiv  xai  xb  7tX-r,6o;  tojv  ovtwv to   te  xevov 

av)  ov  xai  toù  ovxoç  oùôèv  ixT]  ov  cpY\<ïtv  eîvaf  to  yàp  xupc'ti)?  ov  TtaintÀTripeç  ov. 
'AXX'  slva'  tô  to-.oStov  où/  êv,  àXX'  airsipa  to  tcXt)0oç  v.y\  iôpocTa  oià  cru-.xpô- 
TÏ|Ta  tcov  oyxwv.  Taux*  o'êv  xco  xsvw  cpépeffOat  (xevov  yàp  stvat),  xa\  auvccxà- 
asva  aèv  yévefftv  woieiv,  O'.aXuouEva  oè  cpôopiv.  Cf.  Simpl., phys.,  28,  4. 

1.   Hippol.  Réf.  I,  12.  Kô<jiAouçO£<œOs>Yi'vs<îG:c'.X£Y£t*  ....7cpo<jxpoûovTa 
àXXvjXo'.;  GujxTiXÉxEGÔat  ri  ô[xotocr/^ixova  xoù  TtapanX^cfta  xàç  |xop<paç. 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     N»  4  21 
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prévoyant  et  préordonnant,  introduit  la  cause  finale  ;  alors 
que,  de  l'hylozoïsme  antique,  Leucippe  ne  gardait  que  le 
mouvement  inhérent  à  la  matière,  le  même  Anaxagore 
ramasse  pour  ainsi  dire  en  un  et  ce  mouvement  et  toute  la 
vie  divine  que  les  anciens  diffusaient  dans  le  monde.  L'âme 
du  monde  et  la  Providence  sont  en  germe  en  cette  con- 
ception. La  vogue  est  au  rationalisme;  Démocrite  nie  la  vie 
future  et  ne  garde  que  des  fantômes  de  dieux ,  les  sophistes, 
échos  d'une  multiple  révolution  intellectuelle,  formulent 
brillamment  l'insouciance  ou  l'incroyance  générale  ;  mais 
c'est  au  plus  original  représentant  de  ce  rationalisme, 
Socrate,  que  commence  une  évolution  nouvelle  de  la  pensée 
religieuse. 

On  chercherait  vainement,  avant  Empédocle ,  une  géné- 
ralisation philosophique  de  l'orphisme  :  à  part  les  Pytha- 
goriciens, les  penseurs  qu'a  touchés  ce  mouvement  reli- 
gieux n'en  ont  reçu  que  des  impressions  de  détail.  Heraclite, 
en  qui  on  a  voulu  voir  le  philosophe  des  mystères,  n'a 
jamais  rêvé  de  faire  à  l'orphisme  une  place  dans  son 
système  d'idées1.  Le  dogme  principal  de  la  secte  n'y  pouvait 
trouver  entrée  :  comment  parler  d'immortalité  des  âmes 
dans  cette  évolution  continue  d'une  substance  unique,  tou- 
jours la  même  et  toujours  changeante?  S'il  est  réservé  aux 
hommes,  au-delà  de  cette  vie,  des  choses  tout  autres  qu'ils  ne 
désirent  ou  n'imaginent,  n'est-ce  pas  précisément  que  cette 
prétendue  survie  individuelle  sera  remplacée  par  le  retour 

1.  G.  Teiciimùller  (Neue  Sludien  zur  Geschichle  der  Begriffe. 
1.  Heft.  Herakleitos,  1876.  —  2.  H.  (1878,  p.  105-253.  Herakleitos 
als  Theologj  a  voulu  prouver  qu'Heraclite  procède,  au  moins  par  l'in- 
termédiaire de  l'orphisme,  de  la  théologie  égyptienne.  En  France, 
M.  Tannkry  (Pour  l'histoire  de  la  Science  Hellène,  pages  170  à  190) 
s'est  fait  l'écho  de  cette  théorie.  Plus  récemment  E.  Pfleiderer  (Die 
Philosophie  des  Ileraklil  von  Ephesus  im  Lichte  der  Mysterienidee. 
Berlin,  1880)  a  soutenu  qu'Heraclite  a  tiré  de  la  doctrine  des  mystères 
une  théodicée  et  un  système  complet  «  d'optimisme  rationnel  » 
(Vernuuftoptimismus).  Il  a  été  réfuté  assez  durement  par  Diels,  Archiv 
f.  Gesch.  d.  Phi'L,  I,  105  suiv. 
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au  grand  Tout1?  Le  feu,  dont  Clément  nous  dit  qu'Heraclite 
menaçait  les  adeptes  des  divers  mystères,  est-il  autre  chose 
que  la  substance  universelle,  que  le  dieu,  origine  et  fin 
des  existences  individuelles 2  ?  En  cette  évolution  il  n'y  a 
d'ailleurs  pas  plus  de  mort  que  de  survie  :  il  n'y  a  que 
succession  de  formes.  La  mort  de  l'âme,  faite  de  feu,  c'est 
de  se  changer  en  eau  ;  pour  l'eau,  mourir  c'est  devenir  de  la 
terre'.  Heraclite  a  pourtant  connu  les  Orphiques  :  il  s'est 
même  plu  à  constater  l'accord  de  certaines  de  leurs  croyances 
avec  ses  propres  conceptions.  La  cérémonie  du  Phallus 
échappe  à  ses  sarcasmes  parce  qu'il  s'amuse  à  la  justifier 
par  un  jeu  de  mots4  :  mais  cette  affirmation  qu'rjadès  et 
Dionysos  ne  sont  qu'un  même  dieu,  lui  appartenait  aussi 
bien  qu'aux  Orphiques.  Gomment  ne  pas  confondre  le  dieu 
de  la  vie  et  le  dieu  de  la  mort  quand  on  résume  sa  pensée 
en  cette  formule  absolue  :  tout  est  un  ;  ou  quand  on  com- 
pare le  dieu  en  qui  se  réunissent  lous  les  contraires  au  feu 
où  brûlent  des  parfums  :  «  ainsi  mélangé,  chacun  lui  donne 
le  nom  qui  lui  plaît 5  »  ?  C'est  donc  pure  condescendance  si 
Heraclite  s'arrête  à  marquer  cet  accord  possible  avec  les 
religions  populaires.  Si  encore  il  fait  appel  à  la  sibylle 
furieuse,  ou  bien  au  roi  dont  l'oracle  est  à  Delphes,  c'est 
orgueil  d'écrivain  et  revendication  audacieuse  du  droit  à 
exprimer  sa  pensée  comme  il  l'entend.  Lui   aussi  compte 

1.  Clem.,  Strom.,  146,  p.  630  (Protr.,  2,  p.  18)  :  àvGpw7rouç  u.éw. 
teXeuT^ffavraç  aaaa  oùx  sX7rovTai  où8è  Soxeoufftv. 

2.  Diels,  fr.  14.  Clem.,  Prolrep.,  22,  p.  18  Potter  :  Tt'st  ot,  [/.avreûe- 
Tai  'HpàxXstTo;  ô  'Eoéfftoç  :  vuxtitiôXoiç,  txxyotç,  {Ay.yoiç,  XrjVaiç,  [xuuxatç. 
xoÙTOtç  aTrsiXs?  xà  |J.£Tà  Oàvarov,  toutoiç  [AavtsûsTai  tô  7rup. 

3.  Fr.  36.  Clem.,  Str.,  VI,  16,  p.  746  '.Wu/r^iv  Ôâva-uoç  uowp  yevsV-tat, 
•JoxTi  8s  Gàva-roç  y^v  yevssôxi,  sx  yr,;  8s  uoiop  y'vsrai,  ï\  uSaxoç  8s  '-J^u/'/,. 

4.  Fr.  15. Protr.  34,  p.  30  :  El  p.7]  yàp  Atovuffu)  7C0[mï^v  sTroiovvTo  xa\ 
ujavsov  aî<ma  aiBofoiaiv,   ixvai8é<rraTa  eipyacT'  av.    'Qutoç  oè  'AiS'^ç  xai   Atô- 

VUtfOÇ,  OTE0O   aXtVOVTX'.    XX'.    AfjVa'l^OlXïtV. 

5.  Fr.  50.  Oùx  Èaoij,  àXXà  tou  Xoyou  àxoucavTaç  ô|j.oÀoy£Ïv  cosôv  !<tt;v  sv 

•rcâvra  slvxt.  —  Fr.  67.    'O  Osô;  ^uspYi  s'jcipovYi 'AXXoioCÏTai  8s  oxtoausp 

<C  Ttùp  ^>,  07rôxav  (j'juLa'.yY,  OuwixaGiv.  ovo{i.a^6Tat  xaO'  tjSovtjv  exàcrcou. 
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bien  ne  mettre  en  ses  paroles  «  ni  sourire,  ni  ornement,  ni 
parfum.  »  Lui  aussi  prétend  bien  ne  dire,  ni  ne  cacher  la 
vérité,  mais  la  faire  entendre  à  qui  sait  entendre  *.  Il  faut 
doue  renoncer  à  faire  d'Heraclite  le  porte-parole  des  mys- 
tères. L'Orphisme  avait  pourtant,  au  fond  même  de  son 
pessimisme,  une  idée  qui  contenait  en  germe  toute  une 
métaphysique  :  l'affirmation  que  l'existence  individuelle  est 
un  mal,  que  toute  pluralité  n'est  qu'illusion  passagère  et 
mauvaise.  Un  jour  ou  l'autre  on  pouvait  tenter  d'expliquer,  à 
l'aide  de  ce  principe,  le  monde  physique  aussi  bien  que  la 
vie  morale.  On  a  cru  longtemps  qu'Anaximandre  avait  songé 
à  cette  généralisation.  De  sa  matière  infinie  naissent  tous 
les  cieux  et  tous  les  mondes  qu'ils  contiennent  ;  mais,  à  cette 
source  première,  tous  les  êtres  doivent  finalement  rentrer 
pour  expier  leur  injustice.  En  cette  indication  rapide  on 
trouvait  condensée  toute  une  théologie  de  l'existence  :  l'unité 
originelle,  la  division  coupable  et  le  retour.  Mais  le  texte, 
mieux  établi,  ne  permet  plus  cette  interprétation  métaphy- 
sique. Les  éléments,  au  sortir  de  l'infinie  matière  où  ils 
étaient  confondus,  sont  entrés  dans  le  tourbillon  d'un  perpé- 
tuel mouvement,  où,  se  heurtant  et  se  repoussant,  ils  se  font 
une  mutuelle  guerre  et  «  dans  la  suite  des  temps  se  paient 
les  uns  aux  autres  la  peine  de  leur  réciproque  injustice  2.  » 
Il  n'y  a  peut-être  plus  là  que  ce  qu'y  voyait  Simplicius  : 
l'expression  imagée  du  conflit  des  éléments,  l'usage,  un  peu 


1  Fr.  92.  Si'SoXXoe  oé  u.aivou.éva)  uxôaaxt  xa6'  'HpâxXetTOV  àvsXaffTa  xoù 
àxaXÀiô-'.jTa  xat  àjju5pi<7xa  fBeyyo\i.kv-i\  yiXttov  Ixwv  iijixvetTai  rvj  !pa)vvj  2-.à  rbv 
Oîôv.  —  Fr.  93.  'O  avz;  ol  xo  [Aavteïôv  icrx'.  xo  Èv  AeX(potç  ours  liyti  où'xe 
y.iJ-Tï'.  àÀ/.à  UïjfJLat'vsi. 

2.  Si.mi'i..,  Phys.,  24,  13  (Theophr.,  Phys.,  Dox.,  fr.  2;  Diels,  476)  : 

Aévet  o'  aùrf|V  [rrjv  xp/'/jv] x'.vi  cptîsiv   ônreipov,  kl  y,;  ômavxaç  Yi'veffôai 

Toùçoûpavoùç  xcù  toÙç  sv  kutoïç  XÔSJ/.0OÇ"  i;  aiv  Bè  y,  yéve^ç  icxi  xoïç  oîkti,  xal 
xat  TTiv  cpOopàv  e!ç  xaura  yivecôat  /.axa  tô  /}~-"^>'  SiBôvae  yàp  aùxà  B-xy,v  xal 
Ti'fftv  àXXinXoiç  TTjç  ào'.xtz;  /.axa  rqv  xoïï  yj^vo-j  t<x£iv,  îtpiY|Ttxa)xépotç  ouxoj; 
ovôuxtiv  a-jxà  X=yojv.  C'est  M.  Diels  qui  a  rétabli  l'àXXvjXoiç  que  FAldine 
avait  laissé  tomber.  Cf.  F.  Lortzing,  /oc.  c;7.,  p.  179. 
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étrange,  d'ailleurs,  chez  Anaximandre,  de  métaphores  poé- 
tiques. 

Empédocle,  lui,  est  poète  :  il  écrit  en  vers  aussi  bien  son 
traité  De  lu  Nature  que  ses  Purifiai  fions  et  revient  ainsi 
aux  premiers  Éléates.  Parménide  est  d'ailleurs  le  grand 
maître  de  cette  pensée  si  ouverte  à  toutes  les  influences  i. 
Sa  négation  du  devenir  absolu  est  restée  un  dogme  :  «  c'est 
folie  que  de  croire  que  ce  qui  n'était  pas  puisse  naître,  que 
ce  qui  est  puisse  mourir  et  totalement  disparaître  2.  »  Sa 
sphère  infinie,  de  toutes  parts  égale,  demeure  pour  Empé- 
docle la  forme  parfaite  de  l'être  :  et,  pour  celui-ci  comme  pour 
Parménide,  le  vide,  c'est  le  non-être,  qui  ne  saurait  trouver 
place  dans  la  continuité  du  Tout  3.  Mais,  pour  concilier  la 

1.  Les  anciens  avaient  noté  ces  rapports  d'Empédocle  avec  Parmé- 
nide. Au  dire  de  Diog.  L.  (VIII,  54),  quelques-uns  appliquaient  à 
Parménide  les  vers  que  nous  avons  cités  [Revue,  p.  155,  note  2)  sur 
Pythagore.  Le  même  Diogène  rapporte,  au  même  endroit,  le  témoi- 
gnage de  Théophraste  :  c  'O  os  Hso'a.parjTOç  Ilapasvt'Sou  cp7\fft  Ç^Ato-r^v 
aù-uov  ysvsçOzt  xaî  ixtaT^v  èv  toTç  7w/1ua<jt  ».  De  fait,  les  ressemblances 
sont  nombreuses  entre  les  deux  poèmes.  Cf.,  sur  les  théories  physiques 
d'Empédocle  et  d'Anaxagore,  le  livre  récent  de  M.  Rivaud  :  Le  pro- 
blème du  devenir  et  In  notion  de  la  matière  dans  la  philosophie  grecque 
depuis  les  origines  jusqu'à  Théophraste.  Paris,  1906,  ch.  VI. 

2.  Ilept  cpûcscoç,  fr.  1 1  : 

N7J7Cior  où  yxp  ccpcv  ooAcyôopovsç  sien  fj.sptjj.vat, 
O?  8ï)   yt'yvâçOat  7râpo;  oôx  sbv  sXttiÇous'.v 
"H  Ti  xaTaOv/jTXS'.v  ts  xa\  sçôÀXuaOai  àTràvTTj. 
En  rapprocher  Parménide,  Ile  pi  cpÙGswç,  fr.  8,  vers  12,  suiv.  : 
Oùos  7tot  '  èx  ar,  so'vxoç  Icpiqaei  7rt<jTtoç  'tffjçuç 
rtyvsc6a(  ti  7rxp'  aù-o'  tou  s'tvsxsv  outs  yevsaOat 
O'j't'  oXXuaOat  àvY,xs  St'xT,  yaXàaatra  7rso/jO"iv 

3.  II  s  pi    cpôcrsco;,  fr.  28  : 

y^aTûoç  xuxXoTspTjÇ  [JovtV,  7isotT|yst  yatcov. 
fr.  13  :  Oùoé  xt  toïj  7rav7bç  xsvsbv  TtsXst  oùos  7rept<j<7Ôv. 

Tu.  Go.mperz,  Les  penseurs  de  la  Grèce,  I,  252,  note  l,  voudrait  faire 
dépendre  le  génitif  tou  zxvto;  de  xeveôv  et  traduire  «  Nulle  part  on  ne 
peut  dire  :  ici  n'est  pas  le  tout.  »  La  façon  dont  [Ar]  de  MXG,  2, 
p.  976b,  23  rapporte  le  texte  ne  permet  point  cette  traduction  :  il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  supposer  un  malentendu  dans  les  témoignages 
d'ARiSTOTE  [de  Caelo,  IV,  2)  et  de  Théophraste  (De  sensu,  I  suiv. 
Diels,  Dox.,  p.  503,  10). 


326 


AUGUSTE    MES 


rigueur  de  tels  principes  avec  l'éternel  devenir  d'Heraclite, 
on  sait  à  quels  intermédiaires  Empédocle  s'adresse  :  à  ceux 
qui  veulent  expliquer  le  monde  au  lieu  de  le  nier,  à  ceux  qui 
ont  fait  ou  qui  font  la  science  ;  aux  pythagoriciens  d'abord,  à 
qui  il  emprunte  les  quatre  éléments,  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le 
feu  l  ;  aux  atomistes  spécialement,  qui  lui  donnent,  de 
ses  propres  éléments,  une  conception  plus  nette  et  surtout 
lui  permettent  de  sauver,  par  une  contradiction,  le  mouve- 
ment et  la  vie  que  rendait  impossible  sa  négation  du  vide  : 
c'est,  en  effet,  de  Leucippe  qu'il  doit  tenir  la  théorie  des 
pores  2.  Enfin  c'est  à  la  suite  de  l'atomisme  qu'il  conçoit 
l'histoire  du  monde  comme  le  passage  d'un  chaos  primitif 
à  une  ordonnance  heureuse  par  l'intermédiaire  d'unions  et 
de  séparations  mécaniques.  Logique  éléate,  science  pytha- 
goricienne et  surtout  atomistique,  voilà  le  fond  solide  de  la 
cosmologie  d'Empédocle. 

Cette  cosmologie,  on  l'écrirait  sans  peine  dans  la  langue 
du  mécanisme  le  plus  intransigeant.  A  l'origine,  les  élé- 
ments sont  confondus  dans  la  parfaite  immobilité  du  sphé- 
ros.  Mais,  quand  la  force  de  répulsion  qui  demeurait 
inactive  à  la  circonférence  externe  a  repris  son  mouvement 
vers  le  centre,  la  séparation  commence.  Elle  irait  jusqu'à 
l'absolue  division  et  l'éparpillement  de  l'être,  si  une  force 


1.  Empédocle  appelle  les  éléments  racines  des  choses. 
depi  (pudecoç,  fr.  6  : 

TéijÇïasx  vàc  7iavf(ov  ptÇioaaxa  ttiiotov   àxoue. 
Sur  fhistoire  des  quatre  éléments  chez  les  Grecs  et  les  Hindous,  voir 
la  note  Gomperz,  loc.  cit.,  p.  246,  et  C.  Baeumker,  Das  Prohlem  cler 
Materiein  der  Griechischen  Philosophie,  1890,  p.  69. 

2.  Diki.s  (Ueher  Leukipp  nnd  Demokrit,  p.  104  suiv.)  croit  que  le 
concept  d'élément  et  la  théorie  des  pores,  commune  à  Empédocle  et 
aux  atomistes,  «  n'a  pu  naître  sur  le  sol  de  l'inconsistant  et  plat  système 
d'Empédocle  »,  mais  vient  du  matérialisme  de  Leucippe.  La  qualifica- 
tion de  v7.ttx,  que  celui-ci  donne  aux  atomes,  serait  passée  avec  la 
théorie  dans  le  poème  d'E.  Il  a  développé  son  point  de  vue  dans 
Gorqius  und  Empedokles.  S.  13.  d.  Berl.  Ak.  d.  Wiss.,  J884  (19), 
p.  343-368. 
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antagoniste  ne  ramenait  les  uns  vers  les  autres  les  éléments 
dispersés,  jusqu'à  ee  que,  graduellement,  se  recompose 
l'unité  primitive  l.  On  voit  ce  que  peut  être  le  monde  en  ce 
système  :  un  passage  ou  un  compromis  entre  l'unité  par- 
faite et  l'absolue  division.  Ainsi,  «  tout  ce  qui  a  été,  est,  ou 
sera,  arbres,  hommes  et  femmes  et  bêtes,  oiseaux,  poissons 
qui  se  nourrissent  dans  l'eau  et  dieux  à  longue  vie  à  qui 
l'on  rend  honneur  »,  tout  cela  n'est  que  mélanges  diffé- 
rents et  passagers  des  éléments  éternels  2.  Lucrèce  pouvait 
donc  bien  saluer  un  prédécesseur  en  cet  Empédocle  qui  lui 
paraît  «  à  peine  né  de  race  humaine  »  ;  et  Platon  était 
fondé  à  dire  que  rien,  dans  un  tel  inonde  n'est  effet  «  de 
l'intelligence,  de  la  divinité  ou  de  l'art,  mais  tout  de  la 
nature  et  du  hasard  3.  »  Or,  à  côté  de  cette  cosmologie,  où 

1.  Ilepl  cpûdEoj;,  fr.  17  :  Les  deux  périodes  : 

AÎ7cX'  ÈpÉto-  xoxè  jxèv  yàp  ev  Irjûij^ÔT)  jj.6vov  eîvou 
'Ex  irXsovwv,  xoxè  o'  au  oiÉcpu  ttXéov'  i\  évoç  eivai. 

Description  de  la  sphère  primitive,  fr.  27,  28,  29.  L'entrée  en  scène  de 

la  Neikos,  fr.  30  et  31  : 

Aùxàp  êiret  ^.éya  Neîxoç  èvi[j.ix£X£E<î(7tv  eÔpÉcpôri 
'Eç  Tijxà;  t'  àvôpouGE  teXeioij-Évoio  ypdvoio, 
"Oç  ccpiv  à[i.ocj5atoç  7rXax£o;  7capeXY}XaTai  ôpxou... 
nàvxa  vào  è^er/jç  TteXefJu'Çexo  ymot.  Oeqio. 

Recomposition  graduelle  de  l'unité,  fr.  35  : 

' 'Eiuet  Nsïxoç  ixèv  êvépxaxov  Ïxexo  [BevOoç 

A;vy]ç,  év  oà  a£<77-|  «InXôxrjç  axpocpàXtYY1  Y^VTlTat) 
'Ev  xîj  otj  xxoe  7tàvxa  <7uv£pvexai  ev  (uôvov  eîvat, 
Oùx  àcpap,  àXXà  ôeX^fià  GuvtffTdtf/.ev  '  àXXoôev  àXXa. 

2.  Fr.  21  : 

10.    'Ex  xoûxwv  yào  TiâvO  '  osa  x'  t,v  oia  x'  eaxt  xat  esxat, 
Aivop£7.  t'  ipXà(TT7i<re  xa\  àvÉp£ç  7)8è  Y'Jvatx£;, 
0'7|G£ç  t'  olwvoî  xe  xai  68aTo6ps{JL(JLOVS<;  tyôuç, 
Kat  te  6eo\  BoXi^auoveç  xt^ai  cpÉpccxot. 
Aùxà  y*p  £<"iv  xauxa  (les  éléments),  Si'  àXXVjXwv  oè  QÉovxa 
riYvstai  àXXoiojira-  xotov  8ià  xprrjffiî  apeifiei. 

3.  Lucrèce.  I,  714  suiv. 

Et  qui  quattuor  ex  rébus  posse  omnia  rentur 
Ex  ig-ni,  terra  atque  anima  procrescere  et  imbri, 
Quorum  Acragantinus  cum  primis  Empedocles  est, 
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dieux  et  âmes  ne  peuvent  être  que  des  groupements  éphé- 
mères de  particules  matérielles,  Empédocle  écrit  avec 
autant  de  flamme  l'histoire  du  monde  telle  que  la  rêvaient 
les  Orphiques.  Le  démon  qui  souille  ses  mains  dans  le 
meurtre  ou  se  parjure  par  un  faux  serment  se  voit  banni  de 
la  divinité  1.  Il  tombe  dans  l'existence  terrestre,  il  arrive 
pleurant  et  criant  dans  cette  demeure  sans  joie,  dans  cette 
prairie  d'Até  qu'habitent  le  meurtre  et  la  haine  et  la  légion 
entière  des  Kères  2.  Là,  il  doit  revêtir  les  corps  les  plus 
divers  et,  pendant  trente  mille  saisons,  parcourir  l'un  après 
l'autre  les  «  douloureux  sentiers  de  la  vie  »  3  !  Le  poète  lui- 
même  n'a-t-il  pas  été  autrefois  garçon   et  fille,   arbrisseau, 


Ut  vix  huraana  videatur  stirpe  creatus.  734 

Platon,  Lois,  X,  889  B  :  FIup  xoù  uocop  xa\  y?,v  xoct  àÉpx  cpiiaet  Tiàvxa 
Eivat  xai  tÛyt)  o%G'.,  Tiyvr{  os  cùoèv  toutmv,  ax\  tx  u.£xà  xauxa  au  awtxaxa, 
v-Àç  x£  xat  rjXt'ou  xat  ffeX^VTjç  àcxpaiv  te  7uspi,  Btà  xoûxwv  ysyovivat  TCavreXcoç 
ovxcov  à']>u/ojv  (existent  par  soi,  <piî<rei,  et  non  par  intervention  d'aucune 
intelligence,  ts/vy,,  les  éléments  ;  et  de  ceux-ci,  totalement  dépourvus 
d'âmes,  sortent  tous  les  corps  de  l'univers.).  Tû/y,  8s  cpepô[i.eva  t^   tt^ç 

Buvâasw;  kxaTxa  éxàffTcav  y,  cuij.t:£7:tco/.£v  àpaoTTOVTa  oixet'wç  tuwç wpwv 

7ra<nov  éx  xouxiov  y£votx£viov,  où  o-.à  vo-jv,   cpocffîv,  oi»0£  o-.a  xtva  Osbv   ouô£   c.a 
xÉ/vYjv,   àXXà  o  X£yo[x£v,  c&ûast  xat  tû/y,. 
i.    KaOapjJiot   fr.  1  15. 

"EdTiv  'AvâyxY,?  /pT,ax,  Oeûv  <Jnq<pi<r|Jt.a  xaXxiov, 

'Atotov,  7rXax££i7<7t  xaxcG^pYjy.'jaîvciv  opxoiç' 

1vjX£  tiç  àf/.7tXaxi7|Gt  çôvto  cpt'Xa  yuta  [/.i^vy,, 

<<  Neîxei  0'  >  oç  x(e)  Èrct'opxov  àutapxYjaa;  è-Trop-oT^Y,, 

Aa(;xov£;  otx£  p.axpat'e>vo:;  XsXâyact  jïtoio. 

Tstç  [Atv  [xuota;  wpaç  àrcô  uxxaptov  aXàXY^Oat, 

TàW  xat  £yw  vuv  elu-t,  cpuyà;  OeoOev  xat  àX^x^ç 

Nefoceï  |j.atvouL£vto  tutuvo;. 
•2.   Fr.  121. 

, ax£C7rÉa  ywoov, 

"EvOy.  <I»ovo;  x£  Ko'xo;  xe  xat  xXXwv  eÔvea  lvY,pwv 

A  ùvuTipat  x£  v<Jcot  xal  <rq ijneç  Ëpya   xe  ps^x-/. 

"AxYp  xv  Xstuwvx  xxxà  <jxdxo;  Y,Xa'7X0'JCtv. 
3.   Fr.  1 15,  vers  6  et  7. 

•h'joaÉvo'jç  Tiavxota  ôià  ypdvou  et'oEa  OvyjXwv, 
'ApyaXéaç  fitoTOto  [j.£xa)vXâi7<7ovxx  keXe'JOouç. 
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oiseau,  poisson  muet  dans  la  mer  '?  Ainsi,  l'inexorable 
métempsychose  emprisonne  lame  jusque  dans  les  plantes  et 
rhommepeul  devenirou  lion  qui  dort  dans  la  montagne  ou 
laurier  au  beau  feuillage  '2.  La  vie  des  animaux  sera  donc 
sacrée  au  disciple  d'Empédocle  ;  il  reviendra  volontaire- 
ment à  cet  âge  heureux  où  toute  créature  était  douce  et 
familière  à  l'homme,  où  ne  régnaient  pas  les  dieux  de  la 
guerre  et  du  sang,  où  Ton  n'offrait  à  la  divinité  que  de 
suaves  parfums  et  des  libations  de  miel  \  L'homme  ne 
s'exposera  plus  à  participer  aux  œuvres  de  haine  et  à 
répandre  un  sang  qui  vraiment  est  le  sien  4.  A  cette  con- 
dition, il  pourra,  délivrant  peu  à  peu  son  âme  de  l'iniquité, 
remonter  l'échelle  des  naissances.  A  la  fin  de  cette  ascen- 
sion, il  deviendra  devin,  poète,  médecin,  chef  des  hommes 
sur  la  terre.  Plus  haut  encore  le  place  l'ultime  métamor- 
phose :  dieu  riche  en  honneurs,  il  viendra  s'asseoir  à  la 
table  des  autres  dieux,    pour    y   oublier   à  jamais    soucis, 

1.  Fr.  117. 

Hotj  yxp  ttot'  Èyw  yevo[j.Tlv  xoiïsôç  ts  xqot,  te 
Hiavoç  x'oîcovoç  te  xat  ï^xloç  eXXo7io;  îxOu;. 

2.  Fr.  127. 

'Ev  Qr^zvGi  Xsovteç  àfS'.XsysEç  ya|j.ai£uva'. 
r-'yvovra-.,  oâ'iva>.  o'svt  oevogecv  y1uxo|J.O'.(7,.v. 

3.  Fr.  130. 

rHcav  oè  /.Tt'Àa  zavtx  xaî  avOpawtoifft  7rpO(jTf|V7J, 
©TJpeçT  oîcovot  te,  eptXoœpoffuvï)  te  BeBi^et. 
Fr.  128.  OùSs  t-.;  tjv  xeivoiaiv    A.pTjç  Oeô;o'joè  KuSot^ôç 
OùoÈ  Zeùç  fiaffiXeùç  O'joe  Kpovo;  cùoè  tloffeiSûv, 
'AXXà  KÛTrp'.ç  paaQeta. 
Ty,v  oïy'  E'jTE^ÉEffirtv  otyàXaafftv  IXàcrxovTO 


2[/.ùpv7jç  t'axp^Tou  OuTia;;  X'.JiJavov  te  Oihooou;, 
ZouOwv  te  cttovox;  asÀiTcov  pircTOVTSç  sç  oùoa;. 
4.   Fr.    136.  Où  7rauffeff6e  cpôvoio  Bun^éoç  ;  oùx  laopate 

AXXtqXouç  BàitTovTeç  xx7|8ei7|<Tt  vooto; 
En  sacrifiant  les  animaux,  le  père  s'expose  à  tuer  son   fils,   le  frère 
son    frère,    etc.    (fr.    137).    La    métempsychose   s'étendant    jusqu'aux 
plantes,  il  en  est  certaines  dont  on  doit  s'abstenir  :  le  laurier,  la  fève 
(fr.  140  et  141). 
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souffrance  et  mort  1 .  Ainsi  le  démon  rentre  au  sein  de  la 
divinité  d'où  le  péché  l'avait  banni.  Empédocle  en  est  lui- 
même  à  la  dernière  période  de  vie  humaine.  La  Lête  cou- 
ronnée de  bandelettes,  il  va,  partout  admiré,  enseignant 
aux  milliers  d'hommes  et  de  femmes  qui  le  suivent  la  voie 
du  salut.  Et  déjà,  aux  yeux  de  tous  comme  à  ses  propres 
yeux,  il  est  entré  vivant  dans  la  divinité  :  «  Je  suis  parmi 
vous  comme  un  dieu  immortel  2  ». 

Entre  ces  deux  expositions,  on  a  cru  nécessaire  de  sup- 
poser non  seulement  un  intervalle  de  temps,  mais  aussi 
une  évolution  de  pensée  :  qu'on  mît  première  chronologi- 
quement la  cosmologie  scientifique  ou  l'histoire  de  la 
chute,  on  voulait  que  lune  fût  la  négation  au  moins  impli- 
cite de  l'autre  3.  C'est  que,  de  la  contradiction  si  vivement 

1.  Le  but  est  de  vY|<7T£ugoci  xaxÔT-^TOç  (fr.  144). 

Fr.  146.  Elç  os  xéXoç  t/.avT£'.ç  ts  xal  û|j.vo7iôXot  xai  r^rpo! 

Kat  7r;ô|xoi  àvOptô-occ'.v  £7ri/6oWo'.<7'.  TréXovxai, 

"EvOsv  àva[iXâ<7T0u<n  Oeo;  t t [jlvj <t i  cpÉpiato'. 
Fr.  147.    'AOavàroiç  àXXonTiv   ôixÉgtcoc,  aùxoToaTte^ot, 

Eù'vte;  àvopet'cov  à/âov,  knoxlr^o'.,  aT£tp£?ç. 

2.  Fr.  112. 

'Ey<î)  o'upiv  6eoç  àaêpoTOç,  oÙxeti  OvTjTÔç 

Ilo)À£'j[j.ai  [jletx  7ra<Tt  TETtaÉvo;,  (oç7T£p  'éo'.xa, 

TatViaîÇ    T£     7ï£p(<7T£7TTOÇ  <TT£0£<JIV  T£    6a)v£:'01Ç    ; 

Totc.v  «{/.'  £'Jt"  *àv  î'xtoaai  i;  à<rr£a  x^XEOâov-a 
'Avosâ^'.v  Tjoè  Y'jva;;!,  ^[i^oaar     oi  o  àa'£7rovTa'. 

MuOIOl  £Ç£0£OVT£;,    07TY,    7TCO?    X£pOOÇ  aTaOTlôç. 

3.  .1.  Bidkz,  A;*  biographie  d Empédocle  (Gand,  1894),  croit  que  les 
fl>uTtxâ  sont  postérieurs  aux  Ka6ap;W  et  datent  des  dernières  années 
d'Empédocle.  Diels  (Ueber  die  Gedichte  des  Empedokles,  Situngsber. 
der  Berl.  Akad.  1898)  adopte  un  ordre  inverse.  M.  Dôring  (op.  cit. 
p.  215)  se  décide  pour  la  dernière  hypothèse  qu'il  appuie  de  raisons 
sérieuses,  mais  après  avoir  posé  en  principe  que  les  deux  conceptions 
n'ont  pu  coexister  dans  le  même  esprit.  «  Die  malerialistische  Natur- 
lehre,  nach  der  die  Seele  im  Stoire  des  Blutes  besteht,  und  die  Erlô- 
sungsbotschaft,  nach  der  sie  eine  gefallene  Gottheit  isl.  hatten  nicht 
zusammen  in  demselben  Bewusstsein  Haum.  Der  l'ebergang  von  der 
ci ii  mi  zur  anderen  hat  zur  Yoraussetzun^  einen  totalen  Umschwung  in 
der  -csamlen  Gesinnung  und  Denkweise.  »  Th.  Gomperz,  tout  en 
montrant  le  désaccord  de  la  physique  et  de  la  théologie  de  l'âme  dans 
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sentie  par  l'esprit  moderne  entre  une  conception  mécanique 
du  monde  et  une  philosophie  de  rédemption,  on  conclut 
ordinairement  à  une  contradiction  aussi  inéluctable  pour 
l'esprit  d'Empédocle.  Or,  c'est  là  inférence  très  contestable. 
A  côté  d'une  âme,  simple  composé  de  particules  maté- 
rielles, Empédocle  pouvait  faire  habiter  en  l'homme  le 
démon  venu  du  ciel  et  destiné  à  y  rentrer.  A  côté  de  l'âme 
liée  à  l'organisme  dont  elle  est  l'acte,  Aristote  ne  gardera-t-il 
pas  l'esprit  impassible,  pur,  tout  en  acte,  qui  seul  est  sépa- 
rable,  à  qui  seul  appartient  l'immortalité  et  l'éternité  5  ? 
Mais,  dans  la  sphère  originelle  et  d'apparence  toute  maté- 
rielle où  sont  confondus  les  éléments,  y  a-t-il  place  pour  les 
démons?  Oui,  si  l'on  veut  se  rappeler  que  le  sphéros  d'Em- 
pédocle est  la  sphère  divine  des  Eléates  et  qu'Empédocle 
lui  donne  expressément  le  nom  de  dieu  2.  Quand  la  matière 
de  ce  globe  se  sépare  en  sporades  matérielles,  ne  pou- 
vait-il se  figurer  cette  séparation  accompagnée  d'une  divi- 
sion du  dieu  en  une  pluralité  de  démons  3?  Les  indications 
d'ailleurs  ne   manquent  pas,    d'un    paralléllisme  conscient 

Empédocle  et  en  cherchant  à  l'expliquer  par  l'hypothèse  d'une  âme 
double,  est  d'avis  que  la  métaphysique  d'Empédocle  est  logique  :  c'est 
«  un  hylozoïsme  au  second  degré  »  (p.  261  suiv.) 

1 .  Aristote.  De  anima  III,  5  :  'O  vovç  /(ookjtôç  xaï  à7raOY,ç  xas  à[Aiy7j; 
T7J  oùffix  S>v  èvsiyîia.  XcopicOsi;  c'Ést'i  ixôvov  toùO  'o7csp  Isxi,  xac  touto  [aovov 
àôàvaxov  xai  àfStov.  —  II,  2  :  'O  vou;  eoixs  '|/u/y,ç  yÉvoç  etegov  eivai,  xai 
touto  aôvov  èvoÉ/exat  /ojp^£T8a'.,  xaôà'jcep  tb  orfSiovTOÙ  cpOaprou. 

2 .  n e p t  cpùcEw;,  t.,  31. 

llâvTa  yào  il^rr^  iteXefJitÇeTO  yuca  ()e.rÂo. 

3.  Nous  reprenons  ici  un  raisonnement  de  M.  Gomperz  (p.  262)  : 
«  Est-il  possible  d'admettre  que  ce  qui,  à  l'état  de  réunion,  est  conçu 
comme  divin  et  bienheureux,  donc  doué  de  conscience  et  de  force, 
puisse  devenir,  à  l'état  de  séparation,  une  masse  inerte  et  morte, 
dépourvue  de  toute  énergie  et  ne  recevant  ses  impulsions  que  du 
dehors?  ».  Les  éléments,  d'ailleurs,  sont  dieux,  et  assimilés  aux  dieux 
mythologiques  (fr.  6).  Leur  mouvement  perpétuel  et  leur  incessant 
échange  en  fait  des  dieux  circulaires  immuables.  Cf.  fr.  17,  les  vers  12 
et  13  qui  se  retrouvent,  d'ailleurs,  en  d'autres  endroits  du  poème  : 

*Hi  0£  oiaXÀGcudovra  8iau7r£pÈç  oùSaixà  Xr,y£'., 
TaÔTT,  Si'atsv  laciv  àx!VT,TO'.  xa-rà  xuxXov. 
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entre  les  deux  mondes  et  les  rapprochements  s'offrent 
d'eux-mêmes  entre  le  traité  De  la  Nature  et  les  Purifica- 
tions. On  pourrait  négliger  les  dénominations  mytholo- 
giques de  ces  deux  forces  qui  tour  à  tour  unissent  ou 
séparent  les  éléments.  L'Amour  et  la  Haine  peuvent  être 
un  legs  des  orphiques,  mais  aussi  bien  d'Hésiode;  et  l'on 
pourrait,  à  la  rigueur,  n'y  voir  que  le  double  deus  ex 
machina  d'un  mécaniste  inexpert.  Pourtant  c'est  la  Haine 
encore  qui  suggère  au  démon  le  parjure  fatal,  c'est  elle  qui 
séduit  le  futur  exilé  du  ciel  ;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi 
le  même  mot  désignerait,  ici  et  Là,  deux  choses  absolument 
différentes  *.  Mais  il  y  a  mieux  :  car  l'unité  primitive  est 
analogue  dans  les  deux  poèmes.  D'une  part,  la  dispersion 
des  éléments  n'est  que  la  division  d'une  masse  matérielle 
conçue  comme  dieu.  D'autre  part,  le  démon  qui  tombe  sur 
la  terre  est  dit  expressément  «  banni  du  sein  de  la  divinité  ~. 
Le  dieu  est-il  le  même  dans  la  cosmologie  scientifique  et 
dans  l'histoire  de  la  chute?  La  correspondance  est  frap- 
pante, en  tous  cas,  entre  le  dieu  que  chantent  les  Purifica- 
tions et  et  la  sphère  du  Traité  de  la  nature.  Le  premier,  nos 
yeux  ne  peuvent  le  voir,  ni  nos  mains  le  saisir!  Il  n'a  point 
une  tête  humaine  liée  à  ses  membres,  point  de  bras  qui 
pendent  à  son  dos,  point  de  pieds,  point  de  genoux 
rapides...  rien  qu'un  esprit  saint  et  inexprimable,  dont  la 
pensée  rapide  parcourt  le  monde  tout  entier  3.  La  seconde 

1.  L'amitié  {■ks.oX  cpûcewç.  IV.    17)  est,  comme  l'amour  d'Hésiode,  la 
généralisation  de  l'instinct  sexuel. 

T->j  T£  cp(Xa  cp povéousi  xai  âpQuua  epya  tsXouçi, 
r7|8o(7uv7|V  xaXéovTs;  èt;o>vuuov  7)8'  'AcppoSiTTjV. 
Dans  le   fr.   115    [Purifications),  le    banni  a    été    Nei'xeï  uaivousva> 

7T!<7UV0Ç. 

2.  Fr.  115. 

<I»uy:/ç  ôedôev  xal  àÀ'/,TY,ç. 

3.  Fr.  133. 

(  >ÛX   £<7TIV  -llA'JX'ihx'.   EV  ô'jOzÀaoi'7'.V   cV.XTOV 
'IIlASTSOOlÇ  \  Xe?St  XxêetV. 

Fr.   131.  OûBè  yàp  àvopoasy,  xecpaXT]  xaxà  yj!3c  xÉxxGTa-., 
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n'a  point  non  plus  de  bras,  ni  de  pieds,  ni  de  genoux 
rapides,  «  mais  c'est  un  globe  de  toutes  parts  égal  à  soi- 
même  »,  jusqu'à  ce  que,  la  haine  pénétrant  au  sein  de  cette 
parfaite  unité,  «  l'un  après  l'autre  s'ébranlent  les  membres 
du  dieu  l.  »  L'obstacle  au  rapprochement  serait-il  dans 
cette  intelligence  sainte,  inexprimable  que  l'on  n'oserait  prê- 
ter au  sphèros?  Ce  serait  oublier  que  toute  la  philosophie 
précédente  n'a  pu  se  représenter  la  divinité  qu'unie  à  la 
nature  et  prêter  à  Kmpédocle,  avant  Anaxagore,  avant 
«  Platon  surtout,  l'idée  d'un  esprit  absolument  dégagé  de  la 
matière  2.  Si  la  division  primitive  du  sphéros  est  l'origine  de 
l'errance  des  âmes,  bien  des  choses  s'expliquent.  La 
matière,  divine  en  son  unité,  reste  divine  en  ses  parties  : 
les  dieux  peuvent  donc  bien  être  des  groupes  d'éléments, 
groupes  éphémères  qui  se  résoudront  dans  la  réunion  finale. 
La  matière,  pensante  en  son  unité,  demeure  pensante  en  ses 
parties  ;  c'est  pour  cela  que  tout  a  désir,  nostalgie  de  l'unité 

Où   [xkv  àrcai  vwtoio  oùo   xXxoot  xï<î<ïovTat, 
Où  7rôSeç,  où  9oà  yoOv(a),  où  a'/,osa  Xayv/jSvxa, 
'AXXà  cppv)V  IssTj   xat  xO£5:py.To<;  eirXero  ixoZvov, 
(I»oovt''<7i  xoauov  aTiavia  xaTa'î'iaouca  6otj<tiv. 

1.  Fr.  28,  29. 

'AXX'  o  yi  -àvToOcv  inoç  e^v  xat  irxunrav  àTTEt'pwv. 
Ecpacpoç  xuxXoTîpYji;  [J-Ovr/-,  izzz,vr^i\  yaûov. 
Où  y-xp  (xtcci  vfôroto  oùo  xXxoot  xttfTov-xi, 
Où  7TÔ0£ç,  où  ôoà  yoCiv(a),  où  |j.YjO£a  ysvv/,£VTa, 
'AXXà  (îcpaïpoç  êiqv  xat   <  7tivTo8ev  >>  îffoç  lauiw. 
Fr.  31.    Ilxvta  yàp  sçsr^ç  TieXsuiÇETO  y^ia  Qeoto. 

2.  Le  même  texte  qui  nous  apprend  que  le  fr.  134  devait  s'appli- 
quer à  Apollon  note  aussi  qu'il  s'appliquait  à  la  divinité  en  général  : 
Troo^Youalvoj;  u.kv  7ispt  AtioXXcovoç,  7rspt  où  7|V  aùxto  izoonv/ioç  ô  Xôyoç,  xaxà 
0£  TOV   aÙTÔV  TS07TCV   /.ï!  7T£s\  xoù  (ktouTravroç  àtTrXtoç  àiTO-.pa'.vou£voç  (  Ammon.  , 

de  interpr.  249,  1  Busse).  C'est  aussi  l'interprétation  d'HippoLYTE, 
Réf.  VII,  29,  p.  249,  qui  commente  toute  l'histoire  de  la  chute  par  la 
métaphysique  du7teot  o'jghoç  :  «  Oîôv  xaXùJvTb  Ëvxair»)v  ixE-'vo'j  évÔTTjxa 
èv  (o  7|V  (le  démon  banni)   Ttptv  ûtto  too  Xet'xou;  y.-xoaT.x<:r)rivx'.  xat  yevéffOat 

£V     TOIÇ    7ToXXoTç     TOUTOIÇ     TOÏÇ     XOCTX     TYjV      TOU     NetXOUÇ     BtaxÔfffi.TTjfflV.      »      Cf. 

Roiide  II,  187,  note  3  qui  montre  comment  «  kônnen  vermuthungs- 
weise  die  empedokleischen  Phantasien  reconstruirt  werden  ». 
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originelle,  «  car  tout  a  conscience  et  part  à  la  pensée  '.  On 
comprend  que  le  poète  prétende  faire,  même  en  cette 
exposition  scientifique,  œuvre  de  révélateur  et  qu'il  purifie 
ses  lèvres  avant  que  le  dieu  s'exprime  par  ses  vers  2.  Quand 
il  parcourait  en  prophète  les  campagnes,  on  ne  lui  deman- 
dait pas  seulement  d'interpréter  les  songes,  mais  aussi  de 
guérir  les  corps.  Ici,  de  même,  au  disciple  qui  lira  son 
œuvre,  il  promet  une  puissance  qui  tient  autant  de  la 
magie  que  de  la  science  :  remèdes  contre  la  maladie  et  la 
vieillesse,  charmes  pour  détourner  ou  attirer  les  vents,  * 
mais  aussi  le  pouvoir  de  «  ramener  de  chez  Hadès  les 
hommes  qui  sont  morts  3  ». 

Ainsi,  dans  un  même  cerveau  et  dans  une  même  âme, 
ont  pu  coexister  les  deux  courants  de  pensée  qui  tout  à 
l'heure  allaient  se  révéler  ennemis  :  la  science  encore  nais- 
sante et  les  anticipations  religieuses  de  l'orphisme.  Empé- 
docle  n'a  certes  point  cherché  à  fondre  en  un  système  har- 
monique les  deux  conceptions;  il  n'a  point  voulu  déduire 
expressément   l'une    de   l'autre,  ni    faire    rentrer   de  force 

1.  Y\zo\  cp û (i e a) ç-.  Fr.  1 10.  «  Si  tu  t'attaches  à  des  choses  étrangères, 
elles  te  quitteront  aux  temps  révolu. 

~H  (j'àtpap  IxXetyouff!  7i£p'.7rXo|j.£voio  ysovoto 
Eœtov  aù-roW  TioOéovTa  c&c'ÀYjV  kiz\  yévvav  ixsiôat* 
Ilavra  yào  I'gOi  cppôw^iv  lys'.v  xal  vtôjxaTo;  atcav. 

2.  Fr.  4. 

'AXXà  ÔêoVtôv  aàv  [xavÎTjv  à7T0Tp£'.[>aT£  yXoWa^ç, 
'Ex  o'ô<Jtojv  ffxojxiroiv  xa6apT,v  o^exsûo-aTE  îîTrYTjV. 
Cf.  Fr.  23,  vers  11. 

'AXXà  tooojç  tocut'  i'o-Oi,  6eou  iz&çot.  ;j.uOov  axoûffaç. 

3.  Kaeaojxoî.  'fr.  112. 

Oî  aîv  aavTosuvéwv   xeypufJievot,  o'i  Z'kiti  vov^awv 

Ilavroi'wv  ItcûÔovto  xXÛEtv  sÙTjxéa  (3â;iv 

IIspl  cpusecoç.   Fr.  111. 

Ilauaetç  o'àxajxâtojv  àvéïxcov  [Aevoç 

©TQffeiç  o'è;  ojjL^poto  xeXxivou  xai'piov  aùytxôv 
'Avôpwnotç,  ôrjoretç  os  xaï  è;  aO/aoto  Osp£t'ou 
'Peû^axa  oevSpeoôpenTa,  ta  f'aiOspi  vaiTjffovTat, 
"A$e<;  o'è;  'AîSao  xaxacpOiusvoi)  jjlsvoç  àvSpdç. 
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lune  dans  l'autre;  il  les  a  simplement  laissées  se  dévelop- 
per en  leur  parallélisme  parce  que  l'idée  ne  lui  est  pas 
venue  que  ce  voisinage  pût  devenir  étrange.  Quel  que  soit 
l'ordre  de  leur  apparition  chronologique,  point  n'est 
besoin  de  croire  qu'un  des  poèmes  soit  la  négation  ou  la 
rétractation  de  l'autre  ;  pas  plus  qu'il  ne  faut  chercher  en 
l'un  un  essai  de  traduction  religieuse  du  mécanisme  scien- 
tifique, ni  en  l'autre  un  essai  de  traduction  scientifique  de 
l'orphisme.  Pour  la  synthèse  aussi  bien  que  pour  la  rétrac- 
tation, il  fallait  apercevoir  la  contrariété  des  deux  points  de 
vue.  Démocrite  l'apercevra  et  niera  tout  ce  qu'affirmait 
l'orphisme.  Platon,  avec  une  égale  conscience  de  cette  oppo- 
sition, s'attaquera  au  mécanisme  et  cherchera,  à  la  place 
de  cet  enchaînement  brutal  et  de  cette  matière  aveugle, 
une  conception  nouvelle  de  la  causalité  et  de  la  réalité  ;  en 
quoi,  pour  une  part  au  moins,  il  sera  avant  tout  redevable 
au  contemporain  d'Empédocle,  Anaxagore. 

«  Toutétaitconfondu;  le  Noûssurvintet,decette  confusion, 
fît  un  cosmos  !  ».  C'est  en  cette  phrase  qu'Hippolyte  résume 
le  système  d' Anaxagore.  On  sait  l'enthousiasme  presque 
solennel  avec  lequel  Aristote  salue  cette  première  apparition 
de  l'intelligence  dans  l'ordonnance  des  mondes.  «  Celui  qui 
vint  dire  qu'il  y  a,  dans  la  nature  comme  dans  les  vivants,  une 
intelligence,  cause  de  l'arrangement  et  de  l'ordre  de  l'uni- 
vers, celui-là  fit  l'effet  d'un  homme  ayant  toute  sa  raison 
qui  succédait  à  des  gens  parlant  à  tort  et  à  travers  2.  »  De 
fait,  l'opposition  du  Nous  à  la  matière  qu'il  ordonne  est, 
chez  Anaxagore,  bien  nettement  voulue  encore  que,  for- 
mulée à  maintes  reprises  et  longuement  développée,  elle 
n'arrive    point   cependant   à  son   achèvement.   C'est   avant 

1.  Hippol.  Refut.,  I  8(Dox.  Diels561,—  tiré  de  Théopuraste)  :  "Ovxo>v 
yàp  ttxvtwv  Ofiou,  voS;   stueXOwv  O'.îxÔgut^ev. 

2.  Métaph.   A.  3.   9841'    15.  *SoZv  o/(  tiç  e;.~wv  èvelvai  xaôxjcep  èv   -rot; 

Ç<OOIÇ   Xai   £V    TV]     CpÙGcl,    TGV    OCLTIOV  TOU    XOÇJAOU     XOÙ    T'?jC     tx:;ecd;     Triais,      oïo\ 

VT^cpcov  ècpàvY|  7iap'  sixy,  XéyovTa;  touç  TtpÔTSpov. 
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tout  ce  rôle  du  Nous  qui  importe  à  l'histoire  de   la  pensée 
religieuse  ;  sans  entrer   dans   la  discussion    sur   la    nature 
exacte  de  ce  qu'on  a    plus   tard    appelé    les  homéoménes, 
qu'il  suffise  de  noter  que,  à  la  place  des  éléments  d'Empé- 
docle  ou  des  atomes    de    Leucippe,  Anaxagore  admet  une 
infinité  de  particules  où  sont  mélangées  toutes  les  qualités  *. 
Rien  ne  peut  venir  du  non-être  ni  devenir  non-être  :  il  n'y 
a  point  de  naissance   ni  de  mort  absolues.    Or,    la  nourri- 
ture,   simple   et   uniforme   d'apparence,  soit    le  pain,  soit 
l'eau,  alimente  les  cheveux,  les  veines,  les  artères,  la  chair, 
les  nerfs,  les  os  et  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  faut 
donc    que,    dans    cette   nourriture    apparemment    simple, 
coexistent  à  l'avance  toutes  choses.  Seule  la  prédominance 
d'une  qualité  ou  nature  donne  à  cet  aliment  son  individua- 
lité et  sa  dénomination  2.  Ainsi  de  toutes  choses  :  «  tout  a 
part  à  tout  :î  ».  Si  donc  le  Nous  doit  avoir,  sur  la  masse  des 
choses  confondues,  puissance  de  discernement  et  d'action, 
il  faut  éloigner  de  lui  tout  mélange  avec  quoi  que  ce  soit. 
L'unir  à  une  seule    chose  serait  le    confondre    avec  toutes 
choses  et  par  là  même   lui  interdire    de  les   dominer  4.  Le 
Nous  est  donc  infini,  mais    surtout  maître  de   soi,  exempt 
de  tout  mélange,  seul   et  s'appartenant  \  Il  est,  de  toutes 

1.  Voir,  pour  le  détail,  A.  Rivaud,  op.  cit.,  §127  et  §  128. 

2.  Aet.,  I,  3,  5  (Doc.  Diels,  279).  'Eooxs-.  yâp  aùx«  àîropcôxaTOv  stvat, 
7tô>ç  êx  toi!  [J/r,  ovxoç  ouvaxat  xi  ycvsffOxi  y,  -iOstpEiOai  sîç  xb  p]  ov.  TpocpY,v 
yoUv  -po-r.pspotj.sOx  xTtÀypy  xaî  [aovoô'.o^,  àpxov  xat  uotop,  xaî  ex  tocuttiç  Tpécpe- 
Toet  8^;,  œXèd/,  àpx^p-'a,  cap;,  vsupa,  ôaxx  xat  xà  àoltix  ;j.opia.  Toûxwv  oùv 
Yivvoaévwv  bfjt.oXoy^xsov  oxt  év  xy(  xpocpY,XY|  7tpo<r<pepo(ji.6vyi  Tcavxa  Iffxi  xà  b'vxa, 
xxt  ex  twv  ovxwv  ttxvxx  aiïçsxat.  Simpl.  Phys.  27,  2  (de  Théophraste 
Phys.  op.,  fr.  4;  Diels,  Dox.  478)  ttxvxcov  txsv  sv  ttSctiv  ovxiov,  sxâaxou  os 
xaxà  xb  STrtxpaxouv  sv  aùxco  yapaxxY,ptsO[Asvou. 

3.  Fr.    11.     'Ev  7t7.vxî  Tixvxb;  uotpx  "svs'ïxu 

4.  Fr.  12.  Et  [xy,  yxp  is'  sxuxo-j  tJv,  àÀXx  xsoi  s^sjxstxxo  àXXa>,  jxsxst/sv  'av 
à7iâvxwv  -/sY,aaxcov,...  xat  àv  sxwXusv  aùxbv  xà.  -juuasixs-.yasvx,  oiaxE  [Ay^evoç 
ycYjixxxoç  xpaxstv  ô;j.oiajç  wç  xal  uovov  èôvxa  Icp'  sauxoû. 

5.  Ibid.  :  Ta  [j.sv  àÀAa  xxvxbç  aoïpav  pLsxs/si,  vouç  os  sçxtv  a7retpov  xa 
aùtoxpxxs;    xaî    txéustxxat    oùosvî     /pY',axxt,    àXÀà    jxdvoç    aùxb;  siy1    eauxov 
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choses,  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  et  de  plus  pur  :  et  cette 
seule  séparation  lui  permet  d'avoir,  sur  tout  le  reste,  con- 
naissance et  maîtrise  parfaites  l.  Ainsi  défini,  on  peut  com- 
prendre son  rôle  dans  révolution  du  monde.  A  l'origine, 
tout  était  confondu  en  une  masse  homogène,  mélange  pure- 
ment mécanique,  mais  parfait.  Le  mouvement  tourbillon- 
naire  qui  brisa  cette  union,  c'est  le  Nous  qui  l'a  commandé 
et  mis  en  branle  :  d'un  point  déterminé,  ce  mouvement 
s'étendit  de  proche  en  proche  et  son  terme  n'est  pas  encore 
atteint  ".  Mais  le  Nous  n'est  pas  un  moteur  aveugle  :  tout 
ce  qui  se  mêla,  tout  ce  qui  se  mit  en  séries  distinctes,  tout 
ce  qui  se  sépara,  tout  cela  était  connu  de  lui.  Et  cette  pré- 
vision est  une  préordonnance  :  celles  des  choses  qui 
devaient  être,  celles  qui  furent  et  ne  sont  plus,  celles  qui 
sont,  c'est  lui  qui  les  ordonna,  aussi  bien  que  le  tourbillon 
où  tourbillonnent  à  l'heure  actuelle  les  astres  et  les  corps 
séparés  3.  Or,  en  cette  séparation  produite  par  le  mouve- 
ment, subsiste  un  certain  mélange  des  choses  :  «  il  y  a  en 
tout  beaucoup  de  parts  de  beaucoup  de  choses,  et,  pour 
rien  autre  que  le  Nous,  il  n'y  a  distinction  ni  séparation 
absolue  d'avec  tout  le  reste  4  ».  Par  suite,  aucune  chose  ne 
garde  partout  même  composition  :  «  de  tout  le  reste,  rien 
n'est  semblable  à  rien  ;  ce   dont  il    y  a  le  plus   en  chaque 


1.  Ibid. 'Effxt  vào  XETcxôxaxôv  x£  7râvxœv  yp-rj|/.âxtov  xat  xaôapioxaxov  xa\ 
vvtoaTjv  ye  7tepl  Tcavxbç  Ttaffav  t'ayEt  xat  tayÛEt  [xsytuTov. 

2.  Fr.  1.  'Oaou  7:dcvTa  yor^ctTix  YjV,  à:r£tpa  xat  tcXt^Ôoç  xat  5{JLtxpÔT7\Ta. 
—  Fr.  12.  Kat  x^ç  TCepiywpTijffioç  ttjç  crutxTtàVr,?  vovç  ÈxpàxT,S£v,  w<rx£  tteoi- 

V(OpT|<îat   XY,V    ip/V-    K°"    ^P^TOV    (^7r0'  T0^  '[A'-XpOU    ïjpIjaTO   TTEpt/CDpEtV,    £7Tt   8È 
7rX£0V   HEpt/CCpE?,    XOU  7T£ û t/ COpTj<7£ l   £7Tt   TcXÉoV. 

3.  Ibid.  Kat  xà  cuu.la'.ayôp.£và  te  xat  à-7roxptvô[X£va  xat  Btaxpivojxeva 
•rcàvxa  'Éyvco  voùç.  Kat  Ô7ro?a  ejJieXXev  EGEcQat  xat  Ô7roTa  T|V,  aaaa  vuv  jat,  e<m, 
xat  ÔTroïa  eoTi,  7tàvxa  8iex6a\t.t\as  vouç,  xat  xt,v  irept^wpTfjfftv  xaûx^v,  Vjv  vùv 
TCsptYtopéei  xa  x£  àcxpa  xat  o  ïjXtoç  xat  7]  ceX^vt,  xat  ô  à-f,p  xat  ô  atO^p  oi 
a7toxptvôa£vot. 

4.  Ibid.  Motpat  oè  7roXXat  zoXXwv  e'kti.  IlavxàTta'jt  oè  oùoèv  à7roxptvexai 

oùoè  StaxotvExai  EXEpOV  OLTZQ  XOU  EXEpOU  irXïjV  voû. 

flecue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    N»  4  -2 
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chose,  voilà  ce  qui  en  fait  l' individualité  connaissable  *».  Au 
contraire,  à  son  absolue  séparation  et  pureté,  le  Nous  doit 
son  absolue  homogénéité  :  «  le  Nous,  lui,  est  partout  sem- 
blable, qu'il  soit  en  petite  quantité  ou  en  grande  2.  »  Car  le 
Nous,  qui  commande  aux  choses,  sans  leur  être  mélangé 
leur  est  présent  :  «  le  Nous,  qui  est  éternel,  est  pourtant  à 
cette  heure,  là  où  sont  toutes  les  autres  choses,  dans  la 
masse  environnante,  dans  les  choses  séparées  et  dans  celles 
qui  se  séparent  3.  »  Et  cette  présence  est  plus  ou  moins  com- 
plète, il  semble  que,  dans  tout  ce  qui  a  vie,  elle  soit  plus 
intime  ou  plus  parfaite  :  «  tout  ce  qui  a  vie,  petite  ou  grande, 
est  dominé  par  le  Nous  4.   » 

De  cette  longue  et  parfois  un  peu  confuse  description, 
faut-il  conclure  que  nous  ayons  ici  la  première  idée  d'un 
être  purement  immatériel  et  que  nous  puissions  traduire 
immédiatement  le  Nous  par  l'Esprit?  Non,  assurément,  si 
l'on  veut  s'en  tenir  au  texte  d'Anaxagore  ;  le  Nous  est  une 
«  chose  »,  une  chose  qui  domine  les  autres,  mais  qui  n'en 
est  que  la  plus  légère  etla  plus  pure  ■'.  Ce  serait  là  un  maté- 

1.  Ibid.    "Erepov   8à  oûSlv  eciiv  op.ot.ov    oùSevl,    àXX'    otcov  •nktia'zix  evt, 
xaura  èvorjXoTaxa  ev  £xa<rrôv  ègti  xal  TjV. 

2.  Ibid.  Nouç  8s  7raç  Spioioç  kazi  xal  b  as^wv  xal  6  èXaTTtov. 

3.  Fr.  14.  'O  oï  vouç,  oç  à<^ef>-  taxi,  to  xàpra  xal  vuv  ècriv  ïva  xal  Ta 
àXXa  Tràvxa,    âv   tu>   7roXXîo    xeoié/ovri   xal  Iv  toT;  7tpo<Txpi6£t<Jt  xal  sv  toTç 

a7T0X£Xpi[JL£V0lÇ. 

4.  Fr.  12.  Kal  osa  ye  '•Luv'/jv  syst  xal  p.E!'Çoj  xal  IXàacio,  Tràvrcov  vovç 
xparec. 

5.  Voir  p.  337,  n.  I,  fr.  12  :  "Egti  yàp  XE-TiTÔxarôv  xe  toxvtcjv  ypr^dcTojv 
xal  xaOapwxaTov  x.  t.  X.  La  question  de  la  matérialité  ou  immatérialité 
du  Nous  a  été  souvent  débattue.  M.  Heinze  Ueher  denvouç  des  A.,  Ber. 
d.  sâchs.  Ges.  d.  Wiss.  Phil.  hiat.  kl.,  42  (1891),  p.  1-45,  et  dans 
Uberwegs  Grundriss,  I,  p.  88  (1894),  a  été  suivi  par  Roiide,  II, 
p.  192  suiv.,  en  affirmant  l'immatérialité  absolue.  E.  Arleth  ,  Die 
Lehre  des  A.  vomGeist  undvon  der  Seele  (Arch.  f.  Gesch.  d.  Philos., 
VII,  p.  59-85  et  190-205  ,  essaie  de  prouver  non  seulement  l'immaté- 
rialité, mais  aussi  la  personnalité  divine  du  Nous  ;  celui-ci  seul  est  moteur 
immobile,  mais  il  y  a  une  pluralité  d'esprits,  causes  de  mouvement  et  de 
vie.  Or  il  semble  impossible  d'expliquer  XeuToraTÔv  en  un  sens  méta- 
phorique; si  l'on   traduit,    comme  Arleth,    «  la  plus  intelligente  de 
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rialisme  dans  le  genre  de  tant  d'autres,  qui  ont  fait  de 
l'âme  un  corps  ou  élément  plus  subtil  ;  n'était  cette  oppo- 
sition si  accusée,  cette  maîtrise  universelle  si  curieusement 
expliquée.  Par  tout  un  côté,  le  Nous  est  transcendant  :  c'est 
du  dehors  qu'il  donne  l'impulsion,  c'est  sans  s'y  mélanger 
qu'il  connaît  et  gouverne  les  choses  ;  on  ne  caractériserait 
guère  autrement  un  dieu  personnel  [.  Mais,  conçu  à  l'image 
de  la  prévision  humaine,  le  Nous  doit  à  cette  origine  ce 
qu'il  garde  d'immanence  inévitable  :  ce  principe  extérieur 
de  connaissance  et  de  mouvement  redevient  intérieur  à  la 
nature  et  l'on  ne  sait  par  quelles  subtiles  distinctions  il 
peut  garder  sa  pureté  et  son  unité  en  cette  multiple  pré- 
sence et  cette  inégale  distribution  2.  Une  telle  contradic- 
tion n'était  point  pour  scandaliser  les  philosophes  grecs  : 
tous  ceux  qui  ont  admis  une  âme  ou  une  intelligence  uni- 
verselle n'ont  jamais  pensé  à  chercher  ailleurs  qu'en  cette 
source  commune  l'origine  et  la  substance  des  esprits  indi- 
viduels. Aussi  n'est-ce  point  là  que  Platon  et  Aristote 
après  lui  ont  voulu  trouver  en  défaut  Anaxagore  :  ce  qu'ils 
lui    reprochent,    c'est,  après   avoir    inventé  le    Nous,   de 


toutes  les  matières  »  ,  on  ne  gagne  à  ce  sens  forcé  que  de  supposer 
une  part  d'intelligence  dans  le  reste  de  la  matière  [Lortzing,  loc.  cit., 
Bd.  GXVI  (1903),  p.  66].  Impossible  aussi,  en  acceptant  le  sens  littéral, 
de  conclure  à  une  immatérialité  que  la  pensée  d'A.  a  été  impuissante 
à  exprimer  clairement  (explication  de  M.  Heinze).  L'expression  reste 
confuse  parce  que  la  pensée  Test  encore  :  ou  mieux,  l'immatérialité  est 
loin  encore  de  la  pensée  d'A.  — W.  Windelband,  Geschichte  der  alien 
Philosophie,  2e  éd.,  1894,  p.  53,  traduit  voùç  par  «  Denkstoff  »  matière 
pensante. 

1.  Mais  il  n'y  a  rien  de  mystique  ni  même  de  religieux  dans  Anaxa- 
gore, bien  qu'il  ait  apporté  au  théisme  une  de  ses  pièces  principales.  Il 
n'a  point  appelé  dieu  son  vo-jç. 

2.  Cf.  Platon.  Cratyle,  413  G  :  o;à  Trâvxov  lovra. —  Anaxagore, 
fr.  11  :  'Ev  Travri  Ttavroç  uoïpy.  îvs<tti  7iXr,v  vou,  £<j7iv  oïfft  os  xai  voîjç  êvt,  et 
p.  338,  notes  2,3,  4.  Le  Nous  devait  animer  jusqu'aux  plantes  [Arist.] 
De  plant.  815a,  18.  Rohde  lui-même  (loc.  cit.,  196),  tout  en  admettant 
l'immatérialité,  convient  qu'il  ne  pouvait  encore  être  question  d'im- 
mortalité personnelle. 
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n'avoir  pas  su  s'en  servir  pour  expliquer  le  monde.  «  Il  se 
sert  de  l'intelligence,  dit  Arislote,  comme  d'une  machine 
(nous  dirions  un  deus  ex  machina)  ;  il  la  met  en  scène 
quand  il  est  embarrassé  pour  trouver  quelque  cause  scien- 
tifique ;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  préfère  s'en  prendre  à 
toute  autre  cause  qu'au  Nous  l  ».  Platon  déjà  avait  fait  con- 
ter par  le  Socrate  du  Phédon  la  désillusion  éprouvée  à  la 
lecture  d'Anaxagore.  Rebuté  par  toutes  les  méthodes  plus 
ou  moins  savantes  qui  prétendaient  expliquer  les  multiples 
problèmes  du  devenir,  Socrate  apprend  que,  d'après 
Anaxagore,  «  le  Nous  est  l'ordonnateur  et  la  cause  univer- 
selle ».  Il  espère  donc  trouver  chez  lui  le  principe  d'une 
solution  définitive.  Mais,  à  le  lire,  il  ne  voit  «  qu'un  homme 
qui  ne  fait  aucun  usage  de  l'Intelligence  et  ne  donne  pour 
cause  à  l'ordonnance  de  l'univers  que  l'air,  l'éther,  l'eau,  et 
beaucoup  d'autres  choses  aussi  absurdes  '  ».  Dans  la  pen- 
sée de  Platon,  faire  du  Nous  l'ordonnateur,  c'était  dire 
qu'il  plaçait  chaque  chose  «  là  où  il  valait  mieux  qu'elle 
fût  3  ».  Et,  de  fait,  nous  avons  vu  que  le  moteur  d'Anaxa- 
gore discerne  à  l'avance  toutes  les  pièces  du  monde  :  il 
sait  quels  ébranlements  suivront  son  impulsion  et  dans 
quel  ordre  les  choses  viendront  à  se  séparer  et  à  s'unir;  et, 
de  tout  ce  qui  devait  être,  fut  jadis  ou  existe  aujourd'hui, 
rien  n'a  échappé  à  sa  prévision  ni  à  sa  préordonnance.  Il 
y  a   donc    là  toute    autre   chose    qu'une    série    brutale   de 

1.  MétaphyS.,  A.  4,  985a,  18  :  'A.  te  yàp  jji^yavY,  /pvai  Toi  v<3  npis 
tyjv  xoçaoTtcmav  xal  orav  xiiopy\Gr\  o-.à  -nv'a;.T;av  È;  àvâyxY,ç  êcnrî,  tots 
TtapéXxet  aùxdv,  èv  8s  toï;  àXXot;  Trâvxa  jxaXXov  a'iTiaToet  to>v  ytyvojAévwv  :q 
vouv. 

2.  Phédon,  97  G:  'AXX'  àxaûsa;  txsv  7totc  ex  (3i(3Xîou  tcvoç,  wç'ÉVr),  'Ava- 
ijayopou  àvaytyvwtTxovTGç,  xal  XeyovTo;  wç  àpa  voïïç  éffxiv  ô  oiaxo<j|j.(ov  te  xal 
7ràvT(ov  atTioç  x.  t.  X.  —  98  C  :  ~ poïa>v  xal  avaytvvttXDceov  ôpo>  àvopa  t<3  p.èv 
voi  oùBèv  /po')ijL£vov,  oùSÉ  xtvaç  a'.Ttaç  s-atTHouivov  elç  to  oiaxoTUEcv  rà 
Trpày;j.v.TX ,  àspaç  te  xal  a'.OÉpa;  xal  uoara  aÎTitoy-Evov  xal  àXXa  7roXXà  xal 
àxo-a. 

3.  //>.,  97  C.  Kal  fjY^oà^v,  eî  touO'  oû'todi;  s/si,  xov  ys  vouv  xoffixouvxa 
-âvxa  xocfxetv  xal  exa<rrov  tiôéva!  tocutt)  07ït]  àv  péXTiara  Eyrr 
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causes  efficientes  et  le  reproche  de  Platon  serait  une  chi- 
cane, s'il  ne  s'expliquait  par  une  conception  originale  delà 
causalité.  La  cause  efficiente  n'est  pas  une  cause,  elle  n'est 
que  la  condition  indispensable  à  l'action  de  la  cause  :  seule 
la  fin  ou  le  but,  le  bien  de  chaque  partie  et  de  l'ensemble 
est  vraiment  cause  explicative  l.  Et  donc,  pour  trouver  la 
cause  de  chaque  être,  de  sa  naissance,  de  sa  mort,  de  son 
existence,  Platon  ne  cherchera  point  à  remonter  la  série 
des  enchaînements  mécaniques  et  des  successions  néces- 
saires; mais  il  demandera  en  quoi  il  est  meilleur  pour  cet 
être  «  d'exister,  d'exercer  ou  de  subir  une  action  quel- 
conque 2.  »  En  particulier,  pour  expliquer,  selon  l'idée  de 
Platon,  la  forme  ou  la  position  de  la  terre,  Anaxagore 
n'aurait  eu  qu'à  montrer  en  quoi  était  meilleure  cette 
forme  et  cette  position  3.  On  voit  combien  il  serait  injuste 
pour  la  critique  moderne  de  s'en  tenir,  dans  l'appréciation 
d' Anaxagore,  à  un  point  de  vue  tout  spécial  à  Platon  et 
que  lui-même  n'a  pas  toujours  gardé.  En  fait,  Anaxagore 
introduit,  avec  l'intelligence,  le  finalisme  dans  l'explication 
scientifique  du  monde.  Il  fait  plus  :  il  brise  avec  l'hylo- 
zoïsme  en  préparant  pour  la  philosophie  future  deux  fac- 
teurs essentiels,  l'âme  du  monde  et  le  démiurge.  La  force 
divine  de  connaissance  et  de  mouvement  confusément 
répandue  en  toute  la  nature,  il  la  distingue  et  l'isole; 
d'une  part  l'extériorisant  à  tout  ce  qu'elle  doit  connaître  et 
mouvoir  ;  d'autre  part  la  réintroduisant  en  tout   ce  qui  est 


1.     99    B  :     "AXXo    (X£V  X''    EGTi  XO    al'x'.OV    Toi    0VX'.,    àXXo    OE    ÈXEÏvO    (XVSU   OU    TO 

aïxiov  oùx  àv  7tot'  eït\  aVxtov.  —  98  B  :  'Exàcxw  oùv  aùxbv  aîrootoûvxa  xyjV 
alxiav  xai  xoivrj  tcxci  xb  £xà<7xw  fJsXxKjxov  t'6jxT|V  xcù  xb  xotvbv  Ttaciv  £7T£xonr]- 
yT|T£(jOat  àyaOov. 

'2.   97  G  :  Et  oùv  xiç  [îouXocxo  xtjv  alxtav  EÛpzïv  7T£pt  exx<txou,  07Tfl  y'yv£xaa 

y)  OCTCÔXX'JXOU  Y,  IffTl,  TO\JTO  0£iV  1CS.û\  KÛtOVÎ  £UO£ÏV,  07:7]  SsXtKTTOV  aùxoi  £(JXtV 
7]    SÎVat    Y,    àXXo    ÔTIOÙV    TcàffVS'.V    Y,    TTO'.£?V. 

3.  Ib.,  D  :  Kx\  [xot  cppa-rscv  Tcpcoxov  (X£v  Tcdxspov  7]  yr,  TcXxTSÏX  SffXCV  7] 
sxpoyyûXYj,  stcs'.oyj  oè  '.ppxcsisv,  £7C£xorr,yY,'7a'70at  xr,v  xh'.xv  xa\  tvjv  avâyxTjv, 
Xsyovxx  xb  àastvov  xat  o'ti  X'J7y,v  xaeivov  rjv  TOiaÛTiqv  stvxi  .x.  x.  X. 
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âme  à  quelque  degré.  Platon  devait  revenir,  dans  le  Phi*- 
lèbe,  au  Nous  ordonnateur  d'Anaxagore;  et  l'on  eût  aimé, 
dans  le  passage  solennel  où  il  célèbre  l'âme  et  l'intelli- 
gence royale  de  Jupiter,  le  retrouver  plus  conscient  de  tout 
ce  qu'il  devait  à  son  devancier  *. 

Anaxagore  tend  au  dualisme  sans  le  formuler  pleinement  : 
Diogène  d'Apollonie  retourne  au  monisme  tout  en  conser- 
vant le  Nous  et  la  finalité  2.  L'unité  d'origine  lui  semble 
nécessaire  pour  expliquer  le  mélange  intime  et  la  conti- 
nuité des  êtres  :  «  Si,  de  toutes  les  choses  qui  sont  dans  ce 
monde,  terre,  eau,  air,  feu,  l'une  quelconque  était,  par 
nature,  différente  des  autres,  il  ne  pourrait  y  avoir  entre 
elles  ni  pénétration,  ni  utilité  ou  malfaisance  mutuelle  ; 
aucune  plante  ne  pourrait  sortir  de  la  terre,  aucun  animal, 
aucune  chose  ne  pourraient  naître  s'ils  n'étaient  pas  les 
mêmes  d'après  leur  composition  3  ».  Il  faut  donc,  à  toute 
la  nature,  un  principe  unique  ;  mais,  en  même  temps  que 
l'existence  du  monde,  ce  principe  doit  pouvoir  expliquer 
'ordre  et  l'arrangement  qui  y  régnent.  La  matière  uniquel 


1.  Philèhe,  28  C,  31  A.  Les  éléments  corporels  n'étant  en  nous  qu'à 
l'état  diminué,  vil,  impur,  notre  corps  doit  les  puiser  au  corps  de 
l'univers  où  ils  sont  à  l'état  parfait.  De  même  l'âme  qui  est  dans  notre 
corps  ne  peut  venir  que  d'une  âme  vivifiant  l'univers  :  et,  dans  cette 
âme,  il  doit  y  avoir  une  sagesse  et  une  intelligence  royale.  Que  le  souve- 
nir d'Anaxagore  ait  été  présent  à  l'esprit  de  Platon,  on  le  devine  à  des 
mots  comme  xô  oà  vouv  7râvxa  oiaxoTasïv  otùxà  cpàvat  x.  x.  X.  (28  E). 

2.  Gomperz,  p.  390  suiv.  Diogène  fleurit  vers  432;  son  système  est 
prêté  à  Socrate  par  Aristophane,  dans  les  Nuées  (423). 

3.  Ileoi  Z/û<iso)ç  fr.  2  :  'Eriol  oè  ooxe:  xo  uàv  Eûtotocv  e'.txeTv  Tràvxa  xà  ô'vxa 
7.770  xo'j  kÛtou  ÉxepotouffôOH  xaï  xo  x-jzo  sivai .  Kai  toSto  £'jOy,Xov'  et  yàç  xà 
iv  X(o0£  xo)  xoiiuloj  ÊdvTa  vuv,  vti  xxl  uoojo  xaî  ar,o  xat  txvo  xal  xà  àXXa  o<j*x 
cpafvexat  èv  xojoî  iu>  xotuko  èovxx,  e\  xo>Jx(ov  xt  y,v  â'xîpov  xou  éxépou,  exesov  8% 
xy,  !8t'a  o'jnz'..  Jcat  uly.  xo  xjxo  èov  aeTsiciitTe  77oXXa/<7>;  xat  £X£sor.oùxo,  oùoaaY 
ouxî   a'^yso-Ox'.   àXXVjXotç  ïjBûvaTO,  ours   tûaéXirjatç  éx£ç.<o<Cy£V£O"03c.  aTrô   tou 

£XEC,0'J  ^>    0'JX£    ÛXàÛTJ,    0Ù8'    KV    0U7E    mOTOV     EX    TTjÇ    VY,;    'J'jva'.    O'JXS    ÇwOV    OUX£ 

aXXo  YsvéffÔat  O'joiv.   si  jjltj    O'jxco  o-'jv.'jxaxo  oo^xî  xaJxo   stvxt.    'AXXà  Trâvxa 
-y.j-y.  êx  to'J  rjxo'j  Éx£so'.ouy.£vx  à/.Àoxî  àXXotx  ytv£xat  xat  elç  xb  aùxô  àva- 


LA    THÉOLOGIE    DANS    LES    PHILOSOPHES    GRECS  343 

originelle  sera  donc  une  matière  pensante  :  «  L'intelligence 
seule  a  pu  distribuer  avec  mesures  toutes  choses,  hiver  et 
été,  nuit  et  jour,  pluie,  vent  et  beau  soleil;  qui  veut  réflé- 
chir ne  peut  qu'en  trouver  l'organisation  aussi  belle  que  pos- 
sible '  ».  Le  Nous  d'Anaxagore  avait,  sur  tout  ce  qui  pos- 
sède une  âme,  domination  privilégiée  ;  la  matière  intelligente 
de  Diogène  doit,  elle  aussi,  avant  tout,  rendre  possible  la 
vie  et  l'intelligence  des  êtres  animés.  Or,  chez  ceux-ci, 
l'air  est  à  la  fois  l'âme  et  la  pensée  :  quand  il  les  quitte,  la 
vie  et  l'esprit  les  quittent  en  même  temps  2.  Il  a  enfin  ce 
qu'il  faut  pour  jouer  le  rôle  du  Nous,  qui  ordonne  tout  et 
circule  à  travers  toutes  choses  :  l'universelle  présence  et  la 
pénétration,  à  des  degrés  infiniment  divers,  en  tout  ce  qui 
existe.  Il  n'y  a  rien  qui  n'y  participe,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
deux  choses  à  y  participer  de  la  même  façon  ni  dans  la 
même  mesure  3.  Dans  la  multiplicité  des  êtres,  au  sein  de 
la  diversité  infinie  des  formes,  des  genres  de  vie.  des  intel- 
ligences, c'est  l'air  qui  fait  l'universelle  et  fondamentale 
substance  :  c'est  par  lui  que  tout  vit,  voit  et  entend,  c'est 
à  lui  que  chaque  être  emprunte  sa  part  de  pensée  4.  Il  est 
éternel,  immortel,  omniscient;  à  tout  dire  d'un  mot,  il  est 
dieu  5.  Pour  Anaxagore,  il  fallait  surtout  expliquer  comment, 

1.  Fr.  3.  Où  yàp  àv,  cp7|fftv,  oto'v  te  tjv  o'jto  o£oâc-6at  aveu  voYji7ioç,  clxjxe 
TiâvTojv  ixÉxpa  'é/£'.v,  ystacovoç  x£  xcrt  6épouç  xat  vjxxoç  xoù  -'rtu.iotzç  xat  ûexmv 
xat  avéjjuov  xat  sùoicov  xat  xà  àXXa,  et  tiç  fioùXExat  EvvosTcrOat,  eôptaxot  otv 
outoj  3'.xx£;'[j.£va  coç  àvuaxov  xàXXtcxa. 

2.  Fr.  4. "AvôpoMrot  yàp  xat  xà  àXXa  (wa  àvaTrviovxa  Çiost  xco  àspt.  Kat 
xouxo  ocÙtoT;  xa\  rj"J/Yj  so*xt  xat  voTfjffiç,..  xal  Èàv  xouxo  aTraXXayO?,.  àitoôvqaxet 
xat  7]  vôr,ctç  liciXei'-jret. 

3.  Fr.  5.  Kat  aoT  ooxe;  to  tt|V  voifjoiv  e/ov  etvat  ô  a7)p  xaXoûuEvo;  G-b  iwv 

avôpcoTrtriV,   xat  U7tb  toutov  Travxàç  xat  xuBspvaffôat  xat  Tràvxcov    xsaxstv 

Kat  etxiv  ouO£  ev  o  xt  ar,  u-exé^e'.  xoûxou'  pieTeyet  oè  oùos  ev  ôtioicoç  xb  éxepov 
xco  exeoio,  aXXà  ttoXXoI  xpdicot  xat  aùxov  xo-j  àépoç  xat  xy,;  vor^atoç  eIctiv. 

4.  Ib.  "Axe  oùv  TtoXuTpôicou  soùcttjç  xy,ç  ÉtEsouocrtoç,  TroX'jxpo-a  xat  xà  Çtoa 
xat  -oXXà  xat  où'xe  ISéav  aXXvjXotç  èotxôxa  ouxe  Bfatxav  oûxe  voy^-.v  Otcô  xoj 
-XyjOeoç  twv  ixepoia><Tecov.  "Oatoç  oè  rcàvxa  :w  aùxoj  xat  s'?,  xat  opa  xat  axouet, 
xat  xyjv  aXXv,v  vÔtjctiv  e/ei  cxTrb  xoU  aûxou  7:àvxa. 

5.  Fr.  7.  Kat  aùxb  ptsv  touto  xat  àt'Btov  xat  àOxvaxov  acoaa.  Fr.  8  :  xa\ 
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à  un  moment  donné,  en  un  point  déterminé  d'une  masse 
confuse,  le  mouvement  commence  :  il  était  donc  porté  à 
chercher  un  principe  extérieur  à  cette  masse  et  son  Nous 
tendait,  par  le  fait,  à  la  transcendance.  Diogène,  au  con- 
traire, pour  expliquer  l'intelligence  manifestée  dans  l'or- 
donnance du  Tout  et  distribuée  inégalement  entre  les  êtres, 
n'avait  besoin  que  de  revenir  à  l'antique  divinisation  de  la 
nature.  C'est  l'hylozoïsme  des  premiers  Ioniens  qui  revit 
dans  cette  philosophie,  assez  pauvre  d'originalité  en  son 
syncrétisme,  mais  dont  le  succès  dut  être  assez  vif  et  la 
diffusion  assez  large  ;  car  nous  la  retrouverons  sous  les  ori- 
peaux métaphysiques  dont  la  verve  meurtrière  d'Aristo- 
phane affubla  le  Socrate  des  Nuées. 

Dans  un  monde  composé  uniquement  des  atomes  et  du 
vide  où  ils  se  meuvent,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  l'in- 
tervention d'une  finalité  quelconque  :  tout  s'y  fait  par  loi 
et  par  nécessité  *.  Aussi  Démocrite  ne  cache  point  son 
dédain  pour  les  théoriciens  du  Nous  :  qu'ils  soient  Anaxa- 
gore,  accusé  d'avoir  pillé  Leucippe,  ou  ces  hommes  qui, 
levant  les  mains  vers  ce  que  les  Grecs  nomment  l'air,  le 
proclament  dieu  omniscient  et  maître  tout-puissant  2.  L'op- 
position, inaperçue  par  Empédocle,  entre  une  philosophie 
mécaniste  et  certaines  aspirations  religieuses,  Démocrite  la 


[xéya  xoù  ïff/opbv  xai  àiS'.ov  xî  xai  àOàvaxov  xai  TroXXà  sîoôç  Igti.  Fr.  o.  Auto 
yàp  u.oi  xouxo  6sb;  [eôoç  mss.  coït.  Usener]  ooxe?  slvat  xai  brt  7iav  àcpï/Oai 
xaï  7tàvxa  o'.axtOévat  xai  èv  iravxi  èvsïvai. 

1.  Leucippe,  fr.  2.  Oùosv  /pr^-a  [j-âV^v  yîvexai,  àXXà  Trâvxa  èx  Xôyou  xe 
xai  ùtz'  avàyxTyç. 

2.  Diog.  L.,  IX,  34,  35.  $a(ita>pïvoç  Bé  yt\oiv  iv  itavroBaini  fo-ropîa  Xsyetv 
A'r,aôx;ixov  7tepl  'Avaijayo'pou  .  àç  oùx  eiT|C>av  aùxou  aï  oo;ai  aire  7tepi  7)Xt'ou 
xai  ireXiQVTjç,  àXXà  àpyaïai,  xov  oè  6^7ip^o6ai,  Siasùpeiy  xs  aùxoù  xà  irept  xy,ç 
Biaxocuv^aecoç  xai  xou  voù  iy-Opco;  kyovxa  Tcpôç  aùxov,  ô'xi  07]  |atj  TrpocrjXaxo 
a'jxôv.  —  Démocrite,  fr.  30.  Twv  Xoyûov  àv8pa>7ra)V  oXîyot  àvaxsi'vavxeç  xàç 
/eïpaç  èvxaùOa  ou  vuv  -/jépa  xxXéoasv  o!  ^EXXiqveç'  xavxa  <  cpxaiv  >>  Zeùç 
auôenrai  xai  7tàv8'  ouioç  oîos  xai  BiSoï  xai  acpaipEixai  xai  (ïaffiXeùç  O'Jxoç  xwv 
7câvT(j)v.  Rapprocher  ou  vïïv  7)épa  xaXsojxsv  of  "EXXrp/sç  de  ô  aTtp  xaXoûu;£voç 
Û7rb  xcov  ivôpwTrcov  (p.  343,  note  3). 
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connaît  et  l'accepte.  Les  mythes  eschatologiques  ne  sont 
pour  lui  qu'imaginations  mensongères,  dont  se  nourrit  la 
terreur  et  le  trouble  des  malheureux  mortels  1.  La  vérité, 
c'est  que  toute  vie  est  périssable  2.  L'âme  est  faite  d'atomes 
de  feu,  petits,  ronds  et  lisses  ;  ces  atomes,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  l'air,  entrent  dans  le  corps  par  la  respiration. 
La  vie  et  la  mort  ne  sont  donc  qu'inspiration  et  expiration  ; 
quand  la  pression  ambiante  l'emporte  et  provoque  une 
sortie  d'atomes  que  ne  compense  plus  une  rentrée  suffi- 
sante, le  corps  meurt  et  se  dissout.  L'âme  se  dissipe  par  le 
fait  même  avec  les  atomes  subtils  qui  entretenaient  la 
vie  3.  Sous  les  résurrections  que  rapportent  les  légendes,  il 
y  a  parfois  des  phénomènes  explicables  par  la  science  ; 
dans  son  livre  sur  les  Enfers,  Démocrite  étudiait  ces  morts 
apparentes  où  la  vie  n'est  que  blessée  4.  Sur  le  reste,  il  ne 
semble  pas  que  le  philosophe  ait  cherché  à  se  mettre,  avec 
la  religion  populaire,  en  conflit  manifeste  :  la  langue  de 
ses  œuvres  morales  s'adaptait,  peut-être  intentionnellement, 
aux  conceptions  ordinaires  5.  Mais  il  a  fait  plus  que  com- 

1.  Fr.  297  [92  Natorp].  "Evioi  Ôv^tt,?  ^ûsioç  SiàXusiv  oùx  eîoôtsç 
àvOpwjrot,  5uv£t07]i3£t  8è  1%  Èv  tco  ("i-'co  xaxo7rpayixoc;ùvTiç,  tov  rr|ç  ^loxr^ç 
ypovov  lv  Taoa/aï;  xal  cpo(3oiç  TaXanrcopousi,  <|/£Ù0Ea  irspi  tou  [xerà  tt,v  teXeu- 
ttjV  Lj.u6cTrXa<7T£OVTSç  ypovou. 

2.  Aet.,  IV,  7,  4  {Dox.,  Diels.  393).  A.  'Eiri'xoupoç  cpOapxT,v  [ttjv  <j"V.v] 

TCO  I7COU.0CTI    GuvoiacpOeipoiAÉvTjv. 

3.  Arist.,  de  rep.,  4,  471b,  30.  'Ev  yàp  tco  àspi  rcoXùv  àpiôfxbv  Eivai 
tcov  to'.oûtcov  [t«  irpàvra  (j/T^LtaTa  tcov  scûaipoEiotôv]  a  xaXEÏ  sxeïvo;  vouv  xal 
•luyTjV  àvx7rvÉovToç  ouv  xa-'  £Î<jtôvT0ç  tou  àspoç  cuv£t(JtôvTa  Taùra  xai  XVE'.G- 
yovTa  ttjv  6Xi\(nv  xcoXùeiv  tï)v  Èvousav  Èv  TOtç  Çtootç  Susvai  ^u/;r,v.  Kàt  oià 
toùto  èv  tco  àvairvEiv  xal  Èx7rv£?v  slvat  to  Çt,v  xai  tô  XTroôV/jcxeiV  OTav  yap 
xpaxYj  to  TrsptÉ/ov  guv6Xï[3ov  xal  li.7)Xeti  GûpaQev  eïffibv  oûVr^ai  àveipyeiv,  LT/j 
BuvaaÉvou  àva7rvEn/  ,  tots  cumSaiveiv  tov  Oàvaxov  toïç    Çaioiç*   siva-.  yap   tov 

6avaTOV    T7)V     TCOV     TOtOUTCOV     <7/7]aXTCOV     £X    TOU      (7CO[/.aTOÇ    SÇ000V,      EX     TT|Ç     tou 
TTEpiE^OVTOÇ    ÈxOXl'^ECOÇ. 

4.  Procl.,  in  Remp.,  II,  113,  6.  Kroll  :  OùoÈ  yàp  ô  OâvaTOç  vjv  kitôs- 
(kc.;,  coç  soixev,  tt]ç  cuaTcàVri?  Çco-ïi;  tou  (jcojxaro;,  àXX'  Ùttô  [xev  TrX-f|y%  tivo; 
î'çioç  xal  Toaûaaxoç  TcapetTO   x.  t.  X. 

5.  Quelques  fragments  parlent  des  dieux  à  la  façon  commune  : 
il  faut,  pour  en  être  aimé,  détester  l'injustice,  etc.  Cf.  Decharme, 
op.  cit.,  p.  117  suiv. 
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battre  la  croyance  aux  dieux  :  il  en  a  cherché  une  explica- 
tion scientifique.  Les  spectacles  extraordinaires  de  la  nature, 
tonnerre,  éclairs,  comètes,  éclipses,  ont  paru,  aux  premiers 
hommes,  produits  par  des  êtres  supérieurs  qu'ils  ont  appelés 
des  dieux  '.  C'est  là  une  explication  naturaliste  que  l'on 
retrouve  souvent  clans  l'histoire  de  la  critique  religieuse. 
Mais  l'interprétation  la  plus  curieuse  et  la  plus  favorable  de 
la  croyance  aux  êtres  surnaturels  est  fournie  à  Démocrite 
par  son  système  scientifique.  On  connaît  sa  théorie  de  la 
vision  :  des  objets  se  détachent  de  fines  pellicules,  images 
ou  idoles,  qui,  soit  directement,  soit,  à  distance,  par  l'in- 
termédiaire de  l'air,  pénètrent  dans  l'œil  et  se  reflètent  sur 
la  pupille  2.  Démocrite  y  trouve  le  moyen  de  conserver  la 
réalité  des  songes.  Les  images,  venues  de  toutes  parts  et  de 
tous  objets,  s'introduisent,  par  les  pores,  au  plus  profond 
de  nous-mêmes  ;  établies  en  tous  nos  organes,  veines  et 
artères,  nerfs  et  moelle,  encéphale  et  entrailles,  elles 
tiennent  éveillée,  durant  le  sommeil,  l'activité  de  l'àme.  Or, 
elles  ne  se  bornent  pas  à  reproduire  les  formes  extérieures 
des  choses  ;  tous  les  mouvements  intimes  de  chaque  être, 
les  émotions  comme  les  pensées,  laissent  dans  l'image  leur 
trace  matérielle  3.  Le  rêve  est  donc  l'écho  parfait,  bien 
qu'affaibli,  delà  réalité  vivante.  Tous  les  êtres,  groupements 
éphémères  ou  durables  d'atomes,  peuvent  ainsi  communi- 
quer avec  l'âme.  Or,  l'air  est  plein  de  démons  :  complexus 

1.    Sext.,  IX,  24.  Eîfft  oè  oi  àirb  xtov  yiyvof/iviov  xaxà  xbv    xotuov  7iapa- 

8oço)V  >j7rovo/j<7avT£;  E'.ç  kvvo-.av  Y,aaç   ÈÀYiXuOîvac   Ôswv,  as'  tjç  cpou'vsxat  eivou 

BÔ^tjç  xal  b  A.  ■  'Opwvrsç  yàp,  at^ai,  xà  Iv  xo:ç  iasteoiooiç  7iaO'/Kaaxa  oi  7raXa'.o'. 

xojv  avOowTîcov  xaôdwrep  Spovxàç  xal  à^xsaTiàc  x£oauvoûç  xs  xx\  àaxoojv  auvô- 
i  lit  r  r  i 

8ou;  rjXfou  xî  xaî  (TsX"^vt\ç  éxXet'iLeiç  ISeiaaTOuvco  (koù;  oldjxevot  xoûxwv  alxc'ouç 
eïvai, 

"2.   Gomperz,  op.  cit.,  p.  376. 

3.  Pixtarque,  Quaest.  conviv.,  VIII,  10.  Les  e?8a>Xa  viennent  de  par- 
tout, p.âÀ'.7xa  os  Çojojv  Ottô   ffàXou  "xoXkoZ  xoù  Ôecu-ot^xoç.   où  jjlovov   £/ovxa 

y.oporj£'.o£;ç   xoù  awfJLaxoç   exu.epi.aYfJt.evac   ôao'.6xY,xa; aXXà  xaî  xwv   xaxà 

•J/jy^v  xiv7ju.àTa>v  xxt  po'jÀEuaàxcov,  <^  iv  >  sxàsxco  xa\  ï]0(5v  xai  7ra6o>v 
êjACpàffeiç  avaÀaajîàvovxa  rruve-.pÉÀxETOx'.. 
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de  particules  matérielles  comme  tout  ce  qui  existe,  mais 
d'une  grandeur  extraordinaire,  d'une  résistance  prodigieuse 
à  l'usure  du  temps.  Les  hommes  ont  donc  raison  de  croire 
qu'ils  voient  les  dieux  et  les  entendent  :  car,  de  ces  fan- 
tômes aussi,  émanent  des  visions  et  des  sons  '.  Mais  ce  sont 
là  des  dieux  comme  ceux  d'Empédocle,  à  longue  vie,  et 
pourtant  mortels  2  :  et,  s'ils  peuvent  faire  aux  hommes  tan- 
tôt du  bien,  tantôt  du  mal,  ils  se  bornent  à  ce  rôle  de  génies 
errants,  sans  aucune  action  sur  le  monde.  En  dehors  d'eux 
il  n'y  a  point  de  dieux  immortels  3. 

On  a  souvent  fait  honneur  ou  crime  aux  sophistes  du 
grand  mouvement  de  scepticisme  religieux  qui  marqua  la  fin 
du  ve  siècle.  En  réalité,  de  la  multiple  révolution  intellec- 
tuelle que  déterminait  le  bouleversement  des  conditions 
politiques  et  sociales,  les  sophistes  furent  moins  les  créa- 
teurs que  les  échos  dociles  et  les  propagateurs  empressés. 
Maîtres  de  rhétorique  et  de  politique  aussi  bien  que  de 
grammaire,  ces  antiques  devanciers  du  conférencier  et  du 
journaliste  moderne  avaient  tout  intérêt  à  suivre  attenti- 
vement le  courant  des  idées  nouvelles  pour  tenir  leur  ensei- 
gnement sans  cesse  adapté  à  leur  mobile  auditoire  :  à  cette 
seule  condition,  en  effet,  ils  pouvaient  rester  à  la  tête  du 
mouvement  irrésistible  qui  poussait  en  avant  l'ensemble 
des  esprits  4.  Leur  plus  sincère  et  leur  plus  puissant  ennemi, 

1.  Sext.,  IX,  19  (d'après  Posidonius,  tz  e  pi  ôeôv).  À.SèeiSwXaTivaipiffiv 
ku.Tit'k'i.^z'.v  toïç  àv6oto7roiç,  xai  to-jtwv  toc  jj.ev  etvat  àyaOûicota  xà  os   xaxo- 


itoix'  'évOev  xa:  euverat  eûXôyywv  to/eîv  dScoXcov.  Eîvx;  Se  tocutoi  asyaAaTE  xat 
ÙTiEsaeyÉO-rj  xat  SûaœOapTa  [aev,  oùx  àcpôapra  6s,  irpoo-^aaivEiv  te  xà  piXXovTa 
toïç  àvOsoWoiç  Oscopoûfjisva  xal  cpwvàç  à<pisVra.  Cf.  Joann.  Cotrones  Hermipp, 
122  (p.  26,  13,  Kroll-Viereck)  :  oç  Et'owXa  auToùç  [tojç  Satjwvaç]  ovotxàÇwv 
asffTÔv  te  Etvai  tôv  àspa  toûtcov  cp^Tt  xat  veùpoiç  xa\  ixueXoTç  èyxa0Tf)[xevouç 
àveyeipetv  xal  àvaTrXaTTS'.v  Ta;  v|/oyàç  7j[acov  elç  aÙToùç  x.  t.  X. 

2.  AÛTCiOxpxa  ixÈv,  O'jx  obQapTa  Se. 

3.  Sext.,  Ih.  MtjSsvôç  àXXou  Ttapà  TauTa  ovxoç  Oeo-j  rou  àcpOapTOu  cp-jctv 

'ÉyOVTOÇ. 

4.  Gomperz,  op.  cit.,  p.  437  :  «  moitié  professeur,  moitié  journaliste, 
telle  est  la  formule  qui  nous  donne  peut-être  la  meilleure  idée,  à  nous, 
modernes,  de  ce  que  c'était  qu'un  sophiste  au  ve  siècle.  » 
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Platon,  appréciait  bien  exactement  leur  rôle  de  vulgarisa- 
teurs intéressés  et  l'exprimait  dans  une  image  familière  : 
«  Tous  ces  simples  particuliers,  ces  docteurs  mercenaires 
que  le  peuple  appelle  sophistes,  et  dont  il  croit  que  les 
leçons  sont  opposées  à  ce  qu'il  enseigne  lui-même,  ne  font 
autre  chose  que  répéter  à  la  jeunesse  les  maximes  qu'il  pro- 
fesse dans  ses  assemblées,  et  c'est  là  ce  qu'ils  appellent 
enseigner  la  sagesse.  On  dirait  un  homme  qui,  après  avoir 
observé  les  mouvements  instinctifs  et  les  appétits  d'un  ani- 
mal grand  et  robuste,  par  où  il  faut  l'approcher  et  le  tou- 
cher, quand  et  pourquoi  il  est  farouche  ou  paisible,  quels 
cris  il  pousse  à  chaque  occasion,  et  quel  son  de  voix  l'apaise 
ou  l'irrite,  après  avoir  appris  tout  cela  avec  le  temps  et 
l'expérience,  en  formerait  une  science  qu'il  se  mettrait  à 
enseigner,  sans  avoir  d'ailleurs  aucune  règle  sûre  pour  dis- 
cerner, parmi  ces  habitudes  et  ces  appétits,  ce  qui  est  hon- 
nête, bon,  juste,  de  ce  qui  est  honteux,  mauvais,  injuste  *:  » 
En  philosophie  comme  en  religion,  la  sophistique  est  bien 
antérieure  aux  sophistes.  Cette  logique  subtile,  qui  substitue 
à  l'examen  des  réalités  le  jeu  artificiel  des  concepts,  venait 
en  droite  ligne  des  Éléates  ;  et  Platon  lui-même,  s'il  eût  pu 
voir  clair  en  une  habitude  de  pensée  qui  s'est  imposée  à  sa 
propre  philosophie,  eût  été  bien  scandalisé  de  retrouver, 
chez  le  «  grand  et  redoutable  Parménide  »,  l'éristique  si 
détestée  2.  Dès  le  milieu  du  ve  siècle,  cette  logique  de  corn- 


1.     Hep.,     VI,    493    A-B      :    "ExXTXOÇ    XWV     UtcfjXÛVÛUVXCOV    ÎOIOJXCOV,    OUÇ     8Y) 

buTOt  To-j'.TTàç  xaXouui  xaî  àvxixé/vou;  rjouvrai,  pj  àÀÀa  -xioîus'.v  y,  xaoxx 
xà  xôW  ttoXmov  oôyjxaxa,  à  oo^O'jo-'.v  oxav  xôpoiffôûffi,  xat  <jo<pîav  xaûxY,v 
xaXsïv,  oTovitep  "àv  s;.  OcÉaaaxoç  u.eyàXou  xat  Iff^upoïi  xp£oo;j.£vou  xàç  o^yaç  xtç 
y.-/;  briOufJu'aç  y.axaaâvOxvsv,  otty,  xs  -soteÀOîÏv  /pr,  xat  otty,  ï^a^Oai  a'jxo-j, 
xat  05TOT6  vocXe7ta)TaTOV  y\  Trpxôxaxov  xat  Ix  xi'vcov  yt'yvExat.  xx\  apcovaç  oy, 
êœ'oTç  sxàffTaç  EtwOe  cpOéyyeffOat,  xat  otaç  au  aXXou  cpOeyyojiivo'j  ïjji.epouTJXÎ  tê 
xat  Kyptatvei,  xxxxaaOov/  8è  xaoxa  -âvxx  Çuvouffta  xs  xat  ysovou  tpipyj  ffoeptav 

X£    xaXs<J£t£V    Xat    â)Ç    XS/VY(V    ffU<JTY|<ïâfJieVOÇ     STTt    BlBaCXaXtaV    TpÊltOlTO,    UY,OEV 

slow;  x?,  aXY|8et'a  xoûxcov  :wv  ooyaxxtov  xe  xat  bri8ufi.iù>v,  oti  xaXbv.  y,  aîffjrpbv 
y,  àvaôov  y,  x'axbv  y,  Bi'xatov  y,  âBtxov.  —  Nous  donnons,  dans  le  texte,  la 
traduction  de  Groc. 

:>.  Cette  relation  de  la  sophistique  aux  Éléates  est  bien  traitée  dans 


LA    THÉOLOGIE    DANS    LES    PHILOSOPHES    GRECS  349 

bat  avait  brillamment  révélé  sa  puissance  destructive  aux 
mains  de  Melissos  et  Zenon.  Un  peu  plus  tard,  elle  aboutit 
au  nihilisme  dans  les  fameuses  thèses  de  Gorgias  :  «  Rien 
n'est  ;  s'il  est  quelque  chose,  ce  quelque  chose  est,  pour 
l'homme,  inconcevable;  et,  fût-il  connaissable,  on  ne  le 
pourrait  communiquer  par  le  discours  l  ».  D'autre  part,  la 
théologie  de  Xénophane  avait  dû  se  fonder  sur  une  démoli- 
Lion  impitoyable  de  l'anthropomorphisme.  Le  commerce  et 
les  voyages  avaient  révélé  aux  Grecs  la  parenté  de  leurs 
dieux  avec  les  dieux  des  autres  peuples  et  le  timide  Héro- 
dote lui-même  s'était  risqué  parfois  à  corriger  les  traditions 
helléniques  par  les  récits  des  prêtres  égyptiens  ;  enfin  l'in- 
vasion de  cultes  étrangers  qui  suivit  les  guerres  médiques 
avait  affaibli  la  domination  de  la  religion  nationale  2.  De 
tels  contacts  étaient  faits  pour  éclairer  encore  la  distinction, 
alors  en  vogue,  de  la  nature  et  de  la  loi  :  comme  les  autres 
institutions  sociales,  le  culte  et  la  croyance  se  révélaient 
des  conventions.  Là,  comme  ailleurs,  les  sophistes  formu- 
lèrent le  scepticisme  général.  Protagoras,  qui  n'apportait 
en  philosophie  qu'un  relativisme  très  positif  et  tout  entier 
tourné  vers  l'action,  affirma  n'avoir  point  de  théorie  sur 
l'existence,  la  non-existence  ou  la  nature  des  dieux.  Le  pro- 
blème est,  d'ailleurs,  oiseux  autant  qu'insoluble.  «  Bien  des 
choses  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  jamais  le  résoudre  : 

A.  Rivaud,  loc.  cit.,  §  149  suiv.  On  pourra,  pour  s'édifier,  rapprocher 
du  poème  de  Parménide  la  paraphrase  de  Melissos  [Diels,  p.  141  De 
MXG  et  p.  148  les  fragments],  le  fr.  3  de  Zenon  \ih.,  p.  139),  le  déve- 
loppement des  sphères  de  Gorgias  (ib.,  p.  528  suiv.,  Sext.,  adv.  math., 
VII,  65  suiv.)  et  la  seconde  partie  du  Parménide  de  Platon.  Toute  la 
phvsique  grecque  postérieure  et  toute  la  philosophie  sont  marquées  de 
cette  tendance  (A.  Rivaud,  §  98). 

1.  Sext.,  adv.  math.,  VII,  65  suiv.  :  'Ev  yàp  tû  ÈTT'.ypa-.poaî'vci)  ÎIzç,\to\j 
[jly,  ovto;  y\  LTept  cpù<je<oç  ~.y.x  xrrà  tô  Vçifi  x£<pàXaia  xaTaffxeuàLÇei,  sv  ixèv  xal 

7TCWT0V  OTl  O'JOàv  "éffT'.V,  BeÛTSOOV  07'.  i\  xal  sgtiv.  axarxÀT^TOv  avGilÔTHp, 
TûÎTOV    OTl    Si    XOCl    XaTaXT(7TTÔv,    àXXà    TOI    y£    â.V£:J0!<ÏT0V     Xa\    àv£p[JL7]V£UTOV    TU) 

-rcsXa;. 

2.  P.  Decharme,  op.  cit.,  p.  65  à  83.  Gomperz,  p.  404  et  tout  le  cha- 
pitre sur  les  Débuts  de  la  Science  de  l'Esprit,  p.  401  à  435. 
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l'obscurité  de  la  question  et  la  brièveté  de  la  vie  humaine  '  ». 
Dans  son  Épitaphe,  Gorgias  ne  promettait  aux  Athéniens 
morts  à  la  guerre  que  l'immortalité  de  la  gloire,  «  éter- 
nelle survivance  à  une  vie  essentiellement  mortelle  2  ». 
Thrasymaque  appuyait,  sur  le  spectacle  de  l'injustice 
humaine,  sa'  négation  de  la  Providence  3.  Prodicus  de  Céos 
entreprenait  une  explication  historique  de  la  croyance  aux 
dieux  :  les  premiers  hommes  ont  adoré  comme  divinités 
tout  ce  qui,  dans  la  nature,  leur  était  utile  et  tous  ceux  qui 
leur  ont  appris  à  s'en  servir.  Ainsi  furent  divinisés,  d'une 
part,  le  soleil,  la  lune,  les  fleuves  et  les  astres  ;  et,  de  l'autre, 
les  inventeurs  de  la  vigne  et  du  blé,  Dionvsos  et  Déméter  4. 


1.  Fr.  4.  7T£û\  Os  wv  — Trepi  aèv  ôswv  oùx  ïyo)  où'Ô'  coç  elulv  ouG'  wç  oùx 
sltfi'v  ouô'  ottoïch  Tivsç  ioÉav.  IloXXà  yào  xà  xoXùovxa  el8évai  y)  x'  aoYjXoxY^ 
xa\  Pfa/ù;  tov  ô  pfoç  toïï  àvOpcoTiou.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  le  relati- 
visme de  Protayoras  est  bien  clairement  développé  dans  le  Théélèle 
de  Platon  :  à  la  place  d'une  hiérarchie  de  vérités,  il  faut  chercher  à 
établir  une  hiérarchie  de  valeurs.  Cf.  166  D  :  'Ey<o  yàp  9"f\\x.i  p-èv  xy,v 
àXTjGstav  lyeiv  wç  ysypacpa'  (asxpov  yàp  exa^TCiv  7)[xwv  sîvat  tmv  t£ 
ô'vxcov  xai  unn"  aupiov  usvxo'.  à'.acpsosiv  éxepov  sxsoou  auxw  xoùtto  ôxt  xw 
ij.£v  àXXa  IffTi  xs  xa\  cpaivExat,  tw  8s  àXXa.  Kat  G0<p:ocv  xat  «jocpôv  àvopa  7toXXou 
osco  xb  jj.7)  cpxvai  sivai,  àXX  '  aùxbv  xouxov  xai  Xsyto  ao^ôv,  ô'ç  àv  xtvt  7j|juov, 
w  cpac'vsxai  xal  e<rn  xaxà,  |j.£xapàXXojv  Trorrçary]  àyaGà  epai'veffôat  x£  xxl  sîvai. 
—  167  B a  oYj  xtvsç  xà  cpavxà'ïji.axa  u7rô  ocjcetpt'aç  ocXt^T]  xaXouaiv,  syoj  6e 

PeXxiW   [J.SV  xà  SXSGOC  X(OV   £X£p(OV,    aXY/JSGXEpa  0£  0'JO£V. 

2.  Gorgias,  fr.  6.  Toiyaoouv  aùxcov  à7ro0avôvxa>v  o  ubOoç  où  <juva7cé8avev, 
aXX'  àOàvaxoç  oùx  èv  aôxvàxotç  a<t'>[j.a<ji  Çyj  où   Çwvxcov. 

3.  IIerm.,  a</  Plat.  Phaed.,  p.  239,  21.  "Eypa<}£v  (Thr.)  àv  Xbyoo 
Éauxou  xotoÙTOv  xt,  ô'xi  o\  ôsol  oùy  ôpcout  xà  àv0pa>7rtva-  où  yàp  av  xô  [AÉyisxov 
xàiv  èv  av0pio7iotç  ayaOwv  7iao£?oov  xy,v  Stxatoffuv/pr  ôûwijlev  yào  xoùç  avOpto- 
7uouç  xaùx-/j  a-/]  /owiilÉvouç. 

4.  Philodème,  clepiet.,  c.9,7,  p.  75  Gomperz  :  Ilspsaîoç  81  S-T^Xo;  âsxiv... 
Ktpavt'Çcav  xo  Batfxoviov  Yj  tj/r/Jèv  Û7ikp  aùxou  ytvaxrxwv,  oxav  Iv  t<3  Oso \  ôeàiv 
p.Yj  ot7ti6ava  XéyYj  cpai'v£50ai  xà  7tepl  <C  xou  ^>  xà  xpÉoovxot  xaî  (o^sXouvxa 
ôsoùç  v£voatVJxt  xal  x£T£'.u.Y,cOa'.  -pwxov  Ù7tb  Ilpootxou  ysypaii-asva,  jjlexx  8s 
xaoxa  xo'jç  sûpôvxa;  y(  xpoc^àç  :t]  axs7raç  :rt  xàç  àXXaç  xs/vaç  wç  AYj(j.Y|Xpa  xai 
Atévuffov.  —  Gic,  c/e  natura  deor.,  I,  118  :  Quid?  Prodicus  Cius,  qui 
ea  quae  prodessent  hominum  vitae  deorum  in  numéro  habita  esse  dixit, 
quam  tandem  rebgionem  reliquit?  Persaeus...  eos  dicit  esse  habitos 
deos,  a  quibus  magna  utilitas  ad  vitae  cultum  esset  inventa,  ipsasque 
res  utiles  et  salutares  deorum  esse  vocabulis  nuncupatas.  Cf.  Sext., 
adv.  math.,  IX,  18.  Themist.,  0/'.,  30  fr  422  Dind. 
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Critias  put,  sans  danger,  dépasser  toutes  ces  audaces  dans 
son  drame  Sisyphe.  Par  la  voix  de  ce  légendaire  insulteur 
des  dieux,  il  eut  tout  loisir  d'exposer  la  théorie  nouvelle  : 
la  religion  est  un  mensonge  utile  *.  A  l'origine,  les  hommes 
vivaient  dans  l'anarchie  :  on  établit  des  lois.  Mais  celles-ci 
laissaient  impunies  les  fautes  secrètes.  «  C'est  alors  qu'un 
homme  habile  et  sage  inventa,  pour  les  mortels,  la  crainte 
des  dieux,  pour  qu'elle  fût,  aux  méchants,  un  frein  dans 
leurs  actions,  pensées  ou  paroles  cachées  2  ».  On  imagina 
donc  une  divinité  immortelle,  qui  entend  et  voit  tout,  les 
actions  secrètes  et  les  intentions  silencieuses  3.  Pour  la  rendre 
plus  redoutable,  on  la  fit  demeurerai!  ciel  d'où  vient  l'éclair 
et  le  tonnerre  et  la  pluie  fécondante  4.  «  Telle  fut  la  pre- 
mière origine  de  la  croyance  aux  dieux  :>  ». 

1.  Fr.  25,  vers '26  :        ^sûost  xaXù<|aç  xy,v   àXVjfktav  Xôyco. 

2.  Ib.,  vers  12  et  suiv.  :  xr|Vixatjxâ.  \loi  ooxu 

<<  lïctoxov  >  7ruxvôç  xcç   xai   socpbç   yvcofjirjv   àvTjû   [yvtovat] 

EI'ti  ti  oecaa  xocç  xaxoïai,    xàv  XàOpa 
IlûàffiJcoiTtv   t(    Xsy&xrtv   7|    CppOVOJfft   <C  ti  ]> 

3.  Ib.,  vers  16  suiv.  : 

'EvtsuOev  oûv  xb  Oetov   e'tffTiyirjffaTO, 
'Qç  effii  Sat'(/.(ov  àcpOixco   OàXXojv   (Et'w, 
Nôw  x'àxoùtov  xoù   [iXéuiov,   cppovwv  x'àyav 
Tlooniyiov  te  xavxa  xal  cpucriv  ôstav  tpopàW, 
"Oç  7rav  xà  Xe/Oèv   èv   ppoxoïç  àxouffSTcetj 

<  Tb  >     O0COIJL£VOV     0£     7TaV     ÎBsÏV     0UV7]5£Ta'.. 

'Eàv   3è   <îuv   (Jiyîî   te   pouXeû'/jç   xaxôv   x.   t.    X. 

4.  Vers  27: 

NaÏ£iv  8'e<pa<ïxe  xoùç  Oecjç  Ivtauô',  Vva 
MàXiax'   àv   l|é7cX"ïj|ev   àvOptoTiouç  Xéycov, 
"Oôev   Ti£G   eyva>   xoùç  cpô(iouç   ovxaç   [JpoTOeç 
Kai  xà;  ôvtjss'.ç  tw  raXantcopa)   pfto 

iv'   àcxpa7ràç 

Kaxeïoev  ouaaç,   oetvx  oè  xxuTC^ixaxa 

PpOVT7|ç, 

"OÔ£v  xs   Xa[A7rpbç   àcxÉpoç   nzzi/y.   aûopo;, 
"0  6'   ûypbç  etç  y?|V  ojxppoç  êx7ropeiieTai. 

5.  Ad  fin.  : 

Outo)  Sa  TTpwxov   oi'otxa'.  7teï<jat  xcva 
©vtjtoÙç   vo[A^£'^   oatabvtov   eîvou   ysvoç. 
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Il  était  impossible  que  la  vieille  société  ne  se  révoltât  pas 
contre  des  négations  que  répandaient  le  discours,  la  poésie  et 
le  théâtre,  et  qui  ruinaient  la  tradition  tout  entière.  Socrate 
fut  la  victime  de  cette  réaction,  qui  ne  vit  en  lui  que  le  plus 
redoutable  des  sophistes.  L'histoire  de  la  philosophie  date, 
de  Socrate,  la  plus  brillante  période  de  la  sagesse  antique. 
L'histoire  de  la  pensée  religieuse  trouve  peut-être  plus  de 
difficultés,  mais  presque  autant  de  gain  à  étudier  cet  énig- 
matique  disputeur,  qu'Aristophane  traite  de  charlatan  et 
d'athée,  que  l'État  condamna  pour  crime  de  religion,  et 
de  qui  furent  élèves  le  négateur  Gritias  et  les  révolution- 
naires Cyniques  aussi  bien  que  le  pieux  Xénophon  et  le 
mystique  Platon. 

Saint-Malo. 

Auguste  DIÈS. 


LA     TRINITÉ     ET     LA     THÉOLOGIE 

DES     HYPOSTASES 

DANS     LES     TROIS     PREMIERS     SIÈCLES 

La  notion  du  Logos,  là  où  elle  fut  appliquée  à  Jésus,  fut 
une  sauvegarde  pour  le  second  terme  de  la  Triade.  Elle  lui 
conserva  son  individualité  propre  et  l'empêcha  de  se  con- 
fondre avec  le  Père.  Philon  avait  demandé  au  Logos  de  pro- 
curer à  l'Etre  suprême  un  intermédiaire  dans  ses  rapports 
avec  le  monde.  Aussi,  quand  il  fut  devenu  héritier  de  la 
conception  philonienne,  Jésus  fut  considéré  comme  un  être 
ayant  existé  dans  une  condition  céleste  avant  de  paraître 
sur  la  terre  mais  inférieur  à  l'Etre  suprême.  Dans  l'évangile 
de  saint  Jean,  Jésus  déclare  que  le  Père  est  plus  grand  que 
lui  '  ;  et  les  apologistes  nous  enseignent  que  l'Être  suprême 
engendra  son  Logos  un  peu  avant  la  création  du  monde  pour 
lui  confier  ce  travail 2. 

Philon  ayant  appelé  son  Logos  le  «  second  dieu  »  3,  ceux 
qui  empruntèrent  au  philosophe  alexandrin  sa  conception 
métaphysique  n'eurent  qu'à  lui  emprunter  son  langage 
pour  proclamer  la  divinité  du  Christ.  Aussi  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  apologistes  donnent  au  Logos  le  titre  de 
dieu  4 .  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  dans  l'école  qui 
mit  à  profit  la  théorie  du  Logos,   la   divinisation  de  Jésus 

1.  Jo.,  XIV,  28. 

2.  Justin,  Apol.,  II,  6;  ô  Àoyoç...  yswojusvo;  ors  ty,v  àcyr(v  o-.'  xùrou 
7râvxa  sxtcte  jcogï  exoTa-/-,^.  Voir  la  note  d'Otto  sur  ce  texte.  Tertillien. 
adv.  Ilermog.,  3  :  «  Fuitautem  tempus  cum...  filius  non  fuit.  » 

3.  Dans  Eusèbe,  Praepar.  evang.,  VII,  13,  l  :  SeÛTspoç  Osrfç. 

4.  Jo.,  I,  1  :  «  Le  Logos  était  dieu  »  ;  Justin,  Dialog.,  56  :  «  Je 
vais  essayer  de  vous  montrer  que,  au-dessous  du  créateur  de  toutes 
choses,  il  y  a  un  autre  Dieu  et  Seigneur  qui  est  aussi  appelé  ange  »  ; 
Tertullien,  Apolog.,  "21  :  «  Hune  ex  Deo  prolatum  didicimus,  et  pro- 
latione  generatum  et  ideirco  filium  Dei  et  Deum  dictum.  » 
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garda  un  sens  relatif  et  restreint.  Justin  nous  explique  soi- 
gneusement qu'au-dessous  du  Dieu  suprême  qui  ne  pour- 
rait, sans  déchoir,  quitter  le  ciel  et  se  montrer  aux  hommes, 
il  y  a  un  autre  dieu  à  qui  il  ne  répugne  pas  de  se  mettre 
en  contact  avec  nous  '.  A  l'exemple  de  Justin,  Irénée 
réserve  les  théophanies  au  Logos  2  ;  et  Tertullien  démontre 
péremptoirement  que  la  divinité  du  Verbe  ne  cause  aucun 
dommage  à  la  monarchie  divine,  par  cette  raison  que  le 
Verbe  est  un  diminutif,  une  réduction  du  Père  }.  Le 
même  spectacle  se  présente  à  nous  jusqu'à  la  fin  du  111e 
siècle.  Partout  où  la  doctrine  du  Logos  est  appliquée  à 
Jésus,  la  divinité  lui  est  en  même  temps  attribuée  dans  un 
sens  restreint  et  incomplet.  Le  Logos-Jésus  est  dieu,  mais 
dieu  en  second,  inférieur  et  subordonné  à  l'Etre  suprême, 
et,  par  conséquent,  bien  distinct  de  lui.  Sa  divinité  n'arrive 
jamais  à  la  hauteur  métaphysique  que  nous  la  verrons 
atteindre  clans  un  autre  milieu.  A  quoi  tient  ce  phénomène? 
Au  Logos  précisément.  Sorti  d'un  système  philosophique 
qui,  par  respect  pour  l'Etre  suprême,  l'empêchait  d'entrer 
directement  en  rapport  avec  le  monde,  le  Logos  était  essen- 
tiellement subordonné  au  Dieu  infini  et  il  ne  pouvait  s'af- 
franchir de  cette  subordination  sans  perdre  sa  raison  d'être. 
Aussi  exerça-t-il  sur  le  titre  de  dieu  donné  au  Christ  une 
influence  déprimante.  Grâce  à  lui,  Jésus,  bien  qu'il  fût  en 
possession  de  la  divinité  resta  au-dessous  du  Dieu  infini;  le 
Fils  resta  distinct  du  Père  ;  le  second  terme  de  la  Triade 
eut  son  existence  assurée. 

Le  troisième  terme  au  contraire  se  vit,  pendant  quelque 
temps,  menacé  par  la  conception  philonienne.  Les  apolo- 
gistes se  firent  les  ardents  propagateurs  de  la  théorie  du 
Logos.    Ils    se    plurent    à    le    montrer    apparaissant     aux 

1.  Dial.,  56  et  127.  Voir  aussi  Théophile,  II,  10,  22. 

2.  Ilaer.,  IV,  20,  7;  III,  6,    2.    Voir  la  note  de  Massuet  sur  ce  der- 
nier texte  et  aussi  du  même  auteur  disserl.,  III,  57. 

3.  Adv.  Praxeam,    14. 
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patriarches,  inspirant  les  prophètes  et  enfin  se  faisant 
homme  pour  enseigner  plus  complètement  aux  hommes  la 
vérité1.  Mais  ils  se  trouvèrent  bientôt  placés  en  face  d'un 
problème  inattendu.  Ils  lisaient  dans  l'Ancien  Testament 
que  les  prophètes  avaient  accompli  leur  mission  sous  l'in- 
fluence de  l'Esprit  de  Dieu.  Ils  lisaient  également  dans  saint 
Luc  que  l'Esprit-Saint  était  descendu  sur  Marie  et  l'avait 
fait  concevoir.  Dès  lors  comment  échapper  à  cette  conclu- 
sion qu'entre  l'Esprit  et  le  Logos  il  y  avait  simplement  une 
différence  de  nom  et  qu'au  fond  ils  ne  faisaient  qu'un  seul 
et  même  être  ?  Plusieurs  apologistes  identifièrent,  en  effet, 
le  Logos  avec  le  Saint-Esprit.  Saint  Justin  notamment 
enseigna  que  le  Logos  était  l'Esprit  qui,  au  dire  du  récit 
évangélfque,  était  descendu  sur  Marie  2.  GeUx  qui  ne  firent 
pas  cette  identification,  se  représentèrent  l'Esprit  comme 
un  attribut  divin  ou  une  action  de  Dieu  3. 

Gomme,  d'autre  part,  les  apologistes  croyaient  retrouver 
dans  le  Logos  le  Fils  de  Dieu  de  la  tradition  évangélique  et 
qu'ils  étaient  même  en  mesure  de  fournir  une  explication 
philosophique  de  sa  génération,  ils  arrivaient  à  distinguer 
deux  êtres  divins,  ils  n'en  pouvaient  distinguer  davantage. 
Ils  connaissaient  le  Père,  c'est-à-dire  le  Dieu  infini  ou,  selon 
l'expression  de  saint  Justin,  «  le  Dieu  par  excellence    4  »  ; 

1.  Plusieurs  cependant  ne  parlent  jamais  du  Christ.  Tel  est  le  cas 
notamment  d'Athénagore  et  de  Théophile.  Tatien  se  contente  d'une 
simple  allusion. 

2.  ApoL,  I,  33.  Justin  dit  ailleurs  (Apol.,  II,  10)  que  c'est  le  Logos 
qui  a  inspiré  les  prophètes.  Théophile  (II,  10]  identifie,  lui  aussi,  le 
Logos  avec  l'Esprit  qu'il  appelle  parfois  Sagesse. 

3.  Théophile  parle  souvent  de  l'esprit  de  Dieu  (I,  5,  7  ;  II,  4,  13, 
33,  35)  qu'il  représente  comme  enveloppant  l'univers,  nourrissant  la 
terre,  faisant  vivre  les  créatures.  Il  emprunte  cette  conception  à  la 
philosophie  stoïcienne.  C'est  peut-être  elle  qu'il  met  sous  le  troisième 
terme  de  la  formule  ternaire.  Athénagore  (Suppl.,  10)  dit  que  l'Esprit 
est  une  émanation  (àzôppota)  de  la  substance  divine  qui  sort  transitoi- 
rement  de  cette  substance  et  y  rentre  ensuite. 

4.  Apol.,  I,  13  :  ô  ov-Kuç  (ko;. 
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ils  connaissaient  son  Fils,  dieu  en  réduction,  qu'ils  appe- 
laient indifféremment  Logos,  Esprit  et,  quelquefois  encore, 
Sagesse  ;    en    un    mot,    ils   avaient    deux    hypostases,    ils 
n'avaient  rien  de   plus.    Qu'allait  donc  devenir  entre  leurs 
mains  la  Triade  sacrée  qui,  depuis  un  demi-siècle  environ, 
avait  fait  son   entrée  dans   les  communautés  chrétiennes  ? 
Allait-elle  disparaître  après  un  règne  éphémère  ?  C'est  ici* 
que  la  formule  ternaire  fit  sentir  son  influence.  Pendant  que 
la  philosophie  alexandrine  travaillait  à  appliquer  son  vernis 
métaphysique  sur  les  données  traditionnelles,   l'Eglise  con- 
férait le  baptême,  célébrait  la  sainte  cène,  accomplissait  ses 
différents  rites  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sans  se  préoccuper  des  spéculations  des  savants.  La  formule 
ternaire  était  la  clef  de  voûte  de  la  liturgie,   et,  pour  ainsi 
dire,   lame  de  la  vie  chrétienne.    Logiquement   les  apolo- 
gistes auraient  dû  rejeter  cette  formule.    Mais  pour  cela  il 
eût  fallu  se  mettre  en  dehors  des  communautés  :  or  les  apo- 
logistes croyaient  fermement  être  d'accord  avec  la  foi  des 
simples.  Ils  ne  firent  donc  aucune  difficulté    de  recourir  à 
la  formule  ternaire  quand  l'occasion  se  présenta.  Saint  Jus- 
tin proclama  hautement  que  les  chrétiens  ne  se  bornaient 
pas  à  adorer  Dieu  le  Père,  mais  qu'ils  mettaient  le  Fils  de 
Dieu  au  second  rang  et  l'Esprit  prophétique  au   troisième  '. 
Athénagore,    pour    montrer  combien  les  chrétiens   étaient 
éloignés  de  l'athéisme,  déclara  qu'ils  croyaient  au  Père,  au 
Fils  de  Dieu  et  au   Saint-Esprit2.  Théophile  fabriqua  même 


1.  Apol.,  I,  13.  Voir  aussi  Apol.,  I,  G  où,  entre  le  Fils  et  l'Esprit,  est 
intercalée  «  l'armée  des  bons  anges  qui  escortent  le  Fils  et  lui  res- 
semblent »  ;  Apol.,  I,  60  où,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  erreurs, 
Justin  prétend  que  Platon  a  puisé  dans  les  livres  de  Moïse  la  notion 
du  Fils  de  Dieu  et  aussi  dune  «  troisième  chose  »  qui  est  l'Esprit  de 
Dieu. 

2.  Snppl.,  10.  Il  ajoute  que  les  chrétiens  «  montrent  leur  puissance 
(la  puissance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit)  par  l'union  et  leur 
distinction  par  l'ordre  ».  Il  a  sans  doute  en  vue  la  formule  ternaire  où 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  réunis  et  où   chacun  a  sa  place 
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le  terme  abstrait  Trias  et  y  renferma  Dieu,  le  Logos  et  la 
Sagesse  identique,  selon  lui,  au  Logos  '.  Ainsi  les  apolo- 
gistes ne  craignirent  pas,  par  respect  pour  la  formule  ter- 
naire, de  tomber  dans  la  contradiction  et  ils  gardèrent  la 
Triade  que  leur  système  repoussait. 

N'y  avait-il  donc  aucun  moyen  de  concilier  la  doctrine 
du  Logos  avec  la  foi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ? 
La  théorie  philosophique  et  la  croyance  traditionnelle 
étaient-elles  des  quantités  irréductibles  entre  lesquelles  toute 
tentative  d'accord  supposait  un  non-sens?  Le  problème,  qui 
paraissait  insoluble  aux  apologistes,  avait  été  résolu  avant 
eux,  et  sa  solution  se  trouvait  dans  un  livre  que  plusieurs 
au  moins  d'entre  eux  connaissaient,  mais  dont  ils  faisaient 
peu  usage.  Dès  les  premières  années  du  second  siècle,  Fau- 
teur du  quatrième  évangile,  suivant  un  courant  d'idées 
répandues  déjà  depuis  un  certain  temps,  avait  appliqué  à 
Jésus  la  conception  philonienne  et  l'avait  proclamé  Logos. 
Or  il  avait  présenté  le  Saint-Esprit  comme  une  hypostase 
divine  émanée  du  Logos  à  partir  de  la  résurrection  de  Jésus 
et  ayant,  depuis  ce  moment,  son  individualité  propre 
subordonnée  à  celle  du  Logos  2.  Sans  doute,  il  n'avait  pas 
eu,  dans  l'exposé  de  sa  doctrine,  une  fermeté  toujours  sou- 
tenue. Parfois,  sous  l'influence  des  écrits  de  saint  Paul,  il 
avait  identifié  l'Esprit  avec  le  Christ.  Du  moins  sa  vraie 
pensée  n'était  pas  contestable  ;  il  avait  fait  du  Père,  du  Fils 


propre.  La  réunion  de  ces  trois  termes  dans  une  même  formule 
prouve  que  tous  trois  sont  puissants;  la  place  respective  que  chacun 
occupe  prouve  qu'ils  diffèrent. 

1.  Ad.  Au  toi.,  II,  15.  Les  trois  premiers  jours  de  la  création  sont 
l'image  de  la  Triade  de  Dieu,  de  son  Logos  et  de  sa  Sagesse  (tôtzoi  e'.clv 
TYtç  rpiaooç  toîj  Oîo'j  xat  toû  Xdyou  aùroo  xat  tt,ç  irocpîaç  aùrov). 

2.  Io.,  XV,  26;  XVI,  7,  14,  combinés  avec  VII,  .39  où  la  résurrec- 
tion du  Christ  inaugure  l'existence  personnelle  de  l'Esprit.  Toutefois 
la  doctrine  est  en  voie  d'élaboration;  de  là,  çà  et  là,  des  contradictions, 
comme  dans  XIV,  18;  I  ep.,  II,  27.  Voir  Holtzmann,  Neutestam . 
Théologie,  II,  458  et  suiv.  ;  Loisy,  Le  quatrième  Évangile,  p.  106. 
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et  du  Saint-Esprit  trois  hypostases  métaphysiques,  ayant 
chacune  son  individualité  distincte,  et  formant  une  série 
décroissante.  C'était  là,  à  n'en  pas  douter,  une  conciliation 
très  satisfaisante  de  la  doctrine  du  Logos  avec  la  croyance 
traditionnelle. 

Les  apologistes  n'avaient  pas  su  mettre  à  profit  la  solu- 
tion fournie  par  le  quatrième  évangile  ;  on  peut  dire  que 
saint  Irénée  ne  le  sut  pas  davantage.  Parfois,  il  est  vrai, 
le  grand  adversaire  des  gnostiques  s'exprime  comme  s'il 
croyait  à  la  personnalité  du  Saint-Esprit,  mais  il  le  présente 
ailleurs  si  clairement  comme  un  don  impersonnel  qu'on  ne 
peut  vraiment  lui  attribuer  un  autre  sentiment  *. 

1.   Il  y  a  dans  saint  Irénée  deux  séries  de   textes  :  Tune    où  la  per- 
sonnalité du  Saint-Esprit  est  plus  ou  moins  nettement  accusée  ;  l'autre 
où  elle  disparaît.  Dans  la  première  viennent  :  IV,  20,  5  où  nous  lisons 
que  Dieu  s'est  d'abord  révélé  par  l'Esprit  comme  puissance  prophé- 
ticpie,  puis  par  le    Fils  comme   principe  d'adoption  et  qu'enfin  il   se 
révélera  dans  le  royaume  des  cieux  comme  père  ;    IV,  38,  1  et  2  qui 
enseigne  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  donner  à 
boire  le  lait  de  son  humanité  et  nous  préparer  à  manger  le  pain  de  vie 
qui  est  l'Esprit;    IV,  38,  3  :    «  le   Père  donne  ses  ordres,  le  Fils  exé- 
cute, l'Esprit  nourrit  et  fait  grandir;  III,  17,  3  où  nous  apprenons  que, 
dans  la  parabole  du  Samaritain,  le  Verbe  est  symbolisé  parle  Samari- 
tain et  le   Saint-Esprit  par  l'hôtelier;  V,  6,    1;  V,  28,   4  où  le  Fils  et 
l'Esprit  sont  appelés  les  mains  de  Dieu.    A   la  seconde   série   appar- 
tiennent :  V,    18,   2  qui  déclare  que  l'Esprit  est  symbolisé  par  l'eau 
vive  que  le   Seigneur  répand  dans   l'àme  des  croyants;  III,   17,  2  qui 
expose   le    même    symbolisme;    IV,    praefat.    4   et    IV,    1 ,    1   où  Ton 
apprend  que  l'Écriture  donne  le  nom  de  Dieu  seulement  au  Père,  au 
Fils  et  à  ceux    qui    ont    l'Esprit    d'adoption.    —    Ici    Irénée    avait 
une    occasion   précieuse    de   mentionner   l'Esprit    et   de   l'associer    au 
Père  et  au  Fils.    Pourquoi,    après  avoir  énuméré  le  Père  et  le   Fils, 
passe-t-il   immédiatement  aux  hommes  justes   qui    ont  reçu  l'Esprit 
d'adoption?  Sans  doute  ces  hommes  sont  redevables  à  l'Esprit  d'être 
appelés  dieux,  et  cet   esprit  qui  élève  les  hommes   à  la  divinité  est 
nécessairement  un  don  divin.  Mais  précisément  il  semble  n'être  qu'un 
don,  quelque  chose  d'impersonnel,  une  vertu  émanée  de  Dieu.  —  Voir 
aussi  III,  18,  3  où,  après  avoir  parlé  d'une  onction  reçue  par  le  Christ, 
Irénée  ajoute  :  «  Et  unxit  quidem  Pater,  unctus  est  vero  Filius  in  spi- 
ritu  qui   est  unctio,  quemadmodum  per    Esaïam   ait  sermo   :  Spirilus 
Dei  super  nie,    propler    quod    unxit    me  ;   significans    et  ungentem 
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Dans  les  premières  années  du  111e  siècle,  nous  rencon- 
trons encore  un  partisan  du  Logos  dans  le  même  embar- 
ras que  les  théologiens  du  siècle  précédent.  Hippolyte  croit 
au  Logos  et  prend  même  sa  défense  contre  les  modalistes. 
Il  croit  également  au  Saint-Esprit  et  il  l'associe  au 
Père  et  au  Logos.  Et  pourtant  il  ne  connaît,  tout  comme 
les  apologistes,  que  deux  personnalités  divines  *.  «  Je 
déclare,  dit-il,  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  je  déclare  qu'il  y  a 
deux  personnes;  je  déclare  qu'en  troisième  lieu  nous  rece- 
vons la  grâce  du  Saint-Esprit.  Il  y  a  donc  un  Père  ;  il  y  a 
deux  personnes,  attendu  que  le  Fils  lui  aussi  est  une  per- 
sonne ;  puis  vient  en  troisième  lieu  le  Saint-Esprit.  »  On 
ne  peut  logiquement  additionner  que  des  quantités  de  même 
nature  ;  Hippolyte  était  donc  inconséquent  en  affirmant, 
d'une  part,  que  seuls  le  Père  et  le  Fils  étaient  des  personnes, 
et  en  mettant,  d'autre  part,  au  troisième  rang  le  Saint-Esprit 
qu'il  ne  regardait  pas  comme  une  personne.  Mais  la  for- 
mule baptismale  lui  montrait  trois  termes  associés  ensemble. 
Il  a  préféré  manquer  à  la  logique  plutôt  que  de  donner  tort 
à  la  formule  ;  il  a  admis  une  Triade  composée  de  deux  per- 
sonnes et  d'un  don  divin. 

La  théologie  du  Logos  allait-elle  donc  toujours  rester  en 
lutte  avec  la  liturgie?  Non.  Déjà  avant  Hippolyte,  Clément 
d'Alexandrie  attribua  à  l'Esprit  une  existence  personnelle  2. 

Patrem  et  unctum  Filium  et  unctionem  qui  est  spiritus.  »  Ici  encore 
l'Esprit  est  un  don  impersonnel  de  Dieu.  — Noter  que  les  textes  de  la 
première  série,  se  concilient  sans  peine  avec  la  notion  d'un  Esprit 
impersonnel. 

1.  Adv.  Noëtum,  14  :  oûo  |/iv  oûx  âpài  6soùç  àXX'  Yj  eva,  7rpo<x<j)7ta  oè 
8ûo,  o'.xovouu'av  8s  Tpnnqv,  ttjv  yàpiv  toù  iyt'ou  IIvsuuaTOç. 

2.  On  vise  ici  le  texte  suivant  des  Adumbrationes  (in  epistul. 
I  Joannis)  :  «  Hae  namque  primitivae  virtutes  ac  primo  creatae, 
immobiles  exsistentes  secundum  substantiam  et  cum  subjectis  angelis 
et  archangelis.  »  Le  Verbe  et  l'Esprit  sont  présentés  comme  deux- 
êtres  créés  avant  tous  les  autres,  immuables  et  supérieurs  aux  anges. 
Ils  sont  donc  bien  tous  deux  des  personnes.  Gassiodore  à  qui  nous 
devons  la  traduction  latine  des  Adumbrationes  a,  de  son  propre  aveu, 
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Au  commencement  du  me  siècle,  Tertullien  el  Origène, 
marchant  résolument  clans  cette  voie,  présentèrent  le 
Saint-Esprit  comme  un  être  divin  doué  d'individualité  et 
ayant  avec  le  Logos  les  mêmes  rapports  que  celui-ci  avait 
avec  le  Père,  c'est-à-dire  subordonné  au  Logos  comme 
ce  dernier  était  subordonné  au  Père.  Origène  nous  apprend, 
à  la  première  page  du  livre  des  Principes,  où  en  était  la 
conscience  chrétienne  de  son  temps  relativement  au  pro- 
blème de  la  Trinité  :  «  La  tradition,  dit-il,  nous  a  transmis 
que  le  Saint-Esprit  est  associé  au  Père  et  au  Fils  au  point 
de  vue  de  l'honneur  et  de  la  dignité.  Mais  est-il  ou  n'est-il 
pas  une  créature  ?  Doit-il  ou  ne  doit-il  pas  être  regardé 
comme  le  Fils  de  Dieu  ?  Ces  points  ne  sont  pas  fixés  '.  » 
En  d'autres  termes,  au  commencement  du  me  siècle, 
l'Église  d'Orient  savait  qu'il  existait  un  Saint-Esprit  ;  mais 
elle  ne  savait  rien  sur  son  mode  d'existence.  Etait-ce  un 
être  divin?  Était-ce  un  être  créé?  Était-ce  le  Fils?  Était-ce 
une  personne  distincte  du  Fils  ?  Autant  de  points  incertains. 
Origène  semble  avoir  eu  de  la  peine  à  débrouiller  ce  chaos 
11  y  est  parvenu  cependant.  Dans  un  de  ses  commentaires, 
après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  hypothèses  dont  le 
Saint-Esprit  pouvait  être  l'objet,  il  conclut  en  ces  termes  : 
<(  Quant  à  nous,   qui  croyons  qu'il  y  a  trois  hypostases,  à 

corrigé  çà  et  là  le  texte  primitif,  mais  personne  ne  sera  tenté  de  voir 
ici  une  retouche.  -  -  Clément  mentionne  encore  le  Saint-Esprit  dans 
quelques  autres  endroits.  Dans  Stromat.,  V,  14,  commentant  un  texte 
apocryphe  de  Platon  (le  même  que  saint  Justin  avait  déjà  commenté, 
voir  plus  haut,  p.  356,  n.  1),  il  dit  :  «  Je  ne  puis  comprendre  ceci  que  de 
la  sainte  Triade  (tvjv  àyîav  rptaBa).  Le  troisième  désigne  à  mon  sens  le 
Saint-Esprit;  le  second  est  le  Fils  qui,  par  la  volonté  du  Père,  a  tout 
fait.  »  Mais  ce  texte,  qui  ne  contient  rien  de  plus  que  ce  que  nous 
avons  vu  clans  Justin  et  Théophile,  n'autorise  aucune  induction.  Trois 
autres  textes  (Paedàg.,  I,  6;  11,2;  Quis  clives,  3-1)  sont  sans  aucune 
portée.  Le  passage  suivant  delà  CohorL.,  L2,  a  plus  d'importance  :«  Le 
Logos  de  Dieu  tiendra  le  gouvernail  ;  le  Saint-Esprit  le  fera  aborder 
au  port  céleste.  Là  tu  verras  mon  Dieu.  » 
1.  De  Principiis,  praefat.,  4. 
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savoir,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  que  le  Père  seul 
est  inengendré,  nous  tenons  comme  une  opinion  plus  pieuse 
que,  toutes  choses  ayant  été  faites  par  le  Logos,  le  Saint- 
Esprit  est  plus  précieux  que  tout  et  qu'il  l'emporte  sur  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  par  l'intermédiaire  du  Christ  '.  »  Ail- 
leurs, d'accord  avec  un  docteur  qu'il  ne  nomme  pas,  il 
déclare  que  les  deux  séraphins  qui,  dans  la  vision  d'Isaïe, 
entourent  le  trône  de  l'Eternel,  sont  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Il  les  retrouve  encore  sous  les  deux  animaux  dont 
un  contresens  des  Septante,  faisait  dire  à  Habacuc  que  Dieu 
est  entouré2.  Enfin  il  formule,  avec  toute  la  précision  dési- 
rable, sa  manière  de  concevoir  la  Trinité  dans  le  texte  sui- 
vant :  «  Le  Père,  contenant  tout,  embrasse  tous  les  êtres, 
tirant  de  son  propre  fonds  l'être  qu'il  leur  communique, 
car  il  est  celui  qui  est.  Inférieur  au  Père,  le  Fils  comprend 
seulement  les  substances  rationnelles,  car  il  est  le  second 
après  le  Père.  Moindre  encore,  le  Saint-Esprit  n'étend  son 
action  que  sur  les  saints.  Ainsi,  la  puissance  du  Père  est 
plus  grande  que  celle  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  celle  du 
Fils,  supérieure  à  celle  du  Saint-Esprit,  et  celle  du  Saint- 
Esprit,  supérieure  à  celle  des  autres  saints  3.  » 

La  Trinité  d'Origène  se  compose  donc  de  trois  hypos- 
tases  formant  une  série  descendante.  La  Trinité  de  Tertul- 
lien  est  établie  sur  le  même  type.  Le  grand  docteur  africain 
recourt  parfois  à  d'énergiques  comparaisons  pour  exprimer 
les  rapports  mutuels  des  trois  termes  de  la  Triade.  Il  dit 
alors  que  le  Fils  est  le  vicaire    du  Père  4  et  que  le  Saint- 


1.   In  Jo.,  II,  6  :      IltXEtç  [xsvTO'.ys  TpeTç  v-kogtxgeiç  7:£'.0''j(J.£vo'.  Tuyyâvsiv 
tôv  Traxepa  jcal  tôv  u'cov  xat  xb  aytov  ^veùi^a... 
"2.  De  Prineip.,  I,  m,  4. 

3.  De  Prineip.,  I,  m,  5,  Le  célèbre  texte  (I,  ni,  7)  :  «  Porro  autem 
nihil  in  Trinitale  majus  minusve  dicendum  est  »  doit  être  considéré 
comme  une  retouche  de  Rufin.  Du  reste,  on  veut  surtout  ici  consta- 
ter la  croyance  d'Origène  à  trois  hypostases  divines.  Les  théories 
subordinatiennes  ne  viennent  qu'au  second  plan. 

4.  Adv.  Praxeam,  "24  :  «  ...  vicarium  se  Patris  ostenderat  »  ;  ibid., 
25  :  «   vice  Patris  ». 
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Esprit  est  le  vicaire  du  Fils  *.  Il  dit  encore  que  le  Père 
est  la  racine,  la  source,  le  soleil  ;  le  Fils,  la  branche,  le 
fleuve,  le  rayon  ;  le  Saint-Esprit,  le  fruit,  le  ruisseau,  la 
lumière  -.  D  autres  fois,  il  emploie  un  langage  plus  tech- 
nique, et  alors  il  crée  des  termes  qui  devaient  rester  dans 
la  théologie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  traité  contre  Praxeas: 
a  On  doit  garder  le  mystère  de  la  distribution  qui  divise 
l'Unité  en  Trinité,  de  manière  à  distinguer  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  trois  en  tout.  Ils  sont  trois  en  effet,  non 
toutefois  en  essence  mais  en  degré  ;  non  en  substance,  mais 
en  forme  ;  non  en  puissance  mais  en  espèce...  Il  n'y  a  pas 
de  gouvernement,  si  monarchique  qu'il  soit,  dont  le  chef 
n'en  confie  une  partie  à  d'autres  personnes  dont  il  fait  ses 
représentants  3.  »  Selon  Tertullien,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  sont  des  degrés  différents  de  la  même  subs- 
tance ;  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  des  personnages  qui 
tiennent  la  place  du  Père  et  le  représentent  dans  le  gou- 
vernement du  monde  ;  l'unité  de  la  substance  divine  se 
partage  en  une  Trinité  4. 

Paris. 

Antoine  DUPIN. 

1.  De  vira,  vel.,  1  :  «  ...  ab  illo  vicario  Domini  Spiritu  sancto  »; 
De  praescr.,  28  :  «  Ghristi  vicarius.  » 

2.  Adv.  Prax.,  8. 

3.  Adv.  Prax.,  2. 

4.  Le  mot  latin  «  Trinitas  »  a  été  fabriqué  par  Tertullien  (adv. 
Praxeam,  2,  3,  4,  8  fin,  11,  12).  Il  fait  pendant  à  la  rciâç  que  nous 
avons  rencontrée  sous  la  plume  de  Théophile  et  de  Clément 
d'Alexandrie.  C'est  aussi  Tertullien  qui,  le  premier,  a  fait  servir  le 
mot  «  persona  »  pour  désigner  les  membres  de  la  Trinité.  Où  a-t-il 
pris  ce  terme  qui  revient  une  vingtaine  de  fois  dans  le  traité  contre 
Praxéas,  et  quel  sens  lui  a-t-il  donné?  Selon  Harnack  (Dogmeng., 
I  3,  532  et  surtout  II,  280),  Tertullien  aurait  emprunté  le  mot  «  per- 
sona »  aux  juristes  et  lui  aurait  donné  un  sens  juridique.  Harnack 
donne  deux  preuves  de  son  sentiment  :  a)  (I,  533)  Tertullien,  qui 
affirme  l'unité  de  substance  des  membres  de  la  Trinité,  prend  la 
substance  dans  le  sens  individuel  en  l'opposant  même  à  la  nature  (De 
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anima,  32)  sous  laquelle  il  met  la  notion  d'espèce  :  «  Substantia  pro- 
pria est  rei  cujusque,  natura  vero  potest  esse  communis.  »  11  a  ainsi 
affirmé  l'unité  de  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
aussi  énergiquement  que  possible  (Einheit  so  starck  wie  môglich 
ausgedrùckt).  Dès  lors  il  lui  était  impossible  d'obtenir  la  pluralité 
autrement  que  par  un  expédient  juridico-politique  (die  Mehrheit  war 
nun  lediglich  durch  eine  juritisch-politische  Erwâgung  zu  erreichen1, 
consistant  à  dire  que  le  Père  possesseur  de  toute  la  substance  (divine), 
institue  des  «  représentais  à  qui  il  confie  l'administration  de  la  monar- 
chie. Or  le  mot  «  persona  »,  avec  la  fiction  juridique  qui  y  était 
attaché,  lui  fournissait  ce  dont  il  avait  besoin;  b)  (II,  286).  Au  début 
du  Adv.  Praxeam  (n.  3)  nous  voyons  la  fiction  juridique  utilisée  dans 
ce  texte  :  «  Le  monarque  peut  toujours  exercer  son  autorité  par  des 
«  proximae  personae  »  qu'il  institue  ses  représentants  (officiales).  — 
Voici  maintenant  les  observations  que  Ton  peut  faire  à  ces  deux  argu- 
ments :  Si  Tertullien  a  exprimé  l'unité  de  la  substance  divine  «  aussi 
énergiquement  que  possible  »,  au  point  d'être  réduit  à  faire  appel  à 
une  fiction  juridique  pour  obtenir  la  pluralité,  il  était  donc  moda- 
liste,  comme  Sabellius  qui,  on  le  verra  plus  loin,  ne  put  maintenir 
une  apparence  de  pluralité  qu'en  recourant  à  l'expédient  du  prosôpon. 
En  réalité,  Tertullien,  qui  proclame  l'unité  de  substance  des  membres 
de  la  Trinité,  nous  explique  aussi  que  cette  unité  est  assez  lâche  et 
ne  doit  pas  être  entendue  «  aussi  énergiquement  que  possible  ».  Il 
dit  (adv.  Prax.,  26)  que  le  Fils  est  tiré  de  la  substance  du  Père,  mais 
il  ajoute  :  «  ut  portio  aliqua  totius  »  ;  il  ajoute  ailleurs  (n.  14)  :  «  ut 
derivatio  totius.  »  Il  dit  (n.  13  fin)  que  le  Père  et  le  Fils  sont  les 
deux  «  choses  »,  les  deux  «  formes  »  d'une  substance  indivise  (indi- 
visae  substantiae);  mais  c'est  après  avoir  dit  que  le  soleil  et  son  rayon 
sont  dans  le  même  cas  (et  solem  et  radium  ejus  tam  duas  res  et  duas 
species  unius  indivisae  substantiae  numerabo  quam  Deum  et  sermo- 
nem  ejus  quam  Patrem  et  Filium).  Il  exclut  toute  division  (n.  9)  de 
la  substance  des  personnes  divines;  mais  il  enseigne  (n.  8)  que  :  «  fons 
et  ilumen  duae  species  sunt  sed  indivisae  ».  Il  dit  \ihid.)  que  le 
«  Sermo  »  n'est  pas  séparé  (non  discernitur)  de  Dieu;  mais  il  déclare 
qu'il  en  est  de  même  de  la  tige  par  rapport  à  la  racine,  du  fleuve  par 
rapport  à  la  source.  En  un  mol  il  assimile  l'unité  de  la  substance  des 
personnes  divines  à  l'unité  substantielle  de  certains  objets  matériels. 
Et  cette  assimilation  est  complète,  attendu  que,  pour  lui,  la  substance 
divine  est  une  grande  masse  de  matière  éthérée.  Dans  ces  conditions 
on  ne  doit  pas  dire  qu'il  a  exprimé  l'unité  de  la  substance  divine 
«  aussi  énergiquement  que  possible  »,  au  point  de  ne  pouvoir  obtenir 
la  pluralité  autrement  que  par  une  fiction  juridique.  S'il  a  eu  besoin 
d'une  fiction  juridique,  c'a  été  pour  maintenir  l'unité  et  non  pour 
obtenir  la  pluralité.  Quant  à  l'opposition  qu'il  aurait  établie  entre  la 
substance  et  la  nature,  elle  n'est  ici  d'aucune  conséquence  ;  d'ailleurs 
Strong    a    démontré    (the  Journal   of   theological    studies,    III,   292) 
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quelle  n'est  pas  fondée  et  que,  dans  De  anima  9,  le  mot  «  natura  »  a  le 
même  sens  que  «  substantia  »  dans  De  anima  32. 

Mais  de  ce  que  Tertullien  pouvait  obtenir  la  pluralité  divine  sans 
recourir  à  la  fiction  juridique  de  la  «  persona  »,  il  ne  s'ensuit  pas 
nécessairement  qu'il  s'est  abstenu  d'utiliser  cette  fiction.  La  question 
de  fait  reste  donc  entière  et  nous  avons  à  chercher  le  sens  du  mot 
«  persona  »  sous  la  plume  de  Tertullien.  Dans  le  texte  cité  par  Har- 
nack  (adv.  Prax.,  3),  les  deux  dernières  personnes  divines  sont  des 
«  officiales  »,  des  «  représentants  »  du  Père,  chargés  d'administrer  en 
son  nom  la  monarchie  divine.  A  ce  compte,  le  Père,  qui  ne  peut  pas 
être  son  représentant  à  lui-même,  ne  serait  pas  une  «  persona  »  ;  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  auraient  seuls  droit  à  ce  titre.  Or  Tertullien 
enseigne  fréquemment  que  le  Père  est  la  première  personne,  qu'il  y  a 
trois  personnes.  Donc  I'  «  oiïicialis  »  de  n.  3  est  un  cas  exceptionnel, 
ou  plutôt  il  désigne  le  rôle  assigné  par  le  Père  aux  deux  dernières 
personnes  déjà  constituées  et  non  l'élément  constitutif  de  ces  per- 
sonnes. Au  n.  2  on  lit  :  «  Très  sunt  non  statu  sed  gradu,  nec  substan- 
tia sed  forma,  nec  potestate  sed  specie  »,  c'est-à-dire  que  la  raison 
d'être  des  trois  membres  de  la  Trinité  doit  être  cherchée,  non  dans  le 
status,  la  substantia  ou  la  potestas,  mais  dans  le  gradus,  la  forma,  la 
species.  Au  n.  8,  nous  retrouvons  deux  de  ces  termes,  auxquels  est 
associé  le  terme  res  :  «  La  racine  et  la  tige  sont  duae  res  sed  conjune- 
tae  ;  la  source  et  le  fleuve  sont  duae  species  sed  indivisae  ;  le  soleil 
et  le  rayon  sont  duae  formae  sed  cohaerentes  »  ;  et  ces  maximes  sont 
destinées  à  expliquer  les  relations  des  trois  personnes  divines.  Enfin 
aux  n.  7  et  13  le  mot  res  est  associé  au  mot  persona  :  «  Tu  ne  veux 
pas  que  (le  sermo)  soit  une  substance  (substantivum  habere  in  re  per 
substantiae  proprietatem),  de  manière  à  être  une  chose  et  une  per- 
sonne (ut  res  et  persona  quaedam  videri  possit)  ».  —  «  Je  ne  dirai 
pas  qu'il  y  a  deux  soleils,  mais  je  compterai  le  soleil  et  son  rayon 
comme  deux  choses  (duas  res),  deux  formes  (duas  species)  d'une 
même  substance  ;  je  dirai  la  même  chose  de  Dieu  et  de  son  sermo,  du 
Père  et  du  Fils.  » 

En  résumé  la  «  persona  »  en  Dieu  est  une  res,  une  species,  une 
forma.  Chacune  des  personnes  divines  est  une  «  chose  »,  une 
«  forme  »  respective,  tout  comme  le  soleil  est  une  «  chose  »,  une 
«  forme  »,  et  le  rayon  une  autre  «  chose  »,  une  autre  «  forme  »  ;  tout 
comme  la  source  est  une  «  chose  »  une  «  forme  »,  et  le  fleuve  une 
autre  «  chose  »,  une  autre  «  forme  »  ;  tout  comme  la  racine  est  une 
«  chose  »,  une  «  forme  »,  et  la  tige  une  autre  «  chose  »  une  autre 
«  forme  ».  Gela  étant,  on  doit,  semble-t-il,  conclure  que  Tertullien  a 
donné  à  la  «  persona  »  le  sens  que  les  Grecs  attachaient  à  1  hypostase 
et  que  uous  attachons  au  mot  individu.  Avec  les  personnes,  il  se 
trouvait  en  plein  dans  la  pluralité.  C'est  pour  retrouver  l'unité  qu'il  a 
eu  recours  à  la  fiction.  Cette  fiction  a  été  celle  de  la  substance  spéci- 
fique. Il  a  proclamé  que  les  trois  «  choses  »,  «  formes  »,  «  personnes  », 
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avaient  la  même  substance,  comme  la  tige  et  le  fruit  ont  la  même 
substance  que  la  racine,  comme  le  fleuve  et  le  ruisseau  ont  la  même 
substance  que  la  source,  comme  le  rayon  et  la  lumière  ont  la  même 
substance  que  le  soleil.  11  a  eu  recours  de  plus  à  la  fiction  gouverne- 
mentale. 11  a  dit  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  les  «  vicaires  » 
du  Père,  qu'ils  le  représentaient  et  que  leur  existence  n'était  pas  plus 
inconciliable  avec  la  monarchie  divine  que  les  monarchies  humaines 
ne  sont  mises  en  danger  par  les  subalternes  dont  se  sert  le  monarque 
pour  gouverner. 

Le  mot  latin  «  persona  »  correspond  au  terme  grec  Tipôsomov.  Par- 
tout où  celui-ci  apparaît  dans  les  Septante,  celui-là  intervient  dans 
l'ancienne  version  latine  (ex.  Ps.  IV,  7;  Prov.,  VIII,  30;  Thren.,  IV, 
20).  Or  le  mot  7rpô<7to::ov  a  été  utilisé  par  Clément,  Barnabe,  saint 
Justin,  l'auteur  de  la  Cohortatio  et  Hippolyte.  Toutefois,  dans  Justin 
et  dans  la  Cohortatio  il  désigne  celui  au  nom  duquel  une  chose  est 
dite  ou  faite.  Ainsi,  Apol.<  I,  36  :  «  (le  Verbe  divin)  parle  tantôt  par 
le  personnage  (xtzô  Trpoffavxcou)  de  Dieu  le  maître  et  le  père  de  toutes 
choses,  tantôt  par  le  personnage  (oltïo  -Rzonu-Kou)  du  Christ,  tantôt  par 
le  personnage  [xizb  7rpo(ia>Trou)  des  peuples  qui  répondent  au  Seigneur 
ou  à  son  père.  C'est  ce  que  font  nos  écrivains  qui  mettent  en  scène 
des  personnages  (7rpo<ïu)7ra)  différents  »  ;  Dial.,  88  :  «  (Au  baptême  du 
Christ)  une  voix  du  ciel  (prononça  ces  paroles)  que  David  avait  pré- 
dites en  les  mettant  dans  la  bouche  du  Christ  (o>ç  xtzo  7tpo<7i'>7rou  ocjtou)  ; 
(voir  encore  Apol.,  I,  38,  1,  et  49,  1)  ;  Cohortat.,  34  :  «  L'histoire  de 
Moïse  dit  au  nom  de  Dieu  (êx  7rpoffa>7tou  xou  Oeoù)  :  Faisons  l'homme...  » 
Dans  Barnabe,  V,  14;  VI,  9;  XI,  7  ;  XIII,  4;  XV.  1  ;  XIX,  4,  7,  10, 
il  désigne  tantôt  le  visage  matériel,  tantôt  ce  que  nous  appelons  l'ac- 
ception de  personnes.  Dans  Clément  I,  1  (ôXt'ya  TCpoawjra)  il  désigne 
des  individus  humains,  des  personnes.  Enfin,  Hippolyte  applique 
ce  même  sens  d'individu  ou  de  personne  aux  deux  premiers 
membres  du  collège  divin  (Adv.  Noet.,  14);  «  Je  dis  qu'il  y  a  un  seul 
Dieu  et  non  plusieurs  ;  mais  je  dis  qu'il  y  a  deux  prosôpa  »  ;  ibid.,  7  : 
«  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  mon  Père  et  moi  je  suis  un,  mais  :  nous 
sommes  un.  Le  mot  sommes  ne  convient  pas  à  un  seul  être.  En  l'em- 
ployant il  a  montré  qu'ils  sont  deux  prosôpa.  » 
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III.  le  concile  de  nicée  (suite).  —  3.  Nous  avons  annoncé  déjà 
(Revue,  t.  V,  1900,  p.  453)  la  première  partie  du  premier  fascicule  des 
Ecclesiae  occulentalis  monumenta  iuris  antiquissima,  canonum  et 
conciliorum  graecorum  inlerpretationes  latinae  edidit  G.  H.  Turner 
(Oxonii,  1899).  Ce  fascicule  contenait  les  canones  apostolorum  et,  en 
cinq  rédactions  différentes,  la  liste  des  souscriptions  du  concile  de 
Nicée  d'après  les  mss.  M.  Turner  nous  donne  maintenant  le  reste  des 
documents  relatifs  à  Nicée  :  Fasc.  I  pars  n,  Nieaeni  concilii  praefa- 
tiones  capitula  symholum  canones  (Oxonii,  e  typographeo  Clarendo- 
niano  ;  vm  pp.  et  pp.  97-280  ;  mdcccciv  ;  prix  :  21  sh.). 

Outre  un  supplément  à  la  liste  des  noms,  M.  T.  publie  onze  rédac- 
tions latines  et  quelques  abrégés  des  documents  nicéens.  1°  Interpre- 
talio Caeciliani.  C'est  la  traduction  conservée  et  produite  à  Carthage 
au  concile  de  419.  Plusieurs  mss.  de  cette  version  ont  des  variantes 
qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  des  accidents  de  transmission.  M.  T. 
croit  que  ce  sont  des  corrections  faites  à  Alexandrie,  lors  de  l'enquête 
entreprise  par  l'Eglise  d'Afrique  sur  la  forme  authentique  des  décisions 
de  Nicée.  2°  Interprétatif)  Attici.  Recension  exécutée  à  Constanti- 
nople  dans  les  mêmes  circonstances.  3°  Interpretalio  quae  dicitur 
Prisca.  Combinaison  de  la  rédaction  précédente  avec  la  suivante, 
publiée  par  Justel  en  1661,  d'après  un  ms.  du  vne  siècle;  ici,  d'après 
ce  ms.  et  quatre  autres,  formant  deux  sources  nouvelles  du  texte. 
4°  Interpretalio  codicis  Ingilrarni.  Rédaction  d'origine  romaine  ou  du 
moins  italienne,  exécutée  au  ive  siècle  probablement,  d'où  le  légat  du 
pape,  Paschasinus,  paraît  avoir  tiré  le  texte  des  canons  vi  et  vn,  au 
concile  de  Chalcédoine  en  451.  M.  T.  joint  à  cette  rédaction  son 
résumé  d'après  de  nouveaux  mss.  5°  Interpretalio  quae  dicitur gallica. 
M.  T.  édite  pour  la  première  fois  le  symbole.  Cette  rédaction  est  fort 
ancienne  et  remonte  probablement  au  ive  siècle.  Les  choses  chrétiennes 
sont  exprimées  par  des  mots  de  la  langue  courante  :  conuenticulum, 
conuentus ,  synodus,  jamais  concilium  ;  constiluere,  jamais  ordinare  ; 
plebs,  jamais  ni  populus  ni  laicus  ;  qui  in  canone,  jamais  clericus  ; 
qui  in  metropoli,  jamais  metropolitanus  ;  gratia  ou  ohlalio, 
jamais  eucharistia  ni  sacramentum  (ni,  en  ce  sens,  coniinunio)  ; 
a  comrnunione  excludere  ou  separare,  une  fois  excommunicare  ;  legi 
audientiam  accommodare,  jamais  catechizari  ;  audiens,  à  côté  de 
catechu menus,  comme  dans  Tertullien  et  Cyprien  (voy.  la  note  de  la 
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p.  182  ;  uerhoaudiens  se  trouve  dans  la  rédaction  du  ras.  d'Ingilram, 
à  peu  près  contemporaine.de  Y  Inlerpretatio  gallica,  et  M.  T.  étudiece 
mot  dans  une  excellente  note,  p.  loi)  ;  correctio,  «  conversion  »  ;  dans 
le    symbole,    unions    au    lieu    de   unigenitus,    corpus  alque  figurant 
hominis  suscepit  (incarnatus  est  et  homo  faclus  est).  L'intérêt  de  ce  texte 
est  considérable  et,  après  Maassen,  M.  T.  le  fait  bien  valoir.  6°  Inler- 
pretatio quae  dicitur  G allô- his pana.  Combinaison  de  la  précédente  et 
de  Rutin,  antérieure  au  IIe  concile  d'Arles,  vers  455,  donc  du  ve  siècle. 
Le  seul  ms.  complet  (Bruxelles  8780  ;  ixe  s.)  porte  la  souscription  sui- 
vante (p.  238  A)  :  Expliciunt  canones  CCCXVIII  episcoporunt  Niceni, 
transcripti  in  urhe  Roma  de  exemplaribus  sancti  Innocenti  episcopi, 
amen.    M.  T.  croit  -que  cette  souscription  est  exacte  ;  7°  Paraphrasis 
Rufini.  Ce  texte  a  été  inséré  par  Rufin  dans  sa  traduction  de  Y  Histoire 
ecclésaslique  d'Eusèbe,  X,  vi,  traduction   qui   est  du  commencement 
du  ve  siècle.  Outre  les  mss.  de  cet  ouvrage,  certaines  collections  cano- 
niques la  reproduisent   plus  ou  moins  complètement  :  M.  T.  a  été  le 
premier  à   se   servir  de  cette  source  dérivée  et  il  a  rétabli  d'après  les 
mss.  l'intitulé  suivant  :  Incipiunt  canones  Nicaeni  CCCXVIII  episco- 
porum  scripti  in  urhe  Roma  de  exemplaribus  sancti  episcopi  Innocenti. 
Cet  intitulé,  rapproché  de  la  souscription  précédente,  indique  que  les 
deux  rédactions,  la  Gallo  hispana  et  celle  de  Rufin,  ont  été  envoyées 
en  Gaule   par  Innocent  I  en   un  temps   voisin    de  la  publication  de 
Y  Histoire  ecclésiastique.  M.  T.  paraît  avoir  raison,  contre  Maassen,  de 
supposer  ces  indications  exactes.  Le  rôle  canonique  d'Innocent  I  a  été 
fort  important.  Cette  rédaction  a  été  abrégée  dans  YEpitome  hispana, 
publiée  au-dessous  par  M.  T.  8°  Interpretatio  quae  dicitur  Isidori.  Le 
nom  d'Isidore   n'a  rien  à  voir  avec  l'auteur  de  cette  rédaction.   Seule 
elle  possède  une  longue  préface,  où  l'on  a  utilisé  le  décret  de  Damase, 
De  explanahone  fidei,  confondu  quelquefois  avec  celui  de  Gélase,  et 
divers    chapitres  de  Y  Histoire  ecclésiastique   de   Rufin    (X,  i,  v).    La 
rédaction  pseudo-isidorienne  est  postérieure  à  419,  date  du  concile  de 
Carthage,    et  antérieure  à  451 ,    date   du   concile  de   Chalcédoine,  où 
Paschasinus   paraît  l'employer.    Elle  a  subi    d'ailleurs    une  recension 
représentée  pour  nous   par  la  collection  Quesnel  :  l'auteur  s'est  servi 
pour  cette  revision  de  la  traduction  de  Caecilianus  et  du  texte  grec, 
comme  le  montre  M.  T.  C'est  cette  recension  peut-être   que  Denys  le 
Petit  trouva  médiocre  et  qu'il  essaya  de  remplacer,  imperitia  offensas 
(voy.  p.  274)  ;  9°  et   10°,  les  versions  de  Denys  le  Petit.  L'une  est  le 
remaniement  dont  nous   venons  de  parler,  exécuté  par  une  nouvelle 
collation  avec  le  grec.  M.  T.  est  le  premier  à  l'éditer,   d'après  quatre 
mss.,   du  vie,  vne,  vme  et  ixe  siècle.  L'autre  est  le    texte  connu  (P.  L., 
t.  LXVII,  col.   147;  Mansi,  t.  II,  177),   qui  est  en  réalité  une  seconde 
édition.  11°  Le  fragment  de  Freisingen,  publié  d'abord  par  Maassen. 

Ces  documents,  dont  quelques-uns  sortent  pour  la  première  fois  de 
l'obscurité   des  bibliothèques,    sont  solidement  appuyés  par  la   plus 
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admirable  série  de  mss.  anciens  que  l'on  puisse  rêver.  Grâce  à  M.  T., 
on  verra  clair,  désormais,  dans  la  propagation  des  canons  nicéens  en 
Occident.  Nous  pouvons  les  suivre  maintenant,  depuis  le  ive  siècle, 
jusqu'au  moment  où  leur  entrée  dans  la  collection  dionysienne  en  vul- 
garise le  texte. 

Mais  M.  T.  ne  se  contente  pas  de  sa  besogne  d'éditeur.  Des  notes 
savantes,  — quelques-unes  sont  de  véritables  dissertations,  —  élu- 
cident des  points  obscurs  :  la  formule  post  eonsulatum,  le  nominatif 
pluriel  q  nis  pour  qui,  les  traductions  de  I  Timl,  m,  6  (neophytum, 
nuper  plantalnm  ;  inflatus  insoliscens;  s  lu  pore  ductus,  in  superhiam 
elatus),  le  sens d'urbicarius  et  desuburbicarius,  l'emploi  de  ealholica 
au  sens  d'ecclesîa  ealholica  (M.  T.  ne  cite  pas  l'article  très  complet 
du  P.  Rottmanner,  dans  la  Revue  bénédictine,  t.  XVII  [1900],  p.  1-9), 
le  prêt  à  intérêt  dans  les  canons  latins  de  Nicée,  le  génitif  pentecosten 
(voy.  aussi  p.  157  a,  sur  uas),  le  nom  de  l'enfer  (inferi,  infemus, 
inferna,  dans  les  traductions  de  la  Bible,  les  Pères  et  les  symboles), 
les  témoignages  sur  la  mort  des  apôtres  Pierre  et  Paul  (note  capitale, 
où  toutes  les  données  sont  classées  ;  M.  T.  montre  que  l'incorporation 
des  apôtres  aux  listes  épiscopales  repose  sur  une  particularité  de 
langue  :  on  disait  secundus  post  Pelrum,  en  comprenant  dans  le 
compte  le  point  de  départ,  ce  qui  est,  en  effet,  tout  à  fait  conforme 
à  l'usage)  ;  etc. 

Ces  indications  suffiront  à  montrer  l'importance  du  recueil  entrepris 
par  M.  Turner  et  à  en  rendre  le  maniement  plus  aisé.  L'œuvre  com- 
mencée par  Maassen  est  en  de  bonnes  mains.  Nous  souhaitons  qu'elle 
se  poursuive  heureusement. 

IV.  Culte  chrétien.  1°  Généralités.  —  1.  Voici  d'abord  un  ouvrage 
qui  s'adresse  à  tous  les  chrétiens  que  la  pratique  du  culte  intéresse, 
mais  qui  ne  veulent  pas  s'enfoncer  clans  les  discussions  érudites  :  The 
principles  of  religions  cérémonial,  by  the  Rev.  W.  II.  P'rere  ;  Long- 
nians,  Green  and  C°,  Londres,  New  York  et  Bombay  ;  1906,  xn- 
\V1\  pp.  in-8°  ;  prix  :  5  sh.  Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection, 
The  Oxford  library  of practîcal  theology.  L'auteur  est  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  tropes  et  sur  la  liturgie  de  Salisbury.  C'est  un 
des  liturgistes  savants  que  l'Église  d'Angleterre  compte  en  si  grand 
nombre. 

Le  caractère  même  du  livre  entraîne  l'auteur  dans  les  controverses 
qui  divisent  en  ce  moment  les  pasteurs  et  les  fidèles  de  l'Église  établie. 
L1  »  eastward  position  »et  les  rubriques  sur  les  ornements  préoccupent 
M.  F.  Vis-à-vis  du  «  romanisme  »  il  observe  l'attitude  ordinaire  des 
ritualisles  :  retour  au  passé  anglais,  conformité  à  la  tradition  de 
l'Église  d'Anqlelerre.  Les  personnes  qui  s'imaginent  que  le  mouvement 
ritualiste  prépare  l'union  avec  Rome  se  trompent  singulièrement  :  ce 
mouvement  est  une  crise  de  nationalisme. 
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Laissons  les  préoccupations  particulières  à  l'auteur  et  voyons  ce  cjui 
dans  son    livre    est   d'un    profit   général.  Après  deux  courts  chapitres 
préliminaires,    le   troisième  a  pour  titre  :  «  Assemblée  et  ministres  ». 
M.  F.  montre  comment    la  participation  de   la   communauté  aux   rits 
sacrés  a  varié  ;  comment    aussi  les  fidèles,    auxquels    étaient   retirées 
graduellement  certaines  parties  de  l'office,  se  rabattaient  sur  d'autres  ; 
comment  enfin  la  multiplication  des  messes  basses  a  réduit  leur  rôle  à 
une  assistance  muette.  Trois  chapitres  exposent  le  développement  his- 
torique de  la  liturgie,  divisé  en  autant  de  périodes  :  primitive,  jusqu'en 
416,  date  de  la    lettre  d'Innocent  I  à  Decentius  d'Eugubium  ;  médié- 
vale,  dont   le    document  caractéristique  est  le  premier  Orclo  romain  ; 
médiévale   avancée,    qui  commence   avec  Amalaire,    mais   qui  est  ici 
surtout  caractérisée  par  la  liturgie  de  Salisbury.  Cet  exposé  historique 
paraît  être  surtout  destiné  à  préciser  quelques  données.   Alors,   sans 
plus   s'occuper  de  chronologie,   M.  F.  détermine  les   causes  des  rits  : 
utilité,  enseignement,  symbolisme.  L'utilité   introduit  les  actes  néces- 
saires  au   but.    Le  besoin  d'expliquer  les  cérémonies  a  eu  pour  efftt 
d'en  créer  d'autres  qui  en  font  connaître  le  sens  :  c'est  le  cas  de  l'atti- 
tude agenouillée,  des  génuflexions,  des  signes  de  croix,  de  l'imposition 
des  mains.  Les  cérémonies  symboliques  se  distinguent  des  précédentes 
en    ce  qu'elles   sont   à    elles-mêmes    leur   propre   commentaire   :   elles 
manifestent  l'idée  qu'elles  impliquent.    L'immersion   et  la  plupart  des 
rits  du  baptême,  la  commixtion   de   la  messe,    la  disposition    des  par- 
celles dans    le  rit  mozarabe   sont  des  rits   symboliques.    Enfin,    à  ces 
explications,  se  superpose  l'interprétation  mystique.  Tandis  que  l'uti- 
lité, l'intention  didactique,    le   symbolisme    sont  des   causes  réelles   et 
historiques,  l'interprétation  mystique  requiert  la  préexistence  du  céré- 
monial. C'est  une  littérature  qui  se  développe  à  propos  de  la  liturgie. 
M.  F.  en  retrace  brièvement  l'histoire  en  quelques  pages  qui  pourraient 
être  le  germe  d'un  gros  livre.   Les  derniers  chapitres  forment  plus  du 
tiers   du   volume.    Ils   nous   plongent  de  nouveau  dans  la  controverse 
ritualiste  :  autorité  en  matière  de  cérémonies,  les  rubriques  du  Praijer- 
Book,    l'histoire  de  l'interprétation  des    rubriques  sur  les  ornements. 
La  grande  érudition   de  M.  F.  lui  permet  de  grouper    très  clairement 
les  faits  principaux  et  d'orienter  le  lecteur  profane  et  étranger  dans 
une  question  qui  remonte  aux  origines  mêmes  de  l'Eglise  anglicane. 

Les  notes  sont  rejetées  à  la  fin  :  pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  ne 
les  lisent  pas,  il  a  fallu  grandement  incommoder  ceux  qui  les  lisent  ! 

Un  des  points  que  M.  F.  traite  à  plusieurs  reprises,  notamment 
p.  84-85,  est  la  position  du  prêtre  à  la  messe,  et,  par  suite,  l'orientation 
des  églises.  M.  F.  [tarait  croire  que  l'attitude  du  célébrant,  face  aux 
fidèles,  était  spéciale  aux  basiliques  romaines  et,  en  grande  partie, 
obligée  par  l'existence  de  la  confession.  Cette  restriction  est  certaine- 
ment une  erreur.  Les  basiliques  d'Afrique  sont  disposées  de  manière  à 
ce  que    l'autel   soit  entre  le   prêtre  et  les  fidèles  (voy.  Revue,   t.  IX 
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[1904],  p.  194;  M.  Gsell  m'a  confirmé  par  lettre  l'exactitude  de  mes 
conclusions). 

Il  y  a  beaucoup  de  science  et  de  pénétration  dans  le  livre  de 
M.  Frère.  Les  historiens  de  la  liturgie  y  trouveront,  surtout  dans  les 
chapitres  VII-X,  des  observations  d'une  grande  finesse  psycholo- 
gique. 

2.  M.  Franz  Cumont  s'est  demandé  :  Pourquoi  le  latin  fut  la  seule 
langue  liturgique  de  l'Occident  (dans  les  Mélanges  Paul  Fredericq, 
Bruxelles,  1904;  pp.  63-66).  Réponse  :  La  situation  est  antérieure  au 
christianisme.  La  culture  latine  a  nivelé  l'Occident,  tandis  qu'en  Orient 
les  cultes  et  les  langues  ont  subsisté.  Cette  diversité  n'a  pas  cessé  quand 
le  christianisme  est  survenu. 

Je  crois  cette  solution  exacte,  dans  sa  teneur  générale.  Mais 
elle  est  susceptible  de  quelques  additions.  Il  y  a  eu  un  temps,  plus 
ou  moins  long,  où  la  seule  langue  liturgique  de  l'Orient  était 
le  grec.  C'est  l'expansion  de  l'Église  d'Orient  hors  des  frontières 
de  l'Empire  romain  qui  a  déterminé  la  naissance  des  premières 
liturgies  en  langue  barbare.  Ainsi  les  pays  d'au  delà  l'Euphrate  n'ont 
jamais  eu  d'autre  langue  sacrée  que  le  syriaque.  L'Arménie  a 
prié  toujours  le  Christ  dans  sa  langue.  Mais  la  Syrie  araméenne,  qui 
parlait  syriaque,  écrivait  en  grec  ;  «  les  auteurs  de  ce  pays  qui,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se  servirent  du  syriaque,  comme 
Isaac  d'Antioche  [ive-ve  s.]  et  Jean  d'Asie  [seconde  moitié  du  vie  s.  ], 
étaient  originaires  de  Mésopotamie  »  (R.  Duval,  La  littérature  syriaque, 
p.  5).  La  Peschitto  et  le  Dialessaron  ont  été  compilés  à  Edesse  pour  la 
jeune  église  de  Mésopotamie  :  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tatien  était 
originaire  de  ce  pays.  Plus  tard,  les  liturgies  des  Slaves  et  des  Gots 
s'expliquent  de  la  même  manière.  Au  contraire,  la  Syrie  romaine  et 
l'Egypte  n'ont  d'abord  qu'une  liturgie  grecque.  La  naissance  des 
liturgies  nationales  est  due  à  un  événement  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tique, le  schisme,  qui  n'est  pas  seulement  l'effet  d'une  divergence 
dogmatique,  mais  qui  est  surtout  la  manifestation  d'un  sentiment 
national,  réveillé  et  favorisé  par  la  faiblesse  de  l'Empire  byzantin. 

Si  l'on  passe  en  Occident,  on  voit  qu'il  n'y  avait  pas  matière  pour 
constituer  des  églises  et  des  liturgies  nationales.  L'expansion  de  l'Eglise 
latine  hors  des  frontières  de  l'Empire  est  nulle.  Le  seul  terrain  propice 
pour  le  particularisme  eût  été  l'Irlande.  Une  liturgie  de  langue  cel- 
tique eût  pu  se  former.  Mais  cette  Eglise  devait  ses  origines  à  l'Eglise 
de  Bretagne,  indirectement  à  l'Église  de  Gaule,  églises  de  langue 
latine;  c'était  une  Eglise  de  moines,  déjà  séparée  du  peuple  par  son 
genre  de  vie  et  ses  études.  Puis,  l'intervention  de  Rome  et  la  lutte  contre 
le  péla^ianisme  ont  arrêté  tout  mouvement  local.  Pelage  lui-même 
qu'il  ait  été  breton  ou  irlandais,  écrit  en  latin.  Quand  plus  tard  les  bar- 
bares envahissent  la  Gaule,  l'Espagne,  l'Italie,  ils  s'empressent  d'adop- 
ter la  langue  des  vaincus.  Ils  n'avaient  pas  derrière  eux  le  passé  his- 
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torique  des  Euphratésiens,  des  Egyptiens  ou  même  des  Arméniens.  De 
plus,  ils  s'installaient  en  pays  latin  et  se  trouvaient  forcés,  pour  y 
vivre,  d'en  parler  la  langue.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut  d'abord 
le  cas  de  l'Eglise  romaine  elle-même.  Elle  a  commencé  par  parler  grec. 
C'est  en  cela  que  vaut  surtout  la  raison  donnée  par  M.  Gumont  :  le 
latin  s'imposait  aux  Occidentaux,  tandis  qu'en  Orient,  la  vitalité  des 
langues  sémitiques  pouvait  toujours  faire  prévoir  une  réaction  hostile 
à  l'hellénisme. 

Mais  nous  sommes  d'accord  sur  le  fond  :  le  fait  religieux  a  été  con- 
ditionné, comme  d'ordinaire,  par  le  fait  politique  ou  national. 

3.  J'ai  annoncé  (Revue,  t.  VII  [1902],  p.  355)  le  livre  de  M.  K.  A. 
H.  Kellner  sur  l'héortologie  chrétienne.  Voici  une  traduction  italienne  : 
Kanno  ecclesiaslico  e  le  feste  clei  santi  nel  loro  svolgimento  slorico, 
'EooToXoy'a  ;  versione  eseguita  sulla  seconda  edizione  tedesca  dal  Prof. 
Angelo  Mercati  (Rome,  Desclée,  1906;  lii-356  pp.  in-8°).  Gomme  on 
le  voit,  M.  Mercati  a  pu  traduire  la  seconde  édition  sur  les  bonnes 
feuilles.  Deux  paragraphes  ont  été  ajoutés  :  Consécration  des  églises 
et  fêtes  patronales  ;  Fêtes  de  sainte  Madeleine,  de  sainte  Cécile  et  de 
sainte  Catherine.  Les  deux  pages  de  la  première  édition  sur  l'Imma- 
culée Conception  ont  été  considérablement  augmentées  et  forment  un 
paragraphe  spécial.  Au  §47,  M.  K.  a  ajouté  une  liste  de  calendriers  : 
à  laquelle  on  peut  joindre  les  anciens  calendriers  du  Mont-Cassin  que 
j'ai  enterrés  dans  la  Reçue  de  philologie,  t.  XVIII  [1894],  p.  44;  on  est 
excusable  de  ne  pas  aller  les  y  chercher.  Mais  il  n'est  pas  de  parties, 
ni  peut-être  de  pages,  qui  n'aient  reçu  quelque  correction,  à  commen- 
cer par  la  bibliographie  placée  en  tête. 

Certaines  de  ces  améliorations  sont  dues  au  traducteur,  en  tout  cas 
l'index  alphabétique  qui  manquait  à  la  première  édition  allemande. 
On  ne  saurait  trop  encourager  M.  A.  Mercati  dans  sa  tâche  désintéres- 
sée et  utile.  Il  a  déjà  traduit  Bardenhewer  et  le  livre  de  M.  Baumstark 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  est  de  ceux  qui  contribuent  au  relè- 
vement scientilique  du  clergé  italien  et  à  qui  nous  devons  reporter 
une  part  du  progrès  accompli  dans  ces  dernières  années.  Il  rend  ser- 
vice également  à  bien  des  Français  qui  lisent  l'italien  plus  couram- 
ment que  l'allemand.  L'abnégation  de  M.  Mercati  est  d'autant  plus 
méritoire  qu'il  dérobe  le  temps  de  ses  traductions  à  des  travaux  per- 
sonnels. Mais  c'est  aussi  une  condition  des  bonnes  traductions  que  le 
traducteur  sache  ce  dont  il  est  question. 

4.  M.  G.  Foerster  a  traité  du  dimanche,  Die  christliche  Sonnlags- 
feier  bis  auf  Ko  ns  tan  lin  den  Grossen,  dans  la  Deutsche  Zeitschrift 
fur  Kirchenrecht  de  Friedberg  (t.  XVI  [1906],  p.  100-113).  Ce  court 
article  est  fondé  sur  le  mémoire  de  Zahn,  Geschiehle  des  Sonntags, 
dans  ses  Skizzen  aus  dem  Lehen  der  alten  Kirche  (Erlangen,  1898  ; 
voy.  Revue,  IV  [1899],  p.  91).  M.  Forster  n'ajoute  rien  de  nouveau, 
sauf  quelques  rapprochements  sans  intérêt  avec  le  nouveau  code  alle- 
mand. 
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5.  Le  travail  de  M.  G.  Holzhev,  Die  Thekla-Akten,  ihre  Verhrei- 
lung  u.  Benrteîlùng  in  der  Kirche  (Munich,  1905,  Lentner  ;  Verôf- 
fentlichunqen  aus  dem  kirchenhistorischen  Seminar,  II,  7  ;  vm- 
1  16  pp.  in-8  ;  prix  :  2  Mk.  60)  paraît  se  rattacher  à  la  publication 
récente  qu'a  faite  M.  C.  Schmidt  des  fragments  coptes  des  Acla  Pauli. 
M.  H.  traduit  en  allemand  le  texte  grec  des  actes  de  Thècle,  d'après 
l'édition  de  Lipsius,  en  le  comparant  avec  la  version  copte,  ou  plutôt 
avec  la  traduction  allemande  de  cette  version.  Après  avoir  discuté 
l'autorité  historique  de  ce  document  et  l'hypothèse  d'un  original 
gnostique  perdu,  et  après  avoir  donné  une  solution  négative  de  ces 
deux  questions,  M.  H.  énumère  les  citations  ou  les  allusions  que  l'on 
trouve  en  Orient  et  en  Occident.  Il  étudie  tout  particulièrement  les 
mentions  de  «  sainte  Thècle  »  dans  la  liturgie.  M.  Holzhev  apporte 
ainsi  une  contribution  importante  à  l'étude  de  VOrdo  commendatwnis 
animae  sur  lequel  manque  encore  un  travail  définitif  (voy.  Revue,  VII 
[1902],  478  suiv.). 

6.  L'extrême-onction  est  un  des  usages  catholiques  que  les  ritualistes 
anglicans  cherchent  à  rétablir.  On  comprend  donc  que  ce  n'est  pas 
exclusivement  l'intérêt  du  problème  historique  qui  a  provoqué  les  con- 
férences réunies  dans  le  livre  du  Rev.  F.  W.  Piller,  The  anoiting  of 
the  sick  in  Scripture  and  Tradition,  ivith  some  considérations  on  the 
numherinq  of  the  sacraments  (Londres,  Society  for  promoting  Chris- 
tian knowledge,  Northumberland  avenue,  W.  C,  190i  ;  4l6pp.in-18; 
prix:  5sh. —  TheChurch  historical society ,  LXXYII).  Le  dernier  cha- 
pitre traite  la  question  :  s'il  est  désirable  de  faire  revivre  aujourd'hui 
dans  l'Église  d'Angleterre  le  rit  primitif  de  l'onction  des  malades. 

Nous  avons  sur  l'onction  une  triple  série  de  témoignages  historiques: 
1°  des  textes  liturgiques,  contenant  une  bénédiction  spéciale  pour 
l'huile  des  infirmes  ;  les  plus  anciens  sont  ceux  de  VOrdo  de  Vérone, 
publié  par  M.  Hauler  (concordant  avec  l'ancien  Ordo  éthiopien),  de 
l'euchologe  de  Sérapion  (deux  formules  différentes),  du  VIIIe  livre 
des  Constitutions  apostoliques  (ch.  xxix),  du  Testamentum  Domini,  du 
sacramentaire  dit  gélasien,  de  divers  rits  orientaux  et  des  rituels 
ambrosiens  ;  la  matière  n'est  pas  exclusivement  l'huile,  mais  l'eau  ou 
le  pain  ;  on  ne  doit  pas  oublier  qu'on  pouvait  prendre  l'huile  à  l'inté- 
rieur :  «  Sil  omni  ungenti,  gustanfi,  tangenti  tutamentum  »,  dit  le 
sacramentaire  grégorien  ;  -  -  2°  des  récits  où  l'on  voit  l'huile  bénite 
administrée  aux  malades,  souvent  avec  le  succès  d'une  guérison  mira- 
culeuse :  la  série  commence  par  Tertullien,  Ad  Scapulam,  iv  ;  3°  des 
applications  à  l'huile  des  malades  d'un  texte  de  saint  Jacques,  Ep.,  v, 
13-15.  Cette  interprétation  apparaît  tardivement.  Origène  et  saint 
Chrysostome  citent  le  texte  à  propos  de  la  pénitence  et  lui  font  subir 
le  traitement  d'une  exégèse  un  peu  large.  Cyrille  d'Alexandrie  est  le 
premier,  entre  412  et  428,  à  le  rattacher  à  l'onction  des  malades.  En 
même  temps,  se  place,  en  Occident,  un  développement  analogue  d'In- 
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nocent  Ier  dans  sa  lettre  à  Decentius  d'Eugubium  (19  mars  416).  Un 
siècle  après,  viennent  trois  mentions  de  Césaire  (voy.  Revue,  t.  X 
[1905],  p.  606-610),  et  un  passade  assez  peu  concluant  de  Victor  d'An- 
tioche,  dans  son  commentaire  sur  saint  Marc,  vi,  13.  C'est  tout  pour 
les  huit  premiers  siècles. 

De  cet  exposé,  une  conclusion  se  dégage.  Les  chrétiens  se  servaient 
dans  leurs  maladies  d'une  huile  ou  d'une  eau  bénite,  en  vue  principa- 
lement de  se  procurer  la  guérison.  Ce  rit  était  probablement  l'adapta- 
tion d'une  pratique  plus  ancienne  :  M.  P.  a  négligé  d'étudier  les  anté- 
cédents de  l'extrême-onction,  en  dehors  de  Marc,  vi,  13,  parce  qu'il 
garde  partout  la  méthode  du  théologien.  De  très  bonne  heure,  comme 
le  prouve  le  texte  de  saint  Jacques,  on  a  cherché  à  attacher  une  signi- 
fication spirituelle  à  cette  pratique.  Mais  cette  préoccupation  n'a  d'abord 
trouvé  d'écho  que  dans  quelques  formules  liturgiques  :  la  deuxième  for- 
mule de  Sérapion  indique  comme  but  du  liquide  bénit  :  sic  /àpiv 
àyaOr,v  xai  àcpectv  àixapTY^aTcov.  M.  P.  supprime  ces  mots,  ce  qui  est 
tout  à  fait  arbitraire.  Ils  sont  d'ailleurs  suivis  de  :  si;  cpâp[j.a>cov  ^or/jç  xai 
ffWTTjpi'aç,  etç  ôysî'av  xaï  6XoxX7|piav  'j/u/"^?  çiouaTOç  7rv£»J;j.aToç.  elç  pwfftv 
xeXei'av.  La  discussion  de  ce  passage,  pp.  95  suiv.,  ne  résiste  pas  à 
l'examen.  Tardivement,  on  s'est  avisé  du  texte  de  saint  Jacques  et  on 
l'a  mis  en  rapport  avec  le  rit  traditionnel.  La  lutte  contre  les  usages 
païens  a  forcé  les  autorités  ecclésiastiques  à  le  régler  et  à  en  accentuer 
les  effets  spirituels. 

Sur  le  sens  du  texte  même  de  saint  Jacques  et  de  quelques  autres, 
M.  P.  a  été  contredit  par  M.  A.  Bocdinhon,  dans  la  Revue  des  églises, 
t.  II  (1905),  p.  385  suiv.  :  La  théologie  de  l  extrême-onction.  M.  Bou- 
'dinhon  a  suivi  M.  P.  sur  le  terrain  théologique.  Nous  les  y  laisserons. 
Toutefois,  il  faut  dire  que  M.  Boudinhon  a  très  bien  montré  qu'une 
conception  systématique  a  égaré  M.  P.  dans  l'interprétation  des 
données  historiques.  L'idée  d'attribuer  une  efficacité  spirituelle  à 
l'onction  est  plus  ancienne  que  le  moyen  âge. 

Nous  n'accompagnerons  pas  M.  Puller  dans  l'histoire  de  l'onction 
après  le  vme  siècle.  La  pratique  et  la  théorie  se  précisent  de  la  manière 
que  nous  connaissons.  Le  ministre  ne  peut  plus  être  un  fidèle. 
L'onction  devient  l'e.r£réVne-onction.  Les  scolastiques  la  font  entrer 
dans  le  cadre  septénaire  des  sacrements  et  lui  appliquent  leur  théorie 
de  la  matière  et  de  la  forme.  Nous  renvoyons  les  personnes  que  le 
sujet  pourrait  intéresser  au  ch.  vu,  sur  le  nombre  des  sacrements. 

En  dépit  des  réserves  que  nous  avons  faites,  ce  livre  est  une  histoire 
complète  de  l'onction  et  un  recueil  précieux  des  textes.  Ils  sont  tous 
traduits  ;  il  est  regrettable  que  les  textes  grecs  et  latins  ne  soient  pas 
reproduits  dans  les  notes. 

Cinq  appendices  :  formules  liturgiques  relatives  à  l'huile  des 
malades  ;  témoignages  de  la  littérature  syriaque  aux  ive,  ve  et  vie  siècles  ; 
sur  les  formules  de  bénédiction  et  d'exorcismes  de  l'eau  et  de  l'huile 
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dans  les  sacramentaires  ;  partie  du  second  capitulaire  de  Théodulphe 
qui  regarde  l'onction  des  malades  ;  décret  du  concile  de  Trente  sur 
l'extrème-onction. 

7.  C'est  à  la  première  période  de  l'histoire  de  l'onction,  quand  elle 
est  un  rit  populaire  et  mêlé  de  superstition,  qu'il  faut  probablement 
rattacher  un  passage  de  saint  Jean  Ghrvsostome,  Homélies  sur  saint 
Matthieu,  XXXII,  dans  Migne,  P.  G.,  LVII,  384  suiv.  Le  prédicateur 
indique  pourquoi  la  maison  de  Dieu  est  supérieure  à  la  maison  de 
Thomine.  Il  y  a  dans  la  maison  de  Dieu  la  table,  f,  xpaîtéÇa,  la  lampe, 
7j  Xu/vt'a,  le  x^o')T'.ov  (coffre  des  aumônes),  le  lit  de  repos  (xÀt'vr,,  l'am- 
bon)  :  «  La  table  ici  est  beaucoup  plus  précieuse  et  plus  suave  (que  la 
table  de  la  maison  de  l'homme),  la  lampe  plus  que  la  lampe  :  et  ceux- 
là  le  savent  qui  avec  foi  et  à  propos  s'étant  oints  d'huile  ont  chassé  des 
maladies  :  xal  yào  ïj  xçaTrÉÇa  aùrr,  ttoXaco  Ttix'.ojxsûa  x«i  vjBt'cov,  xac  y\ 
Xuyvi'a  ttjç  Xu/viaç'  xai  tffaaiv  ô'ffoi  jj-exà  TtiGTEtoç  xoà  £Ùxa''pwç  IXauo 
yptffàfJLevot  vôffTKxaxa  lluiy.^.  »  Ce  passage  a  été  négligé  par  les  historiens 
de  l'extrême-onction  y  compris  M.  Puller.  Il  a  été  remis  en  lumière 
parle  P.  J.  Kern,  dans  la  Zeiischrifl  fur  katholische  Théologie,  XXIX 
[1905],  381-389.  Le  P.  Kern  a  rapproché  l'usage  liturgique  des  Grecs. 
Goar  rapporte  que  les  Grecs  conservent  l'huile  des  infirmes  dans  une 
lampe  qui  brûle  devant  l'image  du  Christ  (Euchologion,  p.  353  ;  voy. 
aussi  Dentzinger,  Bitus  Orientalium,  I,  185  ;  II,  483).  Le  P.  Kern 
conclut  que  Jean  Chrysostome  parle  de  l'extrème-onction. 

Mais  c'est  aller  un  peu  vite.  Il  parle  de  l'onction  des  malades.  Et  il 
nous  fait  connaître  une  des  formes  qu'a  prise  la  pratique  des  fidèles. 
Ils  vont  chercher  l'huile  de  la  lampe  de  l'autel.  Nous  sommes  dans  un 
temps  où  le  rit  est  encore  une  pratique  de  médecine  religieuse.  Plus 
tard,  le  rit  perdra  sa  saveur  populaire.  Cependant,  l'Orient  conserva- 
teur gardera  l'habitude  d'enfermer  dans  une  lampe  l'huile  de  Yextrème- 
onction.  Il  faut  se  garder  de  faire  faire  à  l'histoire  un  saut  qui  n'est 
pas  justifié  par  les  textes. 

Dès  lors  ce  texte  d'homélie  n'explique  pas  celui  du  traité  sur  le 
sacerdoce.  La  méthode  qui  consisterait  à  les  additionner  ne  manque- 
rait pas  de  précédents  ;  mais  ce  n'est  pas  une  méthode  scientifique. 

2°  Orient.  —  1.  L'histoire  de  la  science  est  une  introduction  indis- 
pensable à  la  science  elle-même.  Cela  est  surtout  vrai  des  sciences 
ecclésiastiques  où,  plus  qu'ailleurs,  les  auteurs  sont  de  valeur  fort  iné- 
gale et  où  beaucoup  de  textes  importants  ne  sont  accessibles  que  dans 
des  ouvrages  anciens.  Malheureusement  les  bonnes  monographies  de 
savants  sont  rares,  parce  que,  pour  les  exécuter,  il  faut  être  savant 
soi-même  et  l'être  avec  critique.  Ces  qualités  sont  réunies  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Ant.  Villien,  L'abbé  Eusèbe  Renaudot,  essai  sur  sa  vie  et 
sur  son  œuvre  liturgique  (Paris,  Lecoffre,  1904  ;  xvi,  288  pp.  in-12  ; 
prix  4  fr.). 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  qu'indique  le  titre,  la  Vie,  l'Œuvre 
liturgique. 
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Eusèbe  Renaudot  était  le  petit-fils  de  Théophraste,  le  fondateur  de 
la  Gazette.  Né  le  22  juillet  1648,  il  avait  toutes  les  qualités  de  cette 
famille,  «  intelligente  active,  habile  à  faire  sa  place  au  soleil,  pleine 
d'initiatives  souvent  heureuses,  bien  en  cour,  persécutée  par  la  jalou- 
sie, mais  en  prenant  gaiement  et  vaillamment  son  parti;  forte  par  son 
indépendance  etaussi  par  les  auxiliaires  influents  qu'elle  savait  se  ména- 
ger habilement  » .  Eusèbe  avait  essayé  d'entrer  à  l'Oratoire  ;  mais  sa  santé 
détestable  l'en  fit  sortir  et  il  resta  toute  sa  vie  clerc  minoré.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  introduit  dans  le  cercle  des  amis  de  Port-Royal  et  qu'il 
subit  l'influence  de  Bossuet.  Il  devait  garder  l'empreinte  de  ces  pre- 
mières relations. 

Déjà,  il  était  une  sorte  de  prodige  et  pouvait  féliciter  le  duc  d'Albret 
(Bouillon)  de  son  cardinalat  en  «  un  poème  latin  fort  ample,  avec  des 
épigrammes  et  autres  compositions  en  grec,  chaldaïque,  syriaque, 
hébreu,  égyptiaque  [copte]  et  samaritain.  »  Il  ajouta  bientôt  aux 
langues  orientales  la  connaissance  de  la  plupart  des  langues  de  l'Eu- 
rope. On  utilisa  son  érudition  dans  le  monde  des  Arnauld  et  de  Bos- 
suet :  il  eut  la  charge  de  traduire  les  pièces  du  IIIe  volume  de  la 
Perpétuité  de  la  foi  de  l'Eglise  catholique  touchant  l'Eucharistie, 
textes  provenant  des  Églises  orientales.  Il  resta  attaché  à  cet  ouvrage, 
qui  avait  reçu  les  prémices  de  son  activité  scientifique.  En  1711,  il 
publiait  un  tome  IV  sur  la  foi  et  la  liturgie  des  Églises  d'Orient,  et 
en  1713,  un  tome  V,  sur  la  théologie  sacramentaire.  11  y  joignait  un 
recueil  de  documents  émanés  de  l'Eglise  orthodoxe  (1709)  et  il  défen- 
dait La  Perpétuité  contre  les  attaques  de  Jean  Aymon  (1708).  Il  faut 
aussi  regarder  comme  sorti  de  la  même  inspiration,  l'ouvrage  capital 
de  Renaudot,  Liturgiarum  orientalium  collectio  (1715-1716)  ;  YHisto- 
ria  patriarcharum  alexandrinorum  iacohitarum  se  rattache  indirecte- 
ment aux  études  qu  il  dut  faire  pour  documenter  La  Perpétuité. 
Ainsi  tout  ce  qui  compte  dans  cette  œuvre  a  été  la  suite  de  l'impulsion 
donnée  par  Arnauld  et  Bossuet  ;  l'auteur  n'a  fait  que  continuer  dans 
ses  livres  le  rôle  qu'il  jouait  à  ses  débuts  dans  les  conférences  du 
«  petit  concile  »  de  Saint-Germain. 

Mais  la  vie  d'Eusèbe  Renaudot  n'a  pas  été  absorbée  tout  entière  par 
ces  travaux.  Son  père,  qui  s'appelait  aussi  Eusèbe,  avait  succédé  au 
chef  de  la  famille  dans  la  direction  de  la  Gazette.  Eusèbe  II  succéda  à 
son  tour  dans  les  mêmes  fonctions  quand  son  père  mourut  (1679).  Ce 
»  privilège  «  n'était  pas  sans  entraîner,  avec  un  travail  considérable, 
une  véritable  action  politique.  Elle  ne  nous  intéresse  pas  et  nous  la 
négligerons. 

Le  but  de  M.  V.  était  d'étudier  l'œuvre  scientifique  et  spécialement 
l'œuvre  liturgique  d'Eusèbe  Renaudot.  Il  a  parfaitement  réussi.  Grâce 
à  lui,  nous  pouvons  la  juger. 

D'abord,  que  valait  le  savant  chez  Renaudot  ?  Il  s'était  rangé  à  un 
parti  de  tendances  jansénistes,  traditionnelles  et  exclusives.  Il  faut  en 
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convenir,  ce  n'était  pas  de  ce  côté  que  devait  venir  le  progrès.  Les 
jésuites,  quels  qu'aient  été  leurs  torts  ou  leurs  erreurs,  avaient  le 
mérite  de  défendre  en  France  la  cause  de  la  raison,  en  professant  une 
morale  faite  aux  proportions  de  l'homme  ;  ils  montraient  aussi  la  diffi- 
culté de  tenir  pour  infaillible  un  docteur  de  l'Église,  fût-il  le  plus 
grand  de  tous.  Les  jésuites  procurent  à  Richard  Simon  le  privilège 
d'imprimer  Y  Histoire  critique  du  Vieux  Testament  ;  Renaudot  et 
Rossuet  font  appel  au  bras  séculier  pour  la  supprimer.  Dans  les  mis- 
sions de  Chine,  les  jésuites  réduisent  à  leur  valeur  des  cérémonies 
devenues  fameuses  ;  tout  le  monde  des  Missions  étrangères,  auquel 
tient  Rossuet,  s'agite  pour  faire  triompher  les  idées  rigoristes.  Renau- 
dot prête  à  cette  cause  le  concours  de  sa  plume  d'orientaliste  par  des 
mémoires  secrets.  Dans  la  question  de  la  validité  des  ordinations 
anglicanes,  Rossuet  et  Renaudot  sont  du  parti  le  plus  sévère,  celui  qui 
condamne.  Un  des  arguments  historiques  de  Renaudot  n'est  plus  sou- 
feiiahle:  Rarlow,  consécrateur  de  Parker  et,  par  suite,  source  de  toute 
la  hiérarchie  de  l'Eglise  établie,  était  bien  réellement  évêque.  L'inqui- 
sition d'Espagne  condamne  en  1696  les  Acta  sanctorum  des  Rollan- 
distes,  où  Papebrock  avait  eu  le  courage  de  mettre  en  doute  les 
visions  de  Simon  Stock.  Renaudot  procure  le  décret  à  Rossuet  qui  s'en 
félicite  :  l'éloquent  accusateur  de  Marie  d'Agréda  ne  trouvait  d'inspi- 
rations critiques  que  dans  la  haine  du  quiétisme.  Dans  des  travaux 
destinés  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  fort  heureusement  restés 
inédits,  Renaudot  se  règle  d'après  les  conceptions  du  Discours  sur 
Vhistoire  universelle.  Il  se  moque  des  millions  d'années  réclamés  par 
les  Égyptiens  pour  leur  histoire.  Il  fait  remonter  l'astrologie  et  l'astro- 
nomie aux  patriarches  et  à  Abraham  qui  en  avait  la  science  infuse.  Il 
proteste  que  la  circoncision  n'est  pas  un  rit  d'origine  étrangère.  Il 
dérive  tous  les  alphabets  et  toutes  les  langues  de  l'hébreu.  Il  prétend 
démontrer  l'inutilité  de  l'épigraphie. 

Si  l'on  passe  à  ce  qui  est  le  domaine  propre  de  Renaudot,  les  liturgies 
orientales,  on  ne  le  trouve  solide  et  perspicace  que  sur  un  champ 
limité.  Il  détruit  les  prétentions  des  Maronites  à  l'orthodoxie.  Il  révoque 
en  doute  les  attributions  qui  font  remonter  les  liturgies  orientales  à 
des  personnages  illustres  et  anciens.  Mais  «  sur  l'âge  de  ces  liturgies, 
l'opinion  de  Renaudot  n'est  pas  admissible  ;  il  attribue  une  trop  haute 
antiquité  à  celles  qu'il  considère  comme  fondamentales.  »  Dans  les 
problèmes  un  peu  compliqués,  il  perd  facilement  pied,  comme  à  pro- 
pos de  la  personnalité  du  patriarche  Gennadius.  Enfin  «  on  reconnaît, 
en  le  lisant,  qu'il  a  dépouillé  les  nombreux  manuscrits  qu'il  avait  pu 
rencontrer...  ;  mais  on  se  convainc  malaisément  qu'il  ait  toujours  su 
reconnaître  la  meilleure  leçon  ou  la  plus  ancienne  et  la  plus  authen- 
tique »  (Pp.  261  et  259).  Nous  voilà  loin  des  éditeurs  Rénédictins. 

Le  vrai  mérite  de  Renaudot  est  d'avoir  recueilli  un  grand  nombre 
de  textes,  de  les  avoir  traduits,  et  ainsi  de  les  avoir  fait  entrer  dans  le 
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courant  de  la  science.  Mérite  modeste,  mais  considérable.  Son  œuvre 
n'a  pas  encore  été  refaite.  M.  Chabot  et  ses  collaborateurs  vont  la 
reprendre.  Mais  pendant  deux  siècles,  on  a  vécu  sur  le  fonds  accumulé 
par  Renaudot,  et  quand,  vers  1860,  Denzinger  voulut  publier  son 
recueil  Ptitus  orientalium,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'imprimer 
ce  qui  était  resté  inédit  des  traductions  de  Renaudot. 

Eusèbe  Renaudot  a  été  un  érudit  et  un  polyglotte.  De  telles  natures 
sont  toujours  déconcertées  par  la  critique.  La  science  ne  consiste  pas 
dans  l'entassement  des  textes  et  des  connaissances,  mais  dans  le  juge- 
ment et  l'usage  qu'on  en  fait.  C'est  toujours,  en  fin  de  compte,  l'esprit 
qui  est  le  maître. 

On  me  trouvera  peut-être  un  peu  sévère.  Je  me  suis  borné  cepen- 
dant à  coordonner  les  jugements  de  M.  V.  Il  faut  dire,  à  la  décharge 
de  Renaudot,  qu'il  était  de  son  temps.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
France  de  Louis  XIV  était  avec  Arnauld  et  Rossuet  contre  les  jésuites 
et  Richard  Simon.  Eusèbe  Renaudot  n'est  pas  seulement  fort  bien  en 
cour  ;  il  est  l'ami  des  plus  grands  écrivains  :  Racine  meurt  presque 
dans  ses  bras.  Il  défend  la  thèse  irrationnelle  soutenue  par  son  ami 
Roileau  dans  l'insipide  épître  Sur  l'amour  de  Dieu,  et  que  les  jésuites 
d'ailleurs  surent  si  mal  attaquer.  Les  idées  du  xvue  siècle  ont  reçu 
leur  expression  dans  les  œuvres  de  Rossuet,  le  maître  de  Renau- 
dot. 

La  critique  ne  peut  être  le  fait  de  la  multitude,  ni  des  salons,  ni  des 
lettrés.  Il  y  faut  une  discipline  de  l'imagination  dont  peu  d'hommes 
sont  capables.  Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  Renaudot  montra  un  peu 
de  critique,  on  cessa  de  le  comprendre  et  on  attaqua  son  orthodoxie. 
Lui,  qui  avait  accusé  Richard  Simon  de  «  socinianisme  »,  pouvait 
écrire  à  la  fin  de  sa  vie  (p.  163)  :  «  On  s'est  servi  des  ouvrages  que 
j'ai  faits  pour  la  défense  de  la  Foi,  comme  d'une  preuve  que  je  n'étais 
pas  catholique.  » 

Le  livre  de  M.  Villien  est  excellent.  Tous  les  éléments  d'appréciation 
sont  réunis  avec  un  grand  soin  et  une  critique  judicieuse.  M.  Villien 
fait  une  part  inattendue  à  l'argument  d'autorité.  De  ce  que,  dans  la 
question  des  rits  chinois  et  dans  celle  des  ordinations  anglicanes,  Rome 
a  jugé  dans  le  même  sens  que  Renaudot,  cela  ne  constitue  pour  le 
savant  pas  même  le  commencement  d'un  mérite.  On  oublie  trop  sou- 
vent que,  dans  les  décisions  romaines,  l'histoire  n'est  jamais  qu'un  des 
éléments  de  la  question,  et  que  les  papes  ou  leurs  conseillers  peuvent 
trouver  ailleurs  des  motifs  plus  pressants  de  prendre  un  parti  que  con- 
damnerait une  académie.  J'aurais  voulu  une  étude  plus  approfondie 
des  thèses  historiques  de  Renaudot  et  de  l'énorme  compilation  de  la 
Perpétuité  de  la  foi.  La  deuxième  partie,  véritable  guide  moderne  à 
travers  l'œuvre  liturgique  de  Renaudot,  rendra  de  bons  services- 
Renaudot  y  est  jugé  par  un  orientaliste  sûr  et  un  historien  informé. 
Avant  de  citer  Renaudot,  il  faudra  désormais  lire  M.  Villien. 
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2.  M.  A.  von  Maltzew  nous  a  envoyé  :  Oktoichos  oder  Parakletike 
der  orthodox-katholischen  Kirche  des  Morgenlandes,  II  Teil  (Ton  V- 
VIII),  deutsch  und  slawisch  unter  Beriicksichtigung  der  griechischen 
Urtexte  ;  Berlin,  Karl  Siegismund,  1904;  lxxxvi-1194  pp.  in-8°  ; 
prix:  14  Mk.  C'est  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  dont  j'ai  annoncé  la 
première  en  son  temps  (Berne,  t.  IX  [1904],  164).  Les  chants  litur- 
giques de  ce  volume  appartiennent  aux  quatre  tons  qui  restaient  à 
publier.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  fort  belles  ;  tels  sont  la  plupart 
des  canons  consacrés  à  la  Théotokos.  Le  principe  général  de  ces  com- 
positions paraît  être  la  variation  d'un  thème.  La  même  idée,  souvent 
prise  dans  l'Écriture  ou  dans  l'office,  est  répétée  sous  des  formes  diffé- 
rentes dans  chaque  partie  du  morceau.  Ce  procédé  engendre  une  cer- 
taine monotonie  à  la  lecture.  Mais  il  se  prête  admirablement  à  la 
musique  et  aux  cérémonies.  L'assistance  se  trouve  comme  plongée 
dans  une  émotion  religieuse  qui  pénètre  doucement  l'âme,  sans  exiger 
l'effort  de  la  pensée.  La  fin  du  volume  contient  les  «  exapostilaires  » 
èi;aTto(jTeiXàpia,  du  dimanche  et  les  onze  variations  (stichira,  développe- 
ment poétique  d'un  thème  fourni  par  un  verset  de  psaume)  pour  les 
évangiles  du  matin.  M.  von  Maltzew  ajoute  quelques  notes  ou  correc- 
tions à  ses  volumes  antérieurs  et  un  petit  lexique  d'expressions  litur- 
giques qui  sera  le  bienvenu.  Dans  l'introduction  est  discutée  la 
question  de  l'union  des  églises.  M.  von  M.  passe  en  revue  les  églises 
grecques  indépendantes,  l'église  romaine,  les  confessions  protestantes, 
l'Église  établie  d'Angleterre,  le  groupe  vieux-catholique  ;  il  insiste 
surtout  sur  ces  deux  dernières  dénominations  et  publie  les  avis  de 
l'archevêque  de  Kharkof  et  du  professeur  Solovief  sur  les  vieux-catho- 
liques. La  gravité  et  la  charité  que  montre  M.  von  Maltzew  dans  la 
discussion  ne  l'empêche  pas  de  souligner  les  différences  des  Eglises. 
Comme  tout  membre  convaincu  d'une  Église  particulière,  il  dit  :  «  Le 
principe  fondamental  de  l'union  est  un  retour  à  la  vérité  (il  souligne), 
sans  condition,  complet,  sincère  ».  C'est  précisément  la  difficulté,  car 
chaque  Église  exige  le  retour  à  sa  vérité. 

3.  Le  P.  Placide  De  Meester  paraît  s'être  voué  à  la  vulgarisation 
des  textes  et  rits  grecs.  Il  a  publié  dans  un  petit  volume  :  'AxoXouÔioc 
tou  'AxocOiVroo  "V[/.vou  elç  tt,v  'TTcspayiav  Qsoxoxov  xat  àei7ripÛ£vov  Map-'av, 
Officio  delV  Inno  Acatisto  in  onore  delta  SS.  Madré  di  Dio  e  sempre 
Vergine  Maria  (Rome,  l'auteur,  149,  via  del  Babuino  ;  xvi  —  o6'- 
79  pp.  in-16  ;  prix  :  1  fr.  50).  Le  texte  et  la  traduction  italienne  sont 
imprimés  en  regard.  Travail  utile  et  édifiant. 

3°  Arménie.  —  1.  Voici  un  recueil  de  la  plus  haute  importance  : 
Hituale  Armenorum  heing  the  administration  of  the  sacraments  and 
the  breviary  rites  of  the  Armenian  ehurch,  together  xvith  the  Greek 
rites  of  haptism  and  epiphany:  edited  from  oldest  mss.  by  F.-C. 
Conybeare,  and  The  East  Syrinn  Epiphany  rites,  translated  by  the  Rev. 
A.-.I.  Maclean;  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  H.  Frowde  ;  1905; 
xxxv-536  pp.  in-8°;  prix  :  21  sh. 


ANCIENNE    PHILOLOGIE    CHRÉTIENNE  379 

Ce  recueil  contient  les  prières  et  rits  suivants  :  dédicace  d'église  et 
de  baptistère,  consécrations  et  bénédictions  des  ornements  sacrés,  sacri- 
fices d'animaux,  baptême,  fiançailles  et  mariage,  communion  des 
infirmes,  funérailles,  consécrations  de  moines  et  d'abbés,  Epiphanie  et 
bénédiction  des  eaux,  pénitence,  ordinations,  prières  diverses  (sur 
ceux  qui  se  sont  souillés  par  la  nourriture,  sur  ceux  qui  se  sont  liés  par 
serment,  etc.);  en  appendice,  l'ordre  de  l'office  et  la  composition  du 
bréviaire,  la  composition  du  lectionaire,  les  anciens  calendriers;  en 
outre,  comme  textes  de  comparaison,  l'ordo  syrien  de  l'Epiphanie,  des 
documents  divers  en  grec  sur  le  baptême.  Les  textes  arméniens  et 
syriaques  sont  représentés  seulementpar  une  traduction  anglaise,  accom- 
pagnée de  notes;  les  textes  grecs  sont  publiés  en  original. 

Les  plus  anciensmss.  ont  été  consultés  comme  l'annonce  le  titre.  Le 
rituel  arménien  repose  essentiellement  sur  un  ms.  du  ixe  s.  ;  les  textes 
grecs  sont  publiés  d'après  l'Euchologe  Barberini  (vme  s.),  des  mss.  de 
Grotta-Ferrata  duxe  etxi°s.,  etc.  Des  notes  renseignent  surlesleçons  des 
mss.  postérieurs. 

Un  petit  nombre  seulement  de  ces  documents  étaient  connus,  soit 
par  Assemani,  soit  par  Denzinger.  Ils  sont  d'ailleurs,  en  général,  sem- 
blables à  ceux  de  la  liturgie  gréco-byzantine.  Même  ceux  qui  révèlent 
des  tendances  judaïsantes  (impureté  de  certaine  nourriture,  sacrifices 
d'animaux)  ont  dans  Jes  textes  grecs  des  parallèles  publiés  par  M.  Cony- 
beare.  Mais  une  étude  minutieuse  du  détail  révélera  des  différences  qui 
ne  seront  pas  sans  intérêt. 

Le  rituel  des  sacrifices  d'animaux  se  trouve  donc  maintenant  établi 
par  un  ms.  du  ix  s.  On  y  lit  la  longue  prière  eucharistique  de  cette  céré- 
monie avec  la  phrase  significative  :  «  Vous  qui  avez  daigné  agréer  que 
notre  nation  vous  rendît  un  culte,  etc.  »  (Revue,  t.  VIII  [1903],  p.  593). 
M.  Conybeare  traduit  l'expression  arménienne  par  «  our  kind  »  ;  je  soup- 
çonne que  le  grec  primitif  devait  porter  e6voç. 

D'autres  points  pourraient  être  mis  en  relation  avec  les  usages  de 
l'Eglise  de  Perse.  Lacroix  joue  un  grand  rôle  dans  les  fiançailles  ;  cf. 
Chabot,  Synodicon  orientale,  p.  487-488. 

M.  Conybeare  et  son  collaborateur  doivent  être  remerciés  de  leur 
travail.  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  recueils  de  textes.  Celui-ci  a 
été  exécuté  avec  les  plus  grands  soins. 

2.  Je  rattache  à  ce  rituel  une  nouvelle  donnée  par  M.  Harnack,  dans 
les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  1903,  834.  M.  Marr,  déjà 
connu  par  d'autres  découvertes  analogues,  a  trouvé  au  Sinaï  un  vieux 
rituel  géorgien  pour  les  sacrificesd'animaux,  avec  les  leçons  de  l'Ancien 
Testament.  Sa  publication  apportera  un  élément  utile  à  l'histoire  de 
cette  pratique. 

3.  Les  sacrifices  d'animaux  en  Arménie  ont  été  rapprochés  de  tout 
un  ensemble  de  rits,  pratiqués  encore  maintenant  en  Orient,  par  MM. 
Federici,   77  rituale  del  sanc/ue  superstite  in  Oriente,  dans  la  Bivista 
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storico  critica  délie  scienze  teologiche,  t.  II  [1906],  p.  22-29.  Le  sang 
d'une  victime  est  employé  pour  appeler  la  bénédiction  sur  la  tente  de 
l'hôte,  une  maison  nouvelle,  le  mariage.  M.  Federici  attribue  ce  rit  à  la 
religion  primitive  des  Sémites.  Cela  est  sans  doute  exact.  C'est  une  rai- 
son de  plus  pour  assigner  une  origine  juive  à  la  coutume  arménienne. 

4°  Borne.  —  1 .  Un  bon  travail  préliminaire  est  celui  de  M.-J.  Koesters, 
Stmlieit  zu  Mahillons  rômischen  Orclines  (Munster,  Schoningh  ;  VII- 
100  pp.  in-8°).  L'auteur  se  propose  d'étudier  les  cérémonies  qui  suivent 
la  mort  d'un  pape,  au  moyen  âge,  jusqu'au  couronnement  du  succes- 
seur. Il  s'est  trouvé  en  face  des  ordines  ;  il  a  été  obligé  de  résumer  les 
résultats  acquis  et  de  les  compléter  par  des  recherches  nouvelles.  Ses 
recherches  sont  surtout  personnelles  sur  les  plus  récents  ordines.  Sur 
les  sept  premiers,  il  ne  fait  guère  que  résumer  les  travaux,  d'ailleurs 
nombreux  mais  dispersés,  des  liturgistes  postérieurs  à  Mabillon.  Une 
simple  compilation  eût  été  déjà  bien  utile.  M.  K.  ne  s'en  est  pas  conten- 
té. Il  a  vu  ou  revu  les  mss.,  il  a  complété  Mabillon,  il  a  publié  des 
textes  inédits.  Trois  de  ces  documents  sont  donnés  en  appendice  :  Qua- 
liter  post  ordinationem  cardinales  nadunt ad  ecclesias  suas  ;  Ordo  qua- 
liter  eligatur  summus  pontifex  sancte  Romane  ecclesie  et  quomodo 
consecretur  et  ad  summum  honorem  uenire  deheal;  Ordo  cerimonio- 
rum  seruandorum  (sic)  in  coronaeione  summi  pontifiais  :  les  deux 
premiers  d'après  le  ms.  Ottoboni  3057,  de  la  fin  du  xir"  s.  ;  le  troisième, 
d'après  le  ms.  293  du  séminaire  d'Eichsttat,  du  xve  s.  Il  manque  une 
table  des  mss.  assez  nombreux,  consultés  par  M.  Koesters. 

2.  Un  recueil  documentaire,  capital  pour  l'histoire  de  l'Eglise  romaine 
peut  être  mentionné  ici  :  Regesta pontificum  romanorum;  iuhente 
regia  societate  Gottingensi,  eongessit  P.  F.  Kehr;  Italia  pontificia  siue 
Repertorium  priuilegiorum  et  litterarum  a  Romanis  pontificibus  ante 
annum  MCLXXXXV1II  Italiae  ecclesiis,  monasleriis,  ciuitatibus  sin- 
gulisque personiseoncessorum,  Vol.  I,  Roma;  Beroliui,  mdccccvi  ;  xxvi- 
201  pp.  in-4°.  Le  titre  suffit  à  laisser  entendre  la  masse  de  faits  établis 
et  de  dates  précises  que  nous  apporte  ce  nouveau  Jaffé.  A  la  différence 
de  l'ancien,  il  est  classé  par  ordre  de  destinataires  et,  du  premier 
coup  d'œil,  on  voit  l'intérêt  du  livre.  C'est  comme  le  cadre  docu- 
mentaire de  l'histoire.  Voici  les  principales  divisions  de  ce  volume  : 
I.  S.  Romana  ecclesia  (cardinales,  clerus);  IL  Patriarchium  latera- 
nense  (Primicerius  et  notarii,  defensores,  schola,  uestararii,  praeposi- 
tuscoquinae  dominicae,  ostiarius);  III.  Vrbis  Romae ecclesiae  et  mona- 
steria  (classés  par  régions);  IV.  Vrbs  Roma(Senatus  populusque  roma- 
nus,  ciuitas  Leonina,  Iohannopolis,  schola piscatorum  stagni,patriciae 
gentesurhanae,  Romani  dues. s  inguli).  Une  table  de  concordance  reprend 
les  piècesdans  l'ordre  chronologique,  par  pontificats,  et  fournit  les  nos 
de  Jaffé  qui  sont  d'ailleurs  indiqués  en  tête  de  chaque  analyse.  Ce  livre 
sera,  pour  l'histoire  de  Rome,  un  guide  inappréciable,  à  côté  de  l'édi- 
tion Duchesne  du  Liber  pontifie al i s  et  de  l'ouvrage  d'Armellini  sur  les 
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basiliques.  Une  bibliographie  très  détaillée  précède  chaque  article  et 
permet  ainsi  daller  beaucoup  plus  loin  que  les  documents  cités. 

5°  Ravenne.  —  Le  livre  suivant  concerne  aussi  bien  Rome  que 
Ravenne  :  Liturgia  romana  e  liturgia  delV  esarcato;  il  rito  detto  in 
seguito  partriarchino  e  le  origini  del  «  Canon  Missae  »  romano; 
ricerche  storiche  del  Dott.  Antonio  BAUMSTARK(Roma,  Pustet,  mdcccciv; 
vi-19.2  pp.  et  4  pi.  in-8°j.  D'après  M.  B.,  le  canon  romain  avait  encore, 
au  temps  de  Gélase  I,  une  épiclèse.  Il  la  perdue  au  cours  du  ve  siècle, 
sans  que  cette  suppression  ait  eu  une  signification  dogmatique  Le  Te 
igitur,  le  Communicantes,  les  deux.  Mémento  étaient  originairement  pla- 
cés après  la  consécration;  les  prières  Hanc  igitur  et  Quam  ohlationem 
manquaient  et  ont  été  empruntées  à  une  autre  liturgie  par  Léon  le  Grand, 
qui  a  aussi  développé  le  Supra  quae  et  le  Nobis  quoque,  et  introduit  la 
prière  Supplices.  Grégoire  Ier  a  fait  certaines  réductions  et  déplacé  le 
Te  igitur.  On  reconnaît  là  desvues  exposées  en  partie  déjà  parM.  Drews 
(voy.  Revue,  t.  VIII  [1903],  p.  508).  Mais,  pour  M.  B.,  Grégoire  le  Grand, 
non  Gélase,  est  l'auteur  de  l'interversion,  et  l'hypothèse  a  été  un  peu 
plus  compliquée,  de  manière  adonner  un  rôle  aux  deux  autres  papes 
auxquels  la  légende  attribue  un  sacramentaire.  Tout  cela  est  bien  précis 
pour  les  renseignements  que  nous  avons.  M.  Funk,  Theolog.  Quartal- 
schrift,  t.  XXXVI  (1904),  p.  600  suiv.,  a  d'ailleurs  discuté  les  supposi- 
tions de  M.  B.  plus  longuement  que  nous  ne  pouvons  le  faire. 

La  liturgie,  qui  aurait  fourni  aux  papes  un  modèle  et  des  textes, 
serait  la  liturgie  de  Ravenne.  Nous  n'avons  à  peu  près  rien  de  cette 
liturgie  et  nous  ne  savons  pas  comment  le  patriarche  de  l'exarquat  disait 
la  messe.  Mais  le  De  sacramentis,  ce  bien  sans  maître  qui  est  le  sujet 
de  tant  d'expériences  de  laboratoire,  nous  donnerait,  paraît-il,  une  des- 
cription de  la  liturgie  ravennate.  M.  Duchesne  avait  fait  la  même  sup- 
position, mais  dans  un  tout  autre  sens  que  M.  B.  :  «  Ce  livre,  disait-il, 
me  paraît  avoir  été  composé  dans  une  de  ces  églises  du  nord  de  l'Italie 
où  l'usage  de  Rome  se  combinait  avec  celui  de  Milan  »,  c'est-à-dire  avec 
l'usage  gallican  [Origines,  3e  éd.,  p.  177).  On  le  voit,  M.  B.  renverse  le 
rapport. 

M.  B.  ajoute  au  témoignage  si  discutable  du  De  sacramentis  celui  des 
mosaïques.  La  prière  Supra  quae  présente  comme  les  figures  du  sacrifice 
eucharistique  les  sacrifices  d'Abel,  d'Abraham  et  de  Melchisédech.  A 
Rome,  ces  représentations  sont  rares,  elles  ne  sont  jamais  réunies  et 
elles  ont  plutôt  une  signification  funéraire.  A  Ravenne,  elles  sont  réu- 
nies à  Sant-Apollinare  nuovo;  elles  sont  groupées  à  Saint-Vital.  Le  con- 
traste est,  à  coup  sûr,  intéressant.  Mais  il  est  moins  probant  qu'on  ne 
peut  penser  ;  car  nous  n'avons  pas  à  Rome  l'équivalent  des  églises  de 
Ravenne.  Déplus,  ces  églises  sont  déjà  du  vie  siècle.  D'autre  part,  dans 
les  liturgies  gallicanes  et  spécialement  dans  l'ambrosienne,  la  mention 
des  trois  «  types  »  se  rencontre,  mais  souvent  en  dehors  du  canon. 

Auxence  (p.    162)  a  été  certainement  plus  de  neuf  ans  évêque  de 
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Milan.   L'évêque  orthodoxe  a   été  envoyé  en  exil  dès  355  et  Auxence 
mourut  en  374.  Voy.  Dict.  ctarch.  chr.,  I,  1380  et  1385. 

Le  livre  de  M.  Baumstark  est  plus  ingénieux  que  probant.  L'on  y 
pourra  glaner  des  détails  intéressants.  En  tout  cas,  Ton  saura  gré  à  M. 
A.  Mercati  de  lui  avoir  donné  sa  forme  italienne. 

6°  Milan.  —  1.  J'ai  publié  sur  la  liturgie  milanaise  un  travail  d'en- 
semble :  Ambrosien  (rit),  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne 
et  de  liturgie,  publié  pardom  F.  Cabrol,  t.  I,  col.  1373-1442  (1904).  En 
voici  le  sommaire  :I.  Définition  et  histoire;  II.  Sources;  III.  Origines; 
IV.  Cadre  et  aspect  intérieur  (les  deux  cathédrales;  les  baptistères; 
Saint-Laurent;  décoration  et  symbolisme;  meubles  sacrés  ;  style  des  for- 
mules; tenue  des  fidèles)  ;  V.  Personnel;  VI.  L'année  liturgique;  VIL 
La  messe;  VIII.  L'office  divin;  IX.  L'initiation  chrétienne;  X.  Rits 
divers  (ordre;  vierges  et  ascètes;  mariage;  couronnement  des  rois  et 
des  empereurs;  exorcismes;  pénitence;  la  maladie  et  la  mort;  la  dédi- 
cace des  églises;  prières  et  bénédictions);  XL  Bibliographie.  J'aurais 
dû  renvoyer,  dans  cet  article,  à  un  article  antérieurement  paru,  de  don» 
Cabrol,  sur  Abel  dans  la  liturgie  (col.  64-65). 

2.  J'ai  annoncé  autrefois  le  premier  volume  des  Monumenta  ueteris 
liturgiae  ambrosianae  (Revue,  t.  VII  [1902],  p.  551).  M.  M.Magistretti 
publie  clans  les  tomes  II  et  III  :  Manuale  arnbrosianum  ex  codice  saec. 
xi,  olim  in  usum  canonicae  Vallis  Traualiae,  in  duas  parles  distinc- 
tum  ;  Mediolani,  Hoepli,  mdccccv;  2  vol.  gd.  in-8°;  181-202  et  503  pp.  ; 
prix:  40  fr.  Le  manuale  clans  la  liturgie  ambrosienne  contient  toutes 
les  pièces  de  chant  et  l'indication  des  psaumes,  soit  pour  la  messe,  soit 
pour  l'office.  Ce  recueil  comporte,  au  surplus,   des  additions  diverses, 
suggérées  par  la  commodité  de  ceux  qui  l'utilisent.  Les  deux  Manuels 
connus  sous  le  nom  de  Beroldus,  Beroldus  uetus,  Beroldus  nouus,  sont 
en   même  temps   l'équivalent  d'un   Ordo.   Celui  de  Valtravaglia,   que 
publie  aujourd'hui  M.  Magistretti,  se  rapproche  davantage  de  la  défini- 
tion. Il  concorde  assez  exactement  avec  le  Beroldus  nouus,  sauf  que  ce 
dernier  présente  d'assez  nombreuses  additions.  Lems.  est,  d'après  M.  M. 
du  xie  s.,  de    1152  suivant  une  ancienne  note  de  bibliothécaire.  Il  est 
regrettable  qu'un  fac-similé  ne  permette  pas  au  lecteur  d'en  juger.  A 
cette  occasion,  M.  M.  décrit  les  autres  mss.  analogues  et  en  donne  les 
variantes  dans  les  notes  de  son  texte.  Nous  avons  ainsi  le  texte  complet 
du  Beroldus  nouus  (xme  s.).  L'édition  est  précédée  d'une  dissertation 
sur  l'office,  qui  complète  ce  que  dom  S.  Biiumer  et  M.  M.  lui-même  nous 
avaient  appris.  M.  M.  publie  ensuite  une  quantité  d'extraits  d'autres 
mss.  On  pourra,  grâce  à  la  réunion  de  tous  ces  textes,  se  faire  une  idée 
plus  exacte  des  ritsdela  pénitence  et  delà  sépulture.  Le  Manuale  com- 
porte deux  parties,  réparties  dans  les  deux  volumes  :  Psautier  et  calen- 
drier, offices  et  ordines.  M.  M.  a  reproduit  intégralement  le  psautier  : 
ce  texte  intéressera  les  savants  qui  s'occupent  des  versions  de  la  Bible. 
Ces  deux  volumes  nous  apportent,  en  somme,  d'excellents  matériaux. 
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Ou  doit  féliciter  M.  Magistrétti dé  les  publier  et  exprimer  le  vœu  qu'il 
leur  donne  une  suite.  Il  est  bien  placé  pour  nous  faire  les  honneurs  des 
trésors  de  son  Église. 

7°  Gaule.  —  Le  frère  Pierre  de  Puniet,  Rev.  cVhist.  ecclés.,  t.  V 
(1904),  p.  755,  me  paraît  avoir  démontré  que  l'homélie  du  sacramen- 
taire  dit  de  Gélase  pour  la  tradition  du  symbole  est  l'œuvre  de  Léon  le 
Grand.  La  rédaction  originale  est  la  plus  longue  (conservée  par  exemple 
dans  le  Vat.  Rec/inensis  316).  Les  Ordines  reproduisent  un  texte 
réduit.  Des  rapprochements  avec  les  œuvres  de  saint  Léon  et  un  cer- 
tain nombre  de  locutions  caractéristiques  appuient  ces  conclusions. 

8°  Espagne.  — -  Dom  Férotin  nous  a  donné  un  texte  capital  pour 
l'étude,  encore  si  peu  avancée,  de  la  liturgie  mozarabe  :  Le  Liber 
ordinum  en  usage  dans  V Eglise  icisigothique  et  mozarabe  d'Espagne 
du  Ve  au  XL  siècle  [Monument a  Eeelesiae  liturgiea,  vol.  V);  Paris;. 
Picard,  1904  ;  xlvi-800  col.  petit  in-f°,  prix  :  60  fr. 

Le  liber  ordinum  est  à  la  fois  un  rituel  et  un  pontifical  ;  il  contient 
donc  les  prières  du  prêtre  pour  les  bénédictions  et  l'administration  des 
sacrements  et  le  cérémonial  des  évêques.  L'édition  a  pour  base  princi  - 
pale  un  ms.  de  Silos  du  xie  siècle  ;  mais  le  texte  est  certainement  plus 
ancien.  On  sait  quel  intérêt  présentent  les  formules  mozarabes  et  que 
ce  rit  est  un  pendant  du  rit  gallican  de  Gaule. 

9°  Développement  médiéval  d'Occident.  —  1.  Un  petit  volume  est 
venu  entre  les  mains  de  M.  Zouch  IL  Tukton  et  il  le  publie  :  The 
Vedast  missal  or  missale  paruum  uedastinum,  a  XIII  cent,  ms.,  pro- 
bably  flemish,  but  containing  the  germ  of  the  subséquent  English  uses; 
edited  with  notes  and  facsimile;  Londres,  Thomas  Baker,  Soho 
square,  W.  ;  1904;  vui-104  pp.  petit  in-8°.  Ce  long  titre  indique  suffi- 
samment les  conclusions  de  M.  Turton.  Le  petit  missel  contient  l'exor- 
cisme du  sel  et  de  l'eau,  les  messes  votives,  la  messe  de  saint  Waast, 
l'ordinaire  de  la  messe,  incomplet  du  commencement  par  perte  d'un 
feuillet  ;  le  symbole  de  Nicée  et  trois  séquences,  deux  pour  la  sainte 
Vierge,  une  pour  la  Croix;  le  commun  des  saints  ;  les  messes  de  la 
sainte  Vierge,  des  saints  Marc,  Matthieu  et  Luc,  de  Noël,  de  Pâques, 
du  dimanche  après  Pâques  (une  seule  messe),  de  la  Pentecôte. 
Quelques  feuillets  manquent  ;  d'autres  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
l'énumération  précédente,  ont  été  ajoutés  au  xve  siècle.  Une  intro- 
duction générale  et  des  introductions  particulières  à  chaque  partie  du 
livret,  des  tables  très  soignées  et  des  comparaisons  avec  d'autres  livres 
liturgiques  forment  l'apport  personnel  de  M.  Turton  dans  cette  publi- 
cation. 

2.  Nous  devons  à  l'atelier  de  Farnborough  la  traduction  de  V His- 
toire du  bréviaire  par  dom  Suitbert  Baeumer  (traduction  française  mise 
au  courant  des  derniers  travaux  sur  la  question,  par  dom  Réginald 
Biron  ;  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1905;  2  vol.  in-8u  ;  xxvi-440  et 
532  pp.). 
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Le  livre  allemand  a  paru  en  1895  à  Fribourg  en  Brisgau.  Il  n'avait 
qu'un  volume  compact.  Le  traducteur  a  mis  de  l'air  dans  l'ouvrage,  a 
rejeté  en  note  les  références  et  les  digressions,  a  allégé  l'exposition 
sans  toucher  à  l'énoncé  des  faits,  enfin  a  complété  certains  chapitres, 
surtout  par  des  notes  bibliographiques.  Ce  travail  a  été  fait  avec  discré- 
tion.Cependant  si  dom  Biron  a  le  droit  de  considérer  Libéria  comme 
l'auteur  de  la  Pereyrinalio  Sylviae  (t.  I,  p.  151),  il  n'aurait  pas  fallu 
substituer  ce  nom,  sans  plus  de  formalité,  à  celui  de  Sylvie  dans  le 
texte  de  Baumer  (t.  II,  p.  429  par  exemple). 

Dom  Biiumer,  mort  le  12  août  189 i,  avait  commencé  par  être  le 
disciple  de  dom  Guéranger.  Il  s'était  lentement  dégagé  de  cette 
influence  au  contact  des  documents.  Il  avait  eu  aussi  à  se  défendre 
contre  les  préjugés  semblables,  soutenus  par  l'érudition  néfaste  de 
Probst. 

Dans  son  Histoire,  on  le  voit  encore  faire  des  efforts  désespérés  pour 
donner  au  pape  Damase  un  rôle  sur  lequel  les  renseignements  font 
défaut  (t.  I,  p.  199  suiv.).  Il  cite  telle  tirade  malheureuse  de  dom  Gué- 
ranger  (t.  II,  p.  329).  Mais  sa  science  et  la  loyauté  de  son  esprit  le 
préservent  de  toute  arrière-pensée  tendancieuse.  Dom  Baumer  était 
fort  au  courant  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ecclésiastiques.  Ces 
connaissances  l'ont  aidé  à  remettre  l'œuvre  liturgique  dans  son  milieu, 
et  cette  intelligence  des  temps,  de  même  qu'elle  l'éclairait  dans  des 
recherches  où  les  érudits  risquent  de  s'empêtrer,  l'amenait  à  un  juge- 
ment plus  sain  et  plus  calme  du  passé.  Il  a  donné  un  rare  exemple  de 
droiture  scientifique. 

Son  œuvre  devra  être  placée  à  côté  des  Origines  du  culte  chrétien 
de  M.  Duchesne.  Elle  a  quelques  parties  communes,  les  chapitres  sur 
le  calendrier,  les  fêtes,  les  débuts  de  l'office.  M.  Duchesne  a  mieux 
montré  comment  l'office,  prière  privée  des  ascètes  et  des  fidèles  zélés, 
est  devenue  la  prière  du  clergé.  Mais  dom  Baumer  recherche  plus  minu- 
tieusement les  premiers  essais  de  sanctification  des  heures  par  la  prière 
chrétienne.  Il  est  naturellement  plus  détaillé,  plus  complet,  et 
M.  Duchesne  abandonne  de  très  bonne  heure  l'office,  même  avant  le 
temps  où  l'on  cherche  à  le  régler.  La  méthode  des  deux  auteurs  est 
aussi  différente.  M.  Duchesne  ne  se  préoccupe  pas  de  bibliographie  et, 
dans  un  précis  qui  vise  à  la  brièveté,  il  se  borne  à  rapporter  les  textes 
et  les  documents,  sans  parler  des  historiens  qui  l'ont  précédé.  Dom  Bïu- 
mer  est  un  érudit  aussi  attentif  à  signaler  les  travaux  utiles  de  ses 
devanciers  qu'à  interroger  les  documents.  Grâce  à  ce  scrupule,  son 
livre  est  un  répertoire  qui  marque  une  pause  et  clôt  une  période.  Pour 
toutes  ces  raisons,  la  traduction  de  dom  Biron  est  la  bienvenue. 
Paris, 

Paul  Lejay. 


Le  Gérant  :  M. -A.  Desbois. 
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SAINT     DOMNIUS     DE     SALONE  » 

III.    LA    LÉGENDE    DE    SAINT    DOMNIUS. 

Examinons  maintenent  avec  quelque  détail  l'ensemble  de  la 
légende  en  laquelle  se  sont  transformées  les  données  histo- 
riques que  Ion  vient  de  rapporter. 

Lalégende  se  manifesterait  à  nous  pour  la  première  fois,  si 
les  Actes  du  Concile  tenu  à  Spalato  en  924  sont  authen- 
tiques, dans  la  première  moitié  du  xe  siècle.  On  lit  en  effet 
dans  ce  document  ?  :  «  Quum  antiquitus  B.  Domnius  ah 
Apostolo  Petro  praedicare  Salonam  missusest,  constituitur 
ut  ipsa  Ecclesia  et  Civitas,...  interomnes  Ecclesias provin- 
ciae  huius  primat  uni  habeat  et  metropolis  nomen,  etc.  »  Ce 
qui  frappe  tout  de  suite,  c'est,  l'association  de  revendications 
juridictionnelles,  d'ailleurs  légitimes,  aux  prétentions  apos- 
toliques dont  témoigne  ce  texte.  On  retrouve  celles-ci  dans 
les  Vies  du  Saint,  désormais  appelé,  comme  dans  ce  pas- 
sage, non  plus  Domnio,  mais  Domnius,  ou,  selon  la  forme 
dalmate  3,  Doimus  :  dans  toutes,  Domnius,  premier  évêque 
de  Salone,  est  un  disciple  de  saint  Pierre. 


"2.  Hist.  Salonitana,  éd.  Racki  (Monumenta  spectanlia  historiam 
Slavorum  meridionalîum,  XXYI.  Zagrabiae,  1894),  pp.  36-38;  lll. 
sacr..  III  p.  96. 

3.  Garamaneo,  Riflessioni  sopra  Vlstoria  cli  S.  Doimo.  réimprimé  à 
Spalato,  1900.  D'après  cet  auteur  le  nom  latin  de  Domnio  aurait  d'abord 
été  changé  en  Doimo,  forme  dalmate,  relatinisé  en  Doimus,  modifié  en 
Domnus,  qui  lui  donnait  une  physionomie  syrienne  en  rapport  avec  l'ori- 
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D'autre  part,  on  lui  donne  une  origine  orientale  :  on  le 
fait  naître  à  Antioche,  où  il  aurait  eu  pour  père  le  syrien 
Theodosius  et  pour  mère  la  grecque  Mygdonia.  Le  nom  de 
Theodosius  est  rare  au  ier  siècle  ;  il  se  rencontre  cependant. 
Strabon  cite  un  Theodosius,  mathématicien  1  ;  mais  on  ne  le 
trouve  pas  dans  la  Prosopographia  Imperii  Romani,  qui 
s'arrête  au  règne  de  Dioclétien.  Le  nom  de  Mygdonia 
demeure  introuvable  comme  nom  de  personne  :  il  n'est  très 
probablement  qu'une  pure  invention  du  rédacteur,  qui  Ta 
imaginé,  par  analogie  avec  Lydia,  Afra,  par  exemple, 
d'après  l'ancienne  province  de  Macédoine  appelée  ainsi  2. 

D'autres  anachronismes  ou  impossibilités  frappent  davan- 
tage :  si  l'on  ne  conçoit  pas  très  bien  sous  les  règnes  de 
Domitien  ou  de  Trajan  les  longues  prédications  au  grand 
jour  qu'on  attribue  à  Domnius,  on  s'explique  encore  moins 
ses  discussions,  sur  la  Trinité  avec  un  philosophe  nommé 
Pyrgos,  bien  évidemment  néo-platonicien. 

La  légende  raconte  aussi  que  Domnius  éleva  à  Salone 
une  basilique  chrétienne  et  la  dédia  à  la  Sainte  Vierge  ;  elle 
ajoute  que  son  corps  y  fut  enseveli  après  son  martyre.  Placé 
à  la  fin  du  111e  siècle,  l'exactitude  du  fait  pourrait  être  dis- 
cutée :  d'après  l'opinion  la  plus  répandue,  le  mot  hasihca, 
servant  à  désigner  une  église  chrétienne,  n'apparaît  qu'au 
début  du  ive  siècle  3  ;  certains  auteurs  4  admettent  toutefois 
que  dès  la  fin  du  11e  siècle  les  chrétiens  eurent  des  édifices 
à   eux    spécialement    affectés  aux    cérémonies  religieuses  ; 


& 


gine  orientale  prêtée  au  Saint,  pour  devenir  enfin  Domnius.  Cette  his- 
toire d'un  nom  est  ingénieuse,  mais  elle  ne  paraît  pas  correspondre  à 
la  réalité,  car  déjà  dans  le  passage  cité  de  la  Petite  Chronique  Domnio 
esl  appelé  Domnius,  transformation  en  somme  toute  naturelle  et  qui  a 
dû  se  faire  comme  d'elle-même. 

1.  Straiîon,  1.  XII,  ch.  iv,  ^  9. 

2.  Caramaneo,  op.   cit. 

3.  Kraus,  Geschc/ilc  der  christl.  Kunst,  I,  p.  270. 

\.  Mgr.  Kirsch,  Die  christlichen Cullusgebaùde  in  der  vorkonsfanli 
nichen  /cil.  paru  dans  la  Festschrift  zum  einhundertjaehringen 
Jubilaeum  des  Deulschen  Campo  Santo  in  Rom. 
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mais  un  siècle  auparavant  la  chose  n'est  pas  admissible.  Et 
quant  au  culte  public  rendu  à  la  Sainte  Vierge,  il  est  égale- 
ment postérieur  aux  temps  apostoliques  :  les  plus  anciennes 
images  de  la  Vierge  représentée  en  Orante  ou  tenant  l'En- 
fant-Jésus,  que  l'on  a  trouvées  dans  les  catacombes 
romaines,  ne  remontent  pas  au  delà  du  ne  siècle. 

Enfin  on  a  vu  que  les  Vies  de  Domnius  mettent  en  scène 
le  praeses  M.  Aurelius  Julius,  transformé  en  préfet  Mauri- 
lius,  lequel  apppartient  à  la  période  dioclétienne,  et.  qu'elles 
semblent  impliquer  la  dualité  ou  la  pluralité  des  Empereurs, 
fait  qui  s'applique  parfaitement  à  cette  même  époque  et  qui, 
en  tout  cas,  ne  se  produisit  pas  avant  le  règne  de  Marc-. 
Aurèle  et  de  Verus. 

On  se  rend  donc  bien  compte  du  caractère  nettement 
légendaire  du  contenu  de  la  Passion  de  saint  Doimus,  telle 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui. 

De  la  Passion,  peut-être  rédigée  pour  la  première  fois  à 
peu  près  dans  son  état  actuel  vers  le  xe  ou  seulementlexic  siècle, 
la  légende,  qui  se  révèle  aussi  dans  la  Vie  de  saint  Clément 
faussement  attribuée  à  l'évêque  Hesychius,  s'introduisit 
dans  les  catalogues  épiscopaux,  dont  aucun  de  ceux  qu'on 
possède  maintenant  ne  remonte  plus  haut  que  le  xve  siècle  ; 
le  premier  n'est  pas  antérieur  à  1470,  un  autre  est  de  1512, 
un  troisième  de  1617,  un  quatrième  enfin  de  1719.  Celui  du 
xve  siècle  est  l'œuvre  d'un  noble  spalatin  Acuteis  1  ;  le 
second  est  dû  à  Andréas  Cornélius  :  c'est  celui  que  Earlati  a 
cru  du  xme  siècle  ;  le  troisième  a  été  rédigé  par  Sforza 
Ponzonio,  évêque  de  Salone  ;  le  dernier  porte  le  nom  de 
Romanus  :  il  aurait  été  rédigé  par  un  savant  dalmate  en  rési- 
dence à  Rome. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  chacun  d'eux  relativement  à  Dom- 
nius qui  y  figure  toujours  en  tête  ;  je  suis  le  classement  de 
Farlati  ;  dans  celui  qu'il  classe  en  première  ligne  2,on  lit  : 

1.  lia  été  publié  d'abord  par  Lucas,  De  regno  Dalmafiae  el  Croa- 
tiae,  p.  385. 

2.  ni.  saer.,  I,  p.  320. 
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/.  Sanctus  Domnius  archiepiscopus  Salonitanus  primus ; 
remarquons  ce  titre  d'archevêque,  qui  n'existait  pas  à 
l'époque  apostolique  ;  le  soin  qu'on  met  à  l'accordera  Dom- 
nius est  révélateur  de  l'intérêt  qu'avaient  pour  les  ambitions 
spalatiniennes  les  conséquences  de  la  légende. 

Dans  le  second  catalogue,  en  réalité  le  plus  ancien,  on 
trouve  seulement  1  : 

/.  S.  Domnius. 

Mais  dans  le  troisième  2,  il  y  a  : 

/.  S.  Domnius  Syrus  discipulus  S.  Pétri; 
et  dans  le  "quatrième  3  : 

S.  Domnius  I  divi  Pétri  apostolorum  Principis  discipu- 
lus autistes  Salonarum  primus.  Praefuit  ah  anno  Christi 
68  ad  annum  H)i.  etc.,  etc. 

Le  Chronicum  Pontificale  s'étend  encore  un  peu  plus 
longuement  que  ce  dernier  catalogue  sur  saint  Domnius. 
Mais  il  rapporte  que  d'après  la  «  chronique  du  chapitre  » 
le  corps  du  saint  fut  au  vne  siècle  transporté  à  Rome,  non 
à  Spalato.  Sur  la  destinée  du  corps  de  Domnio  après  sa 
mort,  l'histoire  se  maintenait  donc  encore  en  face  de  la 
légende  à  l'époque,  malheureusement  assez  incertaine,  — 
peut-être  vers  le  xne  siècle,  —  où  fut  composée  cette  chro- 
nica  capituli  Spalatensis. 

Mais  la  légende  finit  aussi  par  s'implanter  sur  ce  terrain. 

A  l'en  croire,  le  corps  du  saint  aurait  été  transporté  vers 
650  des  ruines  de  Salone  à  la  nouvelle  ville  de  Spalato  par 
Jean  de  Ravenne,  le  premier  archevêque  de  celle-ci. 

Ce  récit  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  premières  Vies 
de  Doimus  ;  mais  on  le  lit  dans  les  textes  plus  récents,  et 
plus  on  avance,  c'est-à-dire  plus  on  s'éloigne  des  faits  qu'ils 
ont  la  prétention  de  relater,  plus  les  détails  deviennent 
abondants,  et  circonstanciés,  et  merveilleux. 

1.  Ibid.,  p.  324. 

2.  Ibid.,  p.  327. 

3.  Ibid.,  p.  332. 
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La  mention  la  plus  ancienne  en  apparence  que  nous  con- 
naissions de  cette  translation  est  celle  de  la  Vie  composée 
par  Adam  de  Paris  ;  mais  elle  est  faite  dans  un  alinéa  final 
qui  a  toute  chance  d'avoir  été  ajouté  postérieurement  à  la 
rédaction  primitive,  de  sorte  que  le  premier  écho  de  date 
certaine  de  cette  tradition  reste  pour  nous  Thomas  l'archi- 
diacre, c'est-à-dire  un  auteur  du  xme  siècle.  Sa  narration  sur 
ce  point  est  déjà  suffisamment  fantaisiste,  et  même  fantas- 
tique '  :  suivant  lui,  c'est  dans  la  basilique  urbaine  de 
Salone,  nommée  aussi  basilica  episcopii,  parce  que,  atte- 
nante à  la  demeure  de  l'évêque,  elle  était  l'église  épiscopale, 
que  Jean  de  Ravenne  serait  venu  chercher  le  corps  de  Dom- 
nius  :  ce  n'était  plus  qu'un  amas  de  décombres,  où  crois- 
saient des  buissons  d'épines;  l'archevêque  et  ceux  qui 
l'assistaient  se  mirent  à  l'œuvre,  creusèrent  la  terre,  décou- 
vrirent le  sarcophage  et  le  transportèrent  à  Spalato.  Quand 
ils  l'ouvrirent,  ils  eurent  une  déception,  ou  du  moins  ils 
ne  trouvèrent  pas  ce  qu'ils  attendaient  :  c'était  le  corps 
d'un  autre  martyr  de  Salone,  saint  Anastase,  et  non  de 
Doimus.  Il  fallut  une  nouvelle  expédition  pour  retrouver 
celui-ci.  Gomment  Jean  de  Ravenne,  qui  savait  si  bien  où 
découvrir  le  corps  de  Doimus.  ignorait-il  qu'au  même 
endroit  était  aussi  caché  celui  d'Anastase  ?  C'est  une  diffi- 
culté que  l'auteur  n'a  sans  doute  pas  aperçue. 

Les  deux  autres  relations  de  ce  récit  dérivent  de  celle  de 
l'Archidiacre,  et,  si  elles  ajoutent  quelques  détails,  ils  ne 
sont  pas  faits  pour  lui  mériter  plus  de  créance.  L'une  aurait 
été,  d'après  Farlati  2,  tirée  d'un  manuscrit  du  chapitre  de 
Spalato  par  l'archevêque  Gaudentius  au  xvne  siècle  ;  l'autre 
est  également  citée  par  Farlati,  mais  on  en  ignore  l'auteur. 
On  y  raconte  que,  le  sépulcre  de  saint  Domnius  ayant  été 
ouvert,  on  trouva  sur  son  corps  un  exemplaire  de  l'Évangile, 
écrit  de    sa  main  et  portant  son  nom  :  or  l'Evangile  auquel 

1.  Historia  Salonitana,  éd.  Rakci,  c.  XII,  p.  34. 

2.  ///.  sacr.,  I,  441-474;  III,  31. 
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cette  histoire  fait  allusion  a  été  récemment  retrouvé  dans 
la  cathédrale  de  Spalato  ;  c'est  un  Evangéliaire  qui  n'est  pas 
antérieur  au  vme  siècle  *. 

Quant  au  tombeau  dans  lequel  le  corps  du  saint  aurait  été 
découvert,  quelques-uns,  dont  Farlati,  veulent  que  ce  soit 
un  sarcophage  qui  se  voit  aujourd'hui,  comme  l' Evangéliaire, 
à  la  cathédrale  de  Spalato  ~;mais  ces  auteurs  assurent  qu'il 
aurait  été,  lors  de  l'Invention  du  corps,  retiré  d'une  chambre 
funéraire  au-dessus  de  laquelle  on  a  édifié  depuis  une 
chapelle  consacrée  aux  saints  Domnio  et  Anastase,  vers  l'ex- 
trémité S.  W.  du  cimetière  de  Manastirine. 

Il  faut  discuter  à  part  chacune  de  ces  deux  affirmations. 

D'abord,  le  sarcophage  :  ce  sarcophage  est  orné  de  la 
représentation  d'une  Diane  chasseresse  ;  on  n'y  voit  nulle 
inscription,  nul  symbole  chrétien.  Plus  d'une  fois  certes  les 
chrétiens  utilisèrent  des  sarcophages  païens  :  de  nombreux 
exemples  de  cette  pratique  ont  été  constatés  dans  les  cime- 
tières de  Salone.  !  Mais  est-il  vraisemblable  qu'un  des  plus 
grands  saints  de  la  ville,  un  évêque  martyr,  ait  été  ainsi 
enseveli  et  laissé  durant  des  siècles  en  un  sarcophage  païen, 
dépourvu  de  toute  inscription  le  signalant  à  la  vénération 
des  fidèles,  alors  que  la  plupart  des  autres  martyrs  de 
l'Église  salonitaine,  qui,  pendant  leur  vie,  y  avaient  occupé 
un  rang  moins  élevé,  ont  tous  eu  un  sarcophage  fait  pour 
eux  et  portant  leur  nom? 

Passons  à  la  seconde  affirmation  :  le  sarcophage  aurait 
été  trouvé  par  Jean  de  liavenne  dans  une  chambre  funé- 
raire, au-dessus  de  laquelle  s'élève  la  chapelle  moderne  des 
saints  Domnius  et  Anastase.  Cette  affirmation  n'est  d'abord 

1.  Les  trois  récits  de  la  prétendue  translation  des  reliques  par  Jean 
de  Ravenne  ont  été  republiés  il  y  a  peu  de  temps  par  Mgv.  Buuc,  Bull. 
Daim.,  XXV  (1902),  supplément,  p.  105. 

2.  L'Évangéliaire  est  conservé  dans  les  archives  du  chapitre. 

3.  Le  plus  remarquable  des  sarcophages  païens  découverts  dans  un 
cimetière  chrétien  de  Salone  provient  de  celui  de  Manastirine  ;  il  est 
orné  d'un  bas-relief  représentant  l'histoire  d'IIippolyte  et  de  Phèdre. 
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pas  conforme  au  récit  de  Thomas  l'Archidiacre  et  des  auteurs 
qui  en  dérivent.  Il  y  a  ici  contradiction  entre  deux  traditions 
également  légendaires  :  la  tradition  écrite,  représentée  par 
des  auteurs  comme  l'Archidiacre  et  le  rédacteur  de  la  finale 
de  la  vie  de  Doimus  d'Adam  de  Paris,  qui  font  opérer  la 
découverte  du  corps  dans  la  basilique  urbaine  de  Salone,  et 
la  tradition  populaire,  qui  veut  qu'elle  ait  eu  lieu  dans  les 
chambres  funéraires  de  la  région  de  Manastirine;  cette 
seconde  tradition  a  évidemment  son  fondement  dans  ce  fait 
réel  que  le  véritable  Domnio  a  reçu  sa  sépulture  au  cime- 
tière de  Manastirine,  quoique  dans  une  autre  partie.  Si 
Farlati  a  préféré  la  suivre  plutôt  que  celle  des  auteurs,  c'est 
sans  doute  parce  que,  lisant  dans  l'Archidiacre  que  la  décou- 
verte avait  été  faite  dans  les  chambres  funéraires  situées 
sous  les  ruines  de  la  basilique  urbaine,  il  avait  pu  conclure 
à  une  erreur  d'identification  de  l'historien  et  admettre  que 
ces  chambres  désignaient  bien  celles  de  la  chapelle  de  saint 
Domnius. 

Examinons  à  présent  en  elles-mêmes  ces  deux  traditions, 
et  revenons  d'abord  à  celle  qu'a  adoptée  Farlati.  Elle  tombe 
devant  cette  première  remarque  que  jamais  on  n'a  rencontré 
de  sarcophage  dans  une  chambre  funéraire  semblable  à 
celle  dont  il  s'agit  et  qu'il  eût  même  été  matériellement 
impossible  qu'on  y  en  introduisît  un,  l'ouverture  étant 
beaucoup  trop  étroite.  Cette  réponse  dispenserait  de  toute 
autre.  On  peut  ajouter  cependant  qu'il  eût  été  vraiment 
étrange  que  le  plus  vénéré  des  saints  de  Salone  fût  resté 
déposé  dans  celte  tombe,  tandis  que,  comme  l'ont  montré 
les  fouilles  de  Mgr  Bulic,  à  une  centaine  de  mètres  de 
distance,  les  corps  de  presque  tous  les  autres  martyrs  de 
nous  connus  avaient  été  réunis  dans  la  confession  de  la  basi- 
lique cimitérale  édifiée  à  Manastirine. 

Arrivons  à  la  tradition  écrite.  On  en  a  vu  les  invraisem- 
blances et  les  inexactitudes.  Signalons  en  outre  les  contra- 
dictions entre  les  divers  auteurs  qui  la  constituent. 
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Adam  de  Paris,  ou  plus  exactement  l'auteur  qui  a  ajouté 
à  son  récit  celui  de  l'Invention  des  reliques,  dit  qu'on  alla 
chercher  le  corps  de  Doimus  dans  la  basilique  de  Salone, 
élevée  autrefois  par  le  saint  lui-même,  et  consacrée  à  la 
Sainte  Vierge,  église  qui  selon  le  témoignage  de  Fauteur 
existait  encore  de  son  temps  :  solaque  post  tantae  urbis  exci- 
dium  permanet  l.  A  plus  forte  raison,  puisqu'elle  avait 
échappé  à  la  destruction  générale,  devait-elle  être  debout  en 
650,  quelques  années  après  la  ruine  de  Salone,  lorsque 
l'archevêque  Jean  de  Ravenne  entreprit  de  ramener  à  Spa- 
lato  les  reliques  du  martyr. 

Or  que  dit  pourtant  Yllistoria  Salonitana  de  Thomas? 
Que  la  basilique  n'était  plus  qu'une  confusion  de  décombres, 
envahis  par  les  herbes  et  les  buissons  :  «  ingredientesque 
Basilicam  Episcopii,  confusa  et  dissipa/a  omnia  repererunt , 
repletis  enim  erat  locus  Me  ruinosis  tectis  congestique 
incendiorum  cine/^es,  vêpres  jam  et  virgulta  produxerant, 
ita  ut,  quamvis  adhuc  aliqui  superessent,  qui  locum  scie- 
bant,  tamen  qui  a  tumba  ipsius  subterraneis  fornicibus 
absconsa  latuerat,  non  facile  discerni poterat,  unde  corpus 
B.  Domnii  tolleretur  2...  » 

La  basilique  était-elle  debout?  était-elle  en  ruines?  Les 
auteurs  ne  paraissent  pas  s'être  souciés  de  se  mettre  d'ac- 
cord sur  ce  point  3. 

Aussi  bien,  où  qu'on  veuille  placer  le  corps  de  Domnius 
au  moment  où  l'archevêque  serait  venu  le  découvrir,  une 
impossibilité  manifeste  demeure,  ce  semble,  d'admettre 
cette  prétendue  découverte  :  comment  l'abbé  Martin,  envoyé 


1.  ///.  s.icr.,  I,  p.  428. 

2.  ///.  Sctcr.,  I,  j).  471. 

3.  Il  esl  probable  que  le  continuateur  d'Adam  de  Paris  aura  con- 
fondu avec  une  des  basiliques  de  l'ancienne  Salone  l'église  édifiée  près 
des  ruines  de  la  ville  parla  reine  de  Croatie  Hélène,  église  dont  on  a 
retrouvé  les  restes  à  côté  de  Té^lise  paroissiale  du  village  actuel  de 
Solin  (Salone  . 
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par  le  pape  Jean  IV  pour  rechercher  les  restes  des  martyrs 
et  qui  s'acquitta  si  bien  de  sa  mission,  aurait-il  abandonné 
sous  les  ruines  ou  dans  une  chambre  funéraire  où  il  était 
exposé  aux  profanations  des  barbares  le  corps  d'un  évêque 
martyr  et,  assure-t-on,  le  premier  de  Salone,  disciple  de 
saint  Pierre  et  prédicateur  de  l'Evangile  dans  cette  Dalma- 
tie  dont  Jean  IV  était  originaire  ?  Prévoyait-il  donc  dès 
640,  comme  on  l'a  plaisamment  demandé  ',  que  dix 
ans  plus  tard  des  habitants  de  Salone,  réfugiés  dans  le 
palais  de  Dioclétien  qui  allait  devenir  la  ville  de  Spalato, 
viendraient  sous  la  conduite  de  leur  archevêque  prendre 
possession  de  ces  précieuses  dépouilles  réservées  pour  la 
satisfaction  de  leur  piété  et  de  leur  patriotisme? 

Mais,  ont  dit  les  partisans  de  la  légende  de  saint  Dora- 
nius,  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  système  reste  pos- 
sible et  sera  fournie  un  jour  ou  l'autre  :  on  retrouvera  à 
la  basilica  urbana  les  traces  de  la  sépulture  du  saint.  Des 
fouilles  récentes  ?  viennent  de  dégager  presque  tout  ce  qui 
reste  de  cette  basilique  :  on  n'y  a  reconnu  aucune  chambre 
funéraire,  aucun  loculus,  aucune  tombe  d'aucune  sorte  ; 
comme  la  plupart  des  églises  urbaines  construites  alors  que 
les  corps  des  saints  demeuraient  ensevelis  dans  les  cime- 
tières suburbains,  où  l'on  élevait  en  leur  honneur  d'autres 
églises  3,  la  basilique  de  Salone  n'avait  pas  de  confession. 
Le  mal-fondé  de  la  tradition  qui  veut  que  saint  Domnius 
ait  été  inhumé  dans  ce  monument,  puis  retrouvé  dans  ses 
ruines,  est  ainsi  définitivement  établi.  Où  il  ne  peut  rien 
y  avoir,  on  ne  saurait  rien  trouver.  Tous  les  arguments  en 

1.  Mgr  Bluc,  Bull.  Daim.,  XXI  (1898),  p.  121. 

2.  Cf.  Bull.  Daim.,  1902,  1903,  1904,  et  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire,  1902,  pp.  429-437,  et  1904,  pp.  125-137. 

3.  «  Il  y  avait  ainsi  deux  catégories  d'églises,  les  églises  ordinaires 
qui  n'étaient  que  des  lieux  d'assemblées  liturgiques,  et  les  églises  où 
reposaient  les  corps  des  Saints.  Les  églises  des  villes  appartenaient  en 
général  à  la  première  catégorie  ».  Duchesne,  Origines  du  culte  chré- 
tien, p.  387  (1™  édition). 
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faveur  de  la  légende  qui  avait  si  longtemps  fait  foi  à  Spa- 
lato  se  sont  évanouis  les  uns  après  les  autres. 

Cependant  n'y  aurait-il  pas  pour  lui  prêter  un  suprême, 
mais  peut-être  décisif  appui,  des  textes  plus  anciens  que  les 
récits  de  Thomas  l'Archidiacre  et  d'Adam  de  Paris? 

Il  y  a  en  effet  des  textes  du  xe  siècle,  dont  l'un  est  pré- 
cisément le  même  que  celui  auquel  on  a  eu  affaire  en  pre- 
mier lieu  en  discutant  l'apostolicité  de  Domnius  et  qui  font 
allusion  à  la  présence  de  ses  restes  à  Spalato.  Observons 
d'abord  qu'autre  est  la  question  de  savoir  si  Spalato  ne 
serait  jamais  rentrée  à  quelque  moment  de  son  histoire  en 
possession  d'une  partie  des  reliques  du  saint,  autre  celle  de 
savoir  si  la  translation  a  eu  lieu  quelques  années  à  peine 
après  la  ruine  de  Salone,  dans  les  conditions  où  le  raconte 
la  légende  et  si  depuis  ses  origines  Spalato  a  ainsi  toujours 
et  intégralement  possédé  le  corps  de  Doimus.  Or  les  textes 
auxquels  nous  arrivons  maintenant  ne  disent  pas  un  mot 
de  l'expédition  de  Jean  de  Havenne.  Étudions-les  rapi- 
dement. 

Le  premier  est  celui  des  Actes  du  Concile  de  Spalato  de 
924  :  «  Quum  antiquitus  B.  Domnius  ah  Apostolo  Petro 
praedicare  Salonam  missus  est,  constituitur  ut  ipsa  Eccle- 
sia  et  Civitas,  ubi  Sancta  ejus  merribra  requiescunt,  inler 
omnes  Ecclesias  provinciae  huius primatum  habeat,  etc  '.  » 
Je  rappelle  que  l'authenticité  de  ce  document  a  été  contes- 
tée; mais  supposons-la  incontestable  :  nous  en  conclurons 
qu'au  xe  siècle  on  croyait  avoir  à  Spalato  le  corps  de  saint 
Domnius.  Que  cette  croyance  fût  légitime,  il  resterait  à  le 
démontrer.  Qu'elle  lut  générale,  c'est  ce  que  le  passage  pré- 
cité du  Chronicum  pontifie  aie  tiré  de  la  chronica  capi- 
luli  ne  permet  guère  d'admettre,  puisqu'il  mentionne  la 
translation   à    Rome    sans    aucune   réserve,    correction    ou 


1.   llisi.  salonit.,  éd.  Racki,  pp. 36-38;  ///.  sacr.,  lit.  p.  96. 
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explication  destinée  à  accorder  ce  fait  avec  l'affirmation  des 
Actes  du  Concile. 

Mais  nous  avons  un  autre  texte,  celui  du  De  adminis- 
(rando  imperio  de  Constantin  Porphyrogénète.  L'auteur  dit 
que  de  son  temps  les  restes  de  saint  Domnius  reposaient 
à  Spalato  :  «  ...  b  vabç  toO  àyiou  Aéuvou,  àv  co  xaTax£r:oa  o 
auTo?  àycoç  Aouivo;  ...  1  »  Seulement  Constantin  Porphyro- 
génète ne  connaissait  pas  très  bien  la  Dalmatie,  et  juste- 
ment nous  le  prenons,  presque  dans  le  même  passage,  en 
flagrant  délit  d'inexactitude  au  sujet  d'une  autre  ville  de  ce 
pays  ;  parlant  de  Traù,  il  écrit  que  le  corps  de  saint  Lau- 
rent, le  diacre  et  martyr  romain,  y  était  enseveli  :  «  ...  èv 
&è  tco  aÙTto  xàcTpw  y.-ôy.i'.'-.y.i  b  aytoç  uAp":up  Aaup'évTtoç  6 
àpyiStàxtoV...  2  ».  Comment  le  corps  de  saint  Laurent  de 
Rome  se  serait-il  trouvé  au  xe  siècle  transporté  dans  une 
petite  cité  dalmate  ?  On  serait  bien  embarrassé  pour  répondre 
à  cette  interrogation.  La  vérité,  au  dire  d'un  écrivain  local, 
CelioCega  :\  c'est  qu'on  gardait  seulement  à  Traù  une  côte  de 
saint  Laurent  ;  mais  il  était  aussi  le  patron  de  la  ville,  et  voilà 
ce  qui  explique  l'erreur  de  Constantin  Porphyrogénète.  Il 
a  dû  commettre  une  confusion  analogue  pour  Spalato  :  Dom- 
nio,  transformé  en  Domnius,  martyr  de  Trajan,  était  devenu 
patron  de  la  ville  ;  celle-ci  avait  peut-être  récupéré  quel- 
qu'une de  ses  reliques,  et  l'écrivain  byzantin  en  aura  con- 
clu qu'elle  possédait  son  corps  ;  mais  qui  sait,  et  c'est  à 
mon  avis  le  plus  probable,  si  son  affirmation  n'a  pas  eu 
d'autre  base  que  la  croyance  même  de  Spalato,  dont  les 
origines  nous  échapperaient  et  qui  manquerait  d'autre  part 
de  tout  fondement  historique? 

Cette  croyance  à  la  possession  du  corps  de  Domnius, 
indépendamment  de  la  légende  de  son  Invention,  s'affirme 

1.  Corpus  scriplorum  histor.  byznnt.,  III,  Bonn,  1840,  pp.  137-138. 

•2.  Ibid.,  p.  138. 

3.   Chiesadi  Traù,  Spalato,  1855,  p.  22. 
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du  reste  encore  dans  un  autre  document  intéressant,  mais 
postérieur  d'un  siècle  :  un  diplôme  de  Svinimir,  roi  de 
Croatie  et  Dalmatie,  daté  de  1076.  On  y  lit  *  :  «  Suffra- 
gantibus  meritis  beatissimorum  martirum  Domnii  et  Anas- 
tasi  ecclesie  Spalatensis,  in  qua  eorum  corpora  requies- 
cunt...  »  C'est  une  preuve  de  plus  de  l'existence  de  la 
croyance,  mais  non  pas  de  son  bien  fondé. 

Et  que  dire  encore  d'une  lettre  que,  d'après  Lucius  2, 
dont  le  De  regno  Dalmatiae  et  Croatiae  est  pourtant  si  sou- 
vent supérieur  à  YIllyricum  sacrum  de  Farlati,  le  pape 
Innocent  II  aurait  adressée  en  1139  à  l'archevêque  Gau- 
dentius  de  Spalato,  et  où  il  se  serait  exprimé  ainsi  :  «  Prop- 
terea  episcopos  per  Dalmatiam  constitutos  suffragenos  qui- 
tus Salona  tempore  rutilando  utebatur,  Sanctae  Ecclesiae 
Spalatinae,  ubi corpus  S.  Domnii  discipuliB.  Pétri requies- 
cit,  cum  omni  reverentia  obedire  sancimus  »  .v  Que  Spalato 
n'eût  rien  ou  eût  une  parcelle  du  corps  de  saint  Domnio, 
celui-ci,  intact  ou  non,  reposait  alors  toujours  au  Latran  : 
Innocent  II  l'aurait-il  ignoré  et  la  tradition  de  Spalato 
aurait-elle  fini  par  s'imposer  même  au  Pape  ?  ou  admet- 
tait-il, lui  aussi,  le  dédoublement  du  saint,  qui  paraît  tou- 
tefois n'avoir  été  imaginé  que  plus  tard?  Une  remarque 
nous  dispense  de  choisir  telle  ou  telle  hypothèse  :  c'est  que 
nous  ne  pouvons  pas  faire  état  de  ce  texte  :  on  ne  le  connaît 
en  effet  pas  autrement  que  par  l'ouvrage  de  Lucius  ;  et,  mal- 
gré le  caractère  sérieux  de  cet  ouvrage,  mais  à  cause  de  sa 
date  trop  récente,  le  document  demeure  par  conséquent 
suspect. 

Les  partisans  de  la  translation  à  Spalato  se  sont  servis 
d'une  dernière  arme.  Ils  ont  fait  appel  à  une  inscription  du 
moyen  âge,  racontant  une  récognition  des  reliques,  qui 
aurait  eu  lieu   au  xme  siècle.  Cette  inscription  est  gravée 

I.  Mon.  Slav.  merid.,  t.  VII,  (Documenta  historiae  CJiroatiae  perio- 
dum  antiquum  illustrantia) ,  p.  106,  n°  180. 

•2.  De  regno  Dalmatiae  et  Croatiae,  II,  ch.  1  '»,  p.  91. 
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sur  l'ancien  tombeau  dit  de  saint  Domnius  qui  se  voit  dans 
la  cathédrale  de  Spalato.  Au  milieu  du  couvercle,  on  lit  ce 
texte  l  : 

+  HIC   REQVIESCIT   CORPVS    BEATI    DOMNII 
SALONITANI    ARCHIEPISCOPI    DISCIPVLI 
SANCTI    PETRI    APOSTOLORVM    PRINCIPIS, 
TRANSLATVM    AB    SALONA    IN    SPALATVM 
S  A    IOHANNE    EIVSDEM    SEDIS    ARCHIPRESVLE 

Et  tout  autour  de  ce  premier  morceau  : 

+  HOC    HABET   EGREGIO   SCS  SVA  MEMBRA  SEPVLCRO  DOMNIVS 
ANTIQUAE     QVI     XPI    DOGMA    SALONAE    MONSTRAVIT     PSVL 

[QVOQ.   MAR 
TIR    FACTVS    EIVSDEM.    D1SCIPVLVS    PETRI    PARITER    FVIT 
ISTE    BEATI-HAEC    SPALATI    PSVL    HVC    TRANSTVLIT    INDE 

10  IÔHS    TEMPORE    POST    LONGO    CVM    NONNVLLI    DVBITARENT 

[AN    FORET 
HIC    CORPVS   AN    H1NC    FORET    ARTE    RELATVM^—  CLARVIT 
ID    CVNCTIS    PERPAVCI    PVTaVERVNT.    ARCHIPSVL    ENIM 
HVIVS    CRESCENTIVS    VRBIS    MARMORA    DISIVNXIT.    SCM 
CORPVS    PATEFECIT.    MILLE    DI.    CENTVM 

15  TRES    AFFORE    CREDIMVS    ANNOS    TVNC 

ET    APOSTOLICVS    PASCALIS    CONSTITIT    ORBIS 

DENA    FVIT,    MVLT1S    PATET    HOC    INDI 

CTIO    DOCTIS.    AMEN. 

TEMPORE    QVO    FRANCISCVS    ERAT    FOSCAREA    PROLES 

20  DVX    VENETVM    ET    VIRTVTE    SVA    CLARISSIMVS    ORBI 
ET    CLERI    MARIPETRO    SVIS    DVM    PRAESVL    ADESSET 
MORIBVS    ET    VITA    FRANCISCVS    SEMPER    AMANDVS 
ET    QVO    SPALETVM    IACOBVS    RATIONE    GVBERNAT 
GABRIEL    ET    CVNCTIS    COELORVM    LAVDIBVS    EQVVS 

25  MILLE    QVATER    CENTVM    DVM    PHOEBVS    VOLVERET    ANNOS 
ET    IAM    TER    NONOS    NOVEMBRIS    MENSE    PERACTVM 

+  MO     BONINVS    DE    MILANO    FECIT    ISTAM    CAPELLAM     ET 

[SEPOLTVRAM 

Farlati  voudrait  que  cette  inscription  eût  été  composée  en 
trois  fois  :  la  première  partie  serait  du  temps  de  Jean  de 
Ravenne  ;  la  seconde  partie,   depuis   tempore  post    longo 

1.  Publié  incorrectement  dans  Farlati,  puis  exactement  par  Kukul- 
jevic,  Codex  diplomaticus. 
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(ligne  10)  jusqu'à  amen  (ligne  18),  serait  l'œuvre  de  Creseen- 
tins  lui-même  (1103),  et  la  dernière  daterait  d'une  époque 
plus  récente,  Tannée  1427,  où  fut  terminée  la  chapelle  de 
François  Maripetro. 

Cette  division  est  absolument  fantaisiste.  D'abord  on 
ne  connaît  pas  de  composition  d'une  semblable  métrique 
qui  puisse  être  attribuée  au  vne  siècle.  Ensuite  la  façon 
dont  Farlati  fixe  la  dale  de  la  prétendue  seconde  partie  est 
tout  à  fait  abusive;  il  s'appuie  sur  ces  trois  vers  : 

Mille  di  centum  très  adore  credimus  annos 
Tune  et  Apostolieus  Pascalis  constilit  orbis 
Dena  fuit,  multis  patet  hoc,  indietio  doctis.  Amen; 

mais  il  suffit,  pour  dénier  toute  valeur  à  cette  déduction  de 
Farlati,  de  remarquer  que  l'inscription  parle  de  ce  qu'a  fait 
Crescentius  dans  le  passé  et  qu'elle  peut,  par  conséquent, 
lui  être  de  beaucoup  postérieure.  Cette  assertion  sur  la 
présence  de  Domnius  à  Spalato  n'est  donc  pas  plus  pro- 
bante que  celles  qui  ont  été  examinées  jusqu'ici.  Et  pour  ce 
qui  est  de  l'ouverture  de  la  tombe  et  de  la  reconnaissance 
des  reliques,  il  est  bien  remarquable  que  l'archidiacre 
Thomas,  qui  a  écrit  postérieurement  à  l'époque  où  on  y 
aurait  procédé,  n'en  dise  pas  un  motion  il  lesaignorées,  ou 
il  s'est  volontairement  abstenu  d'en  rendre  compte.  La 
seconde  hypothèse  rendrait  l'histoire,  telle  que  le  rapporte 
l'inscription,  aussi  suspecte  que  la  première.  Il  me  paraît 
du  reste  plus  probable  que  Thomas  n'a  pas  dû  connaître 
l'incident,  et  qu'il  a  eu  lieu  plus  tard  que  la  date  à  lui 
assignée,  au  xve  siècle  vraisemblablement.  On  put  alors 
constater  dans  le  tombeau  ouvert  la  présence  d'un  corps,  et 
on  continua  de  le  regarder  comme  celui  de  saint  Domnius; 
il  n'y  a  pas  à  tirer  d'autre  conclusion  de  cette  anecdote. 
Elle  prouverait  toutefois  qu'il  y  avait  au  xve  siècle,  — encore 
ou  de  nouveau.  —  des  gens  pour  douter  de  la  présence  à 
Spalato  du  corps  de  saint   Domnius;  on   dit  bien   que  ces 
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doutes  provenaient  de  la  crainte  que  les  Vénitiens  l'eussent 
enlevé  ;  mais  comme  c'est,  seulement  vers  la  fin  du  xne  siècle 
qu'un  tel  enlèvement  eût  pu  se  produire  et  que  l'histoire  dont 
Grescentius  est  inexactement  donné  comme  le  héros  est  posté- 
rieure de  plus  de  deux  siècles  environ,  il  serait  permis  de 
supposer  que  les  doutes  des  habitants  de  Spalato  avaient  eu 
un  autre  motif  que  celui  qu'on  leur  suppose. 

On  le  voit,  la  valeur  des  derniers  témoignages  cités  en 
faveur  de  la  légitimité  de  la  croyance  à  la  présence  du  corps 
de  saint  Domnio  à  Spalato  est  plus  que  faible  ;  et  quant  au 
récit  de  la  translation  par  Jean  de  Ravenne,  nous  ne  pou- 
vons en  certifier  pour  la  première  fois  l'existence  que  dans 
l'histoire  de  Thomas  l'Archidiacre,  écrite  plus  de  cinq  cents 
ans  après  l'événement  qu'il  prétend  en  cet  endroit  relater. 
Mais  comme  c'est  au  xe  siècle  que  nous  rencontrons  les 
premières  allusions  à  la  possession  des  reliques  du  saint  par 
la  ville  dont  il  est  le  patron,  en  même  temps  qu'à  son 
apostolicité,  il  demeure  probable  que  c'est  pendant  la 
période  obscure  qui  va  du  vne  au  xe  siècle  que  la  légende 
a  commencé  de  s'élaborer  ;  et  ce  sont  ses  origines,  son  rap- 
port de  dépendance  avec  l'histoire  réelle  et  la  manière  dont 
elle  s'est  efforcée  de  se  concilier  avec  elle,  bref  son  expli- 
cation et  ses  conséquences,  qu'il  faut  maintenant  chercher 
à  dégager  pour  achever  de  traiter  le  problème  hagiogra- 
phique que  constitue  cette  curieuse  question  de  saint 
Domnio. 

IV 

Les  rapports  de  l'histoire  et  de  la  légende 

L'origine  de  la  légende  dut  être  double  :  le  travail  légen- 
daire relatif  aux  reliques  et  celui  qui  touche  à  la  vie  même 
du  saint  furent  vraisemblablement  distincts  dans  leur 
principe.  Mais  ils  combinèrent  sans  doute  très  vite  leur 
action. 
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Puisqu'on  vénère  à  Spalato  un  corps  intact  que  beaucoup 
regardent  comme  celui  de  Domnius,  et  qui  ne  saurait  l'être, 
puisque,  d'autre  part,  on  le  conserve,  au  moins  encore 
en  partie,  à  Rome,  il  est  naturel  d'admettre  d'abord  qu'à 
une  certaine  époque,  on  transporta  à  Spalato  un  corps  qui, 
de  bonne  heure  vraisemblablement,  fut  pris  pour  tel.  Il 
ne  serait  pas  impossible,  par  exemple,  que,  quelque  temps 
après  la  ruine  de  Salone.  des  habitants  de  Spalato  et  des 
membres  du  clergé  se  fussent  mis,  comme  l'abbé  Martin,  à 
la  recherche  de  reliques,  en  eussent  rapporté  dans  leur 
ville  et  se  fussent  figuré  avoir  retrouvé  les  corps  de  Domnio 
et  d'Anastase.  Cette  découverte  aurait  été  accomplie  à 
l'endroit  de  la  chapelle  moderne  placée  sous  le  vocable  de 
ces  deux  saints  et  où  existent  réellement  les  deux  tombes 
anciennes  dont  on  aparlé  :  ce  lieu,  étant  voisin  de  la  basi- 
lique cimitérale  de  Manastirine.  n'aura  pas  tardé  à  être 
confondu  avec  elle,  puis  elle-même  l'aura  été  avec  la  basi- 
lique urbaine;  d'où  l'existence  de  deux  traditions  diffé- 
rentes '.  l'une  moins  inexacte  que  l'autre,  mais  toutes  deux 
également  erronées  quant  à  l'objet  essentiel  de  leur  affir- 
mation. 

Observons  maintenant  que  les  véritables  corps  des  saints 
Domnio  et  Anastase  furent  portés  à  Rome  sur  l'ordre  d'un 
pape  dalmate  d'origine  et  nommé  Jean  .  et  nous  nous  expli- 
querons mieux  encore  qu'une  sorte  de  fusion  se  soit  opérée 
entre  les  éléments  de  cette  histoire  relative  aux  reliques 
authentiques  et  où  celle  de  l'évêque  de  Spalato.  Jean,  métro- 
politain de  Dalmatie,  joue  le  rôle  principal. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  et.  à  vrai  dire,  si  une  translation 
de  corps  effectuée  de  Salone  à  Spalato  par  les  habitants  de 
cette  dernière  ville  s'est  opérée  au  vne  siècle,  Jean  de 
Ravenne  n'y  fut  pour  rien  par  l'excellente  raison  qu'il  est 
lui-même  une  création  légendaire,  née  de  la  transformation 

1.  Cf.  Delehaye.  L' hagiographie  de  Salone  d'après  les  dernières 
découvertes,  clans  les  Anal.  Boll..  t.  XXIII     1904  .  p.  13. 
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en  évêque  de  Spalato  d'un  pape  de  même  nom  ;  seulement 
ce  pape  n'est  plus  Jean  IV,  c'est  Jean  X,  qui,  après  avoir 
occupé  le  siège  métropolitain  de  Ravenne.  devint  pape  en 
914  et  dirigea  comme  tel  la  réorganisation  de  l'Église  dal- 
mate,  troublée  par  les  dissensions  et  même  les  schismes, 
depuis  l'arrivée  des  Croates,  auxquels  Home  avait  concédé 
un  évêehé  national.  On  comprend  alors  comment  le  person- 
nage légendaire  de  l'archevêque  de  Spalato,  Jean  de 
Ravenne,  a  pu  se  constituer  '. 

Il  ne  serait  pas  impossible  enfin  que  ce  même  Jean  X,  à 
l'occasion  de  l'œuvre  opérée  par  lui  en  Dalmatie.  ait  envoyé 
à  Spalato  quelques  reliques  des  saint?  de  Salone,  non  pas 
des  corps  entiers,  —  les  témoignages  romains  du  moyen  âge 
s'y  opposent  2,  — mais  des  parcelles.  Une  nouvelle  confusion 
entre  ces  reliques  et  les  corps  autrefois  retirés  des  ruines  de 
Salone.  et  qui  peut-être  jusque-là  n'étaient  pas  identifiés, 
se  serait  produite,  et  la  légende  concernant  les  restes  de  saint 
Domnio  aurait  ainsi  achevée  de  se  constituer  vers  le  milieu 


1.  Cf.  Duchesne,  Le  Provincial  romain  au  XIIe  siècle.  Mélanges 
d'archéologie  et  d'histoire,  XXIV    1904  ,  p.  106. 

2.  Quelques-uns  ont  été  cités  plus  haut.  pp.  "217-2 1S.  Et  il  faut  encore 
ajouter  que  clans  le  Catalogue  des  noms  des  saints  et  bienheureux 
dont  les  reliques  se  distribuent  à  la  Lipsanothèque  du  Vicariat  de 
Rome  figure  toujours  le  nom  de  Domnio  (Nomîna  sanctorum  sacris 
eorum  reliquiis  in  thecis  affigenda  cura  S.  Aloysii  Minoccheri,  Rome, 
Tipografia  Tiberina,  1897  . 

On  a  objecté  contre  la  réalité  de  la  présence  actuelle  du  corps  de 
saint  Domnio  à  Rome  les  dimensions  relativement  petites  de  Yarca. 
placée  sous  fautel  de  la  chapelle  de  Saint- Yenance  au  Latran.  qui  doit 
contenir  ses  restes  et  ceux  des  autres  saints  rapportés  par  l'abbé 
Martin.  Mais  il  est  possible  que,  des  restaurations  de  l'autel  de  Saint- 
^  enance  ayant  eu  lieu  à  diverses  époques  de  l'histoire,  on  en  ait  pro- 
fité pour  réunir  ensemble  les  ossements  qui  subsistaient  seuls  des  corps 
autrefois  déposés  en  cet  endroit  et  qu'il  fut  facile  d'enfermer  tous 
dans  une  arca  de  volume  peu  considérable.  La  distribution  de  frag- 
ments de  reliques,  poursuivie  depuis  des  siècles  et  dont  Spalato  a  pu 
profiter,  a  d'ailleurs  contribué  à  restreindre  encore  le  nombre  de  ces 
ossements. 

Bévue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X"      o  26 
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du  xe  siècle.  On  a  vu  qu'elle  n'avait  pas  triomphé  sans  de 
longues  résistances. 

Durant  la  même  période,  du  vne  au  xe  siècle,  et  par  suite 
précisément  des  bouleversements  qui  fournirent  à  la  légende 
des  reliques  l'occasion  de  se  développer,  l'Église  de  Spalato, 
jalouse  d'affirmer  son  autorité  sur  celles  des  autres  villes 
de  Dalmatie,  commença  à  partager  les  visées  ambitieuses  de 
diverses  Églises  du  monde  adria tique  qui  revendiquaient 
des  origines  apostoliques.  La  grandeur  passée  de  Salone 
semblait  justifier  une  origine  épiscopale  aussi  antique  et 
brillante.  Les  documents  écrits  ne  tardèrent  pas  à  refléter 
l'opinion  qui  s'établissait  peu  à  peu,  et  qu'à  leur  tour  ils 
eurent  pour  effet  d'accréditer.  Ce  fut  la  passion  de  saint 
Domnio  qui  servit  à  propager  la  tradition  nouvelle  :  si  saint 
Domnio  n'était  pas  le  premier  évêque  de  Salone,  il  en  était 
du  moins  un  des  tout  premiers  ;  il  avait  souffert  le  martyre 
clans  la  persécution  dioclétienne,  la  dernière  et  la  plus 
violente  de  toutes,  et  dont,  pour  cette  raison,  le  souvenir 
demeura  le  plus  vivace  dans  la  mémoire  des  chrétiens  ; 
aussi  était-il  devenu  le  patron  principal  de  la  ville  qu'il 
avait  gouvernée  spirituellement  et  illustrée  par  sa  mort  ;  il 
n'est  pas  étonnant  que  ce  soit  lui  que  l'on  ait  mis  en  rela- 
tion avec  saint  Pierre,  dès  lors  qu'on  songeait  à  rattacher  le 
siège  de  Salone  au  prince  des  apôtres. 

Le  procédé  est  classique,  a  II  nous  a  valu  dans  l'espèce, 
d'abord  la  passion  incohérente  qui  a  tant  embarrassé  les 
historiens,  et,  par  une  conséquence  inévitable,  le  dédouble- 
ment de  saint  Domnio  *.    » 

Ce  dédoublement  ne  se  produisit  pas  lout  de  suite.  Il 
fallut  d'abord  que  la  tradition  nouvelle  sur  la  personne  du 
saint  et  sur  ses  reliques  fût  bien  établie.  La  «  chronique  du 
chapitre  »,  sinon  l'ouverture  du  tombeau,  prouve  que  sur  le 
second  point  au  moins  l'acquiescement  universel  fut  assez 

1.  Delehaye,  Ami.  Boll.,  XVIII  (1899),  p.  40:2. 
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long  à  obtenir.  Cependant  on  peut  considérer  qu'au 
xme  siècle  la  légende  est  définitivement  et  solidement  en 
possession  de  l'assentiment  de  la  grande  majorité  des  habi- 
tants de  Spalato.  Or,  à  cette  époque,  Thomas  l'archidiacre 
alla  à  Rome  ;  une  visite  à  la  chapelle  de  Saint- Venance  dut. 
troubler  sa  conviction  que  le  corps  du  saint  patron  de  sa 
ville  reposait  à  Spalato  ;  il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'arranger 
les  choses,  c'était  d'admettre  deux  saints.  Il  opéra  donc  le 
dédoublement,  qui  fut,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
«  le  premier  effort  scientifique  '  »  tendant  à  expliquer  la 
dualité  des  reliques.  Il  pouvait  expliquer  aussi  les  difficultés 
soulevées  par  le  texte  d'une  Passion  qui  plaçait  dans  un 
cadre  manifestement  postérieur  de  trois  siècles  la  vie  d'un 
saint  des  temps  apostoliques  ;  mais  le  digne  archidiacre  ne 
s'avisa  sans  doute  pas  de  ces  difficultés.  Toujours  est-il  qu'il 
trouva  qu'il  y  avait  eu  sous  Dioclétien  un  cubiculaire 
impérial  du  nom  de  Domnio,  nom  qui,  fit-il  remarquer, 
n'est  pas  exactement  le  même  que  celui  de  Domnius,  lequel 
Domnio  avait  subi  le  martyre.  C'était  un  martyr  de  Julia 
Fîdêhtia,  près  de  Parme,  et  non  de  Salone  ;  Thomas  ne  fut 
pas  embarrassé  pour  si  peu  :  ce  martyr,  assura-t-il  -',  avait 
ensuite  été  transporté  à  Salone  et  enseveli  à  côté  de  l'évêque 
Domnius,  et  c'est  lui  qui  fut  plus  tard  emmené  à  Rome  par 
l'abbé  Martin,  tandis  que  Domnius  restait  caché  dans  les 
ruines  de  la  basilique  urbaine,  en  attendant  que  Jean  de 
Ravenne  vînt  l'y  découvrir. 

Cet  ingénieux  petit  roman  ne  fut  pas  accepté  par  tous 
ceux  qui  partageaient  avec  son  auteur  la  croyance  à  la 
dualité  des  saints;  Domnio,  cubiculaire  et  étranger  à 
Salone,  y  était  rattaché  trop  artificiellement;  le  martyrologe 
et  la  mosaïque  du  Lalran,  deux  témoins  difficiles  à  récuser, 
disent  trop  nettement  qu'il  fut  évêque  de  Salone.  Et  aussi 

1.  Ibid. 

"2.  Hisloria  Salonitana,  éd.  Racki,  ch.  III. 
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bien,  dès  le  xnie  siècle,  le  Bréviaire  de  Spahi to  préférait-il 
admettre  que  les  deux  martyrs  au  nom  presque  identique, 
Domnius  et  Domnio,  avaient  été  tous  deux  évêques  de 
Salone.  Il  est  intéressant  de  citer  les  mentions  de  ce 
Bréviaire,  parce  que  les  prétentions,  d'ailleurs  fondées  pour 
d'autres  raisons,  de  l'Église  salon itaine,  s'y  font  jour  d'une 
façon  assez  curieuse  [  : 

April  ii .  In  Salona  sancti  Domnionis  episcopi  et... 
martirum. 

Mai  7 .  Domnii  Salonitani  archiepiscopi  et  martiris. 

Ainsi  Domnio,  le  véritable  et  unique  évêque  de  ce  nom, 
martyr  de  Dioclétien,  est  maintenu  avec  son  titre  exact 
d'évêque,  tandis  que  le  Domnius  imaginaire,  le  disciple 
de  saint  Pierre,  est  qualifié  d'archevêque,  appellation  qui 
eût  sans  doute  fort  étonné  un  contemporain  des  apôtres  : 
est-il  possible  de  révéler  plus  ingénuement  les  tendances 
naïvement  et  pieusement  ambitieuses  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  la  légende  ? 

Il  est  à  remarquer  du  reste  que,  bien  que  ce  document 
semble  dire  le  contraire,  l'Eglise  de  Spalato,  fidèle  en  cela 
à  la  tradition  vraie,  ne  célébrait  en  réalité  la  fête,  ou  plutôt 
les  fêtes,  que  d'un  seul  saint  Domnius  ou  Domnio.  La  fête 
originelle  du  11  avril  avait  été  transportée  au  7  mai,  jour  où 
on  avait  peut-être  commémoré  primitivement  quelque 
translation  des  reliques,  par  exemple  le  retour  au  cimetière 
de  Manastirine,  après  un  transfert  en  ville  lors  des  invasions 
barbares  du  ve  siècle.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Marty- 
rologium  Illyricum  de  Goleti,  où  nous  lisons  au  11  avril, 
pour  Salone,  —  après  cette  mention  où  il  faut  voir  encore 
quelque  déformation  de  l'histoire  véritable  :  Passio  S.  Dal- 
matii  et  aliorum  quadraginta  IV  martyrum,  qui  Christi 
fidem  ac  disciplinam  a  B.  Domnio  episc.  Salonitano 
susceptam  suo  sanguine  con/irmarunf,  —  cette  autre  men- 

1.  A.  Bertoldi,  Breviario  ad  u.so  délia  Chiesadi  Spalato,  (jià  Salo- 
nilana.  Archivio  Veneto,  1886,  p.  226-251. 
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lion  :  Festa  co  m  mémo  ratio  ejusclem  Sti  Domnii,  suivie  du 
reste  de  cette  troisième,  qui  a  aussi  son  intérêt  :  In  Dalma- 
tia  :  Sanctorum  martyrum  Mauri,  Anastasii,  Septimi, 
Asteri,  Antiochiani,  Tellii,  Caiani  et  Pauliniani,  qui  pro 
Chris  to  in  Dalmatia  passi.  Eorum  corpora  eu  m  sacris 
Upsanis  S.  Venant ii  ep.  Salonitani  in  Romam  translata  in 
hatera.no  quiescunt. 

Saint  Domnio  n'était  donc  plus  que  commémoré  au 
11  avril,  tandis  qu'au  7  mai  on  trouve  dans  le  même  mar- 
tyrologe :  Salonae.  Passio  S.  Domnii  Ep.  Salonitani primi 
et  martyris.  Mais  ce  n'étaient  pas  deux  saints  différents 
qu'on  fêtait,  el  on  peut  croire  que  le  Domnius  et  le  Domnio, 
tous  deux  évêques  de  Salone,  mais  l'un  grandi  du  titre 
d'archevêque,  que  mentionne  le  Bréviaire  de  Spalato, 
influencé  évidemment  par  la  tradition  du  dédoublement, 
n'étaient  pourtant  pour  le  clergé  et  les  fidèles  qui  les  célé- 
braient qu'un  seul  et  même  personnage.  Et  de  même,  dans 
les  Statuts  municipaux  de  1312  1,  il  n'est  question  que  d'un 
seul  beati  Domnii  martyris,  avec  des  règlements  spéciaux 
pour  la  fête  principale  :  Dies  festivitatis  sancti  Domnii. 
Et,  si  ce  n'est  que  par  erreur  qu'on  a  pu  considérer  le  7  mai 
comme  la  date  du  martyre  de  Domnio  ou  Domnius,  on 
s'explique  très  bien  comment  Coleti  l'a  perpétuée  dans  son 
martyrologe.  Constatant  que  la  fête  principale  du  saint  avait 
lieu  le  7.  mai,  sachant  d'autre  part  que  le  natale  ne  se 
célèbre  qu'une  fois  dans  l'année,  il  a  conclu  qu'au  11  avril, 
date  véritable  du  martyre  :  à  laquelle  on  continue  de  fêter 

1.  Hanel,  Statuta  et  lec/es  civilatis  Spalali  (Monuments,  historico- 
juridica  Slavorum  meridionalium,  I,  2),  Zagrabiae,  1878,  p.  1,  6,  7, 
16. 

2.  On  a  vu  plus  haut  que,  d'après  l'inscription  de  Manastirine,  saint 
Domnio  avait  dû  mourir  un  jour  plus  tôt  cpie  ses  compagnons,  c'est-à- 
dire  dès  le  10  avril.  Mais  on  peut,  en  discutant  la  question  des  fêtes, 
considérer  la  date  du  11  comme  exacte  par  opposition  à  celle  du  7  mai, 
puisque  c'est  celle  où  l'on  honorait  le  groupe,  quoique  la  mort  de 
Domnio  eût  précédé  d'une  journée. 
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les  compagnons  (entendons,  pour  lui,  les  disciples,  et 
non  les  co-martyrs)  de  Domnio,  on  ne  faisait  qu'une 
commémoration  pour  le  réunir  à  eux,  mais  que  le  jour  de 
sa  mort,  de  son  natale,  était  bien  le  7  mai.  Mais  ce  fait  que 
l'on  continuait  à  Spalato  à  honorer  ses  compagnons  le 
1 1  avril,  qu'on  l'y  commémoraiL  ce  même  jour  où  l'Eglise 
de  Home  célébrait  aussi  sa  fête,  sa  seule  fête,  constitue  une 
nouvelle  preuve  que  la  vraie  date  véritable  est  bien  -le 
11  avril.  Tous  ces  changements  et  ces  complications  sont 
le  résultat  des  influences  réciproques  de  la  légende  et  de 
l'histoire  l'une  sur  l'autre. 

Les  Directoires  liturgiques  des  autres  diocèses  de  Dalmatie 
témoignent  au  contraire  plus  fidèlement  et  plus  simplement 
de  la  vérité  historique,  malgré  les  erreurs  qu'on  y  relève, 
en  ce  sens  du  moins  qu'on  n'y  rencontre  qu'une  seule  fêle 
et  qu'on  y  voit  du  premier  coup  que  la  Dalmatie  ne  rendit 
jamais  de  culte  qu'à  un  seul  saint  Domnius  ou  Domnio, 
évêque  de  Salone.  Ainsi  le  Directoire  liturgique  du  diocèse 
de  Raguse  porte  au  12  avril  :  S.  Domnii  episcopi  et  niar- 
tyris  ;  pas  d'autre  fête  au  7  mai,  ni  à  nulle  autre  date.  Celui 
de  Gattaro  porte  au  15  avril  :  SS.  Domnionis  et  sociorum 
martyrum  :  au  7  mai  '  :  Saint  Stanislas,  rien  de  plus.  Ceux 
de  Zara  et  de  Sebenico  portent  au  7  mai  :  S.  Domnii  episc. 
Salonitani  Martyris.  Seul  donc  le  calendrier  du  Bréviaire 
de  Spalato  indique  deux  fêtes  et,  en  apparence,  dislingue 
deux  saints. 

Mais,  dans  le  domaine  strictement  liturgique  même,  il 
reste  une  dernière  preuve  que,  malgré  le  dédoublement  du 
personnage  dans  la  tradition  des  auteurs,  on  n'honora 
jamais  à  Salone  qu'un  saint  Domnio;  voici  celle  raison  : 
TKglise  de  Spalato  fête  le  7  mai,  avec  office  et  messe,  saint 
Domnius,   évêque  et  martyr;    d'autre  part,   il  est  aisé   de 

1.  En  1886  seulement,  l'évêque  de  Cattaro,  Mgr  Forlani,  originaire 
du  diocèse  de  Spalato,  a  introduit  à  Cattaro  l'usage  de  fêter  saint 
Domnio  au  7  mai. 
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s'assurer  qu'à  la  même  date,  le  martyrologe  romain  ne 
mentionne  pas  de  saint  de  ce  nom.  Or  des  règlements  des 
papes  Pie  V,  Sixte-Quint,  Urbain  VIII  et  Clément  VIII 
défendent  de  célébrer  soit  par  la  messe,  soit  par  l'office, 
un  saint  quelconque  qui  ne  serait  pas  inscrit  au  mar- 
tyrologe romain.  Force  est  donc  bien  d'admettre  que  le 
saint  Domnius  célébré  par  l'Eglise  de  Spalato  au  7  mai  n'est 
autre  que  celui  qui  est  inscrit  dans  le  martyrologe  au 
11  avril. 

Enfin,  c'est  un  fait  également  très  digne  de  remarque 
que  le  dédoublement  n'a  pas  passé  dans  les  catalogues  épis- 
copaux  :  ils  anticipent  Domnio  de  deux  siècles,  mais  ils  ne 
lui  donnent  pas  de  double.  Dans  la  tradition  officielle  de 
l'église  spalatinienne,  il  ny  a  bien  décidément  qu'un 
Domnio. 

On  se  rend  compte  à  présent  de  la  manière  dont  l'histoire 
et  la  légende  ont  pour  ainsi  dire  agi  etréagi  l'une  sur  l'autre. 
L'analyse  des  éléments  des  différentes  traditions  a  permis 
de  fixer  à  peu  près  ce  qui  appartient  à  l'une  et  ce  qui  revient 
à  l'autre.  Il  demeure  acquis  que  l'évêque  martyr  Domnio 
gouverna  l'Eglise  de  Salone  à  la  fin  du  me  siècle  ;  son 
homonyme  apostolique  ne  commença  d'exister  dans  la 
légende  qu'au  milieu  du  moyen  âge. 

Fribourg  (Suisse). 

Jacques  ZEILLER. 
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I 

Les  premiers  chapitres  du  De  Pmescriptione  nous  laissent 
entrevoir  les  circonstances  qui  décidèrent  Tertullien  à  écrire 
cet  opuscule.  Le  Gnosticisme  sévissait.  Rompus  à  toutes  les 
acrobaties  de  la  dialectique,  les  Gnostiques  excellaient  à 
éveiller  le  doute  et  le  scrupule  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
avaient  la  faiblesse  ou  la  présomption  de  discuter  avec  eux  1. 
Un  certain  nombre  de  désertions  avaient  affligé  l'Eglise;  et, 
en  raison  de  la  qualité ,  de  la  science ,  de  l'apparente  vertu 
des  renégats,  beaucoup  d'âmes  s'en  étaient  senties  troublées. 

Tertullien  s'applique,  dès  les  premières  pages,  à  réagir 
contre  cette  redoutable  contagion  de  scandale.  On  s'étonne 
qu'il  y  ait  des  hérésies  :  mais  n'ont-elles  pas  été  prédites? 
ignore-t-on  qu'elles  apportent  du  moins  ce  bienfait  de  faci- 
liter, au  sein  de  la  masse  chrétienne,  le  triage  entre  les  bons 
et  les  mauvais?  Qu'on  s'en  préserve,  cela  est  un  devoir  : 
mais  se  frapper  à  ce  point  de  leurs  effets  est  au  moins 
naïveté. 

—  •  Mais  pourquoi  tel  et  tel  y  ont-ils  succombé? 

—  C'est  qu'ils  n'étaient  pas  si  vertueux  qu'on  les  croyait  ! 
Nous  connaissons  les  visages,  non  les  cœurs.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  ne  nous  racontent-ils  pas  les  chutes 
les  plus  stupéfiantes?  Puis,  qu'importent  ces  questions  de 
personnes?  C'est  la  foi  qui  juge  les  gens,  et  non  d'après  la 
conduite  des  gens  qu'il  convient  de  juger  la  foi.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  se  séparent  du  troupeau  :  ils  tombent  sous  le 
coup  des  condamnations  réi Urées  que  saint  Paul  a  portées 

1.  Cf.  VIII,  1    édition  \\ usciien,  Florilegium patristicum,  fasc.  IV, 
Bonn,  1906],  et  XXVII,  2. 
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contre  les  orgueilleux  qui  se  refusent  à  penser  el  à  parler 
comme  leurs  frères. 

Gela  posé,  Tertullien  dresse  ses  batteries.  Tout  son  effort 
va  tendre  dans  les  chapitres  suivants  (vn-xii)  à  réprimer  la 
curiosité  intellectuelle  en  matière  religieuse. 

Il  commence  par  mener  une  charge  à  fond  de  train  contre 
la  philosophie  profane.  Le  temps  est  passé  de  ces  coquette- 
ries avec  la  sagesse  païenne  auxquelles  s'étaient  attardés 
certains  des  apologistes  grecs,  ses  prédécesseurs1.  Il  sou- 
ligne le  rapport  étroit  qui  unit  à  la  philosophie  l'hérésie 
elle-même.  Presque  tous  les  hérésiarques  ont  passé  par  la 
discipline  de  telle  école  qui  a  mis  sa  marque  sur  leur  doc- 
trine particulière.  Le  grand  coupable,  c'est  Aristote ,  pour 
avoir  inventé  la  dialectique,  cette  maîtresse  de  subtilité  et 
de  contradiction.  Et  Tertullien  conclut  par  cette  affirmation 
péremptoire  :  «  Nobis  curiositate  opus  non  est  post  Jesum 
Ghristum  ,  nec  inquisitione  post  Evangelium.  » —  Mais  les 
hérétiques,  et  aussi  les  fidèles  trop  épris  du  jeu  des  idées, 
alléguaient  le  «  Quaerite  et  invenietis-  »,  et  prétendaient  y 
trouver  de  quoi  justifier  leurs  investigations  favorites. 
Tertullien  s'empare  de  ce  mot,  et  par  une  étude  attentive 
des  circonstances  où  il  fut  prononcé,  il  montre  qu'il  ne 
saurait  avoir  le  sens  ni  la  portée  que  leur  exégèse  complai- 
sante lui  attribuait.  En  réalité,  du  moment  que  le  Christ  a 
apporté  une  doctrine  une  et  fixe,  on  peut  «  chercher  »,  tant 
qu'on  ne  l'a  pas  «  trouvée  »,  mais  dès  qu'on  l'a  trouvée,  il 
n'y  a  plus  rien  à  chercher.  La  recherche  n'a  pas  de  valeur 
ni  d'intérêt  en  soi.  Il  faut  nécessairement  qu'elle  aboutisse 
à  un  terme.  Ce  terme,  c'est  Jésus-Christ.  Si  elle  s'égare  parmi 


1.  M.  Karl  Hoix  a  remarqué  la  fermeté  d'esprit  avec  laquelle  Ter- 
tullien (spécialement  dans  le  De  TestimonioAnimae,  I;  Reikferscheid, 
p.  L34)  a  jugé  la  méthode  apologétique  de  ses  devanciers.  Cf.  Tertul- 
lian  als  Schriftsleller,  dans  les  Preussisclic  Jahrbùcher,  t.  88  (1897), 
p.  l>66. 

2.  Matthieu,  vu,  7. 
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les  multiples  sectes  hérétiques,  nulle  part  elle  ne  trouvera, 
dans  sa  poursuite  chimérique,  de  point  stable  et  définitif  où 
se  prendre  et  s'arrêter.  Pareille  attitude  est  d'ailleurs  inad- 
missible chez  un  chrétien,  car  remettre  perpétuellement  en 
question  ce  que  Ion  a  cru  une  fois,  c'est  montrer  qu'on  ne 
croit  plus,  c'est  être  apostat. 

Il  s'agit  donc  de  formuler  cette  régula  fidei  à  laquelle  toute 
recherche  doit  aboutir  comme  à  sa  fin  naturelle  (xm-xiv). 
Tertullien  la  cite  dans  sa  teneur  exacte.  A  condition  qu'on 
ne  touche  pas  à  ce  symbole,  il  admet  (sans  d'ailleurs  y 
encourager)  que  l'on  consulte  les  doctes  pour  approfondir 
ce  qui  pourrait  y  paraître  obscur.  Mais  combien  la  foi  toute 
pure  et  toute  simple  est  préférable  à  ces  vaines  enquêtes  où 
la  vanité  est  à  peu  près  seule  à  trouver  son  compte  !  Lors 
même  que  les  hérétiques  ne  seraient  pas  ce  qu'ils  sont ,  à 
,  quoi  bon  entrer  en  conférence  avec  des  gens  qui  avouent 
qu'ils  cherchent  encore?  Puisqu'ils  cherchent,  ils  ne  sont 
donc  sûrs  de  rien,  même  de  ce  qu'ils  prétendent  tenir.  Dès 
lors,   quel  profit  retirer  de  leur  commerce? 

—  Mais  ils  s'appuient  sur  les  Ecritures  !  —  Nous  y  voilà, 
s'écrie  Tertullien,  tout  ce  qui  a  été  dit  ne  tendait  qu'au 
point  où  la  discussion  est  arrivée  (xv).  Puisque  l'expérience 
a  prouvé  que  toutes  ces  disputes  épuisantes  entre  catholiques 
et  hérétiques  n'aboutissent  qu'à  fatiguer  les  forts,  à  séduire 
les  faibles  et  à  jeter  le  scrupule  dans  le  cœur  des  autres,  il 
faut  y  couper  court  en  posant  en  fait  que  les  hérétiques  ne 
sont  aucunement  recembles  à  disputer  sur   les  Ecritures 

i  XV-XIX    . 

Ici  intervient  la  pièce  capitale  de  la  construction  dressée 
par  Tertullien.  Il  est  nécessaire  d'ouvrir  une  parenthèse 
pour  expliquer  la  valeur  juridique  de  la  «  prescription  »  qu'il 
élève  contre  l'hérésie. 

La  loi  des  douze  Tables  avait  établi  que  quiconque 
aurait  usé  pendant  deux  ans  d'un  fonds  de  terre,  pendant 
un  an  de  toute  autre  chose,  en  deviendrait  légitime  proprié- 
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taire  (sauf  certains  cas  réservés)  '.  Ce  mode  d'acquérir  s'ap- 
pelait usucapio.  Mais  il  était  réservé  aux  seuls  citoyens2. 
Il  fallut  imaginer  un  procédé  différent  pour  les  fonds  pro- 
vinciaux qui  ne  comportaient  pas  la  propriété  quiri taire  et 
pour  les  pérégrins  qui,  faute  du  titre  de  citoyens,  n'étaient 
pas  aptes  à  obtenir  le  dominium* .  «  Il  fut  permis  à  quiconque 
avait  pris  possession  d'un  fonds  provincial  d'une  façon  régu- 
lière, et  le  possédait  depuis  dix  ans  au  moins,  de  repousser 
toute  réclamation  de  l'ancien  possesseur  au  moyen  d'une 
exception  préjudicielle,  longae  possessionis  praescriptio  4 . 
Supposons  qu'un  demandeur  vint  réclamer  tel  bien-fonds 
comme  lui  appartenant.  Le  préleur  lui  délivrait  une  formule 
où  étaient  précisés  les  points  sur  lesquels  le  juge  désigné 
devrait  prononcer.  Mais  en  tête  de  cette  formule,  il  libellait, 
sur  prière  du  défendeur,  une  restriction  conditionnelle 
déclarant  que,  si  le  défendeur  avait  réellement  possédé  le 
bien-fonds  pendant  le  délai  légal,  la  requête  dirigée  contre 
lui  serait  écartée  à  priori.  La  praescriptio  était  donc  «  une  fin 
de  non-recevoir  permettant  au  possesseur  de  paralyser  l'ac- 
tion qu'on  intentait  contre  lui  pour  reprendre  la  chose5  ». 
Tel  est  l'expédient  de  procédure  que  Tertullien  transporte 
dans  le  domaine  théologique.  Les  hérétiques  s'arrogent  le 
droit  de  disserter  sur  les  Écritures;  ils  les  interprètent  arbi- 
trairement; parfois  même  ils  les  corrigent  et  les  mutilent. 
Or  toute  la  question  se  ramène  à  ceci  :  ont-ils  le  droit  d'y 
toucher?  A  qui  les  Ecritures  appartiennent-elles?  Ce  seul 
point,  une  fois  décidé,  dispensera  de  plaider  sur  le  fond. 

1.  Cf.  Guq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  Ier,  2e  éd. 
(1904),  p.  85;  May,  Éléments  de  droit  romain,  3e  édition  (1894), 
p.   168  et  suiv. 

2.  May,  op.  cit..  p.    I  VA. 

3.  Pour  plus  de  détails,  cf.  Gi:q,  II,  p.  249  et  suiv. 

4.  Guy,  II,  p.  249.  L'auteur  ajoute  :  «  Cette  exception,  cpie  Gains 
ignore  et  qui  est  pour  la  première  l'ois  mentionnée  dans  un  rescrit  du 
29  décembre  199,  fut  vraisemblablement  consacrée  par  quelques  édits 
provinciaux  avant  d'être  généralisée  par  les  empereurs.  » 

5.  May,  op.  cit.,  p.   170. 
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Historiquement,  affirme  Tertullien,  il  est  indubitable 
qu'elles  sont  la  propriété  de  l'Eglise  catholique  qui  en  est 
l'héritière  par  voie  de  transmission  légitime  (xx-xxi).  C'est 
un  fait  que  le  Christ  a  chargé  les  apôtres  de  prêcher  sa  doc- 
trine et  les  en  a  rendus  dépositaires;  c'est  un  fait  que  ceux- 
ci  l'ont  remise  à  leur  tour  aux  églises  dites  apostoliques  ; 
et  que,  par  l'intermédiaire  de  ces  églises,  elle  a  passé  aux 
autres  foyers  de  la  chrétienté  à  mesure  qu'ils  s'allumaient  à 
travers  le  monde.  Et  ce  qui  prouve  cette  succession  ininter- 
rompue, c'est  encore  l'identité  des  traditions  qui  se  perpé- 
tuent au  milieu  des  groupements  catholiques. 

Les  hérétiques  s'efforçaient,  il  est  vrai,  de  diminuer  par 
de  sournoises  objections  le  prestige  de  cet  enchaînement. 
Etait-il  si  sûr  que  les  apôtres  eussent  reçu  dans  son  intégra- 
lité la  doctrine  du  Maître?  Ne  voyait-on  pas  que  saint  Paul 
n'hésita  pas  à  blâmer  saint  Pierre  et  ses  compagnons  1,  ce 
qui  implique  qu'il  savait  quelque  chose  de  plus  qu'eux? 
Même  en  admettant  que  les  apôtres  eussent  eux-mêmes  tout 
su,  cela  entraînait-il  qu'ils  eussent  tout  dit,  ou  que  les 
Eglises  eussent  tout  parfaitement  compris? 

Tertullien  répare  successivement  chacune  des  brèches 
ainsi  ouvertes  en  faisant  ressortir,  par  des  raisons  de  fait  ou 
de  vraisemblance,  la  frivolité  de  ces  insinuations  (xxn- 
xxviii).  Puis  il  insiste  sur  l'évidente  postériorité  de  l'hérésie 
par  rapport  à  la  doctrine  dont  elle  se  sépare.  Et  il  tire  de 
là  une  puissante  présomption  contre  les  dissidents,  étant 
bien  établi  que  la  vérité  a  toujours  priorité  de  date  sur 
l'erreur,  comme  le  prouve  la  parabole  du  bon  grain  et  de 
l'ivraie  (xxix-xxxi).  C'est  vainement  que  leurs  sectes  pré- 
tendraient se  rattacher  aux  origines  même  du  christianisme. 
Si  elles  remontent  aux  apôtres,  c'est  uniquement  par  les 
erreurs  que  déjà  ceux-ci  combattaient  et  que  les  modernes 
hérétiques  ont  ressuscitées  (xxxn-xxxv).  Au  contraire,  par- 
courez les  églises  apostoliques  :  partout  les  mêmes  croyances, 

1 .  Galates,  h,  11. 
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la  même  régula  fidci,  le  même  respect  des  Ecritures. Quelle 
présomption  ou  plutôt  quelle  certitude  de  vérité!  Ces  églises 
peuvent  donc,  en  conscience,  exercer  leur  droit  de  forclore 
du  débat  des  intrus  qui  n'ont  aucun  titre  à  revendiquer  un 
bien  légalement  possédé  par  elles,  et  qui  ne  valent  que  pour 
gâter  les  Ecritures  et  copier  frauduleusement  la  vérité  avec 
l'aide  du  démon  (xxxvi-xl). 

Maintenant,  nulle  incursion  de  l'ennemi  n'étant  plus  à 
craindre,  Tertullien  mène  à  son  tour  une  charge  vigoureuse 
contre  les  mœurs  des  hérétiques,  en  vertu  de  ce  principe  : 
Et  de  génère  conversationis  qualitas  fldei  aestimari  potest  : 
doctrinae  index  disciplina  est  (xliii).  Chez  eux,  nulle  règle, 
nulle  gravité  ,  nulle  discipline.  Les  fonctions  sacerdotales 
sont  réparties  au  hasard,  sans  méthode  et  sans  acception  de 
personnes.  C'est  aux  chrétiens  qu'ils  s'attaquent  pour  les 
corrompre,  non  aux  païens  pour  les  sanctifier.  Leur  com- 
merce avec  les  astrologues  et  lès  magiciens,  la  corruption  de 
leur  vie,  achèvent  de  les  disqualifier.  Quelle  différence  avec 
les  chrétiens  authentiques  chez  qui  tout  porte  l'empreinte 
divine  !  Au  surplus,  ceux-ci  auront  leur  revanche  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  quand  les  déserteurs  passés  à  l'hérésie 
allégueront  en  vain  de  piteux  sophismes  pour  pallier  leur 
défection. 


II 


Tel  est  ce  traité,  un  des  plus  vigoureux  et  des  plus  puis- 
samment charpentés  qu'ait  écrit  Tertullien.  On  peut  dire 
qu'il  n'en  est  guère  du  même  auteur  qui,  dès  le  xvie  siècle, 
ait  été  plus  lu.  plus  admiré,  plus  souvent  utilisé  par  la 
théologie  moderne.  Certes,  le  discrédit  qui  avait  si  long- 
temps pesé  sur  le  mémoire  de  Tertullien  créait  encore  contre 
lui  un  cerliiin  préjugé.  Mais  le  poison  des  erreurs  où  son 
Montanisme  l'avait  fait  choir,  déjà  bien  évaporé,  avait  cessé 
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d'être  pernicieux  *.Au  besoin,  des  interprétations  bienveil- 
lantes pouvaient  tourner  à  un  bon  sens  ce  qu'il  y  avait  de 
suspect  dans  certaines  de  ses  idées  2.  On  se  servit  donc  sans 
scrupule  des  armes  forgées  par  lui  pour  les  faire  servir 
contre  d'autres  hérétiques,  non  moins  audacieux  et  non 
moins  subtils  que  ceux  qu'il  avait  combattus.  Multiples 
furent  les  références  que  le  de  Praescriptione  fournit  aux 
théologiens  pour  é  laver  les  thèses  contre  lesquelles  les 
Réformés  dirigeaient  leurs  principales  attaques  :i.  Aussi,  le 

1 .  C'est  ce  qu'observe  le  jésuite  Bécan  dans  son  Manuale  eontrover- 
siarum  hirius  lemporis  (Monasterii  Wesphaliae,  1624,  p.  688  et  suiv.). 
Question  posée  :  «  Pourquoi  l'Eglise  tolère-t-elle  la  lecture  d'anciens 
hérétiques  tels  qu'Origène ,  Eusèbe ,  Tertullien,  Pelage,  alors  qu'elle 
détend  la  lecture  des  autres  hérétiques?  »  —  Réponse  :   c<  Parce  que 

'les  hérésies  des  susnommés  sont  éteintes;  ou  parce  que  leurs  ouvrages 
sont  utiles  en  raison  de  leur  ancienneté  ;  ou  encore  "parce  que  leurs 
erreurs  ne  semblent  plus  pouvoir  se  propager.  Cela  est  vrai  surtout  de 
Tertullien.  Il  a  enseigné  avec  Montan  que  le  second  mariage  est  illicite 
et  qu'il  faut  observer  deux  carêmes.  Or  les  novateurs  de  notre  temps 
observent  un  seul  carême,  et  se  marient  non  pas  deux  fois,  mais  trois 
fois,  quatre  fois  !    » 

2.  C'est  ainsi  que  Jacques  de  Pamèle  (Pamelius)  tentait  de  justifier 
le  point  de  vue  de  Tertullien  sur  l'éternité  du  Verbe.  Mais  sa  tentative 
fut  combattue  par  Denis  Petau  (TJieologica  Dogmata,  Paris,  1644, 
t.  II,  p.  27)  qui,  d'une  façon  générale,  contraria  plutôt  ces  atténuations 
complaisantes  (cf.  op.  cit.,  I,  102,  sur  la  corporéilé  de  l'âme  ;  II,  24  et 
suiv.,  sur  la  doctrine  de  Tertullien  relative  à  la  Trinité;  II,  p.  80-81, 
sur  les  opinions  doctrinales  erronées  des  Montanisles,  etc.). 

3.  Vg.  pour  prouver  l'antiquité  de  l'Eglise  (De  Praesc,  xxxvu, 
3  et  suiv.,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Tubmel,  Histoire  de  la  théologie 
positive  du  concile  de  Trente  nu  concile  du  Vatican,  Paris,  1906, 
p.  141);  sa  durée  ininterrompue  {De  Praesc,  xxxn,  1  et  suiv.,  cité 
par  Bellarmin  :  cf.  Turmel,  oj>.  cit.,  p.  143);  son  indéfectibilité  (De 
Praesc,  xxvm,  I,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Turmel,  p.  66);  son  unité 
(De  Praesc,  IV,  ■")  ;  xxx,  2;  xx,  .")  et  suiv.,  cité  par  Nicole  :  cf. 
Turmel,  pp.  126,  127,  129);  l'autorité  décisive  du  magistère  vivant 
(De  Praesc,  xxxvi  et  xxi,  3,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Turmel,  p.  49 
et   118);   le  véritable  sens  du  Super  hanc  petram  (De  Praesc,   xxn, 

1,  cité  par  Pighi  :  cf.  Turmel,  p.  159  ;  et  par  Bellarmin  :  ihid.,  p.  163); 
la  venue  de  saint  Piètre  à  Home  De  /'nies,.,  xxxvi,  2-3,  cité  par 
Sander  :  vi\  Turmel,  p.  224   el  son  épiscopat  romain  (De  Praesc,  xxxn, 

2,  cité  par  Bellarmin  :  cf.  Turmel,  p.  226),  etc.. 
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nombre  d'éditions  et  de  traductions  spécialement  consacrées 
à  ce  traité  fut-il  considérable,  au  cours  du  xvie  siècle  et  des 
siècles  suivants.  Et,  comme  on  le  voit,  en  consultant  ces 
opuscules  ',  le  De  Praescripfione  était  aux  yeux  de  leurs 
auteurs  comme  une  sorte  de  tract  de  propagande  calbolique. 
Ainsi  l'un  d'eux,  Jean  Quintin,  publiant  le  traité  en  1561, 

1.  En  voici  une  liste,  demi  je  n'ose  espérer  qu'elle  soit  complète.  Il 
est  entendu  que  j'omets  les  éditions  d'ensemble  où  le  De  Praescriplione 
a  sa  place  naturelle. 

xvie  siècle  :  1544,  sans  date  ni  nom  d'éditeur,  avec  le  Commonilo- 
rium  de  Vincent  de  Lérins;  1547,  à  Paris,  réédition  du  précédent 
ouvrage;  1561,  par  Jean  Quintin,  à  Paris;  i 562,  traduction  par  Aude- 
bert  Macéré,  à  Paris;  1599,  à  Cologne,  d'après  Pamelius. 

xvue  siècle  :  1602,  par  Just  Calvin,  avec  quelques  autres  traités  (le 
Commonitorium  ;  le  De  Unitale  Ecclesiae,  de  saint  Cyprien  ;  le  De 
I  nitate  Ecclesiae  et  le  De  Ulilitale  credendi,  de  saint  Augustin;  le  De 
Ralionibus ,  de  Campianus);  1606,  par  Schnell  (avec  Vincent  de 
Lérins  et  Campianus);  1612,  traduction  par  de  la  Brosse,  dédiée  au 
cardinal  du  Perron,  à  Paris;  1641,  auteur  inconnu  (sur  l'exemplaire 
de  la  Bibl.  nat.,  Inventaire  C  4369,  il  y  a  une  indication  manuscrite  : 
Dr  Ronsay),  à  Paris;  1675,  par  Christian  Wolf,  d'Ypres,  à  Bruxelles 
(commentaire  extraordinairement  copieux  qui  ne  comprend  pas  moins, 
avec  le  texte,  de  764  pages);  1683,  traduction  par  Hébert  (avec  le  De 
Cultu  feminarum  et  le  De  Virginibus  uelandis). 

xvme  siècle  :  1709,  en  tète  des  Institutiones  Theologicae  antiquorum 
Palrum;  même  date,  traduction  anglaise  par  William  REEVES*(avec 
saint  Justin,  Minucius  Félix,  et  Vincent  de  Lérins),  à  Londres; 
1725,  traduction  par  Braïer  ou  Brayer,  à  Paris  (introuvable);  1729. 
traduction,  à  Genève  (à  la  suite  de  Y  Entretien  d'un  Catholique  avec 
un  Janséniste)  ;  1733,  traduction  par  le  Père  Caubère,  S.  j.;  1765,  par 
le  cardinal  Tuomasio  (avec  Vincent  de  Lérins),  à  Rome;  1778,  traduc- 
tion par  l'abbé  de  Golrcy  ;  1780  (avec  Vincent  de  Lérins),  à  Naples; 
1784,  à  Assise. 

xixe  siècle  :  1822,  traduction  ^posthume)  de  Dom  Meunier  (mort  en 
1780),  à  Chalon-sur-Saône;  1825,  traduction  par  Bregiiot  du  Lut  et 
Péricaut,  à  Lyon;  184."),  traduction  par  Collombet  iF.-Z.),  à  Paris; 
1880,  par  Hurtek  (Ss.  Palrum  opusc.  sel.,  OLniponle,  vol.  IX,  avec- 
Vincent  de  Lérins);  1892,  par  Preuschen  (Sammlung  ausgewàhlter 
Kirchen-und dogmengesch.  Quellenschriften  hsg.vonG.  Kiuger,  1,3); 
1894,    par  Bindley,    à  Oxford. 

xxe  siècle  :  s.  d.  par  Vizzini,  à  Rome  (Bihliolheca  Sanclorum  Palrum, 
sér.  III,  vol.  II  ;  avec  plusieurs  autres  traités  de  Tertullien)  ;  1906,  par 
Rausciien,  à  Bonn  [Florilegium  Patristicum,  fasc.  IV  . 
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insère  dans  le  titre  même  (qui  est  d'une  étonnante  prolixité) 
le  défi  que  voici  :  «  Qui  sectas  ab  Ecclesia  romana  dissi- 
dentes innouant  —  aut  ipsis  ita  praescribenti  Tertulliano 
diserte  respondeant  atque  replicent,  —  aut  haeresews  [sic) 
palam  conuicti,  seditiosi  taceant,  et  resipiscant.  »  Pour  se 
rendre  compte  de  l'état  d'esprit  des  catholiques  qui  se  tour- 
naient ainsi  vers  le  De  Praescriptione,  il  suffit  au  surplus  de 
lire  les  notes  que  Migne  a  empruntées  aux  commentateurs 
du  xvie  et  du  xvne  siècle.  On  y  voit  leur  constante  préoc- 
cupation d'appliquer  aux  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin 
les  observations  par  où  Tertullien  avait  stigmatisé  l'hérésie 
gnostique.  C'est  ainsi  qu'ils  dénoncent  les  étranges  libertés 
que  les  protestants,  tout  comme  autrefois  les  gnostiques, 
prennent  avec  l'Écriture  ',  ou  qu'ils  répètent  les  ironies  de 
Tertullien  sur  la  prétendue  «  intellectualité  »  des  nova- 
teurs ~,etc.  3.  Le  De  Praescriptione  est  l'inépuisable  arsenal 
où  s'arment  leurs  controverses. 

Et  il  serait  aisé  de  recueillir  presque  jusqu'à  nos  jours 
les  témoignages  de  l'admiration  que  les  théologiens  ont  tou- 
jours professée  pour  ce  libellas,  si  riche  de  pensée  et  de 
style  4. 

I.  Cf.  Migne,  Pair.  lai.  (1879),  col.  35,  note  72;  col.  63,  note  76. 
'2.   P.  L.,  col.  f)6,  note  55. 

3.  Voir  encore  P.  L.,  col.  59,  note  66  (sur  l'autorité  du  Souverain 
Pontife);  col.  47,  note  M  (sur  cette  hypothèse  que  la  vérité  ait  attendu 
les  Luthériens,  Calvinistes  ou  Anahaptistes  pour  se  manifester);  col. 
39,  note  87  (sur  un  argument  emprunté  par  les  protestants  aux 
Gnostiques);  col.  31,  note  58  (sur  la  vraie  nature  du  feu  de  l'enfer); 
col.  19,  note  15  (sur  le  libre  examen). 

4.  Vg.  l'abbé  de  Gourcy  dans  la  préface  de  sa  traduction  (1778), 
p.  iv  «  <  Cet  ouvrage  >,  bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits  de 
l'erreur  et  de  l'hérésie  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  sous 
quelque  drapeau  qu'elle  ose  combattre,  renferme  la  méthode  tout  à  la 
fois  la  plus  simple,  la  plus  tranchante  et  la  plus  victorieuse  contre 
toutes  les  sectes  séparées  de  l'Église,  qui  ont  paru  jusqu'ici  ou  qui  pour- 
ront s'élever  jusqu'à  latin  des  temps.  »«  Nous  lesdisons  fondamentaux, 
prononce  Mgr  Gerbet  à  propos  du  De  Praescriptione  de  Tertullien  et 
duLCommonitoriumde  Vincent  de  Lérins,  parce  qu'effectivement  les  cou- 
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Que  le  De  Praescriptione  ait  été  cher  de  tous  temps  aux 
polémistes  et  aux  apologistes  catholiques,  c'est  ce  qui  ne 
saurait  surprendre  personne.  Aucun  opuscule  de  Terlullien 
n'est  plus  profondément  catholique  par  ses  tendances,  par 
les  postulats  qu'il  implique,  par  les  idées-maîtresses  qui 
lui  servent  de  substructure  ou  de  couronnement.  —  l°Et 
d'abord,  nul  traité  plus  dogmatique,  je  veux  dire  où  soit 
plus  souvent  mentionné  ce  fait  qu'il  y  a  une  régula  fidei 
d'un  contenu  précis,  d'une  «  forme  »  déterminée,  qui  s'est 
historiquement  manifestée  dans  telle  et  telle  condition,  et 
à  laquelle  l'esprit  du  croyant  est  absolument  contraint  de  se 
conformer.  A  deux  reprises,  Tertullien  donne  le  détail  de  , 
ce  Credo  inéluctable,  et  il  a  le  plus  grand  soin,  au  cours 
de  sa  discussion,  d'en  rappeler  chaque  fois  qu'il  le  peut  la 
teneur  et  le  caractère  obligatoire1.  — 2°  Ajoutons  qu'un  des 
raisonnements  les  plus  chers  à  Tertullien  est  celui-ci  :  notre 
doctrine  est  ancienne  ;  elle  a  pour  soi  une  longue  durée  qui 
s'accroît  sans  cesse  et  qui  n'a  point  souffert  d'interruption. 
Les  hérésies  qui  visent  à  la  supplanter  sont  toutes,  sans 
exception,  plus  récentes  qu'elle  :  elles  sont  presque  toutes 
d'hier.  Elle,  au  contraire,  a  déjà  derrière  elle  la  majesté 
des  siècles  dont  l'ombre  auguste  la  protège.  Argument   qui 

sidérations  qui  y  sont  développées  frappent  également  toutes  les  sectes, 
quelle  que  soit  leur  doctrine  particulière  ;  et  de  même  qu'en  algèbre 
on  obtient  en  éliminant  les  conditions  spéciales  de  tel  problème  parti- 
culier, des  formules  générales  applicables  à  toute  espèce  de  quantités, 
de  même,  en  écartant  de  la  lecture  de  ces  deux  écrits  les  noms  des 
hérétiques  contemporains  et  les  réflexions  accessoires  qui  s'y  rattachent, 
on  voit  se  dégager,  dans  sa  pureté  logique,  le  principe  général  de  la 
controverse  avec  tous  ceux  qui  créent  ou  choisissent  leur  foi,  suivant 
la  signification  propre  de  ce  nom  d'hérétiques  »  [Coup  d'œil  sur  la 
controverse  chrétienne  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'il  nos  jours, 
Paris,  1831,  p.  39 j.  Cf.  encore  Mgr  Freppel,  Tertullien  (Paris,  3e  éd., 
1887),  t.  II,  p.  187  :  «  Il  n'est  guère  de  publication  partie  du  camp  des 
protestants  ou  des  incrédules  qui  ne  se  trouve  atteinte  par  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'éloquence  au  \f  siècle  »,  etc. 

1.  On  trouvera  ces  passages  groupés  dans  les  Patres  aposlolici  de 
Gebhardt-Harnack-Zaun,  I,  2,  p.  118-1-20  (Leipzig,  1878). 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.  X"  h  27 


418  P.    DE    LABRIOLLE 

s'imposait  immédiatement  aux  esprits  ',  et  qui,  loin  d'être 
affaibli  par  le  temps,  devait  en  recevoir  une  autorité  toujours 
croissante.  — 3°  Puis,  que  pouvait-on  déduire  de  la  théorie 
développée  par  Terlullien  dans  le  De  Praescriptione,  sinon 
une  exaltation  de  l'Eglise  vivante  et  enseignante?  Et,  en 
effet,  ce  qui  ressort  de  tout  le  traité,  c'est  que  la  certitude 
en  matière  de  foi  est  constituée,  non  pas  par  la  lettre  même 
des  Ecritures,  sur  laquelle  l'astuce  hérétique  sait  toujours 
élever  des  contestations,  mais  par  les  décisions  de  l'Eglise, 
dépositaire  de  la  vraie  doctrine.  «  Ubienim  apparuerit  esse 
veritatem  disciplinae  et  fidei  Christianae,  illic  erit  et  veritas 
scripturarum,  et  expositionum,  et  omnium  Iraditionum 
Christianorum  2  ».  Voilà  constitué  le  «  bloc  »  catholique  î 
«  L'Écriture  sainte,  observe  le  théologien  allemand  Mœhler 
à  propos  de  Terlullien  lui-même,  n'était  donc  pas  regardée 
comme  différente  de  l'Evangile  vivant,  la  tradition  orale, 
comme  différente  des  Evangiles  écrits,  comme  une  source 
différente  de  ceux-ci  :  de  part  et  d'autre,  c'étaient  la  parole 
et  la  doctrine  du  Sainl-Esprit,  transmises  aux  fidèles  par  les 
Apôtres,  et  ces  deux  espèces  de  la  parole  divine  étaient 
considérées  comme  n'en  formant  qu'une,  comme  essentiel- 
lement inséparables.  Ainsi,  lorsque  des  hérétiques  qui 
s'étaient  écartés  de  l'Evangile  vivant  de  l'Eglise,  en  appelaient 
à  l'Ecriture  sainte,  on  leur  répliquait  qu'ils  ne  pouvaient 
se  référer  à  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  puisque,  n'ayant 
été  composée  que  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  n'étant  destinée 

1.  Ainsi  Tacite,  opposant  aux  plus  récentes  pratiques  rituelles  des 
Juifs  leurs  antiques  cérémonies,  déclare  de  celles-ci  :  «  Hi  ritus  quoque 
modoinducti  antiquitate  defendunlur .  »  Histoires,  V,  5;  f.  Th.  Reinach, 
Textes  d'auteurs  grecs  et  lutins  relatifs  au  Judaïsme,  Paris,  1895, 
j).  306.  -  -  Pour  le  même  étal  d'esprit,  cf.  Minucius  Félix,  Octavius  vi, 
1-3  (éd.  Bcenig,  Leipzig,  1903,  p.  8)  «  Gurri  igitur  ant  t'ortuna  caeca 
ant  incerta  natura  sil  (c'est  le  païen  sceptique  Gaecilius  qui  parle), 
quanto  venerabilius  ac  melius,  antistitem  veritatis  maiorum  excipere 
disciplinam,  reli^iones  traditas  colère  etc..  ».  Voir  aussi  les  textes 
cités  plus  loin,  page 

•2.  De  Praesc,  XIX,  3. 
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qu'à  l'Eglise,  l'Ecriture  ne  pouvait  être  comprise  que  dans 
T£]glise  et  ne  pouvait  être  mise  en  contradiction  avec 
l'Evangile  vivant  '.  »  En  somme,  Tertullien  établissait 
nettement  la  prépondérance  du  magistère  oral  sur  la  tradi- 
tion écrite,  et  il  formulait  du  même  coup  une  thèse  qui 
devait  devenir  fondamentale  au  sein  du  catholicisme  2.  — 
4°  Enfin  l'esprit  général  qui  se  dégage  du  De  Praescriptione 
et  qui  en  pénètre  toutes  les  parties  est  un  esprit  essentiel- 
lement catholique.  C'est  pour  Tertullien  un  besoin  invin- 
cible que  de  penser  en  commun,  que  de  constater  ou  d'éta- 
blir entre  les  adhérents  d'une  même  foi  la  plus  parfaite 
identité  dans  le  détail  delà  croyance.  Toute  pensée  divergente 
qui  se  complaît  en  elle-même,  qui  s'écarte  de  la  route  où 
la  foule  chemine,  cette  pensée-là  est  pour  lui  suspecte  a 
priori.  Toute  velléité  d'inquiétude  ou  d'indépendance  lui 
paraît  acte  formel  d'indiscipline.  Il  y  a  une  règle  de  foi, 
qu'on  s'y  tienne  !  Adversus  reguhim  hihil  scire,  omnia, 
scire  est  3.  Phrase  caractéristique,  où  un  critique  alle- 
mand apercevait  récemment  la  racine  même  de  la  doc- 
trine catholique  de  la  «  foi  implicite  4  ».  —  Autant 
que  l'absence  de  règle  dans  l'ordre  intellectuel,  l'incohérence 
dans  l'ordre  pratique  lui  inflige  un  véritable  malaise. 
Il  a  un  goût  natif  pour  les  organisations  régulières,  où 
chaque  fonction  est  nettement  définie,  et  où  les  droits 
acquis  sont  sûrs  d'être  respectés.  De  là  vient  partiellement 
son  antipathie    contre  les  hérétiques  de  son    temps,    gens 

1.  Die  Einheit  in  der  Kirche...  Tùbingue,  1825,  p.  46.  Cf.  la  tra- 
duction de  Goyau,  Mœhler,  Paris  (Bloud),  1906,  p.  77. 

2.  Le  Cardinal  Franzelin,  dans  son  traité  classique  de  Divina 
Traditione  et  Scriplura,  3e  éd.,  Rome,  1882,  p.  22,  donne  une  pleine 
approbation  au  principe  de  Tertullien,  dont  il  cite  les  propres  paroles. 
—  Voir  aussi  Sectio  I,  Caput  I,  thesis  V,  p.  30  et  suiv.  :  «  Vivens 
magisterium  demonstratur  perpetuum  organon  Traditionis  christianae 
ex  disertis  verbis  evangelicis  et  apostolicis  »  ;  et  p.  94  et  suiv. 

3.  XIV,  5. 

4.  Georg  Hoffmann,  die  Lehre  von  der  fuies  implicita  innerhalb 
der  Katholischen  Kirche,  Leipzig-,  1903. 
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sine  gravitate1  sine  auctoritate,  sine  disciplina  *,  chez  qui 
aucune  ordonnance  fixe  ne  détermine  la  place  réservée  à 
chacun,  ni  ne  règle  l'avancement.  «  Aujourd'hui  ils  ont  un 
évêque,  demain  ils  en  auront  un  autre  ;  aujourd'hui  tel  est 
diacre,  qui  demain  sera  lecteur;  aujourd'hui  tel  est  prêtre, 
qui  demain  sera  laïc.  On  voit  des  laïcs  même  chargés  de 
fonctions  sacerdotales  !  2  ».  Au  fond,  cet  homme  si  fécond 
en  outrances,  si  complaisant  aux  paradoxes,  a  l'âme  d'un 
consciencieux  administrateur,  pour  qui  une  exacte  hiérarchie 
est  la  condition  absolue  du  bon  fonctionnement  des  services. 
—  Et  de  ce  besoin  d'harmonie  concertée  résulte  pour  lui 
très  clairement  l'absolue  nécessité  délimiter  les  droits  de  la 
spéculation.  Qu'est-ce  au  fond  que  l'hérésie?  c'est  (tout 
comme  la  philosophie  profane)  le  fruit  du  travail  présomp- 
tueux de  l'esprit  humain  qui  croit  pouvoir  arriver  au  vrai 
par  ses  seules  forces.  Mais  le  Christianisme  n'est  pas  matière 
à  spéculation.  C'est  (Tertullien  l'avait  dit  "ailleurs)  un 
negotium  divinum  3,  prima  sapientia  4.  Le  tout  est  d'y 
arriver,  et  une  fois  qu'on  y  est  venu,  de  s'y  tenir.  Mais 
après  la  vérité  comprise,  c'est  raison  et  justice  de  ne  plus 
la  remettre  en  question.  Il  y  a  sous  la  curiosité  où  quelques- 
uns  se  complaisent,  ou  bien  un  certain  détachement  à 
l'égard  de  l'objet  de  la  foi,  ou  bien  une  inquiétude  sur  la 
.valabilité  de  ses  titres.  Ceux  qui  sentent  véritablement  leur 
croyance  n'ont  pas  ce  besoin  de  se  la  démontrer.  En  dehors 
du  cercle  des  vérités  fondamentales  (dont  il  est  licite  d'in- 
ventorier les  richesses  et  d'éclaircir  les  obscurités),  toute 
recherche  ne  peut  que  s'égarer.  —  Par  suite,  défense 
d'entrer  en  controverse  avec  l'hétérodoxe.  Bien  disputer 
est  une  chose,  mais  bien  vivre  en  est  une  autre,  infiniment 
préférable  ■"'.     L'expérience    prouve    que    la    dispute    fait 

1.  XLI,    1. 

2.  xli,   8. 

3.  Apol.,  XLVI. 

4.  Ad  NationeS)  I,  i. 

5.  XIV,  5  «  Cedut  curiositas  fidei,  cedat  gloria  saluti  ». 
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communément  du  mal  aux  âmes.  Contre  ce  fait,  il  n'est 
pas  de  considération,  quelque  spécieuse  soit-elle,  qui 
puisse  prévaloir  :  la  dispute  doit  être  proscrite  !  —  Point 
de  vue  qui  paraît  bien  avoir  été  celui  auquel  s'en  sont  tenus, 
avec  quelques  précisions  supplémentaires,  les  représentants 
modernes  les  plus  qualifiés  de  l'autorité  catholique.  Ils  ont 
peu  cru,  en  général,  à  la  vertu  de  la  discussion  avec  les 
hétérodoxes,  et,  sauf  quelques  cas  exceptionnels,  ils  l'ont 
interdite  sous  des  peines  sévères  '.  Là  encore,  Tertullien  a 
devancé  le  verdict  de  la  théologie,  et  il  en  a  tracé  dans  son 
De  Praescriptione  les  linéaments  principaux. 

1.  On  peut  voir  sur  cette  question  le  Manuale  cité  plus  haut,  p.  688 
et  suiv.,  de  Becan.  Voici  l'essentiel  du  chapitre.  Question 
posée  :  An  liceatcum  haereticis  disputare  de  fide  ?  Réponse  :  quelque- 
fois non,  quelquefois  oui.  Non,  1°  quand  le  laïc  qui  discute  n'a  pas 
une  intention  droite,  c'est-à-dire  quand  il  discute  «  tanquam  de  fide 
dubitans  ».  [comparez  De  Praesc...  IX  et  XIV]  ;  2°  quand  il  a  chance 
d'être  insuffisant  à  soutenir  la  dispute  ;  3°  quand  il  y  a  péril  pour  les 
auditeurs  présents  au  débat  :  «  Nam  facilius  percipiunt  (simpliciores) 
plausibilia  haereticorum  argumenta,  quam  subtiles  ac  solidas  Gatholi- 
corum  solutiones,  et  ideo  incipiunt  dubitare  ant  vacillare  in  fide  ». 
[cf.  Qe  Praesc...  XVIII]  ;  4°  quand  l'obstination  bien  connue  de  l'héré- 
tique ne  permet  d'espérer  aucun  fruit  du  débat  [cf.  De  Praesc...  XVII]. 
—  Oui,  1°  quand  le  laïc  est  assez  rompu  à  ce  genre  d'exercice  pour 
être  certain  de  ne  scandaliser  personne  ;  2°  qua-nd  l'hérétique  cherche 
à  corrompre  les  simpliciores,  et  qu'il  y  a  urgence  de  lui  fermer  la 
bouche.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  même  un  devoir  de  contrarier  sa 
propagande.  —  Mais,  d'une  façon  générale,  Becanus  considère  comme 
plus  probable  l'opinion  qui  interdit  absolument  aux  laïcs  toute  espèce 
de  discussion  de  fide,  en  raison  de  la  prohibition  portée  en  ces  termes 
par  le  pape  Alexandre  :  «  Inhibemus  quoque  ne  cuiquam  laïcae 
personae  liceat  publiée  vel  privatim  de  fide  catholica  disputare.  Qui 
uero  contra  fecerit  excommunicationis  laqueo  innodetur.  »  —  Quant 
au  clerc,  il  est  coupable  s'il  discute  quoiqu'm(/oc/H.s\  mais  c'est 
seulement  contre  le  droit  naturel  qu'il  pèche,  en  s'exposant  au  danger 
de  se  tromper. 

Il  est  à  observer  que  Becan  ne  prétend  pas  à  autre  chose  qu'à 
résumer  ici  la  doctrine  la  plus  autorisée  parmi  les  théologiens  antérieurs 
à  lui.  On  trouvera  une  solution  analogue  émanant  de  la  congrégation 
de  la  Propagande,  en  date  du  7  février  1645,  dans  les  Collectanea  s. 
Congregationis  de  Propaganda  Fide,  Rome,   1893  [sans  nom  d'auteur]. 
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III 

Certes,  il  y  avait  dans  toutes  ces  affirmations  de  quoi  éta- 
blir parmi  les  catholiques  la  remarquable  unanimité  d'estime 
dont  nous  avons  vu  que  le  De  Praescriptione  fut  l'objet. 
Mais,  sous  ce  rapport,  il  est  tel  traité  de  saint  Cyprien  et 
surtout  de  saint  Augustin  qui  eût  pu,  pour  l'esprit  général 
et  la  richesse  des  aperçus,  disputer  légitimement  à  celui  de 
Tertullien  le  rang  qu'il  prit  dans  la  faveur  des  théologiens. 
Ce  qui  mit  à  part  le  De  Praescriptione,  ce  qui  lui  maintint 
le  privilège  d'admiration  dont  j'ai  donné  les  preuves,  ce  fut 
V argument  de  prescription  proprement  dit,  règle  lumineuse, 
tranchante,  d'une  utilisation  si  pratique  et  si  décisive  *. 

Au  temps  même  où  il  écrivait  YApologeticus,  Tertullien 
en  avait  déjà  aperçu  l'efficacité  possible.  Il  l'avait  opposée 
nettement  aux  philosophes  païens,  fortement  soupçonnés 
d'avoir  pillé  les  Écritures,  et  aux  hérétiques  eux-mêmes  : 
«  Expedite  autem  praescribimus  adulteris  nostris,  illam  esse 
regulam  ueritatis  quae  ueniat  a  Christo  transmissa  per 
comités  ipsius,  quibus  aliquanto  posteriores  diuersi  isti 
commentatores  probabuntur  2.  »  Puis,  avec  une  patience  de 
juriste,  habitué  à  pousser  un  principe  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  il  reprit  l'idée  qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer 
en  passant,  et  il  lui  donna,  par  une  patiente  analyse,  toute 
la  portée  qu'elle  était  susceptible  de  recevoir. 

1.  Voir,  outre  les  multiples  témoignages  inclus  dans  les  éditions 
citées  plus  haut,  Bossuet,  Première  instruction  pastorale  sur  les  pro- 
messes de  V  Église,  chap.  xxvi  (éd.  fie  Bar-le-Duc,  1862,  t.  V,  p.  404). 
Il  développe  la  théorie  de  la  prescription  d'après  Tertullien,  et  d 
conclut  :  «  Cet  argument  est  égal  contre  toutes  les  hérésies,  elles  y  sont 
toutes  également  convaincues  »  ;  Dom  Geillier,  Apologie  de  la  morale 
des  Pères  de  VÉglise,  1718,  p.  xx,  y  voit  ci  une  règle  sûre  et  invariable 
qui  est  pour  les  nouvelles  comme  pour  les  anciennes  hérésies  ».  Cl. 
aussi  Freppel,  Tertullien,  3e  édition,  1887,  t.  H,  p.  "216. 

2.  Apol.,  m. vu,  10  éd.  Rauschen,  Floril.  patristicum,  fasc.  VI, 
Bonn,  1906). 
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Déjà  saint  Irénée  avait  posé  en  fait  l'indéfectibilité  des 
églises  apostoliques  et  la  nécessité  de  recourir  à  elles  dans 
les  cas  controversés  '.  Mais  il  n'avait  pas  songé  à  fonder  le 
fait  en  raison.  C'est  à  quoi  Tertullien  s'emploie  tout  d'abord. 
Il  ne  fait  qu'un  sommaire  appel  aux  Ecritures,  car  il  tient  à 
éviter  l'apparente  pétition  de  principe  dont  on  ne  manque- 
rait pas  de  l'accuser  s'il  s'appuyait  sur  elles  pour  en  ôter 
l'usage  aux  hérétiques  2.  Il  se  contente  donc  d'invoquer  la 
parabole  qui  nous  montre  le  Seigneur  semant  le  bon  grain, 
puis  le  diable  venant  à  son  tour  semer  par  dessus  l'ivraie, 
—  par  quoi  il  faut  entendre  que  «  ce  qui  a  la  priorité  est 
vérité  venue  du  Seigneur,  et  que  ce  qui  est  introduit' posté- 
rieurement est  fausseté  étrangère  3.  »  Or  nul  doute  qu'his- 
toriquement l'hérésie  ne  soit  postérieure  à  la  doctrine  contre 
laquelle  elle  se  dresse  après  s'en  être  séparée.  —  Mais  ce  , 
qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  l'uniformité  doctrinale  des 
Eglises  catholiques.  Il  est  loisible  à  chacun  de  la  constater. 
Il  suffit  pour  cela  de  passer  de  l'une  à  l'autre  et  de  compa- 
rer leur  enseignement.  Est-il  vraisemblable  qu'une  erreur 
initiale   ait  abouti  à  une  si  frappante  unanimité?  que,  se 

1.  Adu.  Haer.,  m,  3,  1  et  suiv.  (P.  G.,  VII,  848). 

"2.  Cf.  xxxvii,  1  :  (.  ...  quos  sine  scripturis  probamus  ad  scripturas 
non  pertinere.  » 

3.  xxxi,  3  :  «  Id  esse  dominicum  et  uerum,  quod  si t  prius  traditum  ; 
id  autem  extraneum  et  falsum  ,  quod  sit  posterius  inmissum.  »  Cf. 
xxxv.  3  :  <(  Posterior  nostra  res  non  esl,  immo  omnibus  prior  est  :  hoc 
erit  testimonium  ueritatis  ubique  occupantis  principatum.  »  L'article 
de  M.  F.  Cumont,  La  polémique  de  V Ambrosias  1er  contre  les  Païens 
(Rev.  d'hisl.  et  de  littér.  relief.,  t.  VIII  (1903),  p.  417)  me  fournit  ici 
d'assez  piquants  rapprochements.  Les  prêtres  de  Cybèle  prétendaient 
que  «pour  faire  concurrence  à  l'antique  religion  phrygienne,  ses 
ennemis  en  avaient  fait  une  imitation  manifestement  mensongère,  car 
ce  qui  esl  inventé  après  coup  ne  peut  être  la  vérité  :  nec  enim  uerum 
esse  posse,  aiunt,  quod  postea  inuentum  »  [P.  L.,  XXXY ,  ±219).  «  Pareil- 
lement les  païens  de  Rome  allaient  répétant,  vers  Fan  375,  que  l'anti- 
quité de  leur  religion  était  la  preuve  de  sa  vérité,  car  disaient-ils,  ce 
qui  est  antérieur  ne  peut  être  faux  :  quia  quod  anterius  est,  inquiunt, 
falsum  esse  non  potest  »  (P.  L.,  XXXY,  2345). 


424  P.    DE    LABRIOLLE 

trompant ,  elles  se  soient  trompées  tontes  exactement  de  la 
même  façon?  «  Nnllus  inter  multos  enentus  unus  est  exitus  ; 
variasse  clebuerat  error  doctrinae  ecclesiarum  '.  »  L'assis- 
tance  permanente  de  l' Esprit-Saint  se  trahit  là  clairement. 

Donc  l'Église  du  111e  siècle  commençant  est  bien  celle-là 
même  à  qni  le  Christ  a  remis,  par  l'intermédiaire  de  ses 
apôtres,  Y  instrnmentum  fldei.  Et,  de  cet  «instrument», 
elle  est,  par  le  fait  même  de  cet  usage  ininterrompu,  légi- 
time et  unique  propriétaire. 

Dès  lors  à  quoi  bon  entamer  le  débat  avec  ceux  qui,  sor- 
tis de  son  sein  ou  venus  du  dehors,  prétendent  l'évincer  du 
domaine  qui  est  le  sien?  Il  faut  trancher  dans  le  vif  en  leur 
opposant  purement  et  simplement  une  fin  de  non  recevoir. 

IV 

La  construction  est  aussi  ingénieuse  qu'élégante.  C'est  le 
droit  romain  qui  lui  sert  d'armature  et  qui  lui  donne  son 
impressionnante  autorité.  En  soudant  ainsi  la  théologie  à  la 
jurisprudence,  Tertullien  conférait  à  l'une  tout  le  prestige 
que  celle-ci  exerçait  déjà  sur  les  esprits.  De  par  les  codes, 
toute  doctrine  qui  irait  à  l'encontre  du  Credo  officiel  des 
Églises  se  condamnerait  elle-même  et  point  ne  serait  besoin 
de  l'écouter. 

Mais,  d'autre  part,  un  pareil  radicalisme  n'allait-il  pas 
sans  les  plus  graves  inconvénients?...  Le  péril  qu  il  créait, 
c'était  l'apathie  intellectuelle  se  déliant  de  tout  examen,  se 
reposant  avec  une  sérénité  totale  sur  la  légitimité  certaine 
de  sa  croyance,  se  résignant  paisiblement  à  ignorer.  A  quoi 
bon  se  fatiguer  l'esprit  sur  les  choses  de  la  foi,  —  tâche 
surérogatoire,  labeur  de  luxe,  — au  lieu  de  jouir  paisible- 
ment de  la  possession  de  la  vérité,  en  suivant  de  loin, 
avec  un  sourire  de  tranquille  ironie,  les  imprudents  qui  la 
cherchent  encore? 

1 .   xxviii,  2. 
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Puis,  à  se  refuser  perpétuellement  à  toute  discussion  sur 
le  fond  avec  les  hétérodoxes,  ne  finirait-on  pas  par  déter- 
miner en  eux  la  certitude  que  ce  déclinatoire  n'était  au  fond 
qu'un  abri  tutélaire  pour  l'ignorance ,  qu'un  moyen  com- 
mode de  pallier  le  défaut  d'arguments  valables?  Quel  dom- 
mage alors  pour  les  sincères  qui  pourraient  se  trouver  parmi 
eux! 

Ces  inconvénients  divers  de  la  tactique  qu'il  préconisait, 
il  n'est  pas  douteux  que  Tertullien  ne  les  ait  entrevus.  S'il 
l'avait  crue  véritablement  décisive,  il  aurait  eu  un  parti 
très  simple  à  prendre  :  celui  d'éluder  en  toute  occasion  la 
controverse  avec  les  hérétiques.  Or  à  la  fin  même  du  De 
Praescriptione,  il  annonce  des  polémiques  spéciales  contre 
telle  et  telle  hérésie  :  etiam  specialiter  quibusdam  respon- 
dedimus.  Et  l'on  sait  s'il  a  tenu  sa  promesse,  et  ce  qu'il  a 
dépensé  d'érudition,  de  verve  et  d'éloquence  pour  réduire 
les  plus  dangereuses  d'entre  elles. 

Au  cours  de  ces  traités  contre  les  hérétiques,  il  lui  est 
arrivé  maintes  fois  d'invoquer  l'argument  de  prescription  '. 

1.  Voici  la  liste  des  principaux  passages  où  Tertullien  le  met  en 
valeur  (ailleurs  que  dans  le  De  Prescriptione)  :  1°  Le  morceau  de 
YApologeticus  cité  plus  haut.  2°  Adu.  Marcionem,  I,  i  (Oëhler,  II, 
49;  Kroymann,  p.  292,  1.  i).  Il  est  certain  que  Marcion  a  apostasie  sa 
loi  première.  Tertullien  en  conclut  que  celle  qu'il  a  adoptée  ensuite 
est  sûrement  fausse  :  «  In  tantum  enim  haeresis  deputabitur  quod 
postea  inducitur,  in  quantum  ueritas  habebitur  quod  rétro  et  a  pri- 
mordio  tradilum  est.  Sed  alius  libellus  hune  gradum  sustinebit 
aduersus  haereticos,  etiam  sine  retractatu  doctrinarum  reuincendos, 
quod  hoc  sint  de  praescriptione  nouilatis.  »  Toutefois  il  veut  bien 
accepter  le  combat  «  ne  compendium  praesçriptionis  ubique  aduoea- 
lum  dididentiae  deputetur  ».  3°  Adu.  Marc,  i,  9  (OEiu.er,  II,  56; 
Kroymann,  p.  301,  1.  I<>  •  Ici  Tertullien  pose  simplement  en  fait 
(tel  est  fréquemment  le  sens  du  verbe  praescribere)  que  le  Dieu  de 
Marcion  n'a  pu,  en  bonne  logique,  ne  manifester  aucun  effet  de  sa 
puissance  et  de  sa  bonté  jusqu'au  jour  où  Marcion  l'a  fait  connaître: 
«  sed  breuiter  proponam  et  plenissime  exsequar,  prescribens  Deum 
ignorari  nec  potuisse  nomine  magnitudinis  nec  debuisse  nomme  beni- 
gnitatis.  »  A"  Adu.  Marc,  1.  21  QEhler,  II,  71  ;  Kroymann,  p.  317). 
Le  mot  de  praescriptio  n'est  pas  articulé.   Mais  Tertullien  montre  à 
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Mais,  notons-le,  il  est  exceptionnel  qu'il  s'y  réfugie  comme 
en  une  citadelle  inexpugnable.  Ce  n'est  guère  que  sur  des 
points  particuliers  qu'il  en  fait  état,   pour  en  finir  sur  tel 

Marcion  que,  depuis  le  Christ,  aucune  controverse  ne  s'est  élevée 
sur  Dieu  lui-même.  La  règle  de  foi  est  demeurée  sur  ce  point  inenta- 
mée. Donc  c'est  Marcion  qui  a  inventé  son  Dieu,  et  n'étant  pas  pro- 
phète, il  n'y  a  aucun  droit.  5°  Adu.  Marc,  i,  22  (OEhler,  ibid.; 
Kroymann,  p.  318,  1.  19),  ïertullien  déclare  qu'il  va  essayer  de  renver- 
ser cet  aritichristus  :  «  relaxata  praescriptionum  defensione.  »  6°  Adu. 
Marc,  m,  1  (CEiu.er,  II,  122  ;  Kroymann,  p.  377,  1.  15).  Rappel  contre 
Marcion  de  la  règle  de  prescription  :  u  Facillime  hoc  probatur  aposlo- 
licorum  et  haereticorum  ecelesiarum  recensu,  illic  scilicet  pronuntian- 
dam  regulae  interuersionem  ubi  posterita^  inuenitur.  »  7°  Adu.  Marc, 
m,  3  (OEhler,  II,  124;  Kroymann,  p.  379,  1.  15).  Le  Dieu  de  Marcion 
est  sûrement  faux,  parce  que  postérieur  :  «  Igitur  si  priorem  uenisse 
et  priorem  de  posteris  pronuntiasse  hoc  fidem  cludet,  praedamnatus 
erit  et  ipse  iam  ab  eo  quod  posterior  est  agnitus,  et  solius  erit  aucto- 
ritas  creatoris  hoc  in  posteros  constituerai,,  qui  nullo  posterior  esse 
potuit.  »  8°  Adu.  Marc.,  iv,  4  (OEhler,  II,  104;  Kroymann,  p.  428,  1.  24). 
Nous  disputons  tous  deux,  dit  Tertullien  à  Marcion,  pour  savoir  quel 
est  le  véritable  Evangile  de  Luc,  celui  des  catholiques  ou  celui  que  tu 
as  retouché  :  «  Quis  inter  nos  determinabit ,  nisi  temporis  ratio,  ei 
praescribens  auctoritatem  quod  antiquius  reperietur,  et  ei  praeiudi- 
cans  uiliationem  quod  posterius  reuincetur?  »  Et  il  développe  cette 
idée  que  ce  qui  est  postérieur  ne  saurait  être  vrai.  9°  Adu.  Marc,  iv,  5 
(OEhler,  II,  107;  Kroymann,  p.  132,  1.  7).  Tertullien  démontre  par  la 
même  règle  l'illégitimité  des  relises  de  Marcion  :  «  Ilis  l'ère  compendiis 
ulimiir,  cum  de  Euangelii  fide  aduersus  haereticos  expedimur,  defen- 
dentibus  et  temporum  ordinem  posteritati  falsariorum  praescribentem, 
et  auctoritatem  ecelesiarum  Iraditioni  apostolorum  patrocinantem,  quia 
ueritas  falsum  praecedat  necesse  est,  et  ab  eis  procédât  a  quibus  tra- 
dita  est.  »  10°  Adu.  Marc.  i\ ,  10  (OEhler,  II,  178;  Kroymann,  p.  446  . 
Le  sens  de  praescriptio  esl  analogue  ici  à  celui  du  passage  cité  plus 
haut  (n°  3);  M"  Adu.  Marc,  iv,  38  OEhler,  II,  260;  Kroymann, 
p.  549,  1.  27).  Même  observation.  12u  Adu.  Marc,  v,  19  OEhler,  II, 
33<>;  Kroymann,  p.  642,  1.  26  .  A  propos  de  l'Évangile  de  Marcion  : 
••  Soleo  in  praescriptione  aduersus  haereses  omnes  de  testimonio  tem- 
porum compendium  figere,  priorem  uindicans  regulam  nostram  omni 
haeretica  posteritate.  »  13°  Adu.  Hermogenem,  i  (OEhler,  II.  339; 
Kroymann,  p.  126,  1.  3)  :  «  Solemus  haereticis  compendii  gratia  de 
posteritate  praescribere.  In  quantum  enim  ueritatis  régula  prior,  qi/ae 
etiam  futuras  haereses  praenuntiauit,  in  tantum  posteriores  quaeque 
doctrinae  haereses  praeiudicabuntur,  quia  sunt  quae  futurae  ueri- 
tatis   antiquiore    régula    praenunliabuntur.  »    1 4°    Adu.    Praxean,    n 
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article  où  la  discussion  risquerait  de  s'éterniser  1.  Le  plus 
souvent,  il  n'en  parie  que  comme  d'une  machine  de  guerre 
tenue  en  réserve,  dont  il  ferait  usage  s'il  le  voulait,  mais 
qu'il  préfère  laisser  en  arrière  du  champ  de  bataille  parce 
qu'il  a  d'autres  moyens  de  vaincre  l'ennemi.  S'il  évite  d'allé- 
guer le  compendium  praescriplionis,  la  méthode  abrégée  de 
prescription,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  laisser  croire  à  ses 
adversaires  qu'il  se  défie  de  la  bonté  de  sa  cause  ?.  Il  se 
donne  donc  les  airs  de  condescendre  à  des  discussions 
auxquelles  il  aurait  strictement  le  droit  de  se  dérober.  Mais 
enfin  il  les  accepte  !  et  cette  attitude  nous  induit  à  croire 
qu'il  sentait  bien  les  insuffisances  de  sa  théorie. 

En  réalité,  on  aperçoit  sans  trop  de  peine  la  préoccupation 
qui  la  lui  a  dictée.  C'est  une  préoccupation  d'homme  d'Eglise 
qui  se  sent  charge  d'âmes,  et  qui  a  mesuré  la  faiblesse  des 
âmes  dont  il  est  responsable.  «  Nam  et  multi  rudes,  et 
plerique  sua  fide   dubii,  et   simplices  plures   quos  instrui, 

(OEhler,  II,  055;  Kroymann,  p.  229,  1.  1  4).  Il  vient  de  citer  la  règle  de 
foi  :  «  Hane  regulam  ab  initio  Euan^elii  decucurisse,  etiam  ante  priores 
quosque  haereticos,  nedum  ante  Praxean  hesternum,  probabit  tam 
ipsa  posteritas  omnium  haereticorum  quam  ipsa  nouellitas  Praxeae 
hesterni.  Quo  peraeque  aduersus  haereses  iam  hinc  praeiudicatum  sit 
id  esse  uerum  quodcumque  primum,  id  esse  adullerum  quodcunque 
posterius.  Sed  salua  ista  praescriptione  ubique  tamen  propter  instruc- 
tionem  et  munitionem  quorundam  dandus  est  etiam  retractibus  locus, 
uel  ne  uideatur  unaquaeque  peruersitas  non  examinata,  sed  praeiudi- 
dicata  damnari.  »  15°  De  Came  Christi,  n  (OEhler,  II,  128).  Il  prouve 
à  son  adversaire  (c'est  encore  à  Marcion  qu'il  s'en  prend ï  que  sa  pre- 
mière foi,  celle  à  laquelle  il  a  renoncé,  venait  de  la  tradition  et  était 
par  conséquent  la  bonne  :  «  Igitur  rescindens  quod  credidisti,  iam  non 
credens  rescidisti,  non  tamen  quia  credere  desisti,  recte  rescidisti, 
atquin  rescindendo  quod  credidisti  probas  ante  quam  rescinderas  aliter 
fuisse.  Quod  credidisti  aliter,  illud  ita  erat  traditum.  Porro  quod  tra- 
ditum  erat,  id  erat  uerum,  ut  ab  eis  traditum  quorum  fuit  tradere... 
Sed  plenius  eiusmodi  praescriplionihus  aduersus  omnes  haereses  alibi 
iam  usi  sumus.  » 

1.  Voir  plus  haut  les  textes  7U,  8°,  9°. 

2.  Voir  les  textes  2°,  5",  (V1,  12°,  13°,  1  i",  15u  :  j'appelle  surtout 
l'attention  surles  textes  2°  et  14°.  Il  est  à  noter  que  dès  le  De  Praescrip- 
tione il  laissait  percer  la  même  inquiétude  (xvi,  I). 
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dirigi,  muniri  oportebil  '  ».  Des  esprits  d'une  culture  raffinée, 
et  dont  la  subtilité  séduisante  n'est  jamais  prise  au  dépourvu, 
s'ingénient  à  souffler  leurs  inquiétudes  ou  leur  scepticisme 
aux  naïfs  qui  les  écoutent.  De  là  pour  beaucoup,  surtout 
pour  ceux  qui  se  piquent  d'intellectualisme,  de  mortelles 
anxiétés,  et  parfois  pis  encore.  Il  ne  faut  plus  que  pareil 
scandale  se  reproduise.  Si  Tertullien  arrive  à  démontrer 
aux  masses  catholiques  que  sûrement  elles  possèdent  la 
vérité  et  qu'elles  peuvent  exclure  de  toute  contestation  ceux 
qui  parlent  contre  la  foi  telle  que  l'Église  l'enseigne,  quel 
pas  décisif  et  quel  support  pour  les  consciences  un  peu 
hésitantes  !  Toute  dispute  deviendra  dès  lors  inutile,  puisqu'il 
sera  démontré  que  les  hérétiques  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 
puter. Et  ainsi  sera  abolie  pour  les  chrétiens  encore  fidèles 
la  tentation  même  de  s'approcher  du  redoutable  engrenage 
où  plusieurs  déjà  se  sont  laissé  agripper. 

La  suppression  de  tout  contact  entre  orthodoxes  et  hété- 
rodoxes, tel  est  l'idéal  de  Tertullien  2.  Mais  une  fois  le  gros 
des  troupes  bien  en  sûreté  dans  la  citadelle  catholique, 
Tertullien  n'hésite  pas  à  faire  personnellement  les  plus 
brillantes  sorties  contre  l'ennemi ,  tant  pour  rassurer 
supplémentairement  les  siens  *  que  pour  jeter  le  désarroi 
dans  le  camp  adverse.  Il  les  devait  à  l'honneur  de  sa  cause 
et,  au  surplus,  il  est  si  pleinement  maître  de  ses  moyens 
d'attaque,  qu'il  lui  eût  été  trop  douloureux  de  les  laisser 
inemployés. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  façon  séduisante  et 
cavalière  dont  il  avait  soutenu  sa  thèse  devait  exercer  sur 

1.  Resurr.  carnis  If  (Kroyman'n,  p.  28,  1.  3;  cf.  Adu.  Gnnsticos 
Scorpiace  I  (Reiffkrscheid,  p.  145,  1.  10)  :  «  Nam  quod  sciant  multos 
simplices  ac  rudes,  tum  infirmos,  plerosque  uero  in  uentum,  et  si 
placuerit  Ghrislianos.  » 

'2.  Pareillement  les  docteurs  juifs  interdisaient  aux  leurs  de  conver- 
ser avec  des  chrétiens.  Justin,  JJial.  cum  Tryphone,  WXYIII. 

3.  Propter  instructionem  et  munitionem  quorundam...  Cf.  plus 
haut,  le  texte  n°  14. 
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les  apologistes  à  venir  la  plus  durable  influence.  Nous 
aurons  à  en  suivre  les  traces,  et  peut-être  aussi  à  noter 
quelques  mécomptes  dont  il  est  indirectement  responsable. 
Mais  un  tel  spectacle  ne  laisse  pas  d  être  instructif,  et  nous 
renseignera  sans  doute  sur  la  véritable  portée,  déjà  entre- 
vue, de  l'argument  de  prescription. 

Fribourg  (Suisse). 

P.  de  LABRIOLLE. 


INTRODUCTION     A     LA     PRATIQUE 

DES     FUTURS     BOUDDHAS 

(BODHIGARYÀVATÂRA) 

Par  ÇÂNTIDEVA1 
AVANT-PROPOS 

Bodhicary avatar a  signifie  :  «  Introduction  à  la  pratique  de  la 
Bodhi  »,  ce  qui,  d'après  le  texte  du  livre  et  la  version  tibétaine, 
doit  s'entendre:  «  Introduction  à  la  pratique  des  Bodhisattvas  ». 

La  Bodhi,  c'est  la  connaissance,  nourrie  par  les  bonnes  œuvres, 
qui  fait  les  Bouddhas  ;  c'est  l'illumination  suprême  que  Çâkvamuni 
a  conquise  sous  l'Arbre,  après  avoir  vaincu  Mâra,  dieu  de 
l'amour  et  de  la  mort.  Jusqu'à  ce  moment,  dans  sa  dernière 
existence  comme  dans  ses  vies  antérieures,  il  était  un  Bodhisattva, 
c'est-à-dire  un  «  futur  Bouddha  »,  un  «  candidat  à  la  Bodhi  ». 

1.  Le  texte  sanscrit  du  Bodhicaryâvatâra  a  été  publié  par  Minayeff, 
dans  Zapiski,  IV,  1889,  sous  le  titre  «  La  doctrine  du  salut  dans  le 
Bouddhisme  postérieur.  »  Cette  édition  princeps  a  été  reproduite  dans 
le  Journal  of  the  Bu ddhist  Text  Society.  De  l'auteur  de  la  présente 
traduction,  1.  Le  texte  du  chapitre  IX  avec  le  commentaire  y  ailerant 
Bouddhisme,  Eludes  et  matériaux).  m2.  le  texte  et  le  commentaire 
complets  (en  cours  d'impression  dans  la  Bibliotheca  Indica),  3.  des 
essais  de  traduction  des  chapitres  I-V  et  X  dans  le  Muséon  (1892). 
M.  A.  Barth  a  loué  le  livre  de  Çântideva  :  «  C'est  une  très  belle 
œuvre  aussi  que  le  Bodhicaryâvatâra,  la  dernière  publication  non 
posthume  que  nous  dévions  au  regretté  Minayeff,  une  sorte  de 
pendant  bouddhique  de  V Imitation,  dont,  il  respire  l'humble  renon- 
cement et  l'ardente  charité.  Il  nous  révèle  dans  le  bouddhisme  hindou 
du  vue  siècle  un  côté  que  nous  ne  lui  connaissions  pas  :  le  véritable 
espril  de  l'apostolat  n'y  était  pas  éteint,  et,  dans  ses  rangs,  il  ne 
comptail  pas  que  des  bonzes...  ».  [Bulletin  des  Religions  de  l'Inde, 
dansH.  IL  H.,   1893,  p.  19du  tiré  à  part). 

Sur  Çântideva,  voir  l'Introduction  de  Cecil  Bendall  au  Çifcsâsamuc- 
caya,  ci-dessous,  p.    i3.">,  n.   I. 
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i .  La  plus  ancienne  littérature,  dite  du  «  Petit  Véhicule  »,  consi- 
dère les  Bouddhas  et  les  futurs  Bouddhas  comme  des  êtres  infini- 
ment rares  :  on  nomme  surtout  trois  Bouddhas  du  passé, 
Çàkyamuni,  et  le  Bouddha  de  l'avenir,  Maitreya,  «le  bienveillant», 
qui  n'est  encore  qu'un  «  futur  Bouddha  ».  On  raconte  les  vies 
anciennes  de  Gâkyamuni,  et  comment,  sous  des  formes  animales 
ou  humaines,  il  s'est  exercé  dans  les  diverses  vertus  ;  on  le 
montre,  dans  son  avant-dernière  existence,  comme  le  roi  des 
«  dieux  satisfaits  »,  et,  dans  la  dernière,  comme  un  homme  au 
corps  merveilleux,  «  portant  les  marques  des  grands  hommes  », 
marques  qu'il  partage  avec  les  «  rois  souverains  ». 

Mais  l'idée  ne  se  fait  jour  nulle  part  que  la  destinée  de  futur 
Bouddha  et  de  Bouddha  ne  soit  pas  une  destinée  d'exception.  Le 
fidèle  n'aspire  pas  à  devenir  Bouddha:  tout  ce  qu'il  souhaite, 
c'est  d'acquérir  la  qualité  d'Arhat,  ascète  mûr  pour  l'anéantis- 
sement, et  qui  vit  sa  dernière  existence  ;  c'est  de  sortir  du  cercle 
des  transmigrations,  et  d'entrer  dans  le  nirvana. 

Le  concept  du  nirvana  qui  est  la  cessation  de  la  vie  sensible, 
passionnelle,  consciente,  domine  le  concept  d'Arhat.  Pour  ne  plus 
renaître,  l'Arhat  doit  détruire  le  désir,  d'où  l'action,  d'où  le  fruit 
de  l'action,  c'est-à-dire  une  nouvelle  existence.  Sa  loi  sera  donc 
l'abstention.  Et,  à  ce  code  moral,  tout  entier  négatif,  se  superpo- 
sera une  discipline  intellectuelle  tendant  à  la  suppression  actuelle 
de  la  conscience;  c'est  la  pratique  des  quatre  «  extases».  —  Le 
Bouddha,  réceptacle  de  toute  connaissance,  trésor  de  tous  les 
mérites,  est  un  utile  objet  de  méditation  ;  mais  il  n'est  pas  un 
dieu  secourable,  il  n'est  pas  non  plus  un  modèle. 

2.  Dans  les  livres  qui  forment  la  littérature  dite  du  «  Grand 
Véhicule  »,  la  conception  religieuse  est  radicalement  transformée. 
On  s'est  rendu  compte  que  la  sainteté  égoïste  de  l'Arhat, 
préoccupé  de  son  seul  salut,  supposait  le  désir  delà  non-existence, 
aussi  passionnel  que  le  désir  de  l'existence  ;  on  acon^u  des  doutes 
sur  l'efficacité  des  «  extases  ».  D'autre  part,  on  a  perfectionné  le 
caractère  du  Bouddha,  et  reconnu  un  sauveur  compatissant 
dans  le  maître  de  pitié  dédaigneuse  et  glacée  :  «  C'est  à  vous  de 
travailler  à  votre  salut,  disait-il,  les  Bouddhas  se  contentent  de 
montrer  le  chemin.  »  Sans  nier  radicalement,  et  avec  une  parfaite 
suite  dans  le  raisonnement,  les  doctrines  de  délivrance  du  Petit 
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Véhicule,  en  se  défendant  même  contre  le  reproche  de  déprécier 
les  «  Bouddhas  pour  eux-mêmes  »  et  les  Arhats1,  les  docteurs 
du  Grand  Véhicule  sont  portés  à  croire  que  les  Bouddhas  seuls 
sont  parvenus  à  la  délivrance,  ou  du  moins  que  la  carrière  de  futur 
Bouddha  (Bodhisattvacaryâ)  est,  pratiquement,  le  seul  chemin  de 
la  délivrance.  Il  était  inévitable  que  les  fidèles  prissent  pour 
modèle  leur  seigneur  humanisé  et  divinisé,  compatissant  et  tout- 
puissant. 

Le  vœu  de  devenir  Bouddha  pour  le  salut  du  monde,  ou 
«  pensée  de  Bodhi  »,  tel  est  le  «  Grand  Véhicule  »  où  toutes  les 
créatures  sont  appelées  à  prendre  place.  Le  fidèle  bouddhiste, 
dès  qu'il  a  formulé  ce  vœu,  devient  un  «  bodhisatlva  »  ou 
«  candidat  à  l'illumination  suprême  ».  Il  doit,  d'un  effort  persé- 
vérant, et  dans  le  seul  intérêt  des  créatures,  accumuler  les  mérites 
et  la  connaissance  qui  mûriront  un  jour  en  «  Bodhi  ».  Au  sage 
égoïste,  praticien  des  extases,  de  l'ancien  Bouddhisme,  se  substitue 
un  saint  compatissant,  avide  de  souffrances,  de  charités  et  de 
science. 

Ce  saint,  ou  plus  exactement  ce  futur  saint,  a  non  seulement 
des  maîtres  et  des  modèles,  il  a  encore  des  protecteurs,  des  dieux 
à  son  service.  Tandis  que  le  Bouddha  des  vieux  livres  était, 
depuis  le  nirvana,  un  «  dieu  mort  »,  les  Bouddhas  du  Grand 
Véhicule  tendent  à  devenir  aussi  actifs,  aussi  compatissants  que 
les  a  futurs  Bouddhas  ».  Or  si  le  «  futur  Bouddha  »,  au  début  de 
sa  carrière,  n'est  qu'un  être  médiocre,  dans  lequel  est  née  comme 
par  miracle  la  bonne  pensée  de  sauver  les  créatures  en  devenant 
Bouddha,  il  est  trop  évident  qu'il  s'acheminera  par  des  étapes 
successives  vers  la  haute  sainteté  dont  il  a  conçu  le  désir,  et  que 
sa  dignité  ontologique  croîtra  parallèlement.  Tandis  que,  misé- 
rable pécheur,  chargé  du  lien  de  l'ignorance,  du  lien  des  fautes 
anciennes  et  des  fautes  futures,  je  forme  la  «  bonne  pensée  »  parla 
grâce  des  Bouddhas,  par  un  soudain  éclair  de  clairvoyance  dans 
la  nuit  obscure  de  mon  péché,  tandis  que  je  suis  encore  incapable 
de  mettre  en  pratique  le  vœu  (pranidhi)  que  les  Bouddhas  ont 
suscité  dans  ma  pensée,  il  y  a  autour  de  moi,  témoins  de  tous 
les  instants,  des  êtres  sublimes,  des  saints  qui  pourraient  entrer 

1.   Voir  ci-dessous,  p.   155,  notel. 
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dans  le  nirvana  s'ils  le  voulaient,  mais  qui  préfèrent  demeurer 
dans  le  «  monde  du  devenir  »  (samsara)  uniquement  pour  mon 
salut,  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  soutirent.  Ces  êtres  sublimes, 
ces  Bodhisattvas  «  gradés  »  (bliùmiprnpta),  qui  possèdent  les 
«  terres  »  ou  «  grades  »  supérieurs  des  futurs  Bouddhas,  ce  sont  en 
vérité  des  dieux  vivants  :  on  les  prie,  et  ils  entendent  les 
prières1. 

3.  Le  Bouddhisme  du  Grand  Véhicule,  —  et  c'est  son  indis- 
cutable originalité,  —  en  même  temps  qu'il  organisait  ainsi  une 
vie  spirituelle  toute  d'activité,  d'adoration  et  de  miséricorde, 
développait  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  les  principes 
nihilistiques  de  l'ancienne  école  bouddhique.  Le  Bouddha,  — du 
moins  la  tradition  la  plus  archaïque  en  fait  foi,  —  avait  affirmé 
qu'il  n'existe  pas  de  «  moi  »  permanent,  et  enseigné  que  l'homme 
n'est  autre  chose  qu'un  complexe  d'éléments,  les  uns  matériels, 
les  autres  spirituels,  complexe  dont  la  responsabilité  des  actes 
maintient  l'intégrité  à  travers  les  existences  successives,  et  dont 
la  dissolution  suivra  nécessairement  la  «  dégustation  »  des  fruits 
des  actes  anciens  et  la  cessation  d'actes  nouveaux.  Le  Grand 
Véhicule  a  systématisé  et  rationnellement  «  démontré  »  cette  doc- 
trine ;  bien  plus,  il  a  reconnu  que  les  phénomènes  eux-mêmes 
n'existent  pas  en  réalité,  et  il  a  résumé  toute  psychologie  et 
toute  cosmologie  dans  ce  seul  mot  :  «  vacuité  »  (çûnyatâ).  Parla 
connaissance  de  la  «  vacuité  »,  on  supprime  l'illusion  de  la 
pensée.  L'illumination  parfaite  des  Bouddhas  n'est  autre  chose 

1.  Je  me  sers  de  la  majuscule  pour  distinguer  ces  deux  catégories 
de  futurs  Bouddhas:  les  bodhisattvas,  ou  «  futurs  Bouddhas  qui 
commencent  »  (âdikarmika),  chez  lesquels  il  y  a  tout  au  moins  un 
désir  de  charité  ;  mais  ils  peuvent  manquer  de  moralité  comme  de 
science  ;  ils  peuvent  commettre  des  péchés  graves  et  renaître  dans  les 
enfers,  etc.  Les  Bodhisattvas,  non  seulement  évitent  tout  péché  mais 
possèdent  un  «  corps  de  jouissance»  {sambhogakS,ya)\  trouent  dans  les 
Paradis  à  côté  des  Bouddhas  ;  s'incarnent  et  se  manifestent  dans  tous 
les  mondes,  enfers  y  compris,  pour  sauver  les  créatures.  Les  «  terraces  » 
ou  «  grades  »  des  «  futurs  Bouddhas  »  sont  tantôt  au  nombre  de  dix 
(Mahâvastu,  Daçabhûmaka,  Madhyamakâvatara),  tantôt  au  nombre 
de  sept  (Bodhisattvabhûmi  .  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  (Voir 
le  «  Sommaire  du  Bodhisattvabhûmi  ••  dans  Muséon  L905  et  suiv.  et  le 
Madhyamakâvatara,  texte  tibétain  dans  Bibliotheca  Buddhica  et  tra- 
duction en  préparation). 
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que  la  conscience   du  vide   universel,  c'est-à-dire  une  non-con- 
science définitive  *. 

4.  Pour  devenir  Bouddha,  le  fidèle  doit,  avons-nous  dit, 
acquérir  les  mérites  (punya)  et  la  connaissance  (jnâna)  d'un 
Bouddha.  C  est  la  double  provision,  le  double  «  équipement  » 
(sambhâra).  Par  mérites,  on  entend  surtout  le  «  don»  ou  charité; 
par  connaissance,  la  science  du  vide  :  il  semble  que  la  contradic- 
tion soit  flagrante.  Mais,  en  psychologues  affinés,  les  bouddhistes 
observent  qu'il  est  impossible  d'être  charitable  si  Ton  croit  à  la 
permanence,  à  l'existence  du  «  moi  »  ;  que,  d'autre  part,  l'illusion 
de  l'égoisme  est  trop  profondément  enracinée  pour  que  la  vue 
abstraite  du  néant  ontologique  la  détruise  du  premier  coup:  il  y 
faut,  non  seulement  un  exercice  répété  (ahhyâsa),  mais  encore 
un  entraînement  pratique,  c'est-à-dire  l'habitude  de  donner, 
l'habitude  de  se  sacrifier  au  prochain.  La  science  et  la  charité 
sont  donc  comme  les  deux  ailes  de  l'oiseau  ;  elles  se  complètent 
et  se  perfectionnent  réciproquement. 

Le  fidèle  (hodhisattva)  doit,  d'abord,  en  présence  de  tous  les 
Bouddhas  et  de  tous  les  Bodhisattvas,  faire  vœu  de  devenir 
Bouddha  pour  le  salut  des  créatures  ;  il  applique  toutes  ses 
bonnes  œuvres  à  cette  intention,  il  pratique  les  vertus  parfaites 
(paramitds)  ?qui  sontla  charité,  œuvres  spirituelles  et  temporelles  ; 
la  moralité,  ou  observation  des  lois  prohibitives  de  l'ancien 
Bouddhisme;  la  patience,  tant  à  l'égard  de  la  souffrance  que  des 
injures  ;  la  science,  c'est-à-dire  la  connaissance  vraie  du  vide. 
Les  vertus  de  force  et  de  méditation,  recueillement  ou  concen- 
tration de  la  pensée,  servent  à  l'acquisition  du  mérite  et  de  la 
science  . 

5.  Comme  son  titre  l'indique,  «  l'Introduction  à  la  pratique  des 
bodhisattvas  »,  développement  du  schéma  qui  vient  d'être  exposé, 

1.  Voir  nos  Études  de  Dogmatique   Bouddhique,  ./.   As.  1903,  II. 

'2.  Ccst-à-dire  les  vertus  qui  vont  de  l'autre  côté  du  samsara,  qui 
vont  au  nirvana  :  telle,  de  sa  nature  la  science  [prajnS.).  Les  autres 
vertus  sont  des pâramitâs  quand  leur  mérite  est  appliqué  à  l'acquisi- 
tion de  l'état  de  Bouddha:  elles  sont  diles  pures  et  surnaturelles 
(lokoltara)  quand  elles  sont  «  parfumées  »  par  ,1e  vide,  quand,  par 
exemple,  la  charité  est  pratiquée  sans  (pion  ail  notion  de  l'aumône,  de 
celui  qui  donne,  de  celui  qui  reçoit. 
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est  un  traité  de  la  vie  spirituelle  qui  conduit  à  l'état  de  Bouddha. 
L'auteur,  Çântideva,  théologien  du  vne siècle,  expose  unedoctrine 
depuis  longtemps  traditionnelle,  nous  ne  saurions  en  douter. 
Dans  quelle  mesure  il  peut  l'avoir  perfectionnée,  dans  quelle 
mesure  il  faut  lui  faire  gloire  des  pensées  émues  ou  ingénieuses 
qui  abondent  dans  son  ouvrage,  il  est  possible  de  le  dire  avec 
quelque  précision.  Mais  ce  n'est  pas  pour  l'instant  d'un  intérêt 
urgent,  car  le  lecteur  se  préoccupe  peu  de  la  gloire  littéraire  ou 
de  la  sainteté  de  notre  auteur.  Disons  seulement  que  plusieurs  de 
ses  strophes,  constituant  un  rituel  complet  :  «  confession  des 
péchés,  refuge  en  Bouddha,  complaisance  en  Bouddha,  application 
du  mérite,  don  de  soi-même,  etc.  »,  sont  canoniques.  —  En 
lisant  Çântideva,  nous  apprenons  à  connaître  le  Bouddhisme  du 
Grand  Véhicule  et  la  vie  spirituelle  qu'il  enseigne1. 

Or  ce  n'est  pas  chose  indifférente.  Comment  les  adeptes  de 
Çâkyamuni,  sans  abandonner  les  prémisses  nihilistiques  et  athées 
de  leur  dogmatique,  ont  réalisé  ce  tour  de  force  d'y  introduire 
la  dévotion  et  la  charité,  c'est  en  vérité  un  problème  de  dia- 
lectique hindoue  auquel  je  ne  désespère  pas  d'intéresser  des 
lecteurs  qui  ne  font  pas  métier  d'Indianisme  2.  Mais  la  question  est 
plus  haute.  Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  si  on  néglige  quelques 
raffinements  scolastiques,  et  des  traits  un  peu  trop  hindous  pour 
ne  pas  choquer  par  leur  exotisme,  j'espère  qu'on  appréciera 
l'élévation  et  la  solidité  du  raisonnement  et  du  sentiment  :  dans 
le  fond,  étroitement  associées  avec  des  vues  ascétiques  et  méta- 
physiques, avec  la  sagesse  «  à  la  stoïcienne  »  du  vieux  Bouddhisme, 
les  deux  idées  «  qui  renferment  toute  la  loi  et  tous  les  prophètes  »  : 
la  paternité  des  Bouddhas  et  la  fraternité  des  créatures';  une 
théologie  qui  avoisine  la  nôtre,  avec  des  saints  et  la  communion 
des  saints,  mais  dans  laquelle  Dieu  est  remplacé  par  la  loi  auto- 

1.  Çântideva  a  composé  une  somme  des  textes  du  Grand  Véhicule 
relatifs  aux  «  règles  de  vie  »  (au  sens  le  plus  large  du  mol)  des  candi- 
dats à  la  Bodhi.  Cet  ouvrage,  le  Ç  i  Itsâ  samuecaya ,  édité  par  Cecil  Bendall 
(Bibliotheca  Buddhica)  -  qui  en  laisse  une  traduction  inachevée, 
entreprise  avec  le  concours  du  Dr  Rouse  —  nous  renseigne  en  détail 
sur  les  sources  du  Bodhica.ry5.vatS.ra.  Malheureusement,  il  est  presque 
impossible  de  fixer  la  date  de  ces  sources. 

2.  Voir  surtout  le  chapitre  IX  du  présent  ouvrage. 

3.  Voir,  par  exemple,  VI,  119  et  sui\ . 
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matique  de  la  rétribution  des  actes  qui,  en  somme,  n'est  qu'une 
manière  de  se  représenter  la  Justice  Incréée  *  ;  une  merveilleuse 
puissance  d'illusion  alimentée  par  un  enthousiasme  sobre  et 
raisonneur,  ce  long  espoir  et  cette  vaste  pensée  de  devenir  un 
Bouddha  souverain  :  mais  on  y  verra  moins  d'orgueil  que  de  force 
et  de  charité.  Car  si  le  futur  Bouddha  doit  accomplir  des  tâches 
difficiles  pendant  les  trois  «  périodes  incalculables  »  de  son 
noviciat,  la  plus  difficile  est  de  détruire  l'amour  de  soi.  Que  les 
Arhats  et  les  Hindous  païens  s'absorbent  dans  la  contemplation 
béate  du  bout  du  nez  ou  d'un  morceau  du  firmament  aperçu  à 
travers  une  lucarne  I  puérils  stratagèmes  pour  détruire  la  passion 
et  l'ignorance  !  La  seule  ressource  est  d'agir,  de  travailler  sans 
relâche  pour  réjouir  les  Bouddhas  et  soulager  les  créatures. 

Mais  cette  action  n'est  pas  imprudente  et  désordonnée  :  il  y  a 
un  code  précis,  une  thérapeutique  morale,  ingénieuse  et  détaillée, 
d'une  portée  indiscutablement  pratique  et  remarquablement 
équilibrée,  surtout  si  l'on  se  souvient  que  les  bouddhistes  sont 
des  Hindous.  La  «  pratique  du  bodhisattva  »  est  une  école  d'hu- 
milité, de  ferveur  et  de  bon  sens  :  elle  subordonne  la  méditation 
extatique  à  l'observation  de  la  loi  morale  et  à  l'activité  charitable  ; 
elle  ouvre  des  horizons  illimités  de  sacrifice  et  de  gloire,  mais  elle 
détermine  les  prières  quotidiennes  et  descend  jusqu'à  la  casuis- 
tique ;  elle  affermit  le  sol  sous  le  pied  du  débutant  ;  elle  est 
soucieuse   de  toutes  les  épines,  de  tous  les  faux  pas. 

Quelques  mots  sur  cette  traduction.  Çântideva,  quoiqu'il  s'en 
défende,  a  écrit  une  œuvre  littéraire.  Sans  être  du  premier  ordre, 
il  a  du  style  et  de  la  composition.  Mais  il  est  superflu  de  dire 
qu'il  ne  compose  ni  n'écrit  à  notre  manière.  Tantôt  sec,  technique, 
laconique;  tantôt  imagé  et  diffus,  suivant  qu'il  expose  une  doc- 
trine austère  ou  rencontre  un  lieu  commun.  Ce  qui  gêne  surtout 
le  lecteur  occidental,  c'est  ce  caractère,  commun  à  toute  la  litté- 
rature versifiée  de  l'Inde,  que  la  stance  constitue  l'unité  de  style. 
Rarement  une  stance  complète  la  précédente  ;  c'est  par  superpo- 
sition, plutôt  que  par  complément,   qu'elle  ajoute  quelque  chose 

1 .  Dans  d'autres  livres  du  Grand  Véhicule,  Amitâbha  fait  tout  à  fait 
figure  de  «  Dieu  »  et  son  paradis,  «  la  Bienheureuse  Terre  »,  est,  ou 
peu  s'en  faut,  éternel. 
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à  la  pensée.  D'où  une  manière  hachée  et  fatigante.  —  Dans 
une  traduction,  cette  insuffisance  stylistique  s'accuse  outre  mesure  ; 
car,  si  on  veut  rester  intelligible  et  fidèle,  on  doit  largement 
utiliser  le  commentaire.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  non  sans  hésitation, 
en  mettant  entre  parenthèses  tout  ce  qui  provient  de  cette  source. 
Mais  Çântideva  déclare  en  propres  termes  que  son  ouvrage  a  été 
composé  pour  son  propre  usage  :  s'il  l'a  publié,  c'est  dans  la 
pensée  que  «  quelqu'un,  fait  comme  lui,  y  pourrait  trouver 
quelque  utilité  ».  On  lui  fait  grand  tort  en  estropiant  ses  strophes, 
mais  on  ne  le  trahit  qu'à  demi.  L'important  est  de  le  traduire 
et  de  le  lire  avec  sympathie,  pour  rendre  hommage  à  sa  ferveur 
spirituelle,  pour  se  réjouir  qu'une  lumière  religieuse  aussi  pure 
et  aussi  vive  ait  pu  briller  à  travers  le  fatras  mythologique,  dia- 
lectique et  rituel  du  Bouddhisme. 

Gand. 

Louis  de  la  VALLÉE  POUSSIN 


CHAPITRE     PREMIER 


ÉLOGE   DE  LA  PENSEE  DE   BODHI 


1)  Devant  les  Rouddhas,  devant  leurs  fils  [les  Rodhi- 
sattvas],  devant  le  corps  de  la  Loi,  je  me  prosterne  avec 
un  respect  profond,  et  devant  tous  les  amis  spirituels2;  car 
je  vais  exposer  le  chemin  de  la  vie  religieuse  des  [bodhisat- 


1.  La  pensée  de  Bodhi,  bodhicitta,  est  la  pensée  de  devenir  Bouddha 
pour  le  salut  des  créatures. 

2.  Comme  il  convient,  le  livre  débute  par  l'hommage  au  «  triple 
joyau  »  ou  aux  «  trois  perles  ->,  c'est-à-dire,  dans  l'ancien  Bouddhisme,  le 
Bouddha  (Çâk.vamuni), la  Loi  prèchéepar  lui;Dharma)et  la  Communauté 
de  ses  moines  (Sau'igha).  Ici.  conformément  aux  doctrines  du  Grand 
Véhicule,  nous  avons  1.  Les  Bouddhas,  désignés  sous  le  titre  de 
Sugatas,  =  «  les  bien  partis  »  ou  «  les  bien  arrivés  »,  c'est-à-dire 
«  ceux  qui  sont  sortis  du  monde  du  devenir  pour  entrer  clans  le  nir- 
vana »,  ou  bien  «  cpii  connaissent  la  vérité  »,  «  qui  sont  partis  pour  ne 
plus  revenir,  »  «  qui  ont  dépouillé  toute  incapacité  du  corps,  de  la 
voix  ou  de  l'esprit.  »  Ces  définitions  ont  pour  but  d'établir,  à  tous  les 
points  de  vue,  une  différence  essentielle  entre  les  Bouddhas  et  tous  les 
autres  êtres.  2.  Les  fils  des  Bouddhas,  c'est-à-dire  a.  les  Bodhisattvas 
qui  ont  atteint  un  c<  stade  »,  une  «  terre  »,  fut-ce  la  première,  dans 
la  carrière  de  futur  Bouddha  (par  opposition  aux  futurs  Bouddhas, 
bodhisattvas,  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  carrière,  ou  ne  font 
qu'y  débuter;  voir  ci-dessous  I  15-16  et  IL  22.);  [3.  tous  les»  dignes  de 
vénération  »  c'est-à-dire  «  les  maîtresde  discipline  ou  de  doctrine,  etc.» 
Il  faut  entendre  «  tous  les  amis  spirituels  ».  3.  Le  «  corps  de  la  Loi  », 
c'est-à-dire,  ou  bien  l'ensemble  de  l'Ecriture,  ou  bien  le  «  corps  de  la 
Loi  des  Bouddhas  »,  par  opposition  à  leur  corps  visible  sur  cette  terre, 
à  leur  corps  béatifié  dans  le  paradis.  Ce  corps  est  la  sagesse  incréée 
qui  constitue  l'essence  de  tous  les  Bouddhas;  et  la  Loi  prèchée  par  les 
Bouddhas  n'est   que   l'expression    intellectuelle    ou   verbale    de    cette 


sagesse. 


Le  commentateur  justifie  l'ordre  insolite  de  l'hommage  :  la  Commu- 
nauté précède  la  Loi  parce  que  les  Bodhisattvas  possèdent  la  loi 
comme  la  possèdeut  les  Bouddhas.  (Voir  II,  1.) 
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vas1]  fils  des  Bouddhas,  —  sans  m'écarter  de  l'Ecriture2, 
mais  en  résumé  3. 

2)  Je  n'ai  rien  à  dire  de  nouveau,  en  effet,  el  je  ne  suis 
pas  un  artiste  en  composition  littéraire  :  si  j'ai  fait  ce  livre, 
c'est  seulement  pour  sanctifier  mon  propre  cœur  et  sans 
avoir  en  vue  l'utilité  du  prochain. 

3)  [Pour  sanctifier  mon  propre  cœur?]  Car,  tandis  que  je 
le  médite4,  le  courant  de  mes  pensées  purifiées  se  porte  tou- 
jours plus  puissant  vers  le  bien5.  —  Mais  mon  livre  n'aura- 
il  pas  quelque  autre  utilité,  s'il  arrive  qu'un  homme  qui  me 
ressemble  vienne  à  le  connaître?". 

4)  Combien  difficile  à  obtenir  cet  état  béni  qui  réunit 
toutes  les  conditions  du  bonheur  temporel  et  de  la  déli- 
vrance "!  Si  l'homme  n'en  profite  pas  pour  réfléchir  au 
salut,  c'en  est  fait  pour  bien  longtemps  de  pareille  ren- 
contre. 

o)  De  même  qu'un  éclairbrille  un  instant  dans  l'obscurité 
de  la  nuit  et  des  nuages,  de  même,  par  la  grâce  du  Bouddha  , 

1.  Le  fidèle  du  Grand  Véhicule,  lequel  a  fait  vœu  de  devenir 
Bouddha. 

2.  Ceci  rassure  le  lecteur. 

3.  Ceci  justifie  l'entreprise  de  l'auteur. 

4.  «  Tandis  que  j'écris  ce  livre  »,  ou  «  tandis  que  je  médite  sur  son 
objet  ». 

5.  Première  utilité  du  livre;  répond  à  cette  objection  :  «  Jamais  on 
n'écrit  un  livre  pour  son  propre  avantage  :  la  rédaction  d'un  traité  ne 
modifie  pas  l'auteur  qui  possède  d'abord  les  dispositions  qui  se  tra- 
duisent dans  le  traité.  » 

6.  Deuxième  utilité  du  livre  ;  ceci  en  justifie  la  publication. 

7.  Naître  comme  homme  pendant  le  règne  de  la  Loi,  doué  de  la  vue, 
de  l'ouïe,  etc.  =  la  réunion  des  circonstances  favorables  pour  la  pra- 
tique du  bien,  en  général,  et  pour  la  pratique  des  vertus  qui  mènent  à. 
l'état  de  Bouddha.  --Le  terme  bouddhique  ksana.sa.mpad  est  complexe  : 
sampad  signifie  «  bonheur,  réunion,  rencontre,  bénédiction  »,  ksana 
signifie  l.  le  plus  bref  moment  de  la  durée,  '2.  bonheur,  bénédic- 
tion. —  Le  texte  porte  :  «  cet  état  qui  réalise  les  fins  de  l'homme  »  ;  — 
1  bonheur/  =  abhyudaya,  naissances  dans  les  mondes  des  hommes, 
dieux,  etc.  '  délivrance  '  ou  nirvana  =  nihvreuasa  =  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur. 
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il  arrive  que  la  pensée  des  hommes  se  tourne  un  instant 
vers  le  bien  [:  adonnée  au  mal  dès  l'origine  *,  comment 
pourrait-elle  s'y  fixer?] 

6)  Aussi  les  mérites  acquis  sont-ils  toujours  impuissants 
à  combattre  la  force  irrésistible  du  péché  effroyable.  N'était 
la  pensée  de  Bodlii,  quelle  vertu  pourrait  vaincre  la  force 
du  péché  ? 

7)  Pendant  les  nombreux  millénaires  [de  leur  carrière  de 
bodhisattvas],  les  Rois-Bouddhas  2  ont  médité  :  ils  ont 
découvert  cette  pensée  de  Bodhi,  véritablement  salutaire, 
puisqu'elle  fait  parvenir  sans  peine  au  bonheur  suprême 
[de  la  Bodhi]  la  foule  innombrable  des  êtres  3. 

8)  Voulez-vous  traverser  les  mille  douleurs  de  l'exis- 
tence 4,  calmer  les  souffrances  des  créatures  5,  goûter  mille 
et  mille  bonheurs  ?  N'abandonnez  jamais  la  pensée  de 
Bodhi. 

9)  Le  misérable  que  les  passions  enchaînent  dans  cette 
prison  qui  est  l'existence,  est  aussitôt  proclamé  fils  des 
Sugatas  6;  il  devient  vénérable  au  monde  des  hommes  et 
des  immortels  ",  dès  que  la  pensée  de  Bodhi  prend  naissance 
en  lui. 

10)  Ce  corps  impur  devient  cette  perle  inappréciable  qui 
est  un    corps  de   Bouddha  8   :   prenez,    prenez    l'élixir   qui 

1.  La  transmigration  des  êtres  n'a  pas  eu  de  commencement. 

2.  «  Les  rois  des  Munis  ».  Muni  (sage,  solitaire,  etc.)  =  Bouddha; 
mais  ce  mot  désigne  aussi  les  Disciples  ou  Arhats  et  les  '  Bouddhas 
pour  soi  '  dont  le  Bouddha  est  le  roi  et  le  générateur. 

i{.  Ou  «  puisqu'elle  fait  déborder  la  foule  innombrable  des  êtres  de 
félicités  extrêmes  et  acquises  sans  peine.  » 

\.  Ceci  s'adresse  aux  adeptes  du  Petit  Véhicule,  Çrâvakas  (Disciples) 
et  Pratyekabuddhas  (Bouddhas  pour  eux-mêmes)  qui  ne  désirent  que 
le  salut  personnel. 

5.  Ceci  s'adresse  aux  adeptes  du  Grand   Véhicule,  les  bodhisattvas. 

6.  Il  a  droit  au  titre  de  «  bodhisattva  »,  futur  Bouddha.  Sugata; 
voir  p.  438,  n.  '2. 

7.  .Ainsi  sont  appelés  les  dieux  qui,   d'ailleurs,  sont  mortels. 

8.  Le  corps  du  Bouddha  est  orné  des  marques  du  grand  homme. 
Les  futurs  Bouddhas  possèdent  ces  marques  soit  «  en  puissance  »,  «  à 
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accomplit    une   si    merveilleuse    métamorphose  i    et   qu'on 
appelle  la  pensée  de  Bodhi, 

11)  Cette  perle  de  la  pensée  de  Bodhi  qu'ont  éprouvée 
et  reconnue  très  précieuse  les  très  intelligents  et  uniques 
conducteurs  de  la  caravane  du  monde,  ô  vous  qui  passez 
d'existence  en  existence  [comme  les  marchands  vont  de 
marché  en  marché],  prenez,  prenez  cette  perle  2  ! 

12)  Semblable  au  bananier  3,  tout  mérite  s'anéantit  en 
portant  son  fruit  4  ;  mais,  semblable  à  un  arbre,  la  pensée 
de  Bodhi  fructifie  en  tout  temps  et  sans  s'épuiser  ;  elle  est 
véritablement  féconde. 

13)  Eût-il  commis  des  péchés  effroyables,  l'homme  les 
franchit  sur-le-champ  s'il  prend  recours  dans  la  pensée  de 
Bodhi  5.  Allez  vers  elle,  créatures  aveugles,  comme  les 
coupables  cherchent  la  protection  d'un  héros  6  ! 

14)  Elle  consume  à  l'instant  les  grands  péchés  avec  les 
ardeurs  du  feu  cosmique  ' .  —  Lisez  les  éloges  infinis  qu'en 


l'état  de  graine  »,  soit  dans  un  état  de  plus  en  plus  parfait  suivant  que 
leur  stade  est  plus  élevé.  Il  faut  un  mérite  égal  à  celui  de  tous  les  êtres 
ensemble  pour  donner  à  un  seul  pore  la  qualité  de  pore  de  la  peau  de 
Bouddha. 

1.  Le  commentaire  cite  un  sûtra  relatif  à  l'élixir  appelé  hâtaka- 
prahhâsa  qui  change  en  or  mille  fois  son  poids  de  fer. 

2.  Ceci  démontre  l'utilité  de  la  pensée  de  Bodhi  au  cours  des  trans- 
migrations. 

3.  Musa  sapientum  =  '  Plantain-tree  \ 

4.  C'est  pour  cela  que  les  '  dieux  '  du  Bouddhisme,  après  avoir 
«  mangé  »  sous  formes  de  jouissances  célestes  les  fruits  de  leurs  bonnes 
actions  anciennes,  retombent  dans  des  destinées  inférieures.  —  Les  lois 
qui  règlent  la  «  maturité  »  vipàka)  des  actes  sont  très  complexes  :  les 
actions  très  bonnes  ou  très  mauvaises  ont,  si  on  peut  ainsi  parler,  le 
pas  sur  les  autres. 

5.  Proposition  formellement  hérétique  au  point  de  vue  du  Boud- 
dhisme ancien,  etqui  donne  lieu,  dans  le  Grand  Véhiculera  des  discus- 
sions intéressantes.  En  somme,  elle  n'est  pas  vraie  à  la  lettre. 

6.  D'après  le  commentaire.  Texte  :  «  ...  comme  on  évite  les  grands 
dangers  par  le  recours  à  un  héros.  » 

7.  Le  feu  par  lequel,  à  la  fin  d'une  période  cosmique  \kalpa), 
L'univers  retourne  au  chaos. 
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a   fait    le   Bodhisattva,    le   protecteur   Maitreya,   clans    ses 
réponses  à  Sudhana  J. 

15)  Il  y  a,  en  résumé  2,  deux  pensées  de  Bodhi  :  le  vœu 
de  Bodhi,  la  marche  vers  la  Bodhi. 

16)  Telle  la  différence  de  celui  qui  veut  partir  et  de  celui 
qui  est  en  route  \  telle  la  différence  que  les  savants  éta- 
blissent entre  les  deux  pensées  de  Bodhi. 

17)  Le  simple  vœu  de  Bodhi  porte  de  grands  fruits  de 
bonheur  temporel  4  [sans  parler  du  salut]  ;  mais  pour  celui 
qui  possède  la  pensée  active  de  Bodhi,  sa  pensée  se  change 
en  un  fleuve  ininterrompu  de  mérites. 

18-19)  Aussitôt  qu'il  a  pris  possession  de  cette  pensée 
pour  la  délivrance  de  tous  les  êtres  de  cet  univers,  dans  une 
âme  qui  ne  peut  plus  revenir  en  arrière  h  ;  aussitôt,  malgré 
le  sommeil  et  les  fréquentes  distractions,  se  gonflent  jusqu'à 
l'empyrée  les  torrents  ininterrompus  de  ses  mérites. 

20)  Cette  vertu  de  la  pensée  de  Bodhi,  le  Tathâgata  ,;  lui- 
môme  l'a  affirmée  et  expliquée  dans  le  Subàhupari- 
prcchâsùtra  pour  le  salut  des  hommes  qui  veulent  entrer 
dans  le  Véhicule  inférieur  7. 

1.  Maitreya  est  le  Bouddha  qui  doit  succéder  à  Çâkyamumi.  — 
L'auteur  désigne  ici  un  livre  connu. 

•2.  C'est-à-dire  sans  tenir  compte  des  distinctions  de  gotra  et  de 
bhumis.  On  est  de  la  famille  (gotra)  des  Bodhisattvas  quand  on  est 
destiné  à  faire  vœu  de  Bodhi,  c'est-à-dire  à  devenir  un  Bodhisattva  ; 
viendra  ensuitele  vœu  (pmnidhi)  :  on  est  alors  un«  débutant  »  âdikar- 
mika  ;  puis  la  pratique  du  vœu,  par  laquelle  on  s'élève  jusqu'à  la 
onzième  terre  qui  est  celle  des  Bouddhas. 

3.   On  distingue  aussi  celui  qui  ne  l'ait  que  partir  {sdiprasthRna}  etc. 

\.  «  l'n  grand  fruit  dans  le  samsara  »  c'est-à-dire  dans  le  monde  du 
devenir,  au  cours  des  transmigrations. 

5.  Allusion  à  un  problème  qui  a  passionné  toutes  les  écoles  boud- 
dhiques des  deux  Véhicules  :  le  saint  peut-il  revenir  en  arrière? 

6.  Voir  p.  445,  note  •_». 

7.  Le  texte  porte  :  «  des  êtres  dont  Vadhimukti  (résolution,  appli- 
cation, aspiration,  idéal)  est  inférieure  ».  11  s'agit  des  êtres  dont  la 
«  vocation  »  [gotra]  n'est  pas  fixée,  el  qui  penchent  à  suivre  le  chemin 
des  «  Disciples  »  ou  des  «  Bouddhas  pour  soi  »  comme  menant  plus 
vite  à  la  délivrance,  au  lieu  de  faire  vomi  de  devenir  Bouddha. 
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21)  La  résolution  d'apaiser  [soit  par  des  formules,  soit 
par  des  remèdes],  le  mal  de  tête  '  [de  quelques  personnes], 
c'est  une  résolution  infiniment  méritoire. 

22)  Que  dire  de  celui  qui  veut  délivrer  chacune  des 
innombrables  créatures  d'une  souffrance  sans  mesure,  et  la 
doter  d'inappréciables  qualités? 

23)  Chez  qui  trouver,  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir,  sem- 
blable désir  d'un  tel  bien  ?  chez  quelle  mère,  chez  quel  père, 
chez    quel  dieu,    chez  quel  solitaire,  chez  quel  brahmane? 

24)  Dans  aucune  créature,  même  intéressé,  même  en 
rêve,  semblable  souhait  n'avait  jamais  surgi  :  plus  inouï 
encore  parfaitement  désintéressé. 

25)  D'où  nous  vient  le  bodhisattva,  perle  unique,  incom- 
parable ?  les  autres,  même  dans  leur  intérêt  propre,  ne 
désirent  pas  le  bien  d'autrui. 

26)  Cette  perle  de  la  pensée,  la  pensée  de  Bodhi, 
semence  de  la  joie  du  monde,  remède  à  la  souffrance  du 
monde,  comment  apprécier  sa  sainteté? 

27)  Le  simple  désir  du  bien  [du  monde] 2  est  plus  méri- 
toire que  le  culte  du  Bouddha.  Que  dire  des  efforts  [du 
bodhisattva]  pour  la  félicité  complète  de  toute  créature? 

28-30)  C'est  à  la  souffrance  que  les  hommes  se  préci- 
pitent pour  s'évader  de  la  souffrance,  par  désir  de  bonheur, 
ennemis  d'eux-mêmes,  perdant  comme  des  fous  leur 
bonheur;  ils  sont  avides  de  bonheur  et  constamment  tor- 
turés. Celui  qui  les  rassasiera  de  tous  les  bonheurs,  apaisera 
leurs  tourments,  éclairera  leur  folie,  où  trouver  semblable 
bonté,  pareil  ami,  si  grande  sainteté? 

31)  On  loue  ceux  qui  rendent  le  bien  pour  le  bien  :  que 
dire  du  bodhisattva  qui  donne  spontanément? 

32)  On  loue  celui  qui  offre  à  quelques  personnes  un  ban- 

1 .  Le  texte  porte  :  «  détruire  les  maux  {çUla)  de  tète  des  créatures  »  ; 
le  commentaire  :  «  détruire  le  mal  (vyaths.)  de  tète  de  quelques  per- 
sonnes. » 

2.  C'est-à-dire  le  vœu  de  devenir  Bouddha  pour  le  bien  du  monde, 
fût-il  dépouillé  de  pratique. 
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quet  de  charité  ;  on  dit  qu'il  fait  le  bien  :  sa  prodigalité  ne 
dure  qu'une  heure,  et  les  vivres  médiocres  qu'il  fournit 
orgueilleusement  soutiennent  à  peine  les  pauvres  une  demi- 
journée  ! 

33)  Que  dire  du  bodliisattva  qui  donne  à  la  multitude 
des  êtres  et  pendant  un  temps  illimité,  — jusqu'à  la  fin  des 
temps  1,  —  l'accomplissement  parfait  de  tous  les  désirs? 

34)  Tel  est  le  fils  du  Bouddha,  maître  du  véritable  ban- 
quet. Le  Bouddha  l'a  déclaré  :  «  Quiconque  pèche  dans  son 
cœur  contre  lui  reste  en  enfer  autant  de  siècles  que  la 
pensée  mauvaise  a  duré  de  secondes.  » 

35)  Mais  quand  le  cœur  s'apaise  et  se  complaît  dans  le 
Bodliisattva,  c'est  un  mérite  si  grand  qu'il  détruit  les  anciens 
péchés.  Et  ne  faut-il  pas  vraiment  se  faire  violence  pour 
offenser  les  Bodhisattvas?  N'est-ce  pas  tout  naturellement 
qu'on  les  aime? 

36)  Je  rends  hommage  aux  corps  des  Bodhisattvas  dans 
lesquels  s'est  manifestée  cette  excellente  perle  de  la  bonne 
pensée  :  les  offenser  même  porte  bonheur  2.  Je  prends 
refuge  dans  les  Bodhisattvas,  mines  de  félicité. 

I.  «  Jusqu'à  la  destruction  de  l'espace  et  des  êtres  vivants,  »  ou 
bien  :  «  jusqu'à  la  destruction  de  tous  les  êtres  qui  vivent  dans  tous 
les  univers.  »  — -Certains  Bodhisattvas,  Avalokita  notamment,  ont  fait 
le  vœu  de  ne  pas  entrer  dans  le  nirvana  avant  d'y  avoir  fait  entrer  tous 
les  êtres. 

"2.  De  même  le  dieu  Krsna  sauve  les  hommes  qui  pensent  à  lui, 
fût-ce  pour  le  blasphémer.  Voir  ci-dessous,  III,  16.  — Ailleurs  :  «  De 
même  qu'une  mère  aime  davantage  son  fils  quand  il  est  malade,  de 
même  les  Compatissants  ont  surtout  pitié  des  pécheurs  ». 


CHAPITRE     II 
CONFESSION  DES  PÉCHÉS 

NOTE     PRÉLIMINAIRE     . 

Ce  chapitre,   quel  que  soit  son  titre,   comprend  trois  parties  : 

A.  Culte  (pûjâ)  ou  adoration  des  Bouddhas,  etc.  Adoration  des 
trois  perles  (1),  offrande  en  général  (2-7),  offrande  de  soi-même 
(8),  offrande. du  bain  (10-11),  du  vêtement  monastique  (12),  des 
ornements  (13),  des  odeurs  (14),  des  fleurs  (15),  des  parfums 
(16),  des  aliments  (16),  des  lampes  (17),  des  palais  célestes  (18), 
des  parasols  (19).  Culte  de  la  bonne  loi,  etc.  (21).  Culte 
«  suprême  »  (22).  Offrande  de  louange  (23),  de  prosternation 
et  d'hommage  [pranama  et  vandanâ). 

B.  Prise  du  refuge  (çaranagamana)  dans  le  Bouddha,  etc.  (26, 
48-49). 

C.  Confession  des  péchés  (27-66). 

Culte,  refuge  et  confession,  —  encore  que  les  formules  de 
Çântideva  soient  animées  de  l'esprit  du  Grand  Véhicule,  —  appar- 
tiennent au  Bouddhisme  ancien  ;  ils  n'ont  pour  but  que  l'intérêt 
personnel  du  fidèle,  et,  ici,  constituent  seulement  une  prépara- 
tion aux  actes  pieux  expliqués  dans  le  chapitre  III. 

1)  Pour  posséder  cette  perle  qui  est  la  pensée  de  Bodhi, 
moi,  [candidat  à  cette  pensée],  j'adore  en  vérité  '  les 
Bouddhas  2,  la  bonne  loi,  perle  sans  tache,  et  les  fils  des 
Bouddhas  [Avalokita,  Maîijughosa,  et  tous  les  autres  grands 
Bodhisattvas  qui  forment  la  communauté  sainte]. 

2-6)  Toutes  les  fleurs,  les  fruits,  les  herbes  ;  tous  les 
joyaux  transparents  et  charmants  et  toutes  les  eaux  limpides 

1.  samyak,  «  correctement  ■>,  «  de  telle  façon  qu'il  n'y  ait  pas 
d'erreur  »,  «  avec  une  foi  ardente  ». 

2.  Dans  le  texte  :  «  les  Tathâgatas  »  =  «  Ceux  qui  connaissent  la 
vérité  »  ;  le  terme  le  plus  solennel  pour  désigner  les  Bouddhas, 
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de  l'univers;  les  montagnes  de  pierres  précieuses,  et  aussi 
les  retraites  des  forêts  propices  au  recueillement,  les  lianes 
qui  s'ornent  et  resplendissent  de  belles  fleurs  et  les  arbres 
que  ploient  leurs  fruits  excellents  ;  dans  les  mondes  des 
dieux,  les  odeurs  et  les  parfums,  les  arbres  miraculeux,  les 
arbres  de  pierres  précieuses,  les  lacs  ornés  de  lotus  et 
enchantés  par  le  chant  très  plaisant  des  cygnes  ;  les  plantes 
sauvages,  les  plantes  cultivées,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
culte  ',  toutes  les  offrandes  que  contient  l'immensité  de 
l'espace  et  qui  n'appartiennent  à  personne;  je  les  prends 
en  esprit,  je  les  offre  aux  Rois-Bouddhas  ainsi  qu'à  leurs 
fils.  Qu'ils  acceptent  mon  offrande,  eux  qui  sont  dignes 
d'offrandes  choisies,  ayant  compassion  de  moi  dans  leur 
extrême  miséricorde. 

7)  [Car]  je  suis  un  grand  pauvre,  étant  sans  mérite  :  je 
n'ai  rien  d'autre  pour  ma  pûjà  !  Qu'eux-mêmes,  car  c'est 
nécessaire,  prennent  toutes  ces  offrandes  pour  mon  propre 
crédit  :  les  Protecteurs  ne  pensent  qu'au  bien  du  prochain! 

8)  [Mais  que  dis-je?  J'ai  quelque  chose  à  offrir  en  effet  : 
je  renonce  à  moi-même  et]  je  me  donne  aux  Bouddhas  2 
ainsi  qu'à  leurs  fils,  tout  entier,  sans  réserve.  Prenez  posses- 
sion de  moi,  Etres  sublimes,  je  me  fais  par  dévotion  3 
votre  esclave. 

9)  Devenu  votre  chose,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ici- 
bas  '*  ;  je  m'applique  au  bien  du  prochain  5,  je  dépouille 
mes  anciens  péchés,  je  ne  pèche  plus  désormais. 

10-11)    Dans   des    maisons  de  bain   parfumées   dont   les 

1.  pïijîi.  Culte  rendu  aux  idoles,  bain,  encens,  etc.  Le  texte  porte  : 
«  tout  ce  qui  peut  orner  ceux  qui  ont  droit  à  la  pûjfi.   » 

"2.  Dans  le  texte,  «  les  Jinas  »,  «  les  vainqueurs  »  qui  ont  vaincu  le 
démon  Mâra,  la  passion  et  la    mort. 

I{.  Ou  par  amour,  bhaktyS  ;  et  non  pour  avoir  les  droits  de  l'esclave 
à  fégard  du  maître  (être  nourri,  etc.). 

i.  bhave  =  sai'nsâre  :  «  tant  que  je  reste  soumis  à  la  transmigra- 
tion.  » 

5.  «  Car  je  suis  encore  incapable  de  travailler  à  mon  propre  bien  » 
[c'est-à-dire  à  devenir  moi-même  Bouddha  . 
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piliers,  brillants  de  gemmes,"  ravissent  les  yeux,  aux  balda- 
quins rayonnants  et  tissés  de  perles,  pavées  de  cristal  lim- 
pide et  resplendissant,  je  prépare  des  milliers  de  cruches 
avec  les  nobles  gemmes,  pleines  d'eau  et  de  fleurs  par- 
fumées ;  je  fais  le  bain  des  Tathagatas  au  son  des  chants  et 
des  instruments. 

12)  Je  frotte  leur  corps  avec  des  étoffes  parfumées, 
immaculées,  incomparables.  Et  je  leur  donne  des  cïvaras  l 
de  choix  excellement  teints  et  parfumés. 

13)  Voici  des  vêtements  divins,  doux  au  toucher,  lisses, 
de  diverses  couleurs  :  voici  des  ornements  pour  parer 
Samantabhadra,  Ajita,  Manjughosa,  Lokeçvara  et  les 
autres  Bodhisattvas  2. 

14)  Avec  les  meilleurs  parfums,  dont  la  suavité  se  répand 
dans  les  trois  mille  mondes,  j'oins  le  corps  des  Rois- 
Bouddhas  :  ces  corps  brillent  comme  l'or  passé  à  la  flamme, 
frotté  à  la  pierre,  lavé  à  l'acide. 

15)  Toutes  les  fleurs,  parfumées  et  charmantes,  celles  de 
l'érythrine,  de  Yindïvara,  du  jasmin  ;  pour  honorer  les  Rois- 
Bouddhas  très  dignes  d'honneur,  pour  tresser  des  guirlandes 
artistiques! 

16)  Je  les  encense  avec  des  nuages  d'un  encens  gras, 
pénétrant,  plaisant  ;  je  leur  oflre  l'offrande  d'aliments,  mets 
des  deux  classes  3  et  boissons. 

17)  Je  leur  offre  des  lampes  en  gemmes  qui  forment  des 
guirlandes  dans  des  lotus  d'or  ;  et  sur  les  pavements  enduits 
de  parfums  je  répands  à  profusion  de  belles  fleurs. 

1.  Cïvara,  vêtement  du  moine  bouddhique  et  des  Bouddhas. 

2.  Les  Bodhisattvas  ou  célestes  futurs  Bouddhas  ne  sont  pas  des 
moines  ;  ils  portent  des  ornements,  etc.  (voir  p.  448,  n.  3).  —  Samanta- 
bhadra, l'universellement  propice;  Ajita,  l'invincible  =  Mailreya;  Man- 
jughosa, Voix  plaisante  =  Manjuçrï,  dieu  de  la  science;  Lokeçvara, 
souverain  du  monde  =  Avalokiteçvara,  le  Seigneur  qui  regarde,  le 
grand  dieu  du   Népal,  du  Tibet  et  de  la  Chine. 

3.  bhojya  et  khâclya,  aliments  mous  et  humides  (riz  bouilli,  etc.), 
aliments  secs  (gâteaux,  etc.). 
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18)  A  ces  Etres  qui  sont  tout  affection,  j'offre,  ornés  de 
colliers  pendants  de  perles  et  de  gemmes,  d'innombrables 
palais  aériens,  lumineux,  illuminant  les  points  cardinaux, 
retentissant  de  délicieuses  louanges. 

19)  Je  présente  aux  grands  Munis  l  de  hauts  parasols 
de  gemmes,  incrustés  de  perles,  très  beaux,  et  dont  les 
manches  élégants  sont  en  or. 

20)  Puissent  à  partir  de  cet  instant,  charme  du  cœur, 
joie  de  toute  créature,  s'élever  les  nuages  d'adoration  [que 
j'offre  aux  Bouddhas],  les  nuages  de  musique,  voix  et  ins- 
truments. 

21)  Que  sur  [tous  les  textes  de]  la  bonne  loi,  perles  [par 
la  lumière  et  la  bienfaisance],  sur  les  s/Cipas  2  et  sur  les 
icônes,  tombent  en  pluie  sans  relâche  fleurs,  gemmes 
[poudre  de  santal  et  vêtements]. 

22)  Comme  Manjughosa  et  les  autres  [Bodhisattvas 
maîtres  des  dix  terres  3]  adorent  les  Vainqueurs,  de  même, 
[avec  les  mêmes  résolutions],  moi  aussi  j'adore  les  Boud- 
dhas tutélaires  et  la  troupe  de  leurs  fils  [les  Bodhisattvas]. 

23)  Moi  aussi  je  loue  ces  océans  de  vertus  avec  des 
louanges,  fleuves  de  notes  harmonieuses  :  que  ce  soit  pour 
eux,  tel  que  je  l'imagine,  un  concert  multiple  de  louanges. 

24)  Autant  il  y  a  d'atomes  dans  tous  les  «  champs  de 
Bouddha  l  »  de  l'univers,  autant  de  fois  je  me  prosterne 
devant  tous  les  Bouddhas  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir, 
devant  la  Loi,  devant  l'excellente  Congrégation. 


1.  Voir  p.    140,  note  "2. 

2.  Ou  «  Dagob  »  Dhâtugarbha,  reliquaire)  — monument  danslequel 
repose  une  relique  du  Bouddha  ;  quelquefois  confondu  avec  les  monu- 
ments commémoratifs  (caitya). 

3.  Bodhisattvas  «  célestes  »,  «  qui  sont  parvenus  au  dixième  et 
dernier  stade  »,  par  opposition  au  hodhisattva  ordinaire,  au  fidèle  qui 
a  fait  vœu  de  Bodhi  ou  qui  est  en  route. 

i.  Ci,  buddhaksetra  est  l'ensemble  des  inondes  (1000  000  000  de 
mondes)  ayant  chacun  son  soleil,  ses  dieux,  son  grand  dieu  Brahmà 
etc.,  auquel  préside  chacun  des  innombrables  Bouddhas. 
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25)  Je  salue  tous  les  stupas  [qu'ils  contiennent  ou  non 
des  reliques],  tous  les  lieux  qu'a  sanctifiés  le  futur  Bouddha 
[Çâkyamuni  au  cours  de  ses  naissances  successives].  Je  rends 
hommage  aux  maîtres  vénérables  et  aux  ascètes. 

26)  Je  prends  refuge  dans  le  Bouddha,  [j'observe  sa  loi 
jusqu'à  la  possession  de  la  suprême  illumination  ;  je  prends 
refuge  dans  la  Loi  et  dans  la  troupe  excellente  des  Bodhi- 
sattvas  '. 

27)  J'invoque  les  parfaits  Bouddhas  qui  résident  dans 
toutes  les  régions,  les  Bodhisattvas  de  grande  miséricorde  ; 
je  me  mets  en  leur  présence  et,  prosterné,  [je  leur  dis  :] 

28-29)  Le  péché  [du  corps,  de  la  voix  ou  de  la  pensée] 
que  j'ai  stupidement  commis  ou  fait  commettre  à  autrui, 
que  ce  soit  dans  cette  vie,  que  ce  soit  jadis  durant  l'éternité 
des  transmigrations,  le  péché  que  j'ai  approuvé  [de  la 
pensée  ou  de  la  voix],  bourreau  insensé  de  moi-même,  ce 
péché  je  le  confesse,  brûlé  par  la  brûlure  du  remords. 

30)  Toutes  les  offenses  commises  contre  les  trois  perles  - 
et  contre  [mes  bienfaiteurs],  père,  mère  et  autres  personnes 
dignes  de  respect,  par  action,  parole  ou  pensée  ; 

31)  Le  péché  funeste  que  j'ai  commis,  pécheur,  entraîné 
par  toutes  sortes  de  passions,  je  le  confesse  sans  réserve, 
ô  Conducteurs  ! 

33)  3  Gomment  lui  échapper?  En  toute  hâte  protégez-moi, 
de  peur  que  la  mort  n'arrive  trop  vite  avant  que  mon  péché 
soit  effacé. 

34)  La  mort  n'examine  pas  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  n'a 
pas  fait;  elle  nous  perd  par  la  confiance  ;  l'homme  bien  por- 
tant ne  peut  s'y  fier  non  plus  que  le  malade  ;  c'est  un  coup 
de  foudre  inopiné. 

1.   Voir  p.  438,  note  2. 

'2.  Contre  le  Bouddha,  la   Loi  et  la  Congrégation. 

3.  La  stance  32  de  l'édition  de  Minaveff  manque  dans  la  version 
tibétaine.  On  peul  la  croire  interpolée:  «  Comment  lui  échapper  ?  c'est 
ma  continuelle  inquiétude,  ô  conducteurs  !  Que  la  mort  ne  me  sur- 
prenne pas  trop  vite  encore  accablé  du  poids  de  mes  péchés  ». 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.     X"  o  29 
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35)  C'est  pour  trouver  l'agréable  et  pour  éviter  le  pénible 
que  j'ai  péché  si  souvent  :  n'avais-je  pas  réfléchi  qu'il  nie 
faudrait  un  jour  tout  abandonner,  et  partir  ? 

36)  1  Mes  ennemis,  mes  amis,  mon  propre  corps,  tout  [ce 
que  je  sens  et  connais],  qu'en  restera- l-il?  Rien. 

37)  Les  objets  des  sens  ne  seront  plus  qu'un  souvenir. 
Gomme  un  rêve,  toute  chose  disparaîtra,  et  à  jamais. 

38)  Nombreux  les  amis  et  les  ennemis  qui  ont  défilé 
devant  mes  yeux  :  seul  demeure,  seul  m'accompagne,  -ter- 
rible, le  péché  dont  ils  furent  l'occasion. 

39)  Je  n'ai  pas  compris  que  j'étais  ici-bas  un  passant  : 
j'ai  péché,  j'ai  péché  par  égarement,  par  attachement,  par 


aversion  2. 


40)  Nuit  et  jour,  sans  interruption,  les  ressources  de  la 
vie  s'épuisent.  Rien  ne  les  renouvelle  :  je  mourrai  sans 
aucun  doute. 

il)  Étendu  sur  mon  lit  ou  frappé  debout,  en  vain  mes 
parents  m'entoureront;  seul,  je  supporterai  toutes  les  dou- 
leurs de  la  mort. 

42)  Saisi  par  les  messagers  de  Yama,  [dieu  des  morts3,  et 
conduit  vers  le  lieu  de  mon  supplice],  où  trouverai-je  un 
parent,  un  ami  ?  Le  mérite  seul  pourrait  me  sauver,  mais  cet 
ami  je  l'ai  négligé. 

43)  Attaché  à  la  vie  qui  passe,  oublieux  du  châtiment 
certain,  enivré  [par  la  jeunesse,  la  beauté,  l'argent  et  le 
pouvoir],  j'ai  péché,  ô  Protecteurs,  j'ai  beaucoup  péché. 

44)  Le  condamné  qu'on  mène  [au  pilori]  pour  lui  couper 
le  pied  ou  la  main,  son  corps  se  dessèche,  la  soif  serre  sa 
gorge,  sa  vue  se  trouble  et  s'altère. 

I.   Omis  par  le  commentateur,  mais  non  parle  traducteur  tibétain. 

■J.  Les  trois  «  racines  ■•  du  péché  sont  l'affection,  l'aversion  et 
l'égarement . 

3.  Varna  esl  le  dieu  des  morts  dans  l'Inde  ancienne,  etc'estsous  cet 
aspect  que  l'auteur  l'envisage  ici  ;  cependant  le  Bouddhisme  en  a  fait 
le  roi  d'une  classe  particulière  de  damnés,  les  prêtas,  qui  sont  tenus 
comme  très  supérieurs  non  seulement  aux  damnés  Me  l'enfer  (n;tra- 
h.is  ,  mais  encore  aux  animaux. 
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45-46)  Que  sera-ce  quand  les  messagers  du  dieu  des 
morts  mettront  la  main  sur  moi,  effroyables?  Dévoré  par 
la  lièvre  et  l'épouvante,  souillé  de  mes  propres  ordures, 
mes  yeux  terrifiés  chercheront  un  protecteur  aux  quatre 
coins  du  ciel  :  «  Quelle  Bonté  [spontanée]  va  me  protéger 
contre  cet  effroyable  danger  ?  » 

47)  Le  ciel  est  vide  et  sans  secours  :  je  retombe  dans 
l'inconscience.  Que  ferai- je  alors,  que  ferai-je  dans  ce  lieu 
d'effroi  [qu'est  l'enferj? 

48-49)  Aujourd'hui  même  je  veux  prendre  refuge  dans 
les  puissants  Protecteurs  du  monde,  dans  les  Vainqueurs 
qui  s'appliquent  à  garder  les  hommes,  à  détruire  toute  dou- 
leur ;  dans  la  Loi  [,  dans  le  nirvana]  qu'ils  ont  conquis,  et 
qui  supprime  les  dangers  de  l'existence  [en  détruisant  les 
passions]  ;  je  prends  refuge,  et  de  tout  cœur,  dans  la  troupe 
des  Bodhisattvas. 

50)  Emu  de  crainte,  je  me  donne  à  Samantabhadra  ;  je 
me  donne  aussi,  spontanément,  à  Manjughosa. 

51)  Avalokita,  protecteur,  pitié  vivante,  je  l'invoque  avec 
des  cris  de  détresse  et  d'effroi  ;  qu'il  me  protège,  car  je 
suis  un  pécheur  ! 

52)  Le  noble  Akàçagarbha  '  et  Ksitigarbha  2  et  tous  les 
grands  compatissants,  je  les  invoque  pour  qu'ils  me  pro- 
tègent. 

53)  Hommage  à  Vajrapâni  'A  \  Devant  lui  s'enfuient 
d'abord  épouvantés  tous  les  méchants,  messagers  du  dieu 
des  morts  ou  démons. 


1.  «  Embryon  de  l'espace  »  ou,  mieux,  «  qui  a  l'espace  pour 
matrice  ». 

"2.  «  Embryon  de  la  terre  »...  —  Deux  personnalités  obscures  dont 
on  sait  qu'elles  sont  très  miséricordieuses  et  que  la  gloire  d'autres 
Bodhisaltvas  les  ont  elTacées. 

3.  «  Celui  qui  a  la  foudre  en  main  »,  un  ancien  dieu  ou  démon 
converti  au  Bouddhisme,  acolite  de  Çâkyamuni,  dont  le  caractère 
démoniaque  n'a  pas  disparu,  mais  qui  devint  un  des  plus  grands  dieux 
du  panthéon  postérieur. 
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54)  J'ai  violé  votre  parole  :  mais  je  vois  ce  qu'il  m'en 
coûte  et  j'ai  peur.  Je  prends  refuge  en  vous  :  ne  tardez  pas 
et  sauvez-moi  du  danger. 

55)  Quand  on  redoute  une  maladie  légère,  on  ne  va  pas 
désobéir  au  médecin.  Encore  moins  quand  on  est  attaqué' 
par  les  quatre  cent  quatre  maladies. 

56)  Or  il  est  des  maladies  dont  une  seule  peut  emporter 
tous  les  hommes  du  Jambudvïpa  ',  et  qui  sont  sans  remède 
humain. 

57)  Pour  ces  maladies,  il  est  un  médecin  omniscient, 
habile  à  guérir  toutes  les  souffrances  [du  corps  et  de  l'âme]  : 
ce  médecin,  je  méprise  sa  parole.  —  N'est-ce  pas  le  comble 
de  la  folie? 

58)  Au  bord  d'un  précipice,  je  ne  m'aventure  qu'avec 
une  extrême  attention  :  et  j'irai  côtoyer  sans  méfiance 
l'abîme  sans  fond  et  sans  issue  [des  enfers]  ? 

59)  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  viendra  la  mort?  — 
Est-ce  une  raison  pour  être  en  repos  ?  Elle  viendra  sans 
doute  l'heure  où  c'en  sera  fait  de  moi. 

60)  Qui  me  dira  :  «  Ne  crains  pas  »,  ou  quelle  issue  pour 
m'échapper?  —  A  coup  sûr,  je  mourrai  :  reste  calme,  ô 
mon  âme,  si  tu  peux  ! 

61-6*2)  Tu  n'as  rien  retiré  de  toutes  les  sensations,  abo- 
lies aujourd'hui  ;  tu  t'y  es  absorbée,  tu  as  violé  la  parole 
des  maîtres,  et  tu  vas  quitter  ce  monde  des  vivants,  tes 
parents  et  tes  amis.  Tu  t'en  iras,  toute  seule,  je  ne  sais  où. 
A  quoi  t'ont  servi  les  amours  et  les  haines? 

63)  [Mortel  et  pécheur],  il  convient  que  je  pense  nuit  et 
jour  à  une  seule  chose  :  «  Du  péché  procède  nécessairement 
la  souffrance;  comment  échapper  au  péché?  » 

64-65)  Le  péché  que  ma  sottise  et  mon  égarement  ont 
accumulé,  péché  contre  la  loi  naturelle,  péché  contre  les 
lois  de  la  Confrérie,  sans  réserve  je  le  confesse  en  présence 

1.   Nom  de  l'Inde;  un  des  quatre  continents  de  notre  univers. 
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des   Protecteurs,   humblement   prosterné  dans  mon   effroi, 
humblement  prosterné. 

66)  Je  ne  le  cache  pas  :  vous  le  voyez  comme  il  est  ;  et 
je  m'engage,  ô  mes  Protecteurs,  à  ne  plus  le  commettre 
[volontairement]. 


CHAPITRE     III 
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NOTE    PRELIMINAIRE. 


L'auteur  expose  successivement  : 

1°  la  complaisance  dans  le  bien,  anumodanâ  (1-3   ; 

2°  la  prière  [adhyesanâ]  aux  Bouddhas  pour  qu'ils  prêchent  la 
loi  (4); 

3°  la  prière  (yâcana)  aux  Bouddhas  pour  qu'ils  retardent  leur 
nirvana  (5)  ; 

4°  l'application  du  mérite  [parinama.no)  au  bien  des  créatures 

(6-9); 

5°  l'abandon  de  soi-même  et  du  reste  {âtmabhâvâdiparity âg a) 
aux  créatures  (10-21)  ; 

6°  le  vœu  de  devenir  Bouddha,  ou  «  production  de  la  pensée 
de  Bodhi  »  [bodhicittotpâda)  ;  le  vœu  d'observer  les  règles  des 
futurs  Bouddhas  ( 22-23 \ 

La  fin  du  chapitre  (24-33),  un  cantique  d'allégresse  du  futur 
Bouddha. 


1)  l  Je  me  complais  avec  joie  dans  les  bonnes  actions  de 
tous  les  êtres;  par  elles,  ils  se  reposent  des  mauvaises 
destinées.  Puissent  ces  malheureux  être  heureux  ! 

2)  Je  me  complais  dans  la  délivrance  qu'ont  obtenue 
[certaines]  créatures,   [Disciples   et  «  Bouddhas  pour   eux- 


1.  1-3.  Complaisance  dans  le  bien  x)  «  naturel  »  ou  mondain. 
(laukika)  accompli  parles  êtres  vulgaires —  et  qui  a  pour  vertu  d'in- 
terrompre, ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  les  mauvaises  naissances; 
P)  «  surnaturel  »  lokollara,  accompli  soit  par  les  Disciples,  qui  ne 
cherchent  que  la  délivrance,  soit  par  les  Bouddhas  ou  Bodhisattvas 
{Tâyins). 
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mêmes  1  »]  ;  je  me  complais  clans  la  qualité  de  Bodhisatlva  et 
de  Bouddha  qui  appartient  aux  éternels  Protecteurs  du 
monde  2. 

3)  Je  me  complais  dans  les  grands  observateurs  de  la  loi  3, 
[dans  les  Bodhisattvas],  océans  insondables  dépensée,  véhi- 
cules du  bonheur  universel,  réceptacles  de  salut  pour  toute 
créature. 

4)  4  Je  prie,  prosterné,  les  parfaits  Bouddhas  de  toutes 
les  régions  :  qu'ils  allument  la  lampe  de  la  Loi  pour  les  igno- 
rants qui  tombent  dans  le  précipice  du  malheur. 

5)  ;i  Je  supplie,  prosterné,  les  Vainqueurs  qui  désirent 
le  nirvana  :  qu'ils  demeurent  pendant  des  millénaires  sans 
fin,  de  peur  que  le  monde  soit  aveugle. 

6-9)  Par  le  mérite  de  toutes  ces  bonnes  œuvres  6,  je  sou- 
haite d'apaiser  toute  douleur  de  toute  créature  ;  d'être  le 
remède,  le  médecin,  le  serviteur  des  malades,  —  tant  qu'il  y 
aura  des  maladies  ;  d'éteindre  par  des  pluies  de  nourriture  et 
de  boisson  le  feu  de  la  faim  et  de  la  soif;  d'être  moi-même,  — 
pendant  la  famine  de  la  fin  du  monde  7, —  boisson  etnourri- 

1.  Les  «  Bouddhas  pour  eux-mêmes  »  ou  «  par  eux-mêmes  » 
(pratyekabuddhas)  diffèrent  des  Disciples  en  ceci  qu'ils  apparaissent 
à  une  époque  où  la  bonne  loi  a  disparu  de  ce  monde  ;  ils  conquièrent 
l'illumination  «race  à  l'enseignement  qu'ils  ont  entendu  au  cours 
d'anciennes  existences.  11  diffèrent  des  «  parfaits  bouddhas  »,  en  ceci 
qu'ils  se  préoccupent  uniquement  de  leur  salut  et  ne  prêchent  pas  la 
vérité  qu'ils  ont  découverte. 

2.  «  Tâyin  »  =  «  celui  qui  enseigne  le  chemin  découvert  par  lui- 
même  »  ou  bien  «  celui  qui  demeure  jusqu'à  la  fin  du  samsara  sans 
entrer  dans  le  nirvana  »  —  Voir  ci-dessous.  V.  9. 

A.  Çâsin,  qui  s'appliquent  aux  moyens  qui  procurent  l'état  de  Bou- 
dha. 

4.   Prière  pour  obtenir  la  prédication  de  la  loi. 

ô.   Supplication  pour  retarder  le  nirvana.. 

(3.  Adoration,  prise  c\u  refuge,  confession,  complaisance,  supplica- 
tion et  prière. 

7.  Avant  la  vraie  lin  du  monde,  c'est-à-dire  le  retour  momentané  de 
l'univers  dans  le  chaos,  il  y  a  vingt  périodes  duranl  lesquelles  la  durée 
de  la  vie  humaine  est  réduite  à  dix  ans,  et  qui  sont  caractérisées  soit 
par  La  guerre,   soit  par  la  maladie,  soit  par  la  famine. 
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lure;   je   souhaite  d'être  aux  pauvres  un  inépuisable  trésor, 
un  serviteur  qui  fournisse  tout  ce  qui  leur  manque. 

10)  l  Ma  vie  dans  toutes  mes  renaissances,  tous  mes 
biens,  tout  mon  mérite  acquis,  présent  ou  à  venir,  je  l'aban- 
donne, sans  retour  sur  moi-même,  pour  réaliser  le  salut  de 
toute  créature. 

11)  La  délivrance,  n'est-ce  pas  tout  abandonner?  Et  mon 
âme  souhaite  ladélivrance.  S'il  faut  tout  abandonner,  mieux 
vaut  tout  donner  aux  créatures. 

12-13)  Je  me  remets  au  bon  plaisir  de  tous  les  vivants: 
ils  peuvent  me  frapper,  m'outrager,  me  couvrir  de  poussière, 
jouer  avec  mon  corps,  faire  de  moi  une  risée  et  une 
moquerie.  Je  leur  ai  donné  mon  corps  et  tout  cela  m'est 
égal. 

14)  Qu'ils  me  fassent  faire  tout  ce  qui  peut  leur  procurer 
du  plaisir  2  ;  mais  qu'aucune  peine  ne  résulte  pour  eux,  — 
pour  personne,  —  de  leurs  rapports  avec  moi. 

15)  Que  leur  colère  même  et  leur  mécontentement  contre 
moi  soient  une  cause  de  la  réalisation  de  leur  double  fin  2. 

16)  Les  uns  me  calomnient,  les  autres  me  font  du  mal, 
d'autres  me  raillent,  d'autres  [sont  indifférents  ou  bienveil- 
lants] :  que  tous  obtiennent  l'illumination. 

17-18)  Je  veux  être  un  protecteur  pour  ceux  qui  n'en  ont 
point  ;  un  guide  pour  les  voyageurs;  pour  ceux  qui  désirent 
l'autre  rive,  un  bateau,  une  digue  ou  un  pont;  une  lampe 
pour  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  ;  un  lit  pour  ceux  qui 
veulent  se  coucher;  un  esclave  pour  ceux  qui  ont  besoin 
d'un  esclave. 

19)  Je  veux  être  pour  toute  créature  une  pierre  magique, 
une  cruche  miraculeuse,  une  formule  souveraine,  une  herbe 
de  guérison,   un  arbre  à  souhaits,  une  vache  d'abondance. 

20)  De  même  que  les  éléments,  terre,  [eau,  feu  et  vent] 
sont  de  toutes  manières,   [et  sans    égoïsme],  au  service  des 

1.  Dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 

2.  A  savoir:  I  |  existences  paradisiaques;   '2)  délivrance  ou  nirvana. 
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innombrables  créatures  qui  habitent  l'immensité  du  monde, 

21)  ainsi  puissé-je,  et  de  toute  manière,  dans  l'immensité 
du  monde,  contribuer  à  la  vie  de  tout  ce  qui  est,  —  aussi 
longtemps  que  toute  créature  n'est  pas  délivrée. 

22)  Dans  les  mêmes  dfspositions  où  se  trouvaient  les 
anciens  Bouddhas  pour  prendre  la  pensée  de  Bodhi  ;  de 
même  qu'ils  se  sont  fixés  dans  les  observances  des  bodhi- 
sattvas,  pratiquant  dans  l'ordre  les   [vertus  parfaites]  ; 

23)  dans  ces  mêmes  dispositions,  je.  conçois  la  pensée 
de  Bodhi  pour  le  salut  du  monde  ;  de  même,  je  pratiquerai 
dans  l'ordre  les  observances. 

24)  Et  quand  le  sage  ',  avec  amour,  a  pris  pieusement  2 
possession  de  la  pensée  de  Bodhi,  il  exalte  cette  pensée 
pour  en  assurer  dans  l'avenir  la  croissance  [saufgarde,  pureté, 
développement]  3  : 

2V)  Aujourd'hui  ma  naissance  est  féconde,  et  je  profite  de 
ma  qualité  d'homme  ;  aujourd'hui  je  suis  né  dans  la  famille 
du  Bouddha  :  je  suis  maintenant  fils  du  Bouddha.  • 

26)  Et  désormais  je  dois  accomplir  le  devoir  où  ma 
famille  est  accoutumée  :  je  ne  veux  pas  être  une  tache  dans 
cette  famille  immaculée. 

27-31)  Gomme  un  aveugle  trouve  une  perle  dans  un  tas 
d'ordures,  je  ne  sais  par  quel  miracle  la  pensée  de  Bodhi  est 
née  en  moi  :  élixir  qui  soustrait  les  créatures  à  la 
mort  universelle  ;  trésor  inépuisable  qui  enrichit  la  pau- 
vreté universelle  ;  remède  suprême  contre  l'universelle 
maladie  ;  arbre  qui  repose  les  créatures  fatiguées  d'errer 
dans  les  chemins  de  l'existence  ;  pont  ouvert  à  tous  les 
voyageurs  pour  traverser  les  mauvaises  destinées.  Elle  se 
lève  la  lune  de  la  [bonne  |   pensée  pour  calmer  dans   tout 

I.  matimân,  =  bodhisattva,. 

'2.  prasâdatah,  c'est-à-dire  joyeusement,  sans' d'orgueil,  sponta- 
nément. 

3.  pusti  =  viçuddhi,  r&ksana,  vrddhi.  -  prstha  mjug)  s'oppose 
aux  préparatifs  (prayo^a  =  sbyor-ba)  et  à  l'acte  lui-même  (dftos-gzhi  . 
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l'univers  la  chaleur  des  passions  ,  [ou  bien]  c'est  un  soleil 
qui  chasse  de  l'univers  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  un  beurre 
nouveau    produit  par  le  barattement   du    lait  de  la   bonne 

loi. 

32)  Le  banquet  de  bonheur  est  préparé  :  elle  y  est 
conviée,  car  tous  ceux  qui  viendront  de  n'importe  où 
seront  rassasiés,  —  la  caravane  des  voyageurs  errant  par  les 
existences  et  affamés  de  bonheur. 

33)  Je  convie  aujourd'hui  l'univers  entier  à  la  posses- 
sion de  la  Bodhi;  en  attendant,  aux  félicités  des  existences. 
Je  prends  à  témoin  tous  les  éternels  [Protecteurs]  ;  que  les 
dieux  et  les  Asuras  1  se  réjouissent! 

1.  Les  Asuras  sont  les  ennemis  des  Devas  dans  la  mythologie  hin- 
doue; tous  les  bouddhistes  ne  s'accordent  pas  à  les  regarder  comme 
formant  une  classe  spéciale. 


ANCIENNE    PHILOLOGIE   CHRÉTIENNE 

OUVRAGES  DIVERS 

3.  M.  F.  Duine  [Saints  de  Brocéliande,  III,  Saint  Armel;  Paris, 
Le  Dranlt,  1905,  54  pp.  in-8;  extrait  des  Annales  de  Bretagne,  XX, 
136  et  431)  a  recueilli  un  certain  nombre  de  données  précises  sur  ce 
saint  de  Bretagne  que  l'on  place  au  vip  siècle,  sur  son  nom  et  surtout 
sur  son  culte.  Il  publie  notamment  un  office  inédit,  tiré  d'un  bréviaire 
de  Rennes  du  vie  s.  (Val.  Ottob,  lai.,  543).  Les  leçons  sonl  tirées  d'une 
vie  qui,  malheureusement,  n'est  pas  antérieure  au  xiii"  siècle  d'après 
M.  Duine. 

4.  M.  J.  Wickham  Legg  nous  transporte  à  une  époque  toute 
moderne  par  les  deux  volumes  qu'il  a  donnés  à  la  société  Henry  Brad- 
shaw  :  The  clerk's  book  of  1549  (Londres,  1903;  i.xu-137  pp.  et 
1  pi.  in-8°)  et  :  Tracts  on  the  mass  (Londres,  1904:  xxxn-294  pp.  et 
•_>  pi.  in-8°). 

Le  premier  volume  est  la  reproduction  d'un  exemplaire  unique 
(British  muséum,  C  30  d.  i).  C'est  le  livret  du  servant  au  lendemain  de 
la  Réforme.  Il  est,  naturellement,  tout  en  anglais  ;  il  contient  l'ordre 
du  psautier,  une  table  de  la  répartition  des  psaumes  pour  le  malin  et 
le  soir  des  trente  jours  du  mois,  un  calendrier  des  lectures  bibliques 
pour  le  matin  et  le  soir,  V.ordo  des  deux  offices,  les  litanies  et  les  suf- 
frages, «  tout  ce  qu'il  appartient  au  clerc  de  dire  ou  de  chanter  lors  de 
l'administration  de  la  communion  et  quand  il  n'y  a  pas  communion  », 
le  mariage,  la  visite  des  malades  (avec  la  communion  des  malades), 
l'enterrement  des  morts,  la  purification  des  femmes,  le  premier  jour 
du  carême.  11  est  curieux  de  parcourir  ce  livret  pour  voir  ce  qui  a  été 
conservé  des  usages  catholiques.  Ainsi  rien  n'est  prévu  pour  l'extrème- 
onction,  mais  après  les  cérémonies  de  la  communion  des  malades  on 
trouve  la  note:  «  Et  si  le  malade  désire  recevoir  l'onction,  le  prêtre 
dira  les  prières  marquées  sans  psaume.  »  Dans  L'introduction,  M.  Legg 
réunit  tous  les  renseignements  que  l'on  peut  avoir  sur  le  clerc:  devoirs 
principaux  (léchant,  la  lecture  ou  l'assistance  donnée  au  prêtre  ,  ser- 
vices moindres  (balayage,  soin  des  lampes  et  des  vêtements,  etc.), 
situation  sociale,  costume,  âge,  mariage,  service  exceptionnel  (sup- 
pléance du  pasteur  depuis  la  Réforme),  nombre,  gages  et  avantages, 
etc.  Les  données  ainsi  groupées  ne  sont  pas  limitées  au  temps  de  la 
Réforme  et  M.  L.  va  de  saint  Cyprien  au  xvme  siècle  ;  mais  il  est  sur- 
tout détaillé  pour  l'époque  moderne  ;  des  documents  publiés  en  appen- 
dice concernent  les  xvp,  xvie  et  xvne  siècles. 

Les  traités  et  avis  réunis  dans  l'autre  volume  sont  :    l'Ordinaire  de 
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Salisbury  du  xive  siècle,  les  Méditations  de  Langforde  pour  le  temps 
de  la  messe  (en  anglais),  YAlphahetum  seu  instructio  sacerdotum, 
l'ordinaire  de  Coutances  de  1557,  les  directions  pour  la  célébration  de 
la  grand'messe  par  les  frères  dominicains,  des  extraits  d'un  ordinaire 
des  chartreux  anglais  écrit  avant  1500,  la  Preparatio  sacerdotis  du 
missel  romain  de  1493,  YOrdo  missae  du  cérémoniaire  pontifical  Jean 
Burckard,  Y Indutus  planeta  du  missel  romain  de  1507,  des  extraits  du 
Directorium  diuinorumofficiorum  deLud.  Giconiolanus,  l'ordinaire  de 
Salisbury  du  xmc  siècle.  Ces  textes  sont  édités  avec  le  plus  grand  soin, 
d'après  les  exemplaires  mss.  ou  imprimés  que  l'on  connaît.  A  cette 
occasion,  M.  L.  donne  des  listes  qui  seront  utiles  aux  bibliographes  : 
mss.  du  missel  de  Salisbury  (par  notre  collaborateur  M.  Bannister), 
exemplaires  de  YAlphabetum  sacerdotis,  de  la  Preparatio,  de  YOrdo 
de  Burckard,  de  Ylndutus  planeta.  Des  appendices  reproduisent  des 
textes  utiles  à  comparer.  Enfin  des  notes  éclaircissent  certains  détails. 
J'ai  remarqué  particulièrement  les  notes  sur  l'élévation  (p.  "235),  sur 
la  petite  élévation  (pp.  241-243  et  263)  ;  sur  le  signum  fractionis, 
geste  de  briser,  au  mot  fregit  (p.  259). 

Les  textes  publiés  par  M.  Legg  serviront  à  mieux  connaître  le  détail 
des  cérémonies  à  la  fin  du  moyen  âge.  Quelques-uns,  comme  l'ordinaire 
dominicain,  avaient  été  souvent  cités  par  lesiiturgistes.  Mais  ces  docu- 
ments n'étaient  en  quelque  sorte  pas  accessibles.  C'est  un  vrai  service 
de  les  avoir  réunis,  avec  quelques  autres  morceaux  moins  importants 
que  je  ne  mentionne  pas  et  qui  sont  cités  dans  les  notes  ou  les  appen- 
dices. 

Deux  planches  reproduisent  des  miniatures  de  l'ordinaire  du 
xive  siècle  de  Salisbury,  le  prêtre  à  la  fin  de  la  secrète,  l'élévation.  Ces 
peintures  sont  aussi  intéressantes  à  étudier  que  le  texte  qu'elles  accom- 
pagnent. 

10°  Décor  et  costume.  —  1.  Je  ne  connais  pas  directement  la  bro- 
chure de  E.-A.  Stuckei.berg,  Kirchennamen  der  Vorzeit,  dans  Aus 
dem  christlichen  Altertum'skunde  (Zurich,  1904,  in-4°  ;  99  pp.).  Elle 
est  signalée  par  les  Bollandistes  comme  un  «  intéressant  essai  de  clas- 
sification de  noms  donnés  aux  églises  et  oratoires  ».  An.  Bol.,  t.  XXIV, 
1905,  p.  376. 

2.  En  revanche,  j'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  l'article  de  M.  Paul 
Kretschmeh,  un  linguiste  bien  connu,  dans  la  Zeitschrift  fur  verglei- 
chende  Sprachforschung  auf  dem  Gebiete  der  indoejermanischen 
Sprachen  Journal  de  Kuhn),  t.  XXXIX,  n°  4:  Mélanges  d'histoire 
de  mots.  Le  premier  de  ces  mélanges  a  pour  objet  les  noms  de  l'église: 
Kirch,  Dom,  Munster.  'K^xAr^icc  désigne  d'abord  l'assemblée  des 
fidèles;  puis,  à  la  fin  du  ni''  siècle  au  plus  tard,  le  bâtiment  qui  l'abrite 
par  abréviation  de  ô  ttjç  ÈxxAr^c'a;  olxoç  ;  cf.  Iç  Bas'Aéx  pour  êç  xbv  tou 
Ba<7iXéw;  oTxov.  L'expression  est  introduite  de  bonne  heure  (Vopiscus, 
AureL,  xx,  5)  en  latin,  où  conuentîculum,    employé  par  Lactance,  n'a 
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pas  de  succès  (voy.  cependant  plus  haut,  p.  306).  Kupiaxôv,  déjà 
dans  Eusèbe,  Panég.  de  Const.,  17,  a  passé  en  grec  sous  sa  forme 
vulgaire,  xuptxdv,  d'où  Kirche;  le  mot  n'a  au  contraire  fait  fortune 
ni  en  grec  ni  en  latin.  liasilica  est  plus  moderne  et  est  expliqué 
en  333  Ilin.  Burd.,  p.  '23,  l,  Gkver)  par  dominicum.  Le  mot  est  lié 
aux  constructions  constantiniennes  et  se  trouve  employé  dans 
divers  textes  duive  s.  Il  vient  probablement  de  Byzance  et  s'est  main- 
tenu dans  les  dialectes  romans  de  l'Est  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  tan- 
dis que  ccclesia  restait  employé  dans  la  Grèce  propre  et  en  Occident. 
Templum  a  passé  en  celtique.  Naôç  par  suite  d'une  confusion  avec  va-jç 
a  donné  «  nef  »,  par  l'intermédiaire  de  nauis,  et  «  nef  »  a  été  traduit 
par  l'allemand  «  SchilF  ».  Le  tchèque  koste  vient  de  castellum  et  a 
passé  en  russe  où  Kostelù  désigne  l'Eglise  catholique.  Le  français 
«  dôme  »,  pour  désigner  une  cathédrale,  est  un  mot  emprunté  au 
xve  siècle  à  l'italien  «  duomo  >  et  complètement  distinct  de  «  dôme  » 
signifiant  coupole.  Dom  en  allemand  est  une  transformation  de  l'an- 
cien Ihum  sous  l'influence  de  «  dôme  ».  Ces  mots,  comme  Munster, 
désignent  des  collégiales,  par  suite  aussi  des  cathédrales.  On  appelait 
domus  par  excellence  la  maison  du  chapitre.  Ces  intéressantes  indica- 
tions pourraient  être  complétées.  Mais  elles  fournissent  déjà  une  série 
de  jalons. 

3-7.  L'architecture  chrétienne  a  été  l'objet  de  plusieurs  brochures 
de  la  collection  Science  et  Religion  (Paris,  s.  d.,  64  pp.  in-12)  : 

1°  Anthyme  Saint-Paul,  Architecture  et  catholicisme,  la  puissance 
créatrice  du  génie  chrétien  et  français  dans  la  formation  des  styles 
au  moyen  âge  (2e  éd.,  s.  d.)  :  livre  bizarre,  où  un  certain  illuminisme 
se  mêle  à  des  connaissances  historiques  et  techniques  fort  sérieuses. 

Quatre  brochures  de  M.  L.  Bréiiier  : 

"2°  Les  basiliques  chrétiennes  :  La  basilique  gréco-romaine;  la  basi- 
lique orientale  ;  les  constructions  à  plan  central  ;  la  décoration  ;  le 
mobilier. 

3°  Les  églises  byzantines,  aux  trois  époques  caractéristiques, 
vie  siècle  (Sainte-Sophie,  Ravenne),  xie  siècle  (Saint-Luc,  Daphni), 
xive  siècle  (Mont  Athos,  Mistra,  TrébizondeT. 

4°  Les  églises  romanes,  étudiées  par  régions  dans  leurs  types  les 
plus  caractéristiques,  abbayes  de  Caen,  Clunv,  X.-D.-du-Port,  Saint- 
Savin,  etc. 

5°  Les  é(f  lises  gothiques,  au  xne  siècle,  au  xme  siècle,  dans  la  période 
de  transformation. 

Les  brochures  de  M.  Bréhier  donnent,  outre  les  notions  générales, 
une  description  précise  de  certains  monuments  particulièrement  repré- 
sentatifs. Elles  sont  accompagnées  d'une  bibliographie.  Leur  format  les 
rend  faciles  à  emporter  en  voyage. 

8.  Le  même  auteur  a  recherché  Les  origines  du  crucifix  dans  l'art 
religieux  (Paris,  1904  ;  62  pp.  in-12). 

L'art  chrétien   antérieur   au    IVe   siècle,   reproduit   très  rarement  la 
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croix  ;  c'est  moins  un  mémorial  du  sacrifice  de  Jésus  qu'un  symbole  de 
reconnaissance,  à  côté  d'autres  ligures  où  se  déguise  la  croix,  comme 
le  tau,  l'ancre,  la  croix  gammée,  la  croix  ansée.  Pas  d'exemples  du 
crucifix.  Le  crucifix  à  tête  d'àne  du  Palatin  est  probablement  étranger 
au  christianisme.  Des  témoignages  assez  certains  sur  la  dévotion  à  la 
croix  en  Arménie  n'ont  rien  à  voir  en  tout  cas  avec  l'histoire  du  cruci- 
fix. M.  Bréhier  pense  que  la  représentation  du  Christ  en  croix  ne  con- 
venait pas  à  l'art  funéraire  des  catacombes,  tout  préoccupé  d'exprimer 
les  espérances  chrétiennes.  Il  n'eût  pas  été  cependant  diflicile  d'utiliser 
dans  le  même  but  le  crucifix,  en  opposant,  par  exemple,  à  l'humilia- 
tion du  crucifié,  la  glorification  du  ressuscité.  La  raison  en  est  autre 
probablement,  peut-être  tout  simplement  dans  les  traditions  décora- 
tives de  la  peinture  antique.  L'art  des  catacombes  est  un  art  pompéien. 
Si  les  préoccupations  des  chrétiens  ont  joué  une  certaine  influence, 
c'est  une  influence  générale. 

La  dévotion  au  Christ  souffrant  est  une  dévotion  médiévale.  Et  ici, 
je  me  retrouve  d'accord  avec  M.  B.  Cette  dévotion,  avec  les  images 
qu'elle  traduit,  est  sortie  des  controverses  théologiques  du  Ve  et  du 
vic  siècle.  Tandis  que  les  monophysiles  niaient  la  réalité  des  souf- 
frances du  Christ  ou  les  réduisaient  à  un  symbole,  les  catholiques 
prenaient  une  conscience  de  plus  en  plus  vive  du  Christ  douloureux  et 
mourant.  Le  culte  de  la  croix  se  développe  après  la  paix  de  l'Eglise. 
Mais  on  évite  dans  la  représentation  des  scènes  évangéliques  celle  de 
la  crucifixion;  elle  est  omise  même  dans  la  série  des  scènes  de  la 
Passion.  Si  par  hasard  on  ne  la  supprime  pas  entièrement,  on  la  fond 
pour  ainsi  dire  avec  la  Résurrection  dans  une  même  représentation 
symbolique. 

Le  Christ  sur  la  croix,  entre  deux  larrons,  apparaît  seulement  dans 
des  documents  incontestables  au  milieu  du  vie  siècle.  Lu  des  plus 
anciens  nous  offre  en  même  temps  le  type  qui  sera  souvent  reproduit 
au  moyeu  âge  :  le  Christ  sur  la  croix,  vêtu  du  colobium,  entre  les  deux 
larrons,  avec  Marie  et  Jean  à  ses  pieds,  le  centurion  Longin  perçant  le 
flanc  du  Christ,  un  juif  tendant  l'éponge,  les  soldats  tirant  au  sort  la 
tunique,  au-dessus  le  soleil  et  la  lune.  Cette  peinture  est  de  586  et  se 
trouve  dans  l'évangile  syriaque  dit  de  Rabula,  conservé  à  la  Lauren- 
tienne.  En  Syrie,  également,  dès  le  vie  siècle,  on  voit  sur  l'autel  une 
croix,  peut-être  un  crucifix  :  l'usage  ne  se  répandra  qu'au  xue  siècle  en 
Occident,  ("est  de  la  Syrie  qu'est  venu  probablement  aussi  le  Christ 
de  Narbonne,  dont  la  nudité  scandalisait  les  fidèles  au  temps  de  Gré- 
goire de  Tours.  Sur  les  quatorze  exemples  primitifs  de  la  crucifixion, 
la  moitié  est  d'origine  orientale  et  même  syrienne.  A  partir  du  vne siècle, 
cette  image  devient  fréquente  à  Rome  et  pénètre  dans  tout  l'Occident. 
La  querelle  des  Images  ne  lit  qu'aider  à  la  propager,  par  le  moyen 
des  moines  exilés  d'(  (rient. 

Telle-  sont  les  ((inclusions  de  M.  Bréhier.  Il  a  prouvé  qu'il  connais- 
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sait  aussi  bien  les  textes  que  les  monuments,    et  qu'il   avait    l'intelli- 
gence de  l'histoire  ecclésiastique. 

9.  Dans  les  Verôffentlichungen  ans  dem  kirchenhistorischen  Serni- 
nar  de  Munich  II  Keihe,  Nr.  i  ,  M.  Ludwig  Ëisenhofer  nous  donne 
une  dissertation  intéressante  d'archéologie  liturgique  :  Das  bischô- 
fluhe  Ralionale,  seine  Entstehung  und  Entwicklung  Munich, 
Lentner,  1904;  49  pp.  et  fig.,  in-8;  prix  :  1  Mk.  60).  Le  rational  est 
un  ornement  que  l'évêque  porte  par-dessus  les  autres;  une  partie 
retombe  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos.  Cet  ornement  est  formé  des 
deux  côtés  par  une  large  bande  brodée,  aux  deux  extrémités  de 
laquelle  retombent  deux  pans.  Les  noms  des  vertus  sont  dessinés  sur 
ces  bandes.  Le  rational  n'est  plus  guère  en  usage,  mais  il  a  été  fréquent 
au  moyen  âge.  C'est  probablement  la  transformation  d'un  pallium 
propre  aux  évêques.  M.  Lisenhofer  relève  toutes  les  mentions  et  toutes 
les  représentations  du  rational;  il  classe  les  différentes  formes  de  cet 
ornement  et  montre  comment  la  description  du  costume  du  grand 
prêtre,  dans  l'Ancien  Testament,  a  influé  sur  ce  développement. 

10.  On  trouvera  dans  le  recueil  américain  :  Harvard  studies  in  clas- 
sical  philology,  Vol.  XV  [  1904J  (Londres  et  Leipzig),  sous  la  signature 
de  M.  Arthur  Stanley  Pease,  des  Notés  sur  quelques  usages  des 
cloches  chez  les  Grecs  et  les  Romains  :  longue  analyse,  avec  correc- 
tions et  compléments,  du  livre  de  M.  l'abbé  Morillot.  ^tude  sur 
l'emploi  des  clochettes  chez  les  anciens  et  de/>uis  le  triomphe  du  chris- 
tianisme (Dijon,  1888).  Je  regrette  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  le 
travail  de  mon  savant  compatriote,  quand  j'ai  parlé  ici  des  cloches. 
S'il  a  fallu  l'intermédiaire  d'un  philologue  américain,  cela  prouve, 
peut-être,  que  notre  organisation  scienlilique  et  bibliographique  est 
défectueuse. 

11.  Nous  avons  reçu  une  brochure  de  polémique  :  Giulio  Bas, 
Rythme  grégorien,  les  théories  de  Solesmes  et  dom  T.  A.  Burge  ; 
Rome,  Desclée,  190l>;  78  pp.  in- 1 2.  Je  suis  tout  à  fait  incompétent 
pour  juger  d'une  polémique  de  musiciens.  Mais  un  appendice  touche  à 
l'histoire  :  M.  Ch.  Widor  et  le  chant  grégorien.  M.  Widor  a  eu  le  tort 
de  quitter  ses  claviers  pour  écrire  sur  le  chant  grégorien  deux  articles 
que  les  lecteurs  du  Correspondant  ont  dû  prendre  pour  le  dernier  mot 
de  la  science.  M.  Widor  a  découvert  que  le  Te  Deiim  était  «  l'hymne 
sacrée  que  scanda  bien  souvent  sans  doute  autour  du  Parthénon  la 
blanche  théorie  des  vierges,  tandis  que,  perché  sur  l'échafaudage, 
Phidias  déposait  son  ciseau,  suspendant  son  travail  pour  l'écouter  ». 
Le  tableau  est  d'un  pittoresque  inédit  pour  les  hellénistes.  M.  Bas  s'en 
amuse.  Le Lauda  Sion  estmoins  ancien,  mais  mieux  conservéque  le  Te 
Deum.  Il  est  contemporain  du  triomphe  de  César  et  on  le  chantait 
«  dans  le  dos  du  triomphateur  romain  ».  On  est  tout  de  même  étonné 
qu'une  revue  sérieuse  accueille  de  pareilles  fantaisies. 
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V.  Saint  Basile.  —  1.  M.  Paul  Allard,  Saint  Basile  (Paris,  Lecoffre, 
1899;  iu-209  pp.  in-12  ;  collection  «  Les  Saints  »)  nous  donne  un  livre 
de  vulgarisation  et  d'orientation  générale.  Il  est  divisé  en  trois  parties  : 
Saint  Basile  avant  l'épiscopal,  l'Épiscopat,  saint  Basile  orateur  et  écri- 
vain. La  première  et  la  troisième  sont  dune  lecture  facile  et  agréable. 
La  seconde  est  un  peu  resserrée,  malgré  l'adresse  des  subdivisions.  On 
n'en  tire  pas  une  impression  assez  nette  :  le  caractère  de  Basile  ne  se 
dégage  pas.  Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  M.  A.,  trop  hagiographe, 
a  voulu  mettre  quelques  ombres  aux  endroits  délicats  du  tableau.  On 
voit  bien  ainsi  que  Basile  a  eu  des  torts  à  l'égard  de  Grégoire  de 
Nazianze,  mais  il  est  difficile  de  les  préciser  et  de  se  les  expli- 
quer. Plus  de  franchise  eût  été  aussi  plus  d'habileté.  On  comprendrait 
alors  que  l'esprit  de  gouvernement  est  un  don  du  Saint-Esprit  à  l'usage 
des  grands  évêques  et  des  grands  politiques,  et  qu'il  inspire  des  vues 
trop  larges  pour  s'accommoder  aux  petites  convenances  d'humbles 
mortels.  La  fin  n'excuse  pas  les  moyens,  mais  le  tempérament  explique 
les  procédés.  Peut-être  le  chapitre  sur  les  relations  de  Basile  avec 
Borne  aurait-il  été  aussi  plus  clair,  si  M.  A.  avait  montré  exactement 
le  rôle  du  pape  Damase  au  milieu  des  intrigues  orientales;  voir 
Duchesxe,  Autonomies  ecclésiastiques,  Eglises  séparées,  pp.  179  suiv. 
Enfin  la  critique  portée  contre  Eunomios  et  Basile  sur  l'abus  des  dis- 
cussions de  mots  n'est  pas  très  fondée,  puisque,  aujourd'hui  encore,  ces 
discussions  sur  les  «  idiomes  »  sont  une  partie  considérable  de  la  théo- 
logie de  la  Trinité. 

2.  Les  pages  consacrées  dans  ce  livre  à  Eustathe  de  Sébaste  semblent 
prouver  que  M.  P.  Allard  n'a  pas  connu  Er.  Loofs,  Eustathius  von 
Sebaste  u.  die  Chronologie  (1er  Basilius  Briefe  (Halle,  Niemeyer, 
1898;  98  pp.  in-8;  prix  :  4  Mk.). 

M.  L.  a  voulu  apprécier  le  caractère  et  la  position  théologique  d  Eus- 
tathe. Pour  cela  on  n'a  pas  d'autre  ressource  que  de  lire  les  lettres  de 
Basile,  d'abord  ami  puis  ennemi  d'Eustathe.  C'est  ce  qui  amène  M.  L. 
à  vérifier  la  chronologie  des  lettres.  V.  Erxst,  Zeitschrifl 'fur  Kirchen- 
geschichtë,  XVI  (1896),  626,  avait  proposé  une  série  de  dates  nou- 
velles. M.  L.  montre  qu'il  faut  revenir,  dans  l'ensemble,  aux  dates  pro- 
posées par  le  P.  Garnier  dans  son  édition. 

Voici  les  principales,  telles  qu'elles  résultent  d'un  tableau  dressé 
par  M.  L.  36<X,  lin  de  l'automne,  ep.  27  ;  —  369,  printemps,  ep.  31  ;  aut., 
ep.  34;  -  370,  été,  ep.  17  ;  —371  corn.,  ep.  48,  66,  28,  29;  juin,  ep. 
3(1;  aut.,  cp.  65,  68,  69+67,  70;  un  peu  plus  tard,  ep,  82;  —  372 
avant  Pâques,  ep.  90,  91,  92,  89,  242(?);  mai,  ep.  95;  milieu  de  juin, 
de  Sébaste,  98;  juillet  ou  août,  de  Salala,  99;  d'Arménie,  100; 
automne,  105;  — 373  corn,  (ou  lin  372).  ep.  1  19;  milieu  de  juin,  126, 
127;  puis.  128,  125.  133.  102,  103;  été,  138;  automne,  139;  hiver, 
156;  —  374  corn.,  161  ;  après  Pâques,  162,  163;  lin  de  l'été,  166-168; 
—  375,   printemps,  ep.  198,  200,  201,   120-122,  132,  251-256;  corn,  de 
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l'été,  202;  été,  129,  130;  fin  de  l'été,  203,  204,  207,  2J0,  212;  auL 
21  4-218  :  hiver,  223,  224;  décembre,  synode  d'Ancyre,  mort  de  Théo- 
dote  de  Nicopolis,  ep.  225-231  ;  — 376,  janv.,  ep.  232-236;  printemps, 
synode  de  Nysse,  les  Galates  àSébaste,  ep.  237;  ep.  238,239;  commenc. 
de  l'été,  243;  été,  synode  de  Gyzique,  ep.  244;  246-247,  250;  lin  déc, 
251  ;  --  377,  été,  263,  268;  --  378  corn,    ou  lin  377),  266,  269. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  l'histoire  et  au  juge- 
ment d'Eustathe,  veut  prouver  que  tous  les  torts  ne  sont  pas  du  côté  de 
l'évêque  de  Sébasle,  tous  les  droits  du  coté  de  Basile.  Fils  d'un  Arien 
et  élève  d'Arius,  Eustathe  a  vécu  sans  doute  pendant  longtemps  dans 
un  état  d'esprit  arianisant;  mais  depuis  le  moment  où  nous  pou- 
vons suivre  son  altitude  dans  les  conflits  dogmatiques,  nous  le  voyons 
appartenir  au  tiers-parti,  tt|ç  uiîitôty-jTo;  oùoïv  aù-rco  ysyovs  TtiOT'.adrspov 
(Bas.,  Epist.,  128,  2).  Il  s'est  trouvé  ainsi  en  opposition  avec  Basile  et 
les  «  Néonicéniens  »  ;  quand,  après  l'homoousie  du  Fils,  on  voulut 
délinir  l'homoousie  du  Saint-Esprit,  il  se  refusa  à  suivre  et  garda  sa 
ligne.  Les  questions  personnelles  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  rup- 
ture de  372.  Théodote  excita  Basile  ;  d'un  autre  côté,  Mélèce  et 
Eustathe  étaient  en  désaccord.  Quant  aux  prétendues  variations  d'Eus- 
tathe, elles  se  réduisent  à  peu  de  choses  et  en  tout  cas  seraient  bien 
antérieures  à  372.  Il  attachait  au  reste  peu  d'importance  aux  questions 
dogmatiques.  Sa  position  dans  le  débat  sur  le  Saint-Esprit  est  bien 
marquée  par  le  mot,  vrai  ou  faux,  mais  exact,  que  lui  prête  Socrate 
(II,  45,  6i  :  Eyo  O'j'te  8eè>v  ovoaxÇsiv  xo  TrvEuaa  zb  ay.ov  aboCJaa'..  outs 
xTiWa  xaÀîtv  -roXar^a'.u.'..  Il  ne  partageait  pas  les  idées  de  Basile,  mais 
n'allait  pas  jusqu'à  considérer  le  Saint-Esprit  comme  une  créature. 
Avant  tout,  Eustathe  était  un  moine.  L'ascétisme  et  la  mystique  rem- 
plissaient sa  vie.  C'est  ce  qui  avait  autrefois  attiré  Basile,  alors  peu 
curieux  de  spéculation.  Eustathe  n'avait  pas  changé.  La  lettre  falsiliée 
de  Basile  à  Apollinaire  et  la  correspondance  prétendue  entre  Basile  et 
Eustathe  (Garnier,  n.  361-364)  proviennent  de  l'entourage  d'Eustathe, 
non  d'Eustathe  lui-même. 

Les  conclusions  de  M.  Loofs  ont  été  mises  en  œuvre  par  lui,  sans 
changement,  dans  l'article  de  la  Realencyclopâdie  de  Ilauck. 

VI.  Saint  Ambroisk.  —  1-3.  Les  sources  de  la  vie  de  saint  Ambroise 
ont  été  étudiées  par  un  bollandisle,  le  P.  van  Ortrov,  Les  vies 
grecques  de  saint  Ambroise  et  leur  source  [Ambrosiana  l. 

En  dehors  des  œuvres,  les  sources  se  divisent  en  deux  courants. 
L'un  est  seulement  représenté  par  la  vie  due  à  Paulin,  compagnon  de 
saint  Ambroise  au  temps  de  sa  mort,  qui  a  puisé  ses  renseignements 
auprès  de  témoins  oculaires  et  a  connu  beaucoup  de  choses  par  lui- 
même.  Cette  vie  est  exempte  d'altérations  postérieures;  c'est  la  seule 
base  solide  pour  l'historien.  L'autre  courant  est  représenté  par  Rufin, 
que  copie  Sozomèue,    et  qu'amplifie   Théodore!.   Ce    courant   aboutit 

Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses.  —  XI.    X°  j  30 


466  PAUL    LEJAY 

aux  deux  rédactions  des  ménologes  grecs,  dont  l'une  est  sortie  de  l'autre, 
a  passé  dans  Métaphraste  et,  sous  cette  forme,  a  été  traduite  en  latin 
par  l'humaniste  Guarino  (Vat.  Reg.,  1612,  xve  s.).  Beaucoup  plus  tôt, 
d'ailleurs,  la  version  de  Théodore t  s'était  répandue  dans  l'Occident 
latin,  grâce  au  manuel  d'histoire  que  pratiqua  tout  le  moyen  âge, 
YHistoria  tripartita  de  Gassiodore  (IX,  30;  P.  L.,  LXIX,  1145). 

De  cetexposé  résulte  une  conclusion  intéressante.  On  sait  quelle  scène 
dramatique  aurait  précédé  la  pénitence  de  Théodose  :  Ambroise,  à  la 
porte  de  l'église,  en  interdit  le  seuil  à  l'empereur,  et  sous  l'invective 
de  l'évêque,  Théodose  cède  et  se  retire.  Paulin  ne  souffle  mot  de  cet 
incident.  C'est  assez  étonnant;  car  quoi  de  plus  saisissant  pour  l'imagi- 
nation des  contemporains,  quoi  de  plus  glorieux  pour  Ambroise,  quoi 
de  plus  intéressant  pour  un  biographe?  Il  faut  aller  chercher  ce  récit 
dans  Théodoret.  La  critique  des  sources  le  rend  donc  a  priori  suspect. 

Le  P.  van  0.  poursuit  l'analyse.  Une  singulière  confusion  chronolo- 
gique dénonce  l'historien  léger  qui  amplifie  d'après  les  documents. 
Suivant  Théodoret,  une  loi  fut  rendue  à  la  suite  de  l'intervention 
d'Ambroise;  elle  marquait  un  délai  nécessaire  de  trente  jours  entre  la 
répression  et  le  fait  qui  la  motivait.  Cette  loi  serait  de  390.  Or  cette 
loi  existe  et  ligure  à  la  fois  au  code  Théodosien  (IX,  40,  13)  et  au  code 
Justinien  (IX,  47,  "20)  :  elle  porte  la  date  de  382.  Première  erreur. 
Théodoret  rappelle  ensuite  qu'une  sédition  d'Antioche  fut  facilement 
apaisée  grâce  à  cette  loi.  Or  la  sédition  d'Antioche  est  de  387.  Si  la  loi 
est  de  390,  l'assertion  est  une  faute  de  chronologie,  et,  si  l'assertion 
est  exacte,  la  loi  n'est  pas  de  390".  Nous  prenons  le  rhéteur  sur  le 
fait. 

Il  est  coutumier  de  ce  genre  de  bévues.  Le  récit  de  l'élection  d'Am- 
broise est,  chez  Théodoret,  agrémenté  de  détails  romanesques  où  Yalen- 
tinien  joue  un  rôle.  Or  l'empereur  n'était  pas  à  Milan  lors  de  cette 
élection.  Dans  l'hiver  de  374-375,  il  est  à  Trêves,  puis  il  passe  direc- 
tement en  Illyrie  où  il  meurt  en  375  :  il  n'a  pas  mis  le  pied  en  Italie. 

Les  faits  se  sont  passés  très  simplement  après  le  massacre  de  Thes- 
salonique.  Au  moment  du  retour  de  Théodose,  Ambroise,  qui  voulait 
précisément  éviter  une  scène  à  l'église,  écrit  à  l'empereur.  Théodose 
accepta  la  pénitence.  Dix-huit  mois  plus  tôt,  dans  l'affaire  de  la  syna- 
gogue de  Callinique,  il  avait  éprouvé  l'inflexibilité  d'Ambroise.  Le 
remords  aidant,  il  ne  voulut  pas  se  risquer  une  seconde  fois  ;  car  il  sen- 
tait qu'il  faudrait  céder.  La  lutte  et  les  pourparlers  racontés  par 
Théodoret  sont  sortis  de  son  imagination.  De  telles  broderies  parais- 
saient des  beautés  à  un  ancien  et  on  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  les 
inventer. 

Ainsi  :  1°  le  silence  de  Paulin  ;  2°  les  habitudes  de  composition 
constatées  chez  Théodoret  d'après  des  faits  positifs;  3°  les  confusions 
chronologiques  de  son  récit  :  telles  sont  les  raisons  de  rejeter  ce  récit. 

Le  duc  de   Bkoulie    n'a    pas   pu    s'y   résigner.   Il  a   écrit   la   préface 
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des  Ambrosiaiia.  Il  n'a  pu  ignorer  le  mémoire  du  P.  van  Ortroy. 
Aussitôt  après,  il  a  publié  une  Vie  de  saint  Ambroise  (Paris,  1899, 
202  pp.  in-12).  On  y  trouve  tout  le  récit  de  Théodoret.  Pas  un  mot  de 
doute,  pas  un  renvoi  au  P.  van  Ortroy,  pas  une  note  pour  avertir  que 
ce  roman  est  sérieusement  contesté.  C'est  le  mépris  absolu  et  hautain 
de  la  critique  des  sources.  Tout  le  reste  du  livre  est  écrit  d'après  la 
même  méthode  ;  l'assurance  affirmative  de  l'historien  refuse  tout  con- 
trôle à  1  humble  toi  exigée  du  lecteur.  Les  Bollandistes  n'ont  pu 
s'empêcher  de  constater  le  fait,  dans  une  note  de  ton  très  modéré.  Le 
duc  a  répondu  dans  une  revue  dépourvue  de  caractère  scientifique  : 
Les  Bollandistes  et  la  pénitence  de  Théodose,  Correspondant  du 
25  août  1900,  645-661.  C'est  un  plaidoyer  habile,  mais  c'est  un 
plaidoyer. 

En  bon  avocat,  le  duc  commence  par  écraser  la  partie  adverse  : 
«  S'il  arrive  qu'un  historien  ait  été  mêlé  à  la  pratique  des  affaires  et 
ait  pu  saisir  sur  le  vif  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts,  il  peut  avoir 
par  là  même  quelque  avantage  sur  ceux  qui,  vivant  dans  la  retraite, 
n'ont  appris  à  connaître  la  société  que  dans  les  parchemins  et 
d'après  les  livres  »  (p.  651).  Cela  est  vrai,  mais  en  partie.  Aujour- 
d'hui, on  ne  peut  vivre  tellement  dans  la  retraite  que  l'on  ne  saisisse 
et  pénètre  bien  des  détours  ;  la  vie  de  communauté,  avec  tout  ce 
qu'elle  comporte  de  surveillance  mutuelle,  de  discrétion  et  de  silen- 
cieuse observation,  n'est  pas  une  mauvaise  école  de  psychologie  et 
de  morale.  La  suite  de  l'article  prouve  d'ailleurs  que  l'historien 
«  mêlé  à  la  pratique  des  affaires  »  ne  les  oublie  pas  toujours  quand  il 
faut;  le  duc  de  Broglie  évoque  étrangement  dans  la  pénitence  de 
Théodose,  Jules  Ferry,  les  décrets,  les  variations  des  politiciens.  La 
pratique  des  affaires  nuit,  lorsque  l'on  donne  la  couleur  des  préoccupa- 
tions contemporaines  à  des  faits  vieux  de  quinze  cents  ans. 

Les  arguments  présentés  sont  les  suivants  :  1°  «  Les  documents  de 
source  latine  étaient  absolument  insuffisants  pour  satisfaire  la  plus 
naturelle  et  la  plus  légitime  curiosité.  »  Ce  principe  autorise  toutes  les 
légendes  et  assure  la  supériorité  historique  de  Senkiewicz  sur 
Tacite.  —  2°  Théodore!  a  terminé  son  histoire  entre  440  et  449;  mais 
son  récit  a  dû  être  écrit  bien  avant.  Trente  ou  quarante  ans  le  sépa- 
raient des  événements.  Il  pouvait  facilement  s'informer;  car  la  sépa- 
ration entre  l'Orient  et  l'Occident  n'était  pas  accomplie.  —  Le  goût 
de  T'héodoret  pour  les  amplifications  romanesques  est  démontré. 
L'intervalle  qui  le  sépare  des  événements  est  augmenté  par  la  distance 
des  pays.  Il  faudrait  prouver  que  Théodore!  est  un  historien  exact 
et  zélé.  —  3°  Le  récit  de  Théodoret  est  parfaitement  vraisem- 
semblable.  —  La  question  n'est  pas  là.  L'autre  version  est  également 
vraisemblable.  L'affaire  de  Callinique  est  citée  à  la  fois  par  Broglie  et 
par  le  P.  van  Ortroy  et  interprétée  de  manière  toute  différente,  mais 
également  vraisemblable.  On  voit  par  ce  détail  que  ce  genre  de  raison- 
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nement  n'est  pas  démonstratif.  —  4°  Le  récit  de  Théodoret  est  con- 
firmé par  Augustin,  Ciu.  Dei,  V,  26.  —  «  Quid  autem  fuit  eius  reli- 
giosa  humilitate  mirabilius,  quando  in  Thessalonicensium  grauissimum 
scelus  cui  iam  episcopis  intercedentibus  promiserat  indulgentiam, 
tumullu  quorumdam  qui  ei  cohaerebant  uindicare  compulsus  est,  et 
ecclesiastica  coercitus  disciplina  sic  egit  paenitentiam  ut  imperatoriam 
celsitudinem  pro  illo  populus  orans  magis  fleret  uidendo  prostratam 
quam  peccando  timeret  iratam  ?  »  Ce  texte  confirme  la  version  oppo- 
sée à  celle  de  Théodoret  :  l'empereur,  ecclesiastica  coercilus  disciplina, 
se  soumet  à  la  pénitence  :  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  laisse  soupçonner 
la  scène  de  l'église  et  les  hésitations  de  Théodose.  On  ne  pouvait 
avoir   la  main   plus  malheureuse   dans  le  choix  d'un  texte. 

Cette  argumentation  ne  méritait  pas  d'être  présentée  sur  le  ton  d'un 
grand  seigneur  qui  gourmande  des  manants. 

Ces  lignes  ont  été  écrites  au  mois  de  septembre  1901.  Il  ne  s'était  pas 
trouvé  depuis  une  occasion  de  les  publier.  Le  P.  van  Ortroy  est  revenu 
sur  cette  affaire  :  Saint  Amhroise  et  l'empereur  Théodose,  Anal,  holl., 
t.  XXIII  (1904),  p.  418.  Je  n'ai  rien  à  changer  à  ce  qui  précède.  Voici 
seulement  quelques  additions.  Théodoret,  dans  cette  circonstance, 
paraît  préoccupé  d'affirmer  le  pouvoir  des  évêques  ;  de  même  dans  son 
récit  de  l'élection  d'Ambroise.  Rufin  peut  bien  être  la  source  des  trois 
auteurs  grecs,  puisque  les  derniers  livres  de  son  Histoire  ecclésiastique 
sont  de  402-403;  le  duc  de  Broglie  imagine  le  rapport  inverse.  La  vrai- 
semblance, qu'il  invoque  en  faveur  de  Théodoret  et  que  j'étais  disposé 
à  admettre  égale  dans  les  deux  hypothèses,  est  décidément  en  faveur 
du  récit  de  Paulin.  La  loi  de  382  a  été  appliquée,  en  388,  dans  l'affaire 
de  la  synagogue  de  Callinique,  et,  si  elle  a  été  violée  en  390,  c'est  par 
l'empressement  des  magistrats  et  des  officiers  de  Thessalonique.  Cela 
est  intéressant  :  nous  saisissons  là  les  dispositions  hostiles  aux  chrétiens 
qui  survivaient  encore,  sous  Théodose,  dans  les  classes  dirigeantes. 
Enfin,  je  n'avais  lu  qu'en  latin  le  texte  de  saint  Augustin  et  je  ne 
m'étais  pas  aperçu  que  le  duc  de  Broglie  traduisait  ecclesiastica  coer- 
citus disciplina  par  ce  contresens  :  «  Il  trouve  une  justice  sainte 
qui  l'arrête  au  seuil  de  l'église  »  ! 

La  moralité  de  cette  discussion  a  été  déduite,  avec  beaucoup  de  calme, 
par  le  P.  van  Ortroy  (p.  42ÔJ  :  «  Sans  prétendre  que,  dans  le  domaine 
de  la  critique  historique,  le  rôle  capital  doive  demeurer  toujours  à  la 
vérification  des  sources,  il  est  permis  cependant  de  constater  que  leur 
étude  superficielle  expose  à  bien  des  mécomptes,  ne  fût-ce  qu'à  celu 
de  comprendre  de  travers  le  document  et  de  bâtir  sur  son  interpréta- 
tion inexacte  un  système  préconçu.  » 

4.  Un  livre  qui  nous  renseigne  sur  la  méthode  de  saint  Ambroise 
est  publié  par  le  séminaire  historique  de  l'université  de  Munich  :  Die 
Griechischen  Quellen  des  hl.  Ambrosius  in  II.  III  de  Spir.s.,  von 
Theodor  Schermann  (Mùnchen,  1902,  Lentuer,  vm-107  pp.  in-3  ;  prix  : 
3  Mk). 
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Le  travail  de  M.  Th.  Scherman  est  le  complément  d'un  ouvrage 
publié  en  1901  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit  chez  les  Pères  du 
[Ve  siècle.  Les  sources  grecques  d  Ambroise  dans  son  De  Spirita  sancto 
sont  Athanase,  Basile,  Cyrille  de  Jérusalem.  Didyme  d'Alexandrie, 
Epiphane,  Grégoire  de  Nazianze.  On  voit  avec  quelle  rapidité 
Ambroise  se  saisissait  des  livres  nouveaux  et  les  mettait  à  contribution. 
Dans  ce  traité,  écrit  avant  Pâques  381,  il  utilise  une  recension  révisée 
et  augmentée  des  Catéchèses  de  Cyrille  postérieure  à  360  et  que  nous 
a  conservée  unseul  ms.  (Coislin,  "227).  Ainsi  tombe  une  objection  faite 
à  l'authenticité  du  De  Mysleriis  par  M.  Kattenbusch.  Il  y  a  mieux. 
Les  discours  théologiques  de  Grégoire  de  Nazianze  sont  prononcés  à 
Constantinople  et  publiés  en  380.  Ambroise  s'en  sert  dans  les  douze 
mois  qui  suivent  ;  peu,  il  est  vrai.  Jamais  peut-être  on  n'avait  mieux 
montré  à  quel  point  il  était  pénétré  de  théologie  grecque. 

5.  Cette  promptitude  à  utiliser  un  ouvrage  grec  est  encore  prouvée 
par  M.  Th.  Scherman,  Lateinische  Parallelen  zu  Didymus  (Rom.  Quar- 
lalschr.,  XVI  [1902  ,  232-242).  Didyme  a  emprunté  à  Tertullien,  De 
bapfismo,  connu  par  une  traduction,  un  passage  de  son  De  Trin.,  II, 
14  (P. G.,  XXXIX,  672  suiv.j,  et  ce  passage  de  Didyme  a  été 
repris  par  saint  Ambroise,  dans  le  De  Mysleriis.  Il  s'agit  des  sym- 
boles bibliques  du  baptême.  Cette  conclusion  a  surtout  de  l'importance 
pour  saint  Ambroise.  On  le  voit  emprunter  le  fond  de  son  De  Mysle- 
riis à  deux  de  ses  auteurs  favoris,  Cyrille  et  Didyme.  L'ouvrage  de 
Didyme  a  été  écrit  peu  avant  381.  Le  De  Mysleriis  est  des  dernières 
années  d'Ambroise  (-{-397).  Une  dizaine  d'années  sépare  donc  les  deux 
écrits. 

Paris.  Paul    Lejay. 
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Sources  et  publications  de  textes.  —  1.  Imprimées  en  1882  dans 
le  Corpus  des  écrivains  ecclésiastiques  de  Vienne  (vol.  VI,  édition Hartel) 
et  en  1885  dans  les  Monumenta  Germaniae  t.  Vil,  édition  Yogel),  les 
œuvres  d'Ennodius  sont  publiées  à  nouveau  en  France,  et  traduites  en 
français  par  M.  l'abbé  S.  Léglise,  Œuvres  complètes  de  Saint  Ennodius, 
écè(/ue  de  Pavie,  t.  I,  Lettres,  Paris,  Picard,  1906  (1  vol.  gr.  in-8°, 
581  pp.  Prix:  7  fr.  50).  C'est  une  reimpression  conforme  au  texte 
latin  de  l'édition  Hartel  dans  le  Corpus  de  Vienne,  laquelle  maintientelle- 
mème  l'ordre  relatif  introduit  parSirmond  dans  les  pièces  de  la  corres- 
pondance. L'introduction  de  M.  Léglise  contient  une  notice  hiogra- 
phique  très  courte  sur  Ennodius;  un  tableau  de  la  situation  de  l'Italie 
sous  Théodoric  avec  des  retours  particuliers  sur  l'œuvre  littéraire 
d'Ennodius,  sur  le  rôle  des  avocats  de  son  temps,  sur  l'institution  et 
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les  charges  publiques  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence des  lettres  d'Ennodius. 

Le  o-rand  intérêt  de  ces  sortes  de  correspondances  est  d'offrir  à 
l'historien  des  documents  sincères,  des  faits  de  vie  privée  servant  à 
illustrer  l'histoire  d'une  époque,  à  en  faire  saisir  la  physionomie  vivante. 
A  cet  égard,  les  lettres  d'Ennodius  ont  leur  prix.  Elles  nous  font  péné- 
trer dans  l'intimité  des  personnages  de  l'histoire,  et  aussi  des  personnes 
de  second  plan  qui  sont  quelquefois  plus  représentatives  de  la  société 
moyenne.  Page  "212,  les  héritiers  d'un  certain  Marius  n'hésitent  pas 
à  demander  au  pape  Symmaque  les  intérêts  des  sommes  prêtées  par 
leur  parent  au  Saint-Siège.  —  Plusieurs  lettres  se  réfèrent  à  des  élec- 
tions épiscopales  et  aux  brigues  dont  elles  devenaient  l'occasion, 
p.  271,  286,  287.  —  Plusieurs  lettres  aussi  ont  trait  à  des  cas  d'esclaves 
fugitifs,  p.  90,  p.  209.  —  Une  table  analytique  dressée  par  M.  Léglise 
permettra  d'utiliser  'facilement  la  correspondance  d'Ennodius,  car  la 
lecture  en  est  assez  pénible.  L'auteur  a  travaillé  pour  écrire  des  chefs- 
d'œuvre,  il  fait  miroiter  les  grâces  de  son  style  ;  on  le  sent  toujours 
préoccupé  de  la  forme  de  ses  moindres  billets.  Mais  on  peut  passer 
quelque  chose  à  un  ancien  professeur  pour  qui  le  comble  de  la  perfec- 
tion consiste  à  devenir  éloquent. 

2.  La  <«  Collection  de  textes  pour  servira  l'étude  et  à  l'enseignement 
de  l'histoire  »,  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  historique, 
s'accroît  d'un  volume. 

Les  Annales  de  Flodoard  sont  «  publiées  d'après  les  manuscrits 
avec  une  introduction  et  des  notes  »  par  Ph.  Lauer,  Paris,  Picard, 
1906  (lxviii-307  p.  Prix  :  8  fr.).  On  sait  l'extrême  importance  de 
l'ouvrage  du  chanoine  de  Reims  pour  la  connaissance  de  l'histoire 
politique  et  religieuse  du  x'*  siècle  ;  il  va  de  l'année  919  à  966.  L'auteur 
y  suit  d'une  façon  générale  l'ordre  chronologique,  notant  les  grands 
faits  politiques  de  sa  région,  —  Reims  et  le  nord  de  la  France,  —  et 
v  rapportant  les  nouvelles  venues  d'ailleurs.  Il  est  bien  informé  de  ce 
qui  se  passe  en  Lorraine,  en  Germanie,  même  en  Italie.  C'est  sur  ses 
indications  que  repose  en  grande  partie  notre  connaissance  du  xe  siècle 
français. 

Une  étude  très  fouillée  sur  les  manuscrits  des  Annales,  amène 
M.  Lauer  à  les  répartir  en  deux  familles  :  l'une  de  l'est  de  la  France 
(Reims- Verdun-Dijon),  et  représentée  aujourd'hui  par  un  manuscrit 
émigré  à  Montpellier  ;  c'est  le  manuscrit  fondamental  de  l'édition  : 
l'autre  de  Normandie,  avec  laquelle  serait  apparenté  l'ancien  mais 
défectueux  ms.  de  Soissons  et  son  dérivé,  le  ms.  lat.  14663.  Les 
appendices  de  l'édition  contiennent  différents  textes,  notamment  le 
curieux  récit  des  Visions  de  Flotilde,  contenu  dans  l'unique  manuscrit 
de  Montpellier.  Une  excellente  table  alphabétique  et  analytique  des 
matières  facilite  les  recherches  et  la  consultation  de  cette  excellente 
édition  des  Annales.  Des  notes  très  précieuses  accompagnent  le  texte, 
et  à  l'occasion  lui  servent  de  commentaire. 


CHRONIQUE    D'iIISTOIRE    ECCLÉSIASTIQUE  471 

3.  On  sait  que  la  source  principale  de  l'histoire  de  saint  François 
d'Assise  n'est  autre  que  la  vie  écrite  par  frère  Thomas  de  Celano, 
qu'il  compléta  plus  tard  par  une  deuxième  légende  et  par  différents 
opuscules,  dont  un  sur  les  miracles  du  Saint.  Une  édition  critique  de 
cet  écrit  important  est  donc  la  bienvenue  :  S.  Francisci  Assisiensis 
Vite  et  Miracula  addilis  opnsculis  Hturçjieis  auctore  Fr.  Thoma  de 
Celano,  Hanc  editionem  novam  ad  fîdem  mss.  recensuit  P.  Eoiardus 
A,lenconiensis,  ord.  IV.  min.  cap.,  Rome,  Desclée,- 1906,  1  vol.,  lxxxvii- 
48 1  p.  in-8.  Un  premier  chapitre  d'introduction  raconte  la  vie  de  frère 
Thomas,  né  à  Celano  dans  les  Abruzzes,  entré  vers  1*215  dans  l'ordre 
de  Saint-François,  chargé  d'une  mission  en  Allemagne  en  1221,  réap- 
paraissant à  Assise  vers  1*228,  et  devenant  une  sorte  d'historiographe 
franciscain,  un  peu  tiraillé  parles  divisions  de  Tordre.  C'est  justement 
l'influence  qu'ont  pu  exercer  sur  la  plume  de  frère  Thomas  les  dissen- 
timents existant  parmi  les  héritiers  de  saint  François,  et  les  brusques 
revirements  d'opinion  de  Grégoire  IX  et  des  chefs  de  l'ordre  qui  prê- 
terait à  une  intéressante  dissertation  sur  le  degré  d'impartialité  et 
d'autorité  de  ses  écrits.  Eu  tète  de  sa  vie  de  S.  François  d'Assise, 
M.  Paul  Sabatier  a  placé  une  «  étude  critique  des  sources  »  où  l'histoire 
ancienne  de  l'ordre  est  sommairement  esquissée  et  mise  en  rapport 
avec  les  œuvres  successives  de  Thomas  de  Celano.  Des  considérations 
émises  par  M.  Sabatier,  il  résulterait  que  la  première  légende  de  saint 
François,  écrite  sous  l'influence  de  frère  Fliede  Cortone,  serait  partiale 
en  faveur  de  ce  dernier  et  en  faveur  des  opinions  modérées  ou  tièdes 
qu'il  représentait  dans  l'interprétation  de  la  règle  ;  que  la  première 
partie  de  la  seconde  légende  aurait  été  faite  après  le  chapitre  général 
de  1*244  et  la  seconde  partie  après  l'élection  comme  ministre  général 
de  Jean  de  Parme  en  1247.  Ce  dernier  était  un  zelanle,  et  le  travail  de 
Thomas  de  Celano,  tout  favorable  dans  ce  dernier  stade  à  la  pauvreté 
rigoureuse,  porterait  déjà  la  marque  des  futurs  franciscains  spirituels. 
Ce  discrédit  jeté  sur  l'autorité  de  Thomas  de  Celano  cause  une  grande 
indignation  au  P.  Edouard  d'Alençon  qui  s'en  prend  à  la  critique 
subjective,  mais  en  la  confondant  avec  la  critique  interne.  «  Criticam 
non  refugio,  sed  hoc  nomine  censendam  non  aeslimo  illam  quam 
subjectivam  dicunt,  seu  internam,  sub  cujus  specie,  quidam  proprias 
excogitationes  pro  lege  assumendo,  i I las  supremos  Canones  criticae 
vocant,  et  eos  qui  ipsorum  placita  non  admirantur  fere  despiciunt.  » 
Le  R.  P.  cherche  aux  conclusions  de  M.  Sabatier  une  cause  dans  la 
préoccupation  de  nous  peindre  un  François  d'Assise  frisant  l'hérésie, 
une  sorte  de  précurseur  de  la  Réforme.  Or  pour  y  parvenir,  il  fallait 
commencer  par  ruiner  l'autorité  du  biographe  en  suspectant  son  impar- 
tialité. Je  n'entre  pas  dans  le  détail  des  raisons  assez,  pauvres  (jue 
l'auteur  des  Prolégomènes  oppose  à  M.  Sabatier.  Il  écrit  eu  latin; 
qu'il  lui  soit  donc  permis  d'employer  les  gros  mots  de  somnia, 
mendacium,  mais  la  moindre  ('Inde  critique  ferait  bien  mieux  notre 
affaire.  L'emploi  des  critères  internes,  l'examen  d'un  livre  pris  en  lui- 
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même,  de  son  style,  de  ses  rapports  avec  les  événements  au  cours 
desquels  il  a  été  pensé  ou  composé,  n'est  pas  du  tout  de  la  critique 
subjective,  si  le  R.  P.  entend  par  là  une  critique  dépourvue  de  raisons 
palpables  et  sérieuses.  C'est,  au  contraire,  et  dans  toute  la  force  du 
terme,  une  critique  objective,  c'est-à-dire  qui  se  rapporte  à  l'objet 
pensé,  examiné.  Je  ne  prends  aucunement  ici,  —  ce  n'en  est  pas  le 
lieUi  —  la  défense  des  idées  personnelles  à  M.  Sabatier;  mais  les 
problèmes  de  critique  quil  indique  à  propos  de  Thomas  de  Gelano 
sont  de  ceux  qu'une  critique  objective  ne  peut  pas  se  permettre 
d'esquiver,  bien  loin  qu'elle  doive  s'en  indigner. 

L'introduction  du  R.  P.  Edouard  d'Alençon  contient  une  description 
des  manuscrits  employés  pour  son  édition  critique  ;  mais  cette  descrip- 
tion des  manuscrits  ne  repose  pas  toujours  sur  un  examen  personnel,  et 
en  tout  cas  je  ne  vois  pas  que  l'éditeur  ait  essayé  de  déterminer  la 
valeur  relative  de  tous  ces  manuscrits,  en  recherchant  leurs  liens  de 
dépendance  en  vue  d'un  bon  classement  par  familles.  Dernière 
remarque  en  finissant.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  de  nos  jours,  écrire 
en  langue  moderne,  les  introductions  qui  conservent  toujours,  de  par  le 
latin,  une  apparence  de  vague  et  d'imprécision.  «  Il  se  devrait  faire,  à 
l'avenir,  disait  déjà  Joachim  du  Bellay,  qu'on  peust  parler  de  toute 
chose  partout  le  monde,  et  en  toute  langue  »  [Deffence  et  illustration 
de  la  Langue  francoyse}.  Assurément  cet  avenir  de  J.  du  Bellay  est 
aujourd'hui  pour  nous  le  présent  ;  et  le  langage  de  la  critique  est  de 
beaucoup  plus  simple,  plus  net,  plus  direct,  plus  facile  à  entendre  en 
français  qu'en  latin. 

1.  Je  neveux  point  m'attarder  longuement  à  l'édition  critique  qui 
vient  justement  d'être  publiée  de  cet  ouvrage  de  Joachim  du  Bellay, 
La  Deffence  et  Illustration  de  la  Langue  francoyse,  édition  critique 
par  Henri  Ghamard,  Paris,  Fontemoing,  1904  (xxi-381  p.  in-8).  Le 
livre  sort  un  peu  de  Tobjet  spécial  de  cette  revue.  Il  y  a  pourtant 
beaucoup  de  bien  à  en  dire  :  soin  de  l'édition,  richesse  de  la  biblio- 
graphie, et,  pour  parler  le  langage  du  vieil  auteur,  copie  en  abondance 
du  commentaire,  tout  est  digue  de  l'écrivain  et  du  savant  auquel  nous 
devons  déjà  une  solide  thèse  sur  Joachim  du  Bellay  (/ 522-1 560), 
thèse  par  Henri  Chamard,  Lille,  Le  Bigot,  11)00.  lue  excellente  biblio- 
graphie indique  les  éditions  de  la  Défense,  les  écrits  du  xvi'-  siècle  qu'il 
est  utile  de  connaître  pour  la  mieux  comprendre,  et  enfin  les  études 
et  travaux  modernes  sur  la  Défense.  Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  sont  un  modèle  de  commentaire  historique,  philologique,  et 
offrent  par  elles-mêmes  une  lecture  des  plus  variées  et  des  plus 
instructives. 

5.  Le  R.  P.  Ferdinand-Marie  d'Aii.uu:s,  O.  F.  M.,  publie  en  brochure 
un  texte  latin  inédit  du  xve  siècle  contenant  une  Vie  de  saint  Bernar- 
din de  Sienne,  Rome,  12,  Via  Ginesti,  1906,  xvin-ii  pages.  Le  texte 
est  tiré  du  manuscrit  latin,  fonds  des  nouvelles  acquisitions,  n°  758, 
que  M.  Oinont  a  décrit  dans  la  Bihl.  de  l'École  des  Chartes,  t.  LXIV 
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(1903),  p.  18-19.  Dans  l'introduction,  l'auteur  ne  se  risque  point  à  une 
attribution  nominative,  mais  il  essaye  de  démontrer  que  l'auteur  devait 
être  Siennois  et  l'un  des  disciples  et  compagnons  de  Bernardin. 

6.   Les  «  Archives  de  l'Histoire  religieuse  de  la  France  »  s'accroissent 
de  deux  volumes  relatifs  à   l'histoire  du   xvi"    siècle.    C'est  d'abord  la 
correspondance  diplomatique  échangée  entre  Jean  du  Bellay  et  la  cour 
de  France  pendant  la  première  ambassade  de  ce  personnage  en  Angle- 
terre de  novembre   1 5*27  à  février  1529,  qui  est  publiée  avec  une  intro- 
duction par  MM.   V.-L.  Boirriixy  et  P.  de  Vaissière,  Ambassade  en 
Angleterre    de  Jean    du  Bellay,  La  première  ambassade  [septembre 
1527-février    1. 529),  Pans,   Picard,    1906(1    vol.,   xui-562    p.    in-8°. 
Prix:  10  fr.).    L'introduction,  après  un  bref  résumé  de  la  jeunesse  de 
Jean  du  Bellay,   devenu   évèque  de   Bayonne  et   abbé  de   Breteuil  en 
Picardie,  expose  la  situation  politique  générale  et  les  négociations  en 
cours  à  Londres  au  moment  de  l'ambassade  du  prélat.   Files  portent 
principalement  sur  l'exécution  du   second    traité  de  Westminster  et  le 
concours  que  le  gouvernement  anglais  avait  promis  à  François  Ier  contre 
Charles-Quint.  La  question  proprement  politique  se  compliquait  secrè- 
tement  des   vues  particulières  de   Henry  VIII  qui   voulait   gagner  le 
pape  Clément  VII  à  son  projet  de  divorce,  et  du  cardinal  Wolsey  qui 
sentait  sa  fortune  menacée  et  qui  comprenait   combien  l'appui   du  roi 
de  France   lui  était   nécessaire.   Mais  l'alliance  française,  à  plus  forte 
raison  la  guerre  à  l'empereur  faite  conjointement  avec  la  France,  n'était 
pas  populaire  en  Angleterre  et  Henry  VIII  ne  cherchait  qu'à  se  dérober 
aux  engagements,  aux  dépenses,    pour  conserver  tous  ses  moyens  et 
reprendre  au  plus   tôt   son  rôle  préféré  d'arbitre  llatté  et  courtisé  par 
tout  le  monde.    Le  rôle   de  Jean  du   Bellay,   mal  payé  par  le  roi,  mal 
pourvu  de  nouvelles,  était   extrêmement    ingrat  et  l'ambassadeur  dut 
même    solliciter  son   rappel.    Cependant  cette   première  ambassade  ne 
prend  tin  qu'en  1529  lorsque  se  répand  la  nouvelle  d'ailleurs  controuvée 
delà  mort  de  Clément  ML  Wolsey  fait  partir  précipitamment  l'évêque 
de  Bayonne  pour  Paris  afin  de  s'assurer  le  concours  de  la  couronne  de 
France    au    prochain    conclave.    Cette    première   ambassade    a   fourni 
193  pièces  au  présent  volume.  Les  éditeurs  les  ont  recueillies  de  plus 
de  cinquante  manuscrits    éparpillés  à  la    Bibliothèque  Nationale,  aux 
archives  du  Musée  de  Chantilly,  au  British  Muséum.  Leur  publication 
et  les  notes  dont  ils  ont  pourvu  les  pièces  de   la  correspondance  sont 
dignes  d'être  très  favorablement  accueillies  des  lecteurs. 

7.  C'est  aussi  aux  règnes  de  François  Ier  et  du  pape  Clément  VII  que 
se  rapporte  le  volume  des  Archives  religieuses  de  la  France,  édité  par 
M.  l'abbé  J.  Fraikin,  Nonciatures  de  France,  Nonciatures  de 
Clément  VIL  t.  L  depuis  la  bataille  de  Pavie  jusqu'au  rappel 
d'Accaiuoli  25  février  1525-juin  1527  .  Paris,  Picard.  19C6  (lxxxvh- 
451  p.  Prix  :  10  fr.).  L'introduction  nous  présente  d'abord  les  sources 
manuscrites  où  l'éditeur  a  puise  ;  elles  sont  principalement  aux  Archives 
d'Etat  de  Florence  et  aux  Archives  secrètes  du  Vatican.  Les  documents 
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à  Florence  et  surtout  à  Rome  sont  éparpillés  entre  divers  fonds  qu 
nous  sont  énumérés  et  critiqués.  Les  archives  d'État  de  quelques! 
anciennes  capitales:  Milan,  Modène  et  Venise,  quelques  dépôts  de  la 
Bibliothèque  Nationale  et  des  Archives  nationales  à  Paris,  ont  livré  un 
certain  nombre  de  pièces.  On  peut  juger  de  l'immensité  du  travail 
auquel  s'est  livré  l'éditeur.  Une  liste  chronologique  très  complète  des 
nonces  en  France  de  15'i.")  à  1534  offre  un  tableau  des  noncia- 
tures en  France  de  Clément  VII. 

Les  négociations  commencent  après  la  bataille  de  Pavie  et  ont  pour 
objet  la  formation  de  la  Sainte  Ligue  destinée  à  défendre  l'indépendance 
de  l'Italie.  A  remarquer  l'accent  mis  sur  ce  mot  d'Italie  par  certaines 
instructions  diplomatiques  et  même  par  des  hommes  du  peuple  qui 
semblent  parfois  prendre  conscience  des  intérêts  communs  à  tous  les 
hahitants  de  la  péninsule.  La  correspondance  diplomatique  des  nonces 
nous  fait  surtout  pénétrer  l'extraordinaire  enchevêtrement  des  négo- 
ciations de  Clément  VII  et  de  François  Ier  qui  au  lieu  d'agir  avec 
promptitude  et  vigueur  éternisent  les  pourparlers, multiplient  les  délais 
et  les  retours  en  arrière.  Clément  MI  surtout  se  reprend  continuelle- 
ment et  finit  par  être  victime  de  ses  finesses  et  de  sa  versatilité.  Charles- 
Quint  a  le  temps  de  préparer  sa  vengeance  et  Rome  tombe  au  pouvoir 
des  troupes  du  connétable  de  Bourbon. 

Parmi  les  pièces  de  la  correspondance,  les  unes  sont  reproduites, 
d'autres  sont  simplement  analysées  sommairement;  d'autres  enfin  sont 
indiquées  avec  le  renvoi  aux  publications  où  elles  ont  déjà  paru  précé- 
demment et  où  l'on  peut  les  retrouver. 

Ouvrages  généraux.  1.  Parmi  les  ouvrages  généraux  les  plus  recom- 
mandables  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Église,  plaçons  à  côté 
du  manuel  proprement  dit,  le  travail  de  synchronisme  déjà  connu 
depuis  longtemps  en  Allemagne  et  autorisé  du  nom  de  Weingarten. 
Son  ouvrage,  maintes  fois  retouché,  vient  d'être  refondu  en  une 
sixième  édition  par  les  soins  d'un  professeur  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Breslau  :  Cari  Franklin  Arnolo,  Weingarten  s  ZeiUafelh  und 
Ueberblicke  zur  Kirchengeschichte,  Leipzig,  Hinrichs,  1905  264  p. 
petit  in-i°.  Prix  :  6  IV.  ;  relié  :  7  fr.  25).  L'objet  de  ce  travail  utile 
est  de  faire  saisir  du  premier  coup  d'oeil,  dans  leur  synchronisme, 
tous  les  événements  d'une  époque  qui  ont  un  rapport  avec  la  vie  de 
l'Église.  Ils  sont  disposés  en  colonnes  parallèles  en  regard  les  uns  des 
autres.  Suivant  les  époques,  la  répartition  des  matières  se  modifie. 
Avanl  Constantin  le  mouvement  d'expansion  et  de  lutte  du  christia- 
nisme occupe  une  colonne.  Plus  tard,  les  faits  de  mission  sont  confondus 
avec  d'autres  dans  la  colonne  des  faits  qui  intéressent  la  vie  chrétienne. 
Au  contraire,  le  développemenl  dogmatique  qui  tenait  une  très  petite 
place  au  début,  occupe  une  large  colonne  aux  ive  et  ve  siècles. 

Un  soin  très  particulier  a  été  donné  à  la  chronologie  des  premiers 
temps,  la  plus  hérissée  de  difficultés. La  fixation  d'une  date  précise  pour 
la  conversion   de  saint  Paul  ou   pour  le  commencement    de   tel  ou  tel 
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voyage  de  l'apôtre  est  forcément  un  peu  arbitraire.  D'autre  part  la 
multiplication  des  dates  approximatives  (cà.  et  une  date)  eût  élé  sans 
mesure  et  aurait  offert  l'image  d'une  véritable  anarchie  chronologique. 
Le  professeur  .Arnold  s'en  est  tiré  en  adoptant  d'une  façon  générale  la 
chronologie  de  Th.  Zahn,  un  maître  en  ces  matières;  mais  il  a  corrigé 
de  son  mieux  les  inconvénients  du  système  en  indiquant  les  dates 
reçues  par  Harnack  ou  par  d'autres  auteurs.  Dans  les  temps  modernes, 
une  place  considérable  est  faite  à  l'histoire  du  protestantisme  et  à 
l'histoire  générale  de  la  civilisation. 

Il  serait  oiseux  de  chicaner  l'auteur  sur  telle  ou  telle  disposition  de 
son  travail.  A  tout  prendre,  l'ouvrage  est  réellement  remarquable  de 
densité  et  de  clarté. 

Des  jugements  en  trois  mots  se  trouvent  joints  souvent  à  la  mention 
de  certains  ouvrages.  L'étudiant  apprend  ainsi  que  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrate  est  «  relativement  critique  et  impartiale  »,  et  des 
renvois  à  des  recueils  comme  la  Real  Encyklopaedie  fur  protestantische 
Théologie  lui  indiquent  des  sources  de  développement. 

L'index  des  abréviations  aurait  pu  être  enrichi  de  quelques  indica- 
tions. Quel  nom  représente  J.  dans  les  premières  colonnes  ?  —  P.  37, 
l'auteur  suppose  connu  de  l'étudiant  le  titre  de  l'ouvrage  de  Hahn  sur 
les  symboles.  L  ne  table  des  noms  propres  termine  ce  travail  d'un 
usage  si  pratique  et  si  commode. 

"2.  La  Revue  a  déjà  entretenu  ses  lecteurs  de  l'entreprise  de 
Mgr.  J.  P.  Kirsch  qui  publie  à  nouveau  dans  la  Bibliothèque  théolo- 
gique de  la  librairie  Ilerder  l'Histoire  de  l'Église  du  cardinal  Hergen- 
roethf.r,  Handbuch  der  allgemeinen  Kirchengeschichte.  Le  deuxième 
volume,  Die  Kirehe  ah  Leiterin  der  abendlaendischen  Gesellschaft 
(1 .104  pages,  gr.  in-8",  Fribourg,  Herder,  1904.  Prix  broché:  15  mark 
=  18  fr.  75;  relié  :  18  mark  =  22  i'r.  50),  conduit  l'histoire  du  moyen 
âge  ecclésiastique  jusqu'à  la  veille  de  la  Réforme.  Le  caractère  général 
de  cette  refonte  du  grand  ouvrage  du  cardinal  Ilergenroether  vient  du 
remaniement  du  plan.  Les  divisions  générales  du  travail  sont  purement 
chronologiques,  comme  on  en  peut  juger  par  la  simple  énumération 
des  sections  de  périodes:  1)  lutte  des  iconoclastes  et  alliance  de  la 
papauté  et  des  Carolingiens  ;  -  2)  décadence  religieuse  et  commence- 
ment de  réforme  en  Occident;  rupture  avec  l'Eglise  d'Orient;  — 
3)  réformes  du  clergé  séculier  et  querelle  des  investitures;  —  4)  apogée 
politique  de  la  papauté:  centralisation  de  l'administration  ecclésiastique. 
Floraison  de  la  vie  religieuse  et  de  la  science  ecclésiastique  ;  --  6)  Les 
papes  d'Avignon  sous  le  protectorat  des  rois  de  France;  —  7)  le  grand 
schisme  d'Occident  et  les  hérésies  de  Wiclef  et  de  Huss  ;  —  8)  les 
conciles  en  vue  de  la  Reforme  et  l'Église  et  la  Renaissance. 

Ces  huit  sections  qui  fournissent  le  vrai  cadre  de  l'ouvrage  sont 
groupées  en  périodes  sous  des  titres  plus  généraux:  Ire  Période: 
Alliance  de  l'Fgliseavec  la  société  occidentale  et  rupture  avec  l'Orient 
(deux    premières   sections);   IIe  Période:   Réforme  de  l'Fglise  par   la 
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papauté.  Apogée  de  la  papauté  et  de  la  vie  religieuse  (trois  sections 
n.  3-5;  ;  IIIe  Période:  Décadence  de  la  papauté,  dépérissement  de  l'idée 
de  chrétienté,  besoin  de  réforme  (3  dernières  sections).  Ces  divisions 
sont  à  tout  prendre  assez  heureuses.  La  division  des  grandes  périodes 
par  ordre  logique  des  matières  :  événements  politiques,  hérésie,  con- 
stitution de  l'Église,  vie  religieuse,  etc.,  a  son  utilité  pour  retrouver 
rapidement  un  renseignement,  mais  elle  nuit  beaucoup  au  sentiment 
de  vie  et  de  mouvement  que  l'on  doit  emporter  d'une  lecture  ou  d'une 
et  iule  portant  sur  une  fraction  un  peu  notable  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Chacune  des  sections  chronologiques  se  caractérise  par  quelques 
faits  dominants  autour  desquels  Mgr  Kirsch  a  groupé  tout  le  reste: 
hérésies,  ordres  religieux,  institutions  liturgiques,  science  ecclésiastique, 
mœurs  chrétiennes,  etc..  On  cherche  parfois  plus  longuement  à  la  table 
des  matières  l'endroit  où  il  est  question  des  cisterciens  et  des  pré- 
montrés, lesquels  ne  sont  plus  alignés  dans  une  litanie  d'ordres  reli- 
gieux, mais  du  même  coup,  en  les  retrouvant,  on  les  situe  par  l'ins- 
pection des  paragraphes  voisins  dans  la  période  qui  les  a  vus  éclore  et 
se  développer.  De  ce  chef  la  différence  est  considérable  avec  l'ancien 
ouvrage  du  cardinal  Hergenroether. 

Quant  aux  développements  consacrés  par  l'ancien  auteur  aux  ques- 
tions particulières,  ils  ont  été  révisés  et  complétés  par  Mgr  Kirsch, 
souvent  aussi  utilisés  par  gros  morceaux  et  conservés  tels  quels 
dans  la  trame  du  nouvel  ouvrage.  Quelques  paragraphes  auraient  dû 
être  refondus  plus  complètement,  notamment  celui  du  grand  schisme 
d'Occident.  La  double  élection  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VII  a  fait 
l'objet  de  nombreux  travaux  que  l'auteur  connaît  et  mentionne  dans 
la  bibliographie  et  qui  eussent  dû,  semble-t-il,  modifier  davantage  la 
couleur  de  son  récit.  Il  accepte  comme  absolument  démontrée  la  légi- 
timité d'Urbain  VI,  et  traite  sans  façon  d'antipape  Clément  VII  et  ses 
successeurs.  En  analysant  jadis  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de 
M.  Noël  Valois  (Bévue,  1896,  p.  5iii,  j'ai  indiqué  sommairement  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  J'ai  eu  l'occasion 
de  les  reprendre  et  de  les  préciser  dans  la  Bévue  du  clergé  français 
15  février  1904,  p.  604  à  (il  I  .  Je  ne  retiens  ici  de  ce  dernier  article 
qu'un  point  de  vue  totalement  négligé  dans  la  discussion  engagée  sur 
le  grand  schisme,  à  savoir  qu'il  faudrait  définir  ce  cpi'on  entend  par 
liberté  d'élection.  Nicolas  II  demande  que  l'élection  soit  «  sincère  ». 
Est-elle  «  sincère  »  dès  que  l'intimidation  exercée  sur  les  électeurs 
ne  les  empêche  point  de  faire,  en  volant,  ce  que  M.  Salem bier  appelle 
-  un  acte  humain  et  moral,  c'est-à-dire  revêtu  de  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  que  l'homme  soit  responsable  en  conscience  »  (Le 
grand  .schisme  d'Occident,  p.  13).  Mais  il  y  a  des  degrés  sans  nombre 
dans  la  liberté  comme  dans  la  responsabilité,  et  c'est,  je  crois,  sortir 
complètement  de  l'idée  qu'on  se  l'ait  communément  en  matière  d'élec- 
tion, d'aller  se  contenter  d'une  liberté  rétrécie  aux  proportions  néces- 
saires pour  qu'il  y  ait   encore   acte    humain   au  sens   moral  du  mot. 
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Restreindre  à  ces  limites  la  liberté  en  matière  de  décision  intéressant 
les  collectivités,  c'est  dire  qu'elle  n'est  jamais  absente;  c'est  dire  que 
Pie  VII  était  libre  à  Savone  et  en  signant  le  concordat  de  Fontainebleau, 
c'est  dire  que  le  concile  national  de  1811  était  libre  sans  le  talon  de 
Napoléon  III  ;  c'est  dire  qu'on  ne  devrait  jamais  annuler  un  mariage 
pour  défaut  de  consentement.  Quel  texte  législatif  a  donné  cette  inter- 
prétation extraordinaire  de  l'expression  «  sincera  »  employée  par 
Nicolas  II  et  qui  n'a  pas  de  sens,  si  elle  n'implique  pas  une  liberté 
extérieure,  une  libération  de  toute  contrainte  facile  à  caractériser  à  la 
simple  inspection  des  événements  et  des  circonstances  extérieures  ? 

«  L'élection  »  faite  après  midi  est  mentionnée  par  Mgr  Kirsch  (p.  808)  de 
façon  à  faire  croire  à  une  élection  valable  ;  or  elle  ne  fut  pas  faite  sur  con- 
vocation en  présence  des  cardinaux  assemblés,  mais  en  manière  de 
causerie  au  moment  du  lever  de  table  et  hors  de  la  présence  de  plu- 
sieurs membres  du  sacré  collège.  Si  l'on  s'en  tient  aux  circonstances 
générales  et  à  la  situation  d'ensemble  à  Rome  en  avril  1378,  la  conclu- 
sion semble  devoir  être  nettement  défavorable  à  la  légitimité  d'Urbain  VI. 

Remarquons  en  terminant  cette  critique  qu'en  présence  des  docu- 
ments utilisés  pour  l'histoire  du  grand  schisme,  les  faits  peuvent 
passer  pour  assez  bien  écîaircis,  et  que  la  divergence  des  opinions  et 
des  conclusions  naît  surtout  de  leur  interprétation  et  particulièrement 
de  la  définition  à  donner  de  la  liberté  d'élection.  Question  de  psycho- 
logie et  de  législation  canonique,  pourainsi  dire,  plus  encore  que  d'his- 
toire. 

La  bibliographie  de  l'ouvrage  a  été  particulièrement  soignée,  le 
recours  aux  ouvrages  italiens  assez  fréquent.  L'ouvrage  a  perdu  les 
manchettes  si  commodes  dans  l'édition  précédente  du  cardinal  Ilergen- 
roether.  En  revanche,  chaque  volume  est  pourvu  de  son  index  rerum 
et  des  noms  propres,  excellente  innovation.  Le  volume  est  muni 
d'une  carte  du  monde  chrétien. 

3.  Rangeons  parmi  les  ouvrages  généraux  traitant  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  un  recueil  très  varié  de  mémoires  dus  à  la  plume  de  M.  E. 
Vacandard  et  réunis  dans  un  volume  de  haute  vulgarisation  :  Études 
de  critique  et  d'histoire  religieuse,  Paris,  Lecoffre,  1905.  Je  me  hâte 
de  dire  que  cet  excellent  volume  a  eu  tout  de  suite  plusieurs  éditions 
et  qu'il  mérite  à  tous  égards  l'accueil  que  lui  a  réservé  le  public  sérieux. 
Voici  les  sujets  abordés  dans  le  volume  :  Origine  du  symbole  des 
apôtres  ;  origines  du  célibat  ecclésiastique  ;  élections  épiscopales  sous 
les  Mérovingiens  ;  l'Eglise  et  les  ordalies  ;  les  papes  et  la  Saint-Barthé- 
lémy; la  condamnation  de  Galilée. 

Le  troisième  de  ces  mémoires  relève  de  la  compétence  particulière 
de  M.  Vacandard  :  on  y  trouvera  discutées  certaines  idées  de  M.  Eustel 
de  Coulanges  qui  simplifiait  un  peu  trop  la  situation  de  l'Eglise  franque 
en  ce  qui  regardait  la  participation  du  peuple,  du  clergé,  des  évêques 
de  la  province  et  du  roi  dans  l'élection  des  évèques.  A  aucun  moment 
de  la  monarchie  mérovingienne  depuis  Clovis  il  n'y  a  eu  de  règle  abso- 
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lument  fixe  pour  la  manière  de  choisir  les  évêques.  En  thèse,  les  choses 
continuaient  d'aller  comme  dans  la  Gaule  romaine,  et  le  décès  d'un 
évêque  mettait  immédiatement  en  branle  le  peuple  de  la  cité,  le  clergé, 
les  notables,  les  évêques  voisins,  qui  avaient  un  rôle  traditionnel  clans 
le  lancement  des  candidatures  et  dans  le  choix- définitif.  Mais  les  rois 
n'ont  guère  tardé  à  se  persuader  qu'ils  avaient  intérêt  à  veiller  sur  le 
choix  des  évêques,  à  y  intervenir;  souvent  ils  ont  cédé  à  la  tentation 
d'agir  d'autorité,  quelquefois  avec  de  bonnes  intentions,  souvent  pour 
élever  des  laïques  sur  les  sièges  épiscopaux.  Mais  le  mode  et  la 
mesure  de  leur  intervention  ont  varié  avec  les  temps,  avec  les  princes, 
avec  les  degrés  de  résistance  qu'ils  ont  rencontré,  et  c'est  le  tableau 
de  cette  agitation  un  peu  confuse  que  l'auteur  a  essayé  de  tracer  à 
l'aide  des  faits  précis  d'élection  et  des  canons  des  conciles  mérovingiens. 

Le  mémoire  sur  «  Les  Origines  du  symbole  des  apôtres  »  (p.'  3  à  68) 
contient  une  mise  au  point  fort  utile  des  grands  travaux  parus  depuis 
quelques  années  sur  la  question,  et  notamment  de  Harnack,  Hahn, 
Kattcnbusch  et  Burn.  Il  est  fait  bonne  mesure  à  l'antiquité  du  symbole 
romain  dont  les  origines  sont  reportées  au  commencement  du  ne  siècle, 
mais  il  est  fait  aussi  bonne  justice  de  la  légende  qui  attribuait  aux 
apôtres  la  composition  du  symbole  mis  sous  la  protection  de  leur 
autorité  et  de  leur  nom.  Page  'M5,  il  eût  fallu  insister  davantage  sur 
l'importance  du  fait  que  le  symbole  manque  clans  le  Didaché,  laquelle 
se  propose  de  donner  un  mémento  de  la  préparation  qu'il  convient  de 
faire  subir  au  catéchumène.  S'il  est  un  document  où  le  svmbole  devrait 
se  trouver,  c'est  bien  celui-là.  Inversement,  toutes  les  preuves  que 
l'on  peut  donner  de  l'antiquité  du  symbole  baptismal  soit  à  Rome, 
soit  clans  les  Églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  vient  à  l'appui  des 
arguments  que  la  critique  fait  valoir  contre  Harnack  au  sujet  de  la 
Didaché,  en  faveur  d'une  antiquité  plus  haute  que  celle  du  ue  siècle.  Je 
joins  ici  aux  textes  mentionnés  par  M.  Vacandard  à  propos  du  symbole, 
ceux  de  saint  Jérôme  que  dom  Morin  a  mis  au  jour  en  éditant  les 
Sancti  Hieronymi  tractatas  sive  Homiliae  in  Psalmos  XIV  (Oxoriiae, 
Parker,  1903)  ;  le  mot  victor  se  trouve  clans  les  formules  qui  expriment 
l'ascension  du  Christ,  et  la  descente  aux  enfers  est  attribuée  à  la  seule 
âme  du  Christ. 

La  question    du    célibat    ecclésiastique    axait    déjà    été  débrouillée 
magistralement    par    le    Dr.    Funk    dans    ses   Kirchengeschichtliehe 
Abhandlungen    auquel    l'auteur   se   réfère  pour  nombre  de   dévelop- 
pements :    mais   son    article  n'en    contient  pas    moins   une   excellent 
esquisse  du  sujet,  et  une  revue  assez  détaillée  des  faits  particuliers  qu 
l'éclairenl . 

Le   mémoire   sur   la    Saint-Barthélémy   a   ses  deux    pôles   dans  la 

persoi des  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  Pie  V  est  nettement  justifié 

de  toute  participation  dans  la  préparation  du  massacre.  Il  fut  un 
inquisiteur  de  grand  style  ;  il  exhorte  le  roi  de  France  à  purger  son 
royaume  de  toute  la  vermine  hérétique,   mais   par  une  guerre   loyale, 
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ouverte,  poursuivie  par  l'application  vigoureuse  de  lois  répressives 
mais  publiées  à  la  face  de  la  terre.  Grégoire  XIII  est  aisément  déchargé 
de  toute  préméditation  de  l'attentat.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  équi- 
voque, c'est  l'attitude  prise  par  lui  après  la  Saint-Barthélémy.  Les 
officieux  ont  pu  faire  croire  au  pape  que  le  roi  de  France  avait  ordonné 
une  tuerie  de  protestants  pour  échapper  lui-même  à  un  complot  ;  mais 
était-il  possible  de  prolonger  longtemps  le  mystère  sur  la  véritable 
marche  des  choses.  Page  287,  il  ne  semble  pas  qu'un  document  officiel 
comme  celui  qui  est  rapporté,  soit  de  nature  à  établir  1'  «  opinion 
reçue  »,  mais  seulement  la  version  que  la  cour  de  France  voulait 
accréditer.  Est-il  croyable  qu'il  ne  soit  pas  venu  de  Paris  une  infor- 
mation sérieuse,  non  officielle,  ne  fût-ce  que  parmi  celles  qui  sont 
mentionnées  (en  note  p.  284)  dans  la  lettre  du  cardinal  de  Côme  ?  Est- 
il  compréhensible  que  le  pape  ne  se  soit  pas  offusqué  de  tueries 
ordonnées  sur  divers  points  de  la  France,  sous  prétexte  d'échapper  à 
un  complot  tramé  à  Paris  (p.  274).  Les  gens  de  l'époque  jugeaient  de' 
l'assassinat  comme  on  en  juge  aujourd'hui  en  Russie  :  un  «  pogrom  » 
ne  leur  semblait  pas  une  affaire  ;  la  mentalité  spéciale  du  temps  se 
doublait  chez  un  Italien  et  chez  un  pape  de  l'habitude  des  répressions 
violentes  contre  les  hérétiques  ;  et  Ton  peut  bien  expliquer  ainsi  dans 
une  certaine  mesure  l'altitude  de  Grégoire  XIII  ;  peut-on  la  justifier 
tout  à  fait  quand  on  pense  à  la  qualité  du  pape,  de  représentant  des 
idées  morales? 

Le  travail  sur  Galilée  est  excellent  de  netteté  et  de  clarté.  Dans  le 
procès  de  1616,  deux  propositions  furent  censurées  par  les  théologiens 
du  Saint-Office.  La  première,  savoir:  «  que  le  soleil  est  le  centre  du 
monde  et  par  conséquent  immobile  de  mouvement  local  »,  fut  déclarée 
«  insensée  et  absurde  en  philosophie,  et  formellement  hérétique,  en  tant 
qu'elle  contredit  expressément  de  nombreux  passages  de  la  Sainte 
Ecriture,  selon  la  propriété  des  mots  et  selon  linterprétation  commune 
et  le  sens  des  saints  Pères  et  des  docteurs  théologiens  ».  La  seconde, 
savoir  :  «  que  la  terre  n'est  pas  le  centre  du  monde  et  immobile,  mais 
se  meut  sur  elle-même  tout  entière  par  un  mouvement  diurne  »,  fut 
qualiliée  de  la  même  manière  en  philosophie,  et  déclarée  «  au  moins 
erronée  dans  la  foi.  »  Dans  le  procès  de  1633,  Galilée  fut  pressé  d'inter- 
rogations à  seule  fin  de  déterminer  s'il  avait  jamais  adhéré  de  cœur  à  la 
doctrine  de  Copernic.  Il  semble  acquis  que  Galilée  ne  fut  pas  mis  à  la 
torture,  mais  menacé  de  torture  pour  le  déterminer  à  l'aveu  d'une 
conviction  intime  en  faveur  de  la  stabilité  du  soleil.  11  est  également 
certain  que  Galilée  n'a  pas  prononcé  le  fameux  E  pur  si  muove.  C'est 
la  postérité  qui  la  prononcé  à  sa  place,  parce  qu'il  exprime  fort  bien 
la  protestation  instinctive  de  l'esprit  contre  la  procédure  dont  Galilée 
fut  la  victime. 

La  note  d'hérésie  infligée  à  la  proposition  où  se  trouvait  résumée  la 
doctrine  de  Galilée  se  trouve  formellement  exprimée  dans  le  jugement 
des  théologiens  du  Saint-Ûfiice  de  1616  ;    elle  est  l'appelée  et  sufiisam- 
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ment  ratifiée  par  le  jugement  du  Saint-Office  lui-même  en  1633  (p.  333) 
pour  qu'on  doive  dire  que  la  sentence  condamnant  Galilée  est  un  acte 
pontifical,   dont  la  responsabilité    se   partage  entre    Paul    V  et    Gré- 
goire XIII.  M.  Vacandard  disserte  assez  longuement  sur  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  à   propos  du  jugement   porté  par  elle  contre  Galilée.    La 
conclusion  est  que   le  privilège  de  l'infaillibilité  est  incommunicable, 
et   qu'une    sentence   du   Saint-Office,    même  ratifiée   par    le    pape  et 
communiquée   à   toute   l'Eglise,   n'est   point  dans    les   conditions  que 
l'Église    a  déterminées  comme  nécessaires    pour    garantir    les  fidèles 
contre  toute  crainte    d'erreur.    Ceci    est  un    point    à   discuter    entre 
théologiens,  et  non  plus  positivement  matière  d'histoire.  Il  est  seule- 
ment à  remarquer  qu'en  fait  les  rigueurs  de  l'Eglise  s'exercent  contre 
les  victimes  du  Saint-Office,  exactement  comme  s'ils  avaient  méconnu 
une  définition  pontificale.    Qu'est-ce  que  peut  bien  être  une  adhésion 
intérieure,  mais   provisoire  (p.  366),  aux  sentences  des  congrégations 
romaines?  M.  Vacandard  en  parle  d'après  une  citation  de  M.  Jaugey. 
Cette    adhésion  intérieure,    mais  provisoire,    se  conçoit  très    bien   en 
matière  d'obéissance  à  une  décision  intéressant  uniquement  la  conduite 
extérieure  ;   elle    s'explique    encore   assez    bien    comme    une   attitude 
d'esprit  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  aucun  parti  pris  sur  une  question 
qu'ils  ignorent  ou,  qui  leur  est  demeurée  douteuse  ;  n'est-elle  pas    un 
phénomène  psychologique  inconcevable  chez  ceux  qu'une  étude  sérieuse 
a  conduit  à  des  conclusions  fermes  sur  un  point  donné?  Tout  ce  qu'on 
peut   imaginer,   c'est   la   réserve  d'un    doute  théorique   en   faveur  de 
l'opinion  contraire   à  celle  que  l'on   avait  cru   devoir  faire  sienne,   par 
déférence  à  une   autorité  d'ailleurs  respectée.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qui 
était  demandé  à  Galilée,  à  qui  l'on  prétendait  faire  professer  intérieu- 
rement, d'intention  et  de  cœur,  la  stabilité  de  la  terre.  Tout  ce  volume 
de  M.  Vacandard   est  excellent,   bien  informé,   bien   documenté,   écrit 
dans  une  langue  simple,  mâle  et  claire. 

4.  Questions  d'Histoire  et  d'Archéologie  chrétienne,  par  M.  Jean 
Guiraud,  professeur  à  l'Université  de  Besançon  (Paris,  Lecoffre,  1906, 
301  pp.  in-12),  est  un  volume  d'histoire  et  d'apologétique  ou  d'apolo- 
gétique historique.  La  répression  de  l'hérésie  au  moyen  âge  fait  l'objet 
d'un  mémoire  où  l'auteur  s'elforce  de  démontrer  que  les  Bogomiles, 
Arnaldisles,  Cathares,  Vaudois,  Patares  et  Albigeois,  YVielef  et  Iluss 
professaient  des  doctrines  subversives  de  la  société,  et  que  la  société 
faisait  œuvre  de  défense  légitime  en  proscrivant  les  doctrines  et  en 
châtiant  leurs  auteurs,  il  a  l'honnêteté  de  ne  point  se  retrancher 
derrière  les  distinctions  subtiles  où  s'enferrent  trop  souvent  les  apolo- 
gistes qui  cherchent  à  défendre  l'Église  d'avoir  employé  les  moyens 
violents,  en  proclamant  que  c'était  le  bras  séculier  qui  sévissait  contre 
les  hérétiques.  Distinctions  enfantines  qui  sentent  la  chicane  et 
laissent  subsister  le  fond  des  choses.  M.  Guiraud  estime  que  l'Église  a 
vraiment  combattu,  inquisitionné,  condamné  et  tué,  ce  qui  est  l'évidence 
même;    niais   il   estime   qu'elle  a    eu   raison  de  le   faire,  étant  donné 
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là  qualité  antisociale  de  ses  adversaires.  Ici,  je  n'ai  point  été  convaincu 
par  son  mémoire.  Il  ne  me  semble  pas  qu'historiquement  on  soit 
fondé  à  réunir  en  une  seule  masse  tous  les  hérétiques  qui  se  sont 
échelonnés  depuis  le  commencement  du  XIe  siècle  jusque  dans  le  XVe 
et  même  le  xvie  siècle,  et  à  les  considérer  uniformément  comme  des 
révolutionnaires  à  dompter  par  le  fer  et  par  le  l'eu.  Même  si  l'on 
tenait  pour  démontrée  la  thèse  de  M.  Guiraud  en  ce  qui  concerne  les 
Albigeois  cathares  avec  leur  pratique  du  suicide  et  leur  doctrine 
antisociale  du  mariage,  il  ne  serait  pas  acquis  pour  cela  que  l'Eglise 
ait  dû  se  substituera  l'Étal  dans  la  répression  de  crimes  antisociaux. 
Il  n'est  pas  démontré  davantage  que  l'Église  n'ait  châtié  que  ces 
crimes-là.  Les  textesdesaint  Thomas  et  des  papes  allégués  par  l'auteur 
lui-même  témoignent  de  la  volonté  de  l'Église  de  détruire  l'hérésie 
pour  elle-même  et  par  la  force. 

Remarquons  en  passantles  mauvais  tours  que  joue  à  l'apologétique  la 
définition  de  l'Église  société  parfaite  —  societas perfecta  —  qui  est  entrée 
danstous  les  cours  de  droit  canonique  et  de  droit  public  ecclésiastique. 
Gettedéfinition  a  été  élaborée  pourjustifier  par  une  théorie  juridique  les 
faits  qui  s'étaient  produits  dans  une  certaine  phase  de  la  vie  de  l'Église 
où  elle  était  devenue  une  puissance  politique  de  premier  ordre.  Plus 
on  creuse  celte  définition,  plus  on  est  amené  à  lui  donner  des 
développements  qui  conduisent  à  l'assimilation  de  l'Église  à  une 
puissance  politique,  pourvue  de  tous  les  organes  des  puissances 
politiques.  Les  circonstances  de  fait  ont  changé,  mais  la  théorie 
demeure  dans  les  livres,  et  elle  façonne  le  cerveau  des  ecclésiastiques 
au  point  de  leur  faire  considérer  comme  un  malheur  des  temps  et 
comme  une  déchéance  à  jamais  déplorable,  les  transformations  de 
l'esprit  public  qui  ont  ramené  l'Église  à  l'exercice  de  sa  mission  propre, 
qui  est  d'ordre  moral,  religieux  et  social. 

Les  deux  meilleurs  mémoires  du  volume  de  M.  Guiraud  me 
paraissent  être  ceux  qui  traitent  de  la  Morale  des  Albigeois  et  du 
Consolamentum  ou  Initiation  cathare.  Ce  dernier  surtout  introduit 
des  éléments  très  neufs  de  comparaison  entre  l'initiation  hérétique  et 
le  baptême  tel  qu'il  était  administré  par  l'Église  primitive  aux 
catéchumènes  après  de  multiples  épreuves.  Je  renvoie  au  livre  pour 
les  détails  très  intéressants  de  cette  comparaison  minutieuse  ;  elle 
conduit  l'auteur  à  penser  que  la  tradition  des  rites  anciens  qui  s'était 
perdue  dans  l'Église,  était  demeurée  comme  cristallisée  chez  les 
cathares  qui  se  rattacheraient  beaucoup  plus  directement  à  Manès  qu'on 
ne  l'avait  supposé  ou  démontré.  L'auteur  ici  est  exempt  de  toute 
préoccupation  apologétique,  et  son  travail  est  d'un  extrême  intérêt. 

Les  autres  mémoires  sont  de  moindre  importance  :  Saint  Dominique 
a-t-il  copié  saint  Français'.'  —  Jean-Baptiste  de  Rossi  1 822-1894). 
—  La  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  (bon  exposé  .  —  Les  Reliques 
romaines  au  IXe  siècle.        L'Esprit  de  la   liturgie  catholique. 
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5.  UEçflise  catholique,  sa  constitution  son  administration  (Paris, 
A.  Colin,  1906,  461  pp.  in-12)  fait  l'objet  d'une  étude  spéciale  de 
M.  André  Mater,  professeur  à  l'université  nouvelle  de  Bruxelles. 
Sources  et  bibliographie  du  droit  canonique,  notions  de  droit  çoutumier, 
résumé  de  droit  public  ecclésiastique,  membres  laïques  de  l'Église,  les 
clercs,  les  ministres  du  culte,  les  associations,  les  organisations  cen- 
trale, nationale,  provinciale,  diocésaine  et  paroissiale,  les  réguliers, 
les  missionnaires,  la  propriété  ecclésiastique,  les  revenus  ecclésias- 
tiques, ...  les  chapitres  se  suivent  en  bel  ordre,  dans  une  disposition 
très  simple,  très  claire,  très  propre  à  embrasser  l'ensemble  du  sujet. 
L  auteur  a  décrit  l'Église,  dans  tous  les  détails  de  son  organisation, 
comme  une  société  complète,  ce  qui  est  la  vraie  traduction  en  français 
du  latin  socielas perfecla,  c'est-à-dire  une  société  pourvue  de  tous  les 
organes  nécessaires  ou  utiles  à  l'accomplissement  de  son  objet.  Les 
critiques  ecclésiastiques  ont  généralement  rendu  justice  à  l'esprit 
d'impartialité  de  l'auteur,  à  sa  volonté  de  parler  de  l'Église  avec 
mesure,  avec  estime  et  même  avec  sympathie.  Ajoutons  qu'il  était 
excellent  d'écrire  en  français  un  petit  cours  de  droit  canonique,  simple, 
clair,  lisible  et  débarrassé  de  tout  le  fatras  qui  se  dissimule  sous  le 
mauvais  latin  des  manuels  de  séminaire.  C'est  ce  qu'a  réalisé  M.  Mater 
et  qui  mérite  de  sincères  éloges. 

Cependant  on  sent  que  l'auteur,  quelque  effort  qu'il  ait  fait  pour  se 
familiariser  avec  le  droit  canonique,   lui  demeure  encore  étranger  :   il 
se  méprend    souvent  sur  la  signification  des  mots,   sur   la  portée  des 
mesures  prises.  En  raison  même  de  l'estime  que  nous  faisons  de  son 
livre,  nous  pensons  lui  être  utile  en  signalant  quelques-unes  des  imper- 
fections à  faire  disparaître.  Page  36,  parmi  les  sources  secondaires  du 
droit  canonique,   il  faudrait   citer  le  droit  civil  moderne.  —  Page  44 
et  45,  ne  pas  dire  d'une  façon  absolue  «  que  les  coutumes,   par  défini- 
tion,  ont  un  caractère  local  et  particulier  »,  puisque  c'est  de  coutumes 
générales    très  importantes  que    viennent    certains   empêchements  de 
mariage  tels  que  la  disparité  de  culte,    ou   encore  l'obligation  du  bré- 
viaire pour  les  clercs  revêtus  des  ordres  majeurs.  —  Page  48,  la  loi  qui 
déclare  une  coutume  corruptrice  du  droit  la  supprime,  mais  il  est  inexact 
qu'elle  l'empêche  de  jamais  renaître;  les  formules  telle  que  «  nonobs- 
tant toute  coutume  »  anéantissent  bien  la  coutume  présente,    mais  ne 
l'empêchent  pas  de  renaître  à  l'avenir.  Par  suite,  il  est  faux  dédire,  p.  19, 
qu'une  coutume  succombe  à  une  loi  antérieure  qui  s'opposait  à  son  intro- 
duction. I  ne  coutume   déraisonnable   ne  prescrit  jamais.  —  Page  4(.)  : 
(  1  ration  n'était  pas  législateur  et  n'a  donc  pu  abrogeraucune  coutume.  De 
même  page 63,  il  ne  faut  pas  traiter  le  Décret  de  Gratien  comme  s'il 
était  une  loi.  —  PagetiS,  la  coutumea  abrogé  en  maintpays des  prescrip- 
tions liturgiques  positives.  -    Page  7  i,  l'opinion  qui  tient  les  concordats 
pour  des  contrats  ne  fait  pas  un  doutechez  les  canonistes  en  possession 
de  leur  bon  sens.  —  Page  I  (H),  l'idée  que  Jésus-Christ  est  la  têtedu  genre 
humain    considéré   comme    un    corps    mystique    n'est   pas    tant    de    S- 
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Thomas  au  xm1'  siècle  que  de  S.  Paul  au  ier  siècle.  —  Pages  1 12  et  1 13, 
il  y  aurait  plusieurs  contradictions  à  lever.  L'on  ne  tombe  sous  la 
juridiction  de  l'Église  que  parle  baptême  (p.  113),  il  ne  faut  donc  pas 
dire  (p.  1J2)  que  les  non  baptisés  appartiennent  à  l'Église.  Pourquoi 
concevoir  les  apôtres  comme  obligés  de  ne  s'adresser  qu'à  des  sujets 
de  l'Église?  ijs  ont  une  mission  à  remplir  envers  tout  le  genre 
humain,  mais  le  genre  humain  ne  relève  d'eux  à  titre  de  sujets  qu'à 
mesure  qu'il  accepte  par  le  baptême  une  sujétion  spirituelle.  —  Page  121, 
un  prêtre  n'a  pas  le  droit  de  refuser  les  sacrements  sur  un  simple 
scrupule  ;  il  ne  peut  le  faire  que  pour  de  sérieuses  raisons  dont  il  doit 
compte,  sauf  pour  l'absolution  au  sacrement  de  pénitence.  — Page  123  : 
Beaucoup  de  choses  mal  venues.  La  gratuité  des  sacrements  est  absolue. 
Les  cérémonies  à  l'occasion  desquelles  se  perçoivent  des  droits  d'étole 
ou  casuels,  telles  que  messes,  enterrements,  ne  sont  pas  des  sacrements. 
En  fait  aujourd'hui  la  plupart  des  indulgences  ne  donnent  lieu  à  aucune 
aumône  ni  perception  d'argent.  —  Page  128.  la  proclamation  des  bans 
n'est  pas  une  formalité  essentielle  du  mariage  ;  si  elle  n'est  pas  faite, 
il  y  a  désobéissance  à  une  loi  de  l'Kglise,  .mais  le  mariage  n'en  est  pas 
moins  valide,  si  par  ailleurs  il  n'existait  aucun  empêchement  de  droit. 
—  Page  129,  il  eût  fallu  dire  un  mot  de  la  façon  de  compter  les 
degrés  de  parenté  clans  le  droit  canonique;  elle  diffère  notablement 
du  mode  de  calcul  adopté  dans  le  droit  civil  français.  —  Page  138, 
tout  évêque  n'a  pas  obligatoirement  un  séminaire.  Un  séminaire  par 
province  pourrait  très  bien  sufïîre. — Page  144,  on  devient  clerc  par  la 
cérémonie  de  la  tonsure,  non  par  le  sacrement  de  l'ordre.  —  Page  145, 
ce  n'est  pas  le  caractère  schismatique  des  ordinations  anglicanes  qui  les 
rend  invalides  ;  elles  sont  schismatiques  chez  les  Grecs  et  pourtant 
reconnues  par  l'Kglise  romaine.  —  Page  209,  les  frères  lais  sont  des  reli- 
gieux et  ils  ne  reçoivent  pas  les  ordres.  L'immense  congrégation  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ne  compte  pas  un  seul  clerc  parmi  ses 
membres  ;  ils  sont  tous  Laïques,  quoique  religieux.  —  Page  210,  les 
premiers  vœux  ne  sont  faits  que  pour  trois  ans  même  dans  les  ordres 
à  vœux  solennels.  —  Page  225,  ne  pas  confondre  les  mesures  adoptées 
dans  des  statuts  diocésains  à  propos  de  retraites  avec  les  lois  cano- 
niques. —  Page  228,  les  chanoines  de  collégiales  sont  des  chanoines 
proprement  dits  ;  il  en  existe  encore. 

J  arrête  ici  cette  énumération  qui  pourrait  s'allonger  beaucoup.  Elle 
montre  avec  quelles  précautions  il  faut  se  servir  du  livre  de  M.  Mater, 
en  attendant  qu'il  soit  refondu,  ce  qui  est  à  souhaiter,  car  l'ouvrage  est 
des  plus  commodes. 

Collection  «  science  et  religion  ».  La  librairie  Bloud  publie  depuis 
quelques  années  sous  le  titre  général  de  Science  cl  Religion,  une 
collection  ou  si  l'on  veut  plusieurs  séries  de  brochures  de  même  format 
(in-12)  et  de  même  prix  0  fr.  60).  Les  collaborateurs  sont  nombreux 
et  recrutés  parmi  les  écrivains  catholiques  appartenant  aux  directions 
les  plus  diverses.  Il  va  sans  dire  que  la  valeur  de  ces  études  est  extrê- 
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mement  inégale  ;  cela  est  inévitable  dans  toute  œuvre  collective,  mais 
très  particulièrement  dans  celle-ci  où  l'unité  ne  réside  que  dans  la 
volonté  des  éditeurs  d'offrir  au  public  de  courtes  études  monogra- 
phiques sérieuses,  et  d'inspiration  religieuse  et  catholique.  Dans  ces 
limites,  il  y  avait  une  œuvre  très  utile  à  entreprendre.  Il  nous  arrive 
à  tous  de  souhaiter  d'être  renseignés  rapidement  mais  sûrement  sur 
telle  ou  telle  question  spéciale  :  le  bouddhisme,  l'hypnotisme,  le  spiri- 
tisme, sur  un  écrivain,  un  point  d'histoire,  sans  que  nous  ayons  le 
temps  de  recourir  aux  grands  ouvrages,  ou  aux  articles  d'encyclopédie. 
Il  est  très  commode  de  pouvoir  se  donner  pour  quelques  centimes  une 
brochure  concise,  suffisamment  sérieuse  ou  même,  suivant  le  cas,  éru- 
dite  et  élégamment  écrite.  D'avoir  entrepris  de  nous  donner  cette  aide, 
et  ce  choix  de  volumes  à  lire  ou  à  faire  lire,  est  un  mérite  de  la  part 
des  éditeurs  et  dont  nous  souhaitons  qu'ils  retirent  un  véritable  succès. 
Je  n'ai  point  à  porter  ici  de  jugement  sur  la  valeur  de  la  plupart  des 
brochures  offertes  au  public  sous  ce  titre  de  «  Science  et  Religion  »  ; 
mais  les  quelques  brochures  dont  je  dois  parler  à  nos  lecteurs  leur 
offriront  des  spécimens  de  ce  qu'ils  peuvent  s'attendre  à  y  rencontrer 
de  médiocre,  de  bon  ou  d'excellent. 

1)  Commençons  par  l'excellent.  M.  Victor  Giraud  a  publié  dans  la 
série  «  Etudes  pour  le  temps  présent  »  une  étude  très  fouillée  sur  La  Phi- 
losophie religieuse  de  Pascal  et  la  Pensée  contemporaine,  Paris,  Bloud, 
1904.  Elle  se  partage  naturellement  en  deux  parties  dont  la  première 
esquisse  les  vues  de  Pascal  en  matière  de  religion.  Il  faut  les  extraire 
principalement  des  Pensées  de  notre  auteur,  mais  aussi  de  ses  lettres 
dont  quelques-unes  renferment  les  plus  lointaines  données  de  sa  phi- 
losophie morale  fp.  10,  lettre  du  "26  janvier  1618).  Une  philosophie 
religieuse  ou  même  simplement  une  philosophie  morale  a  son  point  de 
départ  dans  une  détermination  de  la  condition  de  l'homme,  c'est-à- 
dire  de  sa  nature  et  de  sa  destinée  ;  elle  ne  peut  se  passer  de  prendre 
parti  dans  le  problème  de  la  certitude  et  des  conditions  qu'elle  doit 
remplir  ;  enfin  dès  qu'il  se  met  sur  le  terrain  du  christianisme  et  de  la 
foi,  le  philosophe  est  aux  prises  avec  le  problème  de  la  foi  qui  doit 
être  raisonnable  sans  être  cependant  un  fruit  du  raisonnement.  Quelles 
sont  donc  les  preuves  valables  de  la  religion  et  de  quelle  espèce 
l'impression  et  la  certitude  qu'elles  nous  produisent?  quel  est  le  rôle 
et  la  légitimité  du  sentiment  et  du  cœur  dans  la  connaissance,  spécia- 
lement dans  la  connaissance  religieuse?  On  reconnaît  à  ces  questions 
l'ensemble  des  points  que  Pascal  a  traité  avec  une  profondeur  de 
pensée,  une  puissance  d'imagination  et  une  vigueur  de  style  sans 
égales  dans  notre  littérature.  D'un  mot  précis  et  par  quelques  citations 
judicieuses,  M.  Giraud  indique  les  vues  de  Pascal  et  dessine  l'ébauche 
de  sa  philosophie. 

De  la  popularité  de  Pascal  parmi  nos  contemporains  nous  avons 
pour  preuve  les  nombreuses  éditions  de  ses  œuvres,  les  ouvrages  de 
critique  qu'il  inspire,  la  marée  montante  de  la  littérature  pascalienne. 
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Surtout  le  courant  d'apologétique  qui  se  rattache  aux  noms  de  Newman 
et  d'Ollé-Laprune  a  sa  source  profonde  et,  pour  ainsi  dire,  son 
réservoir  lointain  dans  les  œuvres  de  Pascal.  De  très  nombreuses  cita- 
tions viennent  à  l'appui  des  faits  affirmés  dans  la  seconde  partie  de  la 
brochure  qui  roule  sur  Pascal  et  nos  contemporains. 

"2.  Dans  la  même  collection,  M.  Victor  Giraud  a  inauguré  une  série 
des  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature  religieuse,  en  publiant  un  Pascal, 
Opuscules  choisis,  qui  met  à  la  portée  du  public,  soigneusement  révisés 
sur  les  manuscrits  et  sur  les  meilleurs  textes,  les  morceaux  suivants  : 
Le  Mémorial,  —  Le  Mystère  de  Jésus,  —  Prière  pour  le  Bon  usage  des 
maladies,  -  -  Sur  la  conversion  du  pécheur,  —  Entretien  avec  M.  de 
Saci  sur  Epictète  et  sur  Montaigne,  —  Fragments  d'une  conférence  à 
Port-Royal,  —  Sur  la  Religion,  —  Les  trois  ordres,  —  Les  deux 
Infinis,  —  Le  Pari. 

3.  De  M.  Giraud  également  :  Bossuet,  Pensées  chrétiennes  et 
morales,  Paris,  Bloud,  1906.  Cette  édition  ne  reproduit  pas  simple- 
ment les  Remarques  morales  que  nous  tenions  déjà  de  Jean  Déforis, 
mais  elle  y  ajoute  des  pensées  retrouvées  en  manuscrit  par  M.  Levesque 
et  signale  les  rapports  de  telle  ou  telle  pensée  avec  tel  ou  tel  sermon 
de  Bossuet. 

4.  Parmi  les  brochures  de  la  série  Eludes  pour  le  temps  présent. 
qui  offrent  un  réel  intérêt,  signalons  les  deux  opuscules  de  M.  Emile 
Horn,  Le  christianisme  en  Hongrie,  et  \  Organisation  religieuse  de 
la  Hongrie.  D'excellentes  vues  sur  le  rôle  du  duc  Etienne  dans  la  con- 
version des  Magyars  et  sur  la  politique  suivie  par  lui  à  l'égard  de 
l'empire  d'Allemagne,  de  l'empire  grec  et  du  Saint-Siège,  se  mêlent 
aux  détails  sur  la  constitution  religieuse  primitive  de  la  Hongrie.  La 
guerre  contre  les  Turcs,  puis  la  Réforme  et  enfin  le  joséphisme  forment 
les  principaux  points  d'attraction  de  ce  résumé  historique. 

Il  est  complété  par  un  autre  travail  relatant  les  traits  généraux  de 
l'organisation  de  l'Eglise  catholique  en  Hongrie  et  en  Transylvanie, 
puis  des  autres  communautés  chrétiennes  et  de  la  religion  Israélite. 
Cette  deuxième  brochure  est  d'un  grand  intérêt,  offrant  une  foule  de 
détails  qu'on  ne  saurait  où  prendre,  sur  la  législation  des  choses  reli- 
gieuses, sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Etat,  les  droits  étendus  du 
patronage  royal  qui  tourneraient  bientôt  à  la  tyrannie  s'ils  étaient 
exercés  sans  ménagement  et  sans  une  volonté  sincère  chez  le  souverain 
de  procurer  le  bien  de  l'Église.  On  nous  informe  des  tendances,  des 
mouvements  existant  chez  les  catholiques  et  leurs  évêques,  rôle  de 
l'Église  et  des  autres  confessions  dans  l'enseignement.  J'ai  cherché, 
sans  le  trouver,  dans  cet  excellent  petit  livre,  un  mot  expliquant  la  con- 
dition religieuse  des  citoyens  de  Hongrie  non  spéciliquement  magyars, 
qui  sont  victimes  de  l'oppression  politique  des  Hongrois. 

5.  Autres  brochures  de  la  même  collection  :  un  honifa.ee  VIII  de 
Paul  Graziani  qui  est  terriblement  médiocre  ;  l'auteur  s'attarde  à  de 
longues  descriptions  de  cérémonies  et  il  exécute  en  quelques  pages  les 
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grosses  affaires  de  ce  pontificat,  sans  laisser  une  idée  juste  et  nette  de 
la  position  des  problèmes  et  de  la  valeur  vraie  du  personnage. 

6.  Un  résumé  par  M.  Yves  de  la  Brière  de  Ce  que  fut  la  Cabale  des 
dévots  (1630-1660).  J'ai  déjà  signalé  l'histoire  de  cette  petite  société 
secrète  catholique  dans  la  revue,  à  propos  des  publications  de 
MM.  Beauchet-Filleau  et  Raoul  Allier  (Revue,  1903,  p.  484,  et  1904.  p. 
'295),  et  nos  lecteurs  ont  encore  présent  à  la  mémoire  les  articles  de 
M.  Croulbois  (Revue,  1904,  p.  401);  mais  depuis  lors  d'autres  écri- 
vains ont  rencontré  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  sur  leurchemin, 
notamment  M.  Aulagne,  dans  un  livre  dont  il  sera  reparlé  ici,  sur  La 
Réforme  catholique  du  dix-septième  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
et  ont  fait  connaître  ses  œuvres;  M.  de  la  Brière  fait  un  exposé  très 
judicieux,  avec  un  effort  d'impartialité,  de  l'ensemble  de  l'histoire. 

7.  M.  Paul  Deslandres  essaye  de  nous  présenter  Le  concile  de 
Trente  et  la  Réforme  du  clergé  catholique  au  XVIe  siècle.  La  matière 
est  un  peu  considérable  pour  une  brochure  ;  cependant  en  sacrifiant 
l'histoire  du  concile  et  de  la  Réforme,  en  se  bornant  à  classer,  par 
ordre  de  matières,  les  décisions  du  concile  relatives  à  sa  propre  disci- 
pline intérieure,  au  Saint-Siège,  aux  princes,  aux  questions  dogma- 
tiques, aux  évêques,  au  clergé,  l'auteur  a  pu  dresser  un  inventaire  des 
résolutions  et  décrets  qui  ne  laisse  pas  d'offrir  un  intérêt  au  lecteur  et 
une  utilité  à  qui  cherche  un  renseignement. 

8.  Le  clergé  rural  sous  Vancien  régime,  de  M.  Joseph  Ageorges 
(Science  et  religion,  Paris,  Bloud)  trompe  un  peu  par  le  litre  sur  le 
contenu.  On  s'attend  à  un  exposé  de  la  situation  du  clergé  rural  au 
xvne  et  au  xvme  siècles.  On  ne  s'attend  pas  à  rencontrer  un  chapitre 
trop  court  d'ailleurs  sur  l'origine  des  paroisses  rurales.  Il  valait  mieux 
sacrifier  cela  et  donner  plus  de  corps  au  sujet  même  du  livre  qui  est 
vraiment  trop  écourté.  L'unique  page  consacrée  au  rôle  du  curé  d'an- 
cien régime  à  l'égard  de  l'instruction  primaire  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante même  dans  une  courte  brochure.  L'épilogue  ajouté  par  M.  Goyau 
complète  par  un  certain  nombre  d'anecdotes  et  de  faits  précis  le  cadre 
tracé  par  M.  Ageorges. 

Histoires  particulières.  France.  1.  Pour  les  saints  mérovingiens,  il 
faudrait  décidément  choisir  un  autre  cadre  biographique  que  celui  de 
la  monographie.  De  la  plupart  d'entre  eux,  saints  évêques  ou  saints 
moines,  on  sait  fort  peu  de  chose  d'authentique,  et  le  biographe  en  est 
réduit  à  étendre  considérablement  les  généralités  sur  le  monastère,  la 
vie  à  la  cour,  la  vie  au  cloître.  C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  Dom  Besse, 
auteur  d'un  Saint  Wandrille  (Paris,  Lecoffre,  1904,  collection  «Les 
Saints  »).  On  ne  peut  pas  recommencer  pour  chaque  saint  de  la  même 

lerie,  l'ouvrage  de  M.  Vacandard  sur  saint  Ouen.  Mieux  vaudrait 
peut-être  faire  l'histoire  d'un  monastère  ou  des  monastères  d'une  région 
déterminée  et  faire  voir  dans  ce  cadre  les  aspects  intéressant  la  vie 
ecclésiastique  ou  l'ascétisme  monastique.  Que  ce  soit  sous  forme  collec- 
tive ou  sous  forme    monographique,  la  critique  des  sources  est  la  pre- 
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mière  sollicitude  de  l'historien  et  dom  Besse  ne  laisse  pas  voir  qu'il  ait 
mis  de  différence  entre  les  textes  qui  s'échelonnent  du  vu1'  au  xie  siècle. 

2.  Le  premier  fascicule  des  «  Mémoires  et  travaux  publiés  par  les 
professeurs  des  facultés  catholiques  de  Lille  »  nous  apporte  un  sérieux- 
travail  de  M.  l'abbé  Lesne  sur  La  hiérarchie  épiscopale,  Provinces, 
Métropolitains,  Primats,  en  Gaule  et  en  Germanie  depuis  la  réforme 
de  saint  Boniface  jusqu'à  la  mort  d'Hincmar  7-L2-882,  Lille,  Facultés 
catholiques,  et  Paris,  Picard,  1905  (xv-350  pp.  in-8°.  Prix  :  6  fr  ).  La 
matière  est  par  elle-même  assez  obscure  en  raison  des  complications 
nombreuses  qu'amènent  les  fréquents  changements  politiques  dans  la 
Gaule  et  les  remaniements  de  circonscriptions  civiles.  Même  du  temps 
des  Romains,  l'organisation  des  métropoles  n'avait  pu  se  constituer 
solidement;  les  partages  périodiques  des  royaumes  francs  sous  les 
Mérovingiens  et  le  sans-gène  des  rois  vis-à-vis  des  évêques  dont  ils 
confisquent  peu  à  peu  l'élection,  précipitent  la  décadence  anarchique 
de  l'Église  en  France.  Les  successeurs  de  Charles  Martel  se  préoc- 
cupèrent de  l'état  de  l'Eglise  franque  ;  ils  s'adressèrent  au  mission- 
naire de  Germanie,  l'archevêque  Boniface.  Ce  personnage  apporte  en 
Gaule  une  conception  ecclésiastique  déjà  réalisée  en  Grande-Bretagne, 
et  qu'il  était  en  train  d'acclimater  lui-même  en  Germanie,  celle  d'un 
archevêque  délégué  du  Saint-Siège,  exerçant  une  juridiction  réelle, 
active  sur  les  évêques  et  recevant  sa  délégation  du  pape  par  l'envoi 
du  pallium.  Boniface  devint,  par  la  volonté  de  Carloman,  l'archevêque 
de  l'Austrasie  ;  Pépin  commença  d'instituer  des  archevêques  en 
Neustrie,  mais  sans  aboutira  rien  de  durable.  Peut-être  ne  le  voulut- 
il  pas  réellement.  Il  semble  aussi  que  Boniface  ait  trop  embrassé  dans 
sa  réforme.  11  n'était  lui-même  qu'un  archevêque  un  peu  gyrovague, 
mal  accepté,  même  en  Austrasie,  par  les  évêques  de  vieille  date.  Pour 
laisser  une  organisation  stable,  il  eût  fallu  s'attacher  étroitement  à 
ce  qui  préexistait  en  Gaule,  c'est-à-dire  respecter  le  groupement  tradi- 
tionnel des  provinces  et  fortifier  seulement  l'autorité  des  métropoli- 
tains en  leur  infusant  autant  que  possible  par  l'action  combinée  du  roi 
et  du  pape  le  virus  archiépiscopal. 

C'est  au  reste  à  quoi  se  résolut  Charlemagne  lorsque  la  connaissance 
de  l'ancien  droit  eut  été  répandue  et  comme  renouvelée  dans  son 
empire.  Rappeler  les  droits  des  métropolitains  c'était  vouloir  qu'il  y 
eût  des  métropolitains,  seulement  on  les  déguise  en  archevêques  pour 
faire  accepter  l'exercice  de  droits  qu'ils  avaient  laissé  périmer  en  leur 
qualité  de  métropolitain.  Mais  d'archevêque  central,  calqué  sur  le  type 
de  l'archevêque  de  Canlorbérv  et  de  Boniface,  Charlemagne  ne  s'en 
accommodait  point,  car  il  n'entendait  point  limiter  son  autorité  par 
l'érection  d'une  sorte  de  patriarcat. 

L'archevêque,  selon  le  cœur  de  Boniface,  n'était  point  un  patriarche, 
car  il  restait  sous  une  dépendance  étroite  du  Saint-Siège.  Sous  les 
successeurs  de  Charlemagne,  les  évêques  secouèrent  la  sujétion  royale 
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et  les   archevêques    tendirent   à    revenir  aux   traditions   anciennes  en 
limitant  les  interventions  du  Saint-Siège. 

Un  soigneux  dépouillement  des  faits  de  l'histoire  au  ixe  siècle  permet 
à  l'auteur  de  tracer,  sous  le  titre  peut-être  un  peu  inexact  de  Théorie 
de  l'organisation  provinciale,  un  tahleau  d'ensemble  de  l'organisation 
réelle  des  provinces  et  des  droits  des  métropolitains  au  ixe  siècle. 

C'est  Hincmarde  Reims  qui  est,  au  ixe  siècle,  l'archevêque  autoritaire, 
à  grande  envergure,  et  qui  cherche  à  constituer  sur  de  solides  bases 
l'autorité  que  vont  miner  les  Fausses  décrétales.  Celles-ci  ne  sont 
étudiées  que  dans  le  rapport  qu'elles  offrent  avec  le  sujet  particulier 
du  livre.  L'auteur  est  partisan  de  l'origine  rémoise  des  Fausses  décrétales, 
mais  sans  apporter  de  raison  nouvelle.  Les  continuels  renvois  aux 
sources  qui  appuient  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  lui  assurent  une 
valeur  durable. 

3.  Dans  la  collection  «  LesSaints  »,  de  Lecoffre,  a  paru  une  biographie 
—  Le  Bienheureux  Curé  d'Ars  [1786-1 859),  par  Joseph  Viàney 
(200  pp.)  —  qui  est  une  manière  de  petit  chef-d'œuvre.  Le  raccourci 
de  l'ouvrage  est  des  plus  favorables  au  récit  d'une  vie  assez  pauvre  en 
événements  extérieurs.  L'auteur  n'a  point  eu  besoin  d'enfler  son  sujet 
pour  remplir  un  cadre  disproportionné.  On  trouve  un  vrai  charme  à 
suivre  les  tribulations  de  Jean-Marie  Vianey  séminariste,  les  péripéties 
de  sa  formation  théologique,  le  labeur  obstiné  du  jeune  curé  pour 
vaincre  les  difficultés  de  la  prédication,  le  rayonnement  de  son  action 
apostolique  et  de  son  influence,  sans  l'ombre  d'intrigue,  d'ambition  ou 
de  vanité.  L'auteur  n'a  point  complètement  omis  l'exposé  des  obsessions 
dont  M.  Vianey  fut  torturé  pendant  trente-cinq  ans.  Etant  matière  de 
fait  au  moins  par  les  souffrances  qu'elles  ont  infligées  au  curé  d'Ars,  elles 
sont  aussi  matière  d'histoire;  mais  il  ne  s'est  point  attardé  outre 
mesure  à  des  diableries  dans  lesquelles  ont  versé  d'aatres  biographes.  Les 
confrères  du  bon  curé  étaient  gens  de  bon  conseilquand  ils  lui  disaient: 
«  Mon  cher  Curé,  nourrissez-vous  mieux  »  ;  mais  le  tempérament 
d'un  homme  capable  de  supporter  un  régime  de  quinze,  seize  ou  dix- 
sept  heures  de  confessionnal  par  jour  pendant  des  années,  ofl're  quelque 
chose  de  si  déconcertant,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les  mêmes  confrères 
eussent  eu  raison  quand  ils  affirmaient  que  les  diableries  disparaîtraient. 
En  tout  cas  l'auteur  semble  avoir  gardé  la  juste  mesure  en  des  ques- 
tions où  il  est  également  imprudent  de  trop  affirmer  et  de  trop  nier. 
L'esprit  naturel  du  curé  d'Ars,  qui  eût  été  si  facilement  malicieux  et 
piquant  s'il  n'avait  point  été  tempéré  de  charité,  circule  à  travers  les 
pages  du  récit  et  y  sourit  à  tout  bout  de  champ.  La  physionomie  du 
bon  curé  est  connue  si  authentiqueraient,  et  d'une  reproduction  si 
facile,  si  peu  coûteuse,  qu'on  se  demande  pourquoi  l'éditeur  n'a  pas 
joint  à  cette  excellente  biographie  un  portrait  du  héros  ;  son  rictus 
rappelle  involontairement  celui  de  Voltaire,  et  n'empêche  pourtant 
L'expression  d'affabilité,  de  la  bonté  la  plus  gracieuse. 

i.  Un  fascicule  de  la  Bibliothèque  d'histoire  moderne  a  pour  auteur 
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M.  Albert  Màthiez,  et  pour  sujet  Les  Origines  des  cultes  révolution- 
naires, 1 789-1 79-2,  Paris,  Georges  Bellais,  1904,  1  vol.  in-8°,  150  pages, 
3  fr.  50.  Ce  mémoire  est  extrêmement  intéressant.  11  développe  cette 
thèse  que  les  cultes  révolutionnaires  ont  été  autre  chose  que  des 
cérémonies  ridicules,  inspirées  seulement  par  la  haine  du  christianisme 
et  de  l'Église,  et  qu'ils  ont  servi  d'expression  à  un  véritable  sentiment 
religieux,  savoir  l'amour  de  la  patrie  et  des  institutions  nouvelles  qui 
ont  rendu  la  patrie  digne  de  l'amour  le  plus  fervent  et  des  sacrifices 
personnels  les  plus  héroïques.  L'énoncé  de  la  thèse  suffit  à  montrer 
que  le  point  délicat  réside  moins  dans  le  détail  des  faits  qu'il  s'agit 
d'établir  par  les  documents,  que  dans  leur  interprétation.  Que  faut-il 
entendre  par  un  culte,  une  religion,  un  sentiment  religieux  ?M.  Mathiez 
s'approprie  la  définition  des  phénomènes  religieux  émise  par 
M.  Emile  Durkleim  dans  V Année  Sociologique  (t.  II,  Paris,  1899)  et, 
qui  réduit  les  religions  à  une  pure  forme,  à  une  expression  extérieure 
des  états  de  l'âme  collective  dans  une  société.  Il  est  inutile  de  dire 
ici  tout  au  long  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  d'accepter  une 
pareille  définition,  laquelle  ne  tient  aucun  compte  du  genre  spécial  des 
sentiments  contenus  dans  les  formes  religieuses.  L'auteur  semble  être 
dupe  d'expressions  métaphoriques  :  religion  du  drapeau,  religion  delà 
patrie,  mais  qui  ne  sont  que  des  métaphores.  Bien  loin  que  ce  soient 
les  formes  rituelles  qui  créent  la  religion,  c'est  au  contraire  le  contenu 
religieux,  doctrines  et  sentiments,  qui  permet  d'assigner  certains  rites 
à  la  religion  et  de  les  différencier  de  cérémonies  civiles  qui  traduisent 
elles  aussi,  et  sous  des  formes  obligatoires  et  convenues,  des  états  de 
l'âme  collective. 

Mais  laissons  cette  scolastique  qui  embroussaillé  le  début  du  mémoire. 
La  naïve  confiance  du  peuple  français  et  de  ses  représentants  dans  la 
toute  puissance  des  lois  pour  transformer  soudainement  l'univers  et  le 
«  régénérer  »  revêt  des  caractères  extérieurs  très  semblables  à  certaines 
exaltations  mystiques,  et  nous  consentons  sans  peine  à  ce  qu'on  nous 
parle  de  foi  révolutionnaire  à  l'occasion  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  — «  catéchisme  national  »,  selon  Barnave,  -  -  ou  à  propos  du 
serment  civique,  de  la  cocarde  et  des  autels  de  la  patrie,  pourvu  qu'on 
ne  presse  pas  trop  les  termes  pour  en  tirer  des  définitions  abstraites 
qui  changent  complètement  la  signification  reçue  des  mots  de  la  langue. 
La  première  partie  du  mémoire  nous  retrace  tous  les  éléments  de  la 
religion  révolutionnaire  — foi,  symboles,  pratiques,  cérémonies,  fêtes 
civiques  et  morales,  prières  et  chants  révolutionnaires.  La  seconde 
partie  s'emploie  à  montrer  comment  la  religion  nouvelle  est  entrée  en 
conflit  avec  l'ancienne.  M.  Mathic/.  refait  l'histoire  religieuse  de  1789 
au  mois  de  septembre  1791,  mais  sans  se  borner  aux  actes  publics  des 
assemblées  Constituante  et  Législative;  il  l'ait  une  grande  place  à  l'analyse 
des  discours  prononcés  par  les  députés,  aux  motions  accueillies  avec 
faveur,  bien  que  repoussées  au  vote,  à  la  campagne  anticléricale  menée 
dans  les  pamphlets,  dans  la  Feuille  villageoise,  et  dans  les  conférences 
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populaires.  Il  s'y  trouve  l'indication  d'éléments  à  utiliserdans  l'histoire 
religieuse  de  la  Révolution.  L'auteur  a  mis  très  en  relief  le  rôle  des 
Fédérations  et  de  la  grande  solennité  religieuse  du  Champ  de  Mars  en 
1790  dans  la  genèse  des  cultes  révolutionnaires.  Pourquoi  le  Mémoire 
s'arrête-t-il  à  la  fin  de  la  Législative?  L'œuvre  de  rupture  à  ce  moment 
n'est  pas  encore  complète  avec  l'Église  constitutionnelle,  et  il  faudra 
encore  un  an  pour  voir  naître  la  religion,  ou  plutôt  le  culte  révolu- 
tionnaire, sans  aucun  rappel  du  catholicisme.  Mais  M.  Mathiez  pense 
en  avoir  assez  dit,  sans  doute,  pour  étayer  ses  affirmations  sur  la 
nature  de  ces  cultes.  M.  Mathiez  croit-il  vraiment  que  l'Église 
constitutionnelle  pouvait  être  sauvée  ?  Même  sans  péché  de  girondisme, 
l'Église  constitutionnelle  était  vouée  à  la  destruction  et  à  la  déchéance, 
parmi  les  montagnards  hostiles  au  catholicisme  et  divisés  entre  eux 
au  point  de  se  décimer  tour  à  tour. 

5.  L'infatigable  directeurde  l'Anjou  historique,  M.  l'abbé  F.  Uzureat, 
poursuit  ses  publications  d'histoire  locale  et  provinciale.  Ce  sont 
d'abord  trois  nouveaux  volumes  d'Andegaviana,  Paris,  Picard,  et 
Angers,  Siraudeau,  série  3e  en  1905,  séries  4e  et  5e  en  1906  (3  vol.gr. 
in-8;  chaque  volume  4  fr.).  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
(Revue,  1904,  p.  '260)  de  cet  utile  et  intéressant  recueil.  Il  n'y  règne 
aucun  ordre  particulier,  ni  chronologique,  ni  géographique,  ni  logique. 
Ce  sont,  dans  toute  la  force  du  terme,  des  Mélanges.  Ce  qui  en  fait 
l'utilité,  c'est  qu'ils  contiennent  des  documents  et  des  renseignements, 
mis  bout  à  bout  ;  ils  sont  comme  des  corbeilles  à  pain  pour  recueillir 
les  miettes  du  repas.  L'auteur  y  accumule  les  pièces  originales  ou  les 
renseignements  rencontrés  au  cours  de  ses  lectures  et  de  ses  recherches. 
La  table  chronologique  mise  à  la  fin  du  volume  établit  un  certain  ordre 
entre  ces  pièces,  et  l'on  se  demande  pourquoi  ce  n'est  pas  justement 
dans  cet  ordre  que  les  pièces  se  succèdent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  recueil  est  un  tutti  fruiti;  vous  y  rencontrerez, 
en  le  parcourant,  des  études  de  toponymie  :  D'où  vient  le  nom 
d'Inqrandes  ?  —  des  débris  d'itinéraires  :  Le  pape  Calixte  II  en  Anjou  ; 
—  des  statistiques,  des  éléments  de  biographie,  de  très  nombreux 
interrogatoires  de  prêtres,  de  religieux  et  autres  victimes  de  la  Terreur, 
des  procès-verbaux  de  visites  pastorales  antérieures  à  la  Révolution  ; 
des  tableaux,  récits  de  cérémonies  tenues  à  Angers  ou  dans  de  simples 
villages,  et  qui  donnent  l'impression  de  l'accueil  fait  soit  à  la  procla- 
mation de  la  Constitution  de  1791  (3e  série,  p.  57),  aux  fêles  de  la 
fédération  et  aux  autres  fêtes  civiques  (3P  série,  p.  "267  et  p.   13-37). 

Chacun  peut,  dans  cet  ensemble,  cueillir  son  butin.  Je  note  par 
exemple  une  intéressante  statistique  des  paroisses  du  diocèse  d'Angers 
avant  le  concordat.  On  y  compte  399  cures,  (il  prieurés-cures,  23 
annexes  ou  succursales  ;  mais  l'intérêl  du  dénombrement  tient  au 
classement  de  ces  bénéfices  d'après  les  patrons  ecclésiastiques  ou 
laïques  ayant  le  droit  de  présentation,  voire  de  nomination.  L'évêque 
d'Angers  nomme  seulement  à  102  cures,  à  5  prieurés-cures,  à  10  succur- 
sales ou  annexes,  en  tout  à  peine  un  quart. 
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Les  patrons  les  plus  importants,  par  ordre  de  décroissance,  sont 
ensuite  le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Angers  (43  cures);  l'abbé  de 
Saint-Serge-les-Angers  (40  cures),  l'abbé  de  Saint-Florent  près  Saumur 
(31  cures),  l'abbé  de  Saint-Aubin  d'Angers  (11)  cures),  l'abbé  de  Saint- 
Nicolas-lès-Angers  (16  cures),  l'abbé  de  la  Roë  (17  prieurés-cures), 
l'abbesse   du  Ronceray  d'Angers  (Il  cures),    l'abbé  de   la   Trinité  de 

Vendôme    (14    cures), l'abbesse    de     Nyoiseau    (7    cures) ,    le 

chapitre  de  Saint-Nicolas  de  Graon  (3  cures),  l'archidiacre  d'Angers 
(2  cures).  Le  curé  de  Menil  nommait  à  deux  cures:  Le  Coudray  et 
Saint-Fort  ;  le  seigneur  de  la  Jumellière  à  deux  cures  :  Chaudefond  et 
la  Jumellière  ;  le  baron  deBlou  à  deuxcures  :  Rlou  et  Les  Tufïeaux... , 
etc..  En  résumé,  l'évêque  d'Angers  nommait  à  10*2  cures,  5  prieurés- 
cures,  10  annexes,  et  les  patrons  à  "297  cures,  56  prieurés-cures  et 
13  annexes.  M.  Uzureau  a  mis  en  note  des  exemples  concrets  de  tous 
les  modes  en  usage  de  présentation,  nomination,  résignation,  etc. 
(3e  série,  p.  85-1 11). 

Un  document  fort  intéressant  pour  cpii  veut  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  le  culte  avait  repris  en  France  avant  le  concordat,  se  trouve 
dans  un  rapport  du  sous-préfet  de  Reaupréau  (30  avril  1802),  relatif 
aux  paroisses  de  son  arrondissement,  lequel  ressortissait  au  point  de 
vue  spirituel  aux  trois  'anciens  diocèses  d'Angers,  Nantes  et  La 
Rochelle  (cela  jusqu'au  6  juin  1802).  Dans  chaque  canton,  le  juge  de 
paix  note,  pour  M.  le  sous-préfet,  les  noms  des  prêtres  exerçant  le 
culte  et  la  paroisse.  Il  faudrait  rapprocher  ce  rapport  d'une  liste  com- 
plète des  paroisses  anciennes  pour  faire  ressortir  la  proportion  des 
paroisses  où  le  culte  était  exercé.  A  Reaupréau,  M.  Mongazon  exerçait 
son  ministère  depuis  1705  ;  il  dut  se  cacher  vers  la  lin  de  1797  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté;  il  se  montre  dès 
que  Ronaparte  eut  assuré  un  peu  de  sécurité  ;  il  n'avait  reçu  en  tout 
de  ses  paroissiens,  très  pauvres  eux-mêmes,  qu'une  somme  de 
530  livres  ;  il  finit  par  ne  plus  rien  leur  demander,  et  par  vivre  de  son 
travail  de  professeur  tout  en  gardant  les  fonctions  curiales  (Ie  série, 
p.  131). 

6.  M.  Uzureau  a  publié  avec  raison  en  un  fascicule  spécial  les 
treize  premiers  cahiers  de  Mémoires  qui  avaient  été  rédigés  par  un 
vénérable  curé  d'une  paroisse  d'Angers,  Simon  Gruget,  qui  fut  succes- 
sivement vicaire  à  la  Trinité  d'Angers  1775  à  1781  ,  puis  curé  pendant 
cinquante-six  ans  (1784  à  1840).  Il  n'avait  pas  quitté  ses  paroissiens 
pendant  la  Terreur  et  caché  derrière  des  persiennes  avait  donné  plus 
d'une  absolution  aux  malheureux  guillotinés  sur  la  place  du  Ralliement 
à  Angers.  Différents  détails  de  ces  fragments  de  mémoires  permettent 
d'en  placer  la  composition  vers  la  lin  de  1701  et  le  commencement 
de  1795.  \L  Uzureau  les  publie  sous  le  titre  un  peu  ambitieux  d'Histoire 
de  la  Constitution  civile  du  clergé  en  Anjou,  par  Simon  Gruget, 
Paris,  Picard,  et  Angers,  Siraudeau,  1905,  grand  in-8,  23!}  pp.  (1  fr.  50). 
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Ce  n'est  pas  une  histoire  à  proprement  parler,  mais  c'est  un  excellent 
document  à  critiquer  et  à  utiliser  pour  en  écrire  une. 

7.  Les  documents  concernant  la  Révolution  en  Anjou  forment  la 
plus  grande  partie  des  Andega.via.na.  M.  Uzureau  en  a  utilisé  un  cer- 
tain nombre  dans  Y  Histoire  du  Champ  des  Martyrs,  Angers,  1906.  On 
appelle  champ  des  martyrs  un  terrain  détaché  de  l'enclos  de  l'ancienne 
abbaye  de  la  Ilave-aux-Bons-Hommes  qui  était  un  champ  désert  de  la 
commune  d'Avrillé,  mais  contigu  à  la  ville  d'Angers  dans  laquelle  il 
fut  compris  pendant  la  Révolution  et  l'Empire  (du  '21  avril  1791  au 
30  octobre  1813).  C'est  là  qu'eurent  lieu  les  massacres  et  les  fusillades 
de  plus  de  deux  mille  victimes  du  comité  révolutionnaire.  Elles  furent 
enterrées  sur  place  et  le  terrain  funèbre  est  devenu  un  lieu  de  pèleri- 
nage. C'est  une  histoire  sui  generis  que  publie  M.  Uzureau  ;  elle  est 
faite  de  dépositions,  de  récits  de  témoins,  de  procès-verhaux,  publiés 
intégralement  ou  par  extraits,  et  encadrés  d'un  texte  explicatif  qui  pré- 
sente moins  une  narration  qu'une  série  de  tableautins.  Beaucoup  des 
scènes  sont  extrêmement  touchantes.  Presque  tous  les  malheureux 
fusillés  sans  jugement  ou  après  des  interrogatoires  dépure  forme  étaient 
d'humbles  ouvriers  :  maréchaux,  laboureurs,  tisserands,  vignerons, 
charcutiers;  les  femmes  fusillées  sont  pour  la  plupartdes  domestiques, 
des  couturières,  des  petites  marchandes.  On  rencontre  cependant 
parmi   les   femmes  fusillées  quelques  personnes  de  la  «  caste  noble  > . 
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Archiv  fur  katholisches  Kirchenrecht,  n°  3  :  Roescii,  Die  Beziehun- 
gen  der  Staatsgewalt  zur  kath.  Kirche  in  den  beiden  hohenzollernschen 
Fûrstentùmern  von  1800-1850.  — Schneider,  Die  Mettener  Abtwahl. 
—  Laurentius,  Zur  Entwickelung  und  zum  heutigen  Bestande  des 
titulus  Missionis.  -  -  Speiser,  Die  Haager  internationalen  Abkommen 
betreffend  Eheschliessung  u.  Ehescheidung.  —  Hoehler,  Der  Hôchster 
Kirchenbauprozess.  -  -  Aktenstûcke  u.  Entscheidungen.  --  Literatur. 

Deutsche  Zeitschrift  fur  Kirchenrecht,  n°  t2-3  :  .1.  Schmidt,  Bei- 
trâge    zum     vorgratianischen     Kirchenrecht.  W.     Koehler,     Die 

Enstehung   der  reformatio  ecclesiarum   Ilassiae  von    1526.  Spiess, 

Die  Verpflichtung  der  Geistlichen  zur  Uebernahme  der  Ortsschulins- 
pektion.  -  W.  Ch.  Franke,  Verteilung  einer  Kirchengemeinde  ohne 
Verteilung  ihres  Vermôgens  ;  Zur  vermôgensrechtlichen  YYirksamkeit 
der    Teilung    einer     Kirchengemeinde.  Berbig,     Das     Séquestra- 
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tionsrecht  im  Ortslande  Franken  in  den  Jahren  1531-34.  —  Literalur- 
iibersicht.  —  Aktenstiïcke. 

The  Journal  of  theological  studies,  july,  n°  28  :  R.  H.  Kennett, 
The  date  of  Deuteronomy.  — ■  Th.  Barns,  Some  Creed  prohlems.  — 
W.  O.  E.  Oesterley,  Codex  Taurinensis  (Y),  V.  —  E.  0.  Winstedt, 
The  original  text  of  one  of  St.  Antony's  letters.  —  G.  Tavlor,  The 
Oxyrhynchus  and  other  Agrapha.  -  -  M.  H.  James,  Notes  on  Apocry- 
pha.  —  A.  Souter,  Prolegomena  to  the  commentary  of  Pelagius  on 
the  Epistlesof  St.  Paul.  —  J.  A.  Nairn,  On  the  text  of  the  «  De  Sacer- 
dotio  »  of  St.  Chrysostom.  —  C.  II.  Turneb,  Aduersaria  patristica.  — 
H.  A.  Redpath,  The  dates  of  the  translation  of  the  various  books  of 
the  Septuagint.  —  II.  St.  Jones,  The  catacomb  of  Commodilla.  — 
R.  II.  Kennett,  The  origin  of  the  Aaronite  priesthood.  —  G.  H.  Ski- 
pwith,  The  image  of  God.  -  -  E.  0.  Winstedt,  A  furlher  note  on  Cos- 
mas.  -  -  E.  G.  Butler  ;  M.  R.  James  :  Reviews.  —  Récent  periodi- 
cals. 

Archivio  slorico  lombardo,  n°  9,  mars  :  G.  Biscaro,  Gli  avvocati 
delFarcivescovo  di  Milano  nei  sec.  xi-xii.  —  G.  Decio,  La  stemma 
delTospedale  maggiore  di  Milano.  —  1).  Ghiattone,  Nuovi  documenti 
su  F'ederico  Gonfalonieri.  —  E.  Galli,  La  iscrizione  olgiatese  del 
1 127.  —  F.  Novati,  Niccolô  Spinelli  di  Napoli  e  l'elezione  d'un  vescovo 
mantovano  nel  1367  ;  Per  la  eattura  di  Barnabo  Visconti.  — 
G.  Bonelli,  Un  cartello  di  slida  del  primo  cinqueeento.  —  Biblio- 
gralia.  —  Appunti  e  notizie.  =  N°  10,  juin  :  L.  Grazioli,  La  cronaca 
di  Goffredo  da  Bussero.  —  L.  Rossi,  Lega  tra  il  duca  di  Milano,  i 
Fiorentini  e  Carlo  Vil  re  di  Francia  (21  feb.  1452).  —  G.  Gapasso, 
L'OtFicio  délia  sanità  di  Monza  durante  la  peste  degli  anni  1575-77. — 
St.  de  Simone,  Una  pretesa  contraddizione  nel  racconto  délia  morte 
d'Alboino  nella  «  Hist.  lang.  »  di  Paolo  Diacono.  —  A.  Mazzi,  Ber- 
narda  liglia  naturale  di  Bernabô  Yisconti.  -  G.  Biadego,  Il  gramma- 
tico  Borfoni  da  Cremona  maestro  a  Verona  et  a  Vicenza  nel  sec.  xv. 
—  Bibliografia.  -  Appunti  e  notizie.  —  Atti  délia  società  storica 
lombarda. 

Zeitsehrift  fiir  die  aUlestameiUliche  Wissenschaft,  1906,  u  :  W'kst- 
phal,  Aaron  und  die  Aaronidcn.  —  Zii.lessen,  Tritojesaia  und  Deute- 
rojesaia.  Eine  literarkritische  Lntersuchung  zu  Jes.  lvi-lxvi.  —  Got- 
theil,  hizzib  iad.  -  •  Nestlé,  Miscellen.  —  \'on  Gall,  Ankùndigung 
einer  neuen  Ausgabe  der  hebraischen  Pentateuch  der  Samaritaner.  — 
Stade,  Fin  toiles  Verschen.  —  Bibliographie. 

The  Church  Quarterly  Review,  vol.  LXII,  n°  124,  juillet  1906  : 
Back  to  the  Land.  —  Archbishop  Temple.  -     The  New  Testament  in 
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Coptic.  —  Mysticism  and  discipline.  —  James  Redfern,  seulptor.  — 
Mohammed  and  the  rise  of  Islam.  —  Libéral  Theology,  III.  —  Educa- 
tion and  politics.  —  Short  notices. 

The  Jewish   Quarterly  Review,   vol.   XVIII,   n°  7:2,  juillet    1906   : 

I.  Elbogen,  Studies  in  the  Jewish  Liturgy.  —  H.  Hirschfeld,  The 
Arabie  portion  of  the  Cairo  Genizah  at  Cambridge.  —  D.  Philipson. 
The  Breslau  rabbinical  conférence.  —  M.  N.  Adler,  The  Itinerary  of 
Benjamin  of  Tudela.  —  L.  Ginsberg,  Geonic  responsa.  — 
G.  H.  Skipwith,  Astoreth,  the  Goddess  of  the  Sidonians.  —  S.  A.  Cook, 
Notes  on  Old  Testament  History.  V.  Meribath-Kadesh.  —  Critical 
Notice.  —  Notes  on  ./.  J.  /?.,  XVIII,  399  II'.  Bibliography  of 
Hebraica  and  Judaica. 

Hislorisehes  Jahrbuch,  n"  3  :  Paulus,  Zu  Luthers  Schrift  ùber  die 
Mônchsgelùbde.  -  Kirsch,  Treibende  Faktoren  bei  den  schottischen 
Aufstande  in  den  Jahren  1745-1746,  II.  — Schroeder,  Eine  kanonische 
Wahl  im  Zeitalter  des  Josephinismus,  I.  —  Dierrwaechter,  Johann 
Kaspar  Zeuss,  I.  -  Saegmieller,  Der  Verfall  des  kirchlichen  Lebens 
im  Kapitel  von  St.  Peter  in  Rom  in  der  ersten  Halfte  des  14.  Jh.  — 
Bliemet/.rieder,  Die  Kardinale  des  Jahres  1378  an  das  Domkapitel  zu 
Breslau.  -  Sommerfeedt,  Das  Vorwort  zu  Joh.  Falkenbergs  Schrift 
«  De  monarchia  mundi  »  u.  Seine  Erwiderung  in  einem  Klagever- 
fahren  vom  Jahre  1406.  —  Rezensionen  u.  Referate.  —  Zeitschrif- 
tenschau.  —  Novitàtenschau.  —  Nachrichten. 

Ri  vis  ta  storico-critîca  délie  scienze  teoloçfiche,  juin  :  P.  Baldim, 
Scoto  Erigena  e  la  lilosolia  religiosa  nel  ix  secolo.  —  N.  Turchi,  I  ca- 
ratteri  délia  civiltà  bizantina.  -  -  P.  A.  Palmieri,  La  setta  dei  Mariaviti 
in  Polonia.  -  -  S.  Grossi,  Evagrio  e  un  preteso  nuovo  documento  su 
lo  scisma  acaciano.  —  E.  Bonaiutti,  Bolletino  di  storia  ecclesiastica. 
—  Recensioni.  —  Bibliografia.  =  N°  7-8  :  Bonnacorsi,  I  Vangeli.  — 
V.  Ermoni,  La  fede  del  Nuovo  Testameuto.  --  U.  Fracassim,  L'azione 
dcl  Spirito  santo  nel  cristianesino  primitivo.  — G.  Garavam,  La  ques- 
tion e  storica  dei  Fioretti  di  s.Francesco. — G.  Miciielini,  «Presbitere» 
nell'antica  Chiesa.--  P.  de  Meester,  Bolletino  di  Liturgia.  —  Recen- 
zioni. 

Byzantihische  Zeitschrift,  X\\  n°  \-'2  :  P.  Mvas,  Die  Chronologie 
der  Hymnen  des   Romanos.   —  J.   B.  Bury,  The  oracle  in   Procopius. 

II.  G..  I.  "24.  -  B.  Vari,  Zur  l'eberlieferung  mittelgriechischer  Takti- 
feer.  Th.  Buettner-Wobst,  l>ie  Anlage  dev  historischen  Encyclo- 
padie  îles  Konstantinos  Porphyrogennetos.  —  'A.  IIx7iaoo7:o'jÂ'j;- 
Kepxaeûç,  KL-  K(ov<rcavTÏvov  M'sÀÀôv.  -  J.  R.  Asmus,  Die  Ethopôie  des 
Nikephoros  Chrysoberges  iiber  Juliâns  Rhetorenedikl.  Paul  Marc, 
Bessàrion  und  Joseph  von  Melhone  ;  Neue  Iiandschriften  des  Poriko- 
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logos.  -  -  J.  Dhaeseke,  Neuplatonisehes  in  des  Gregorios  von  Na/.ianz 
Trinitiitslehre.  —  L.  Bréhier,  L'origine  des  titres  impériaux  à  Byzance. 
■ —  N.  Jorga,  Latins  et  Grecs  d'Orient  et  rétablissement  des  Turcs  en 
Europe  (1342-1362).  --  J.  Ebersolt,  Un  itinéraire  de  Chypre  en  Perse 
d'après  le  Parisinus  1712.  V.  Gardtuausen,  Natiohal-und  Provin- 
zialschriften.  —  E.  von  Dobschuetz,  lune  Sammelhandschrift  des 
16  Jhts.  —  A.  IlaTraod-o'jXoç-KspxfAE'jç,  'E7riypaij.aa  twv  BÀayspvwv. 
AtôpOwjiç  ywpiou  ysâaaaTOç  to-j  'IIpaxÀs-'ac  ©socpâvouç"  Aûo  ^utjuxà  yo>p''a. 
B.  Z.  XIV,  I67,  35,  38  a.  --  Clermont-Gannkai,  Observations  sur  les 
«  Inschriften  aus  Syrien.  »  —  Bezensionen.  —  Mitteilungen  =  n°  3-4: 
J.-B.  Bury,  The  treatise«  De  adminislrando  imperio». —  E.  W.  Brooks, 
The  sources  of  Theophares  and  the  Syriac  chroniclers.  —  K.  Praecii- 
ter,  Olympiodor  u.  SynkeUos.  —  Ed.  Kurtz,  Zu  Michael  Psellos;  Die 
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MAÇON,    l'HOTAT    FRERES,    IMPRIMEURS 


L'ARGUMENT     DE     PRESCRIPTION 


Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  de  relever  un  à  un,  à 
travers  la  littérature  ecclésiastique,  tous  les  vestiges  de 
Faction  exercée  par  le  De  Praescriptione  Haereticorum. 
Ce  serait  là  une  tâche  dune  singulière  ampleur,  s'il  est 
vrai,  comme  l'affirme  M.  Turmel,  que  ce  livre  ait  été  «  pour 
la  dogmatique  générale  ce  que  certains  écrits  de  saint 
Augustin  ont  été  pour  la  dogmatique  spéciale»,  et  qu'il  ait 
«  servi  de  moule  à  la  pensée  catholique  '  ». 

Je  limiterai  strictement  mon  enquête  à  la  fortune  de 
l'argument  de  prescription.  Nous  en  avons  étudié  l'origine 
et  l'emploi  chez  Tertullien.  Or  il  se  trouve  qu'il  a  eu  dans 
les  temps  modernes,  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  une 
très  remarquable  reviviscence.  En  face  des  Réformés,  dont 
la  prétention  (comme  autrefois  celle  des  Gnostiques)  était 
de  se  référer  purement  et  simplement  aux  livres  saints,  sans 
s'embarrasser  des  exégèses  postérieurement  accréditées  dans 
la    tradition ',    certains   polémistes    catholiques   crurent   de 

1.  Terlullien,  Paris,  Bloud,  1905,  p.  57.  —  Comme  spécimen  de 
cette  influence,  on  peut  voir  les  rapprochements  signalés  entre  le  De 
Praescriptione  et  le  Commonitorium ,  dans  Vincent  de  Lèrins  par 
F.  Brunetière  et  P.  de  Labriolle,  pp.  LXIV-LXV1  (Blond,  1906). 

'2.  «  L'Écriture  a  de  quoi  se  l'aire  connaître,  voire  d'un  sentiment 
aussi  notoire  et  infaillible  comme  ont  les  choses  blanches  et  noires  de 
montrer  leur  couleur,  et  les  choses  douces  et  amères  de  montrer  leur 
saveur.  »  Calvin,  Instit.  chrét.,  liv.  VU,  ch.  u.  —  «  A  l'exemple  de 
Luther  et  de  Calvin,  les  réformés  d'alors  [du  xvie  siècle!  ne  tenaient 
qu'en  très  médiocre  estime  les  Docteurs,  les  Pères,  la  tradition,  l'anti- 
quité ecclésiastique,  et,  sans  se  soucier  de  ce  qu'avait  pu  penser  avant 
eux  la  grande  famille  chrétienne,  ils  allaient  hardiment,  et  sans  inter- 
médiaire, demander  à  l'Evangile,  seul  juge  infaillible  à  leur  avis,  la 
décision  irrévocable  des  controverses  et  la  règle  certaine  de  la  foi.  » 
Biîbelliau,  Bossuet  historien  du  Protestantisme,  Paris,  1891,  p.  6. 
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bonne  guerre  d'user  de  l'échappatoire  qu'il  leur  procurait. 
Et  ils  consacrèrent  de  gros  livres  à  en  montrer  l'excellence. 
Pourrions-nous  souhaiter  meilleure  occasion  de  nous  rendre 
compte  définitivement  de  son  efficacité  et  de  sa  valeur 
propre  ? 

] 

Ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  que  l'apologétique 
catholique  songea  à  y  recourir.  Pendant  longtemps  elle  tint 
à  honneur,  malgré  la  mauvaise  humeur  avec  laquelle  cette 
attitude  était  parfois  jugée1,  de  suivre  ses  adversaires  sur 
le  terrain  où  ceux-ci  la  conviaient,  et  d'entrer  en  conférence 
avec  eux.  Il  est  vrai  que  le  résultat  de  ces  discussions  —  et 
en  particulier  celui  du  fameux  colloque  de  Poissy  —  fut 
surtout  de  mettre  en  pleine  lumière  l'irréductible  antago- 
nisme des  points  de  vue  doctrinaux  des  deux  Eglises,  la 
protestante  et  la  catholique  2.  Le  débat  cependant  se 
poursuivit,  soit  oralement,  soit  par  les  livres.  Le  seul 
privilège  que  s'arrogeaient  les  catholiques,  c'est  que,  se 
considérant  comme  «  en  possession  »  ,  ils  attendaient  que 
les  protestants  fournissent  les  preuves  destinées  à  démontrer 
que  cette  possession  était  illégitime  3.  Tactique  habile, 
et  évidemment  défavorable  à  l'érudition  protestante  qui, 
encore  peu  maîtresse  de  ses  méthodes  de  recherche,  trahit 
en  plus  d'une  occasion  des  insuffisances  qu'elle  devait  plus 
tard  réparer  4. 

1.  Vg.  Simon  Fontaine:  «  Jamais  dispute  avec  l'hérétique  ne  vint 
à  grand  fruit  à  l'Église.  »  Hist.  catholique  de  noire  temps,  1562, 
p.  72. 

2.  Voir,  pour  toute  cette  période,  Rébelliau,  op.  cit.,  p.  \  et  suiv.  ; 
et  Fortunat  Strowski,  Saint  François  de  Sa/es,  Paris  1898,  p.  18 
et  suiv . 

3.  Cf.  Strowski,  op.  cil.,  p.  '27. 

4.  M.  Strowski  a  raconté  d'une  façon  très  vivante  la  conférence  de 
Fontainebleau,  où  Duplessis-Mornay,  forcé  de  justifier  devant  Henri  IV 
et  la  Cour  les  textes  dont  il  avait  fait  état,  s'embrouilla  dans  sa  tâche 
et  se  vil  forcé  de  battre  en  retraite.  Cf.  op.    cil.,  pp.  29  et  suiv. 
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La  multiplicité  même  de  ces  disputes,  conduites  sans 
beaucoup  de  méthode,  et  avec  la  prétention  peu  scientifique 
d'embrasser  simultanément  tous  les  points  en  litige,  ne 
tarda  pas  à  surmener  les  deux  partis.  M.  Rébelliau  a  noté 
une  certaine  lassitude  départ  et  d'autre',  vers  le  milieu 
du  xvne  siècle,  k  Le  motif  principal  d'où  provenait  cette 
sorte  d'accord  tacite  à  suspendre  les  hostilités,  c'était,  à  ce 
qu'il  semble,  une  défiance  universelle  de  la  controverse.  On 
avait  dit  tout  ce  qu'on  croyait  pouvoir  dire  :  on  désespérait 
de  se  convaincre2  ».  C'est  peut-être  cette  constatation  qui, 
en  attendant  la  vive  reprise  d'hostilités  antérieure  et  consé- 
cutive à  la  Révocation  de  ledit  de  Nantes,  donna  l'idée  aux 
meilleurs  soutiens  de  l'Eglise  catholique  d'essayer  sur  les 
protestants  l'efficacité  de  la  «  prescription  ». 

Le  premier  qui  s'en  avisa  fut,  semble-t-il,  le  cardinal  de 
Richelieu.  On  sait  quelle  importance  Richelieu  attachait 
à  la  controverse  avec  les  protestants.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement de  la  politique  ,  mais  aussi  des  raisons  de  raison 
qu'il  espérait  la  pacification  des  esprits3.  Il  avait  songé, 
paraît-il,  à  réunir  tous  les  ministres  du  culte  réformé  dans 
une  conférence  décisive  où  l'on  aurait  cherché  à  les  con- 
vaincre d'erreur  non  point  par  voie  d'autorité,  mais  sur 
le  seul  témoignage  de  l'Ecriture  :  «  On  ny  devait  parler, 
nous  apprend  Richard  Simon,  ni  des  Pères,  ni  des  Conciles, 
ni  de  tout  ce  qu'on  appelle  tradition  :  la  seule  Ecriture 
aurait  servi  de  principe  et  de  règle  »  4.  Ce  projet  ne  fut 
pas  réalisé.  Il  est  probable  du  reste  que  Richelieu  conçut 
insensiblement  quelque  scepticisme  sur  les  résultats  qu'il 
aurait  donnés,  si  l'on  en  juge  par  l'ouvrage  auquel  il  consa- 

1 .  Op.  vil.,  p.  16. 

2.  lbid.,  p.   17. 

3.  Sur  son  premier  ouvrage  de  polémique,  les  Principaux. points  de 
la  foi  de  VÉglise  catholique  contre  les  quatre  ministres  de  Charenton 
(1617,,  cf.  l'article  de  M.  Hanotaux,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
du  15  novembre  1898. 

i.  Lettres  choisies,  1730,  t.  I,  p.  27-28. 
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cra  les  rares  loisirs  de  ses  dernières  années,  et  qui  fut  publié 
seulement  après  sa  mort  sous  ce  titre  :  Traité  qui  contient  la 
Méthode  lapins  facile  et  la  plus  assurée  pour  convertir  ceux 
qui  se  sont  séparés  de  V Eglise  '.  «  Ceux  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'approcher  le  Cardinal,  déclare  l'éditeur  (anonyme), 
savent...  qu'il  n'y  a  point  (de  livre)  sur  lequel  il  ait  travaillé 
avec  tant  d'ardeur,  ni  avec  un  soin  plus  exact  et  plus  assidu 
que  celui-ci...  Il  le  regardait  comme  le  fruit  de  toutes  ses 
veilles  et  de  toutes  ses  études.  Quelques  longs  voyages 
qu'il  entreprît,  il  ne  le  perdait  jamais  de  vue.  C'était  de 
tous  ses  biens  celui  qu'il  estimait  davantage,  et  dont  la 
perte,  comme  il  disait  souvent  lui-même,  lui  eût  été  la  plus 
sensible  2  ». 

Le  traité  se  divise  en  quatre  parties.  I)  De  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ  en  général,  et  des  marques  pour  la  connaître. 
Il)  Que  l'Eglise  des  Prétendus  Réformés  n'est  pas  la  vraie 
Eglise  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  titre  n'appartient  qu'à  l'Eglise 
romaine.  III)  Points  que  les  Prétendus  Réformés  appellent 
fondamentaux.  Comment  ils  n'ont  pu  jusqu'à  cette  heure 
les  marquer  précisément,  ni  les  distinguer  d'avec  les  autres. 
IV)  Points  que  les  Prétendus  Réformés  disent  être  non  fon- 
damentaux, et  où  il  est  montré  qu'ils  ne  sont  pas  mieux 
fondés  en  ces  points  qu'en  ceux  qu'ils  prétendent  être 
fondamentaux. 

Rien  de  plus  net  que  le  dessein  d'où  l'ouvrage  est  sorti. 
Etant  bien  établi  que,  pour  les  protestants  comme  pour  les 
catholiques,  le  principe  «  Hors  de  la  véritable  Eglise  de 
Jésus-Christ,  point  de  salut  »  est  un  principe  incontesté,  il 
n'est  que  de  savoir  où  se  trouve  cette  véritable  Eglise. 
Indubitablement  Dieu  a  dû  établir  des  moyens  «  faciles  et 
sensibles  par  où  tous  les  hommes  pussent  discerner  l'Eglise, 
et  la  distinguer  d'avec  les  sociétés  qui  s'en  attribuent  faus- 


1.   Paris,  1(551.  Mes  citations  se  réfèrent  à  la  réédition  de  1657. 
'2.  Avertissement  (non  paginé). 
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sèment  le  nom  '.  »  Une  fois  trouvée  cette  «  vraie  Eglise  ». 
tonte  controverse  doit  cesser  «  parce  qu'ayant  la  vraie 
Eglise  nous  sommes  assurés  que  nous  avons  la  vraie  doc- 
trine 2  »,  sur  laquelle  ceux  qui  sont  en  dehors  d'elle  «  ne 
doivent  point  être  reçus  à  disputer  3  » .  Ce  procédé,  les  propres 
paroles  de  Calvin  et  de  Luther  l'autorisent;  mais  c'est 
«  l'exemple  des  Pères  »  qui  leur  a  sur  ce  point  montré  la 
voie.  Parmi  ceux-ci,  Richelieu  allègue  Tertullien,  et  c'est 
à  lui  qu'il  reviendra  constamment  4  quand  il  voudra  dégager 
les  notes  auxquelles  se  reconnaît  l'Eglise  authentique  ou 
marquer  les  signes  qui  disqualifient  l'Eglise  adverse. 

A  s'en  tenir  strictement  à  ses  propres  principes,  Richelieu 
aurait  dû  s'arrêter  aussitôt  après  avoir  achevé  sa  démons- 
tration, c'est-à-dire  après  avoir  recomposé  les  traits  de 
l'Eglise  véritable.  Or  il  y  demeure  si  peu  fidèle,  qu'il  ne 
consacre  pas  moins  de  la  moitié  de  l'ouvrage  à  des  discus- 
sions particulières  sur  les  points  «  fondamentaux  »  ou  «  non 
fondamentaux  »,  qui  sont  pierres  de  scandale  entre  protes- 
tants et  catholiques. 

Il  dépasse  donc  la  ligne  où  il  avait  prétendu  s'enfermer 
tout  d'abord.  Il  a  proclamé  la  discussion  inutile,  dès  l'instant 
où  les  droits  de  l'unique  héritière  du  Christ  seraient  établis; 
et  voici  qu'il  s'y  engage  à  fond  et  qu'il  en  affronte  tous  les 
hasards. 

Il  a  bien  aperçu  la  contradiction,  el  il  l'explique  ainsi. 
Pourquoi  les  Catholiques  acceptent-ils  de  disputer  avec  les 
hérétiques  «  puisqu'il  est  vrai  qu'ils  n'y  sont  pas  obligés  » 
—  «  J'ai  à  répondre,  déclare-t-il,  que  leur  zèle  en  est  la 
cause  ;  qu'ils  se  portent  volontiers  par  charité  i\  ce  qu'ils 
ne  peuvent  être  obligés  défaire  par  devoir,  et  qu'ils  en  usent 
ainsi  pour  ôter  tout  prétexte  de  plainte  à  ceux  auxquels  il 

1.  Op.  cit.,  p.   135. 

2.  P.  117. 

3.  P.  116. 

4.  Cf.  p.  T29  ;  139;  155  ;  159;  164;  199;  235  ;  239;  241  ;  254  etc. 
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ne   reste  rien  à  dire,   lorsqu'ils   se    voient  convaincus   par 
toutes  les  voies  par  lesquelles  ils  le  peuvent  être  '  ». 

En  réalité,  Richelieu  connaissait  trop  bien  ceux  à  qui  il 
s'adressait,  pour  croire  qu'ils  acceptassent  volontiers  une 
théorie  qui  les  eût  privés  de  leurs  meilleurs  moyens  de 
défense  et  d'attaque.  Il  prévoyait  d'avance  le  raisonnement 
que  l'un  d'eux  devait  lui  opposer  quelques  années  plus 
tard,  et  qui  n'allait  à  rien  de  moins  qu'à  présenter  celte 
méthode  comme  purement  chimérique:  «  Quelques  préju- 
gés et  quelques  avantages  qu'une  Eglise  puisse  avoir, 
objectait  Théodore  Maimbourg  en  1664  dans  un  énergique 
et  vigoureux  plaidoyer  2,  si  je  fais  voir  que  sa  doctrine 
n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  contenue  dans  le  Nou- 
veau-Testament, j'aurai  suffisamment  prouvé  qu'elle  n'est 
pas  la  véritable  Eglise  ».  «  Il  n'y  a  point  de  prescription 
contre  la  vérité,  et  le  mensonge,  fût-il  âgé  de  seize  siècles 
sans  interruption,  ne  sera  jamais  que  le  mensonge.  Pourquoi 
donc  nous  alléguer  la  longueur  de  sa  durée  pour  le  défendre? 
Pourquoi  se  plaindre  que  nous  troublons  une  possession 
légitime?  Ils  se  trompent,  mon  cher  lecteur;  nous  ne 
contestons  point  à  l'Eglise  romaine  la  possession  où  elle  est 
depuis  sept  ou  huit  siècles  d'enseigner  et  de  suivre  des 
erreurs;  nous  la  plaignons  seulement  de  ce  malheur,  et 
nous  l'exhortons  à  se  défaire  de  la  possession  d'une  chose 
qui  ne  peut  être  que  funeste  à  ses  enfants  3  ». 


1.  P.    1-20. 

2.  Réponse  sommaire  au  livre  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Richelieu 
intitulé:  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  VEglise, 
parle  sieur  Delà  Ruelle,  Groningue,  1664,  p.  8.  --Ce  De  la  Ruelle 
n'est  autre  que  Théodore  Maimbourg,  calviniste  et  parent  du  Jésuite 
Louis  Maimbourg,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  --L'ouvrage  se  présente 
sous  la  forme  d'une  série  d'extraits  de  Richelieu,  suivis  d'autant  de 
réfutations. 

3.  Op.  cit..   p.  5. 


l'argument  de  prescription  503 

C'était  un  habile  retournement  de  la  maxime  de  Tertullien  : 
Veritas  ubique  occupai  principatum  l.  Ainsi  la  tentative  du 
Cardinal  pour  dégager  un  critérium  dont  le  principe  fût 
avoué  de  tous,  se  heurtait  contre  la  résolution  bien  arrêtée 
des  protestants  de  ramener  les  catholiques  aux  «  chicanes  » 
théologiques  et  philologiques.  Richelieu  était  assez  avisé 
pour  deviner  cet  état  desprit.  Cela  ne  pouvait  l'induire  à 
renoncer  à  sa  démonstration  qu'il  jugeait  excellente  en  soi, 
en  tant  que  parfaitement  adaptée  à  la  moyenne  des  esprits  2  : 
mais  cela  pouvait  aussi  lui  suggérer  de  la  compléter.  Et 
voilà  pourquoi  il  consacrait,  nous  l'avons  vu,  une  moitié  de 
son  livre  à  prouver  aux  protestants  qu'ils  avaient  tort 
a  priori,  l'autre  moitié  à  leur  démontrer  surérogatoirement 
que  les  faits  et  les  textes  parlaient  contre  eux. 

II 

Plus  significatif  encore  apparaît  le  cas  de  Nicole.  Quand, 
faisant  trêve  aux  luttes  vaillamment  soutenues  pour  la  cause 
de  Port-Royal,  l'excellent  moraliste  résolut  de  déployer 
son  zèle  contre  les  ennemis  du  dehors,  le  système  inauguré 
par  Tertullien  et  récemment  renouvelé  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  lui  sembla  le  plus  efficace,  et  il  résolut  de 
l'adopter. 

L'épigraphe  qui  ouvre  la  Perpétuité  de  la  Foy  de  V  Eglise 
catholique  touchant  l'Eucharistie  est  empruntée  au  de 
Praescriptione  (xxvm,  3).  «  Quod  apud  multos  unum  inre- 
nitur,  non  est   erratum,   sed    tradition    ».    Effectivement, 

1.  De  Praesc.  XXXV.  3. 

2.  Cf.  op.  cit.,  p.  120.  —  «  Savoir  qui  a  la  vraie  doctrine,  c'est  un 
point  de  droit  de  difficile  discussion,  où  les  plus  intelligents  peinent 
imposer  aux  simples,  et  dont  la  décision  recpiiert  une  grande  capacité 
et  beaucoup  d'études.  —  Savoir  qui  a  la  vraie  Église,  c'est  un  point 
de  fait  qui  se  peut  prouver  par  des  moyens  qui  ne  requièrent  autre 
connaissance  quecelleque  l'on  peut  acquérir  parles  sens,  que  la  nature 
a  donnés  aux  plus  grossiers.  »  Voir  aussi  page    136. 
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c'est  dans  un  esprit  assez  analogue  à  celui  de  Tertullien  que 
Nicole  avait  entrepris  cet  ouvrage,  successivement  grossi 
par  les  circonstances  l.  De  même  que  Tertullien  refu- 
sait de  discuter  avec  les  hérétiques  pour  une  raison  extrin- 
sèque à  tout  examen  du  fond,  pareillement  Nicole  préten- 
dait arriver  «  par  voie  préjudicielle  et  préventive  2  »  à 
démontrer  l'invraisemblance  que  l'Eglise  eût  à  aucun 
moment  modifié  sa  croyance  sur  le  dogme  de  l'Eucharistie. 
Lui-même  observe  qu'il  y  a  deux  méthodes  très  différentes 
pour  traiter  les  controverses.  «  L'une  dans  laquelle  on 
propose  en  particulier  les  preuves  de  tous  les  points  contestés, 
et  on  répond  à  toutes  les  objections  que  l'on  fait  contre  la 
doctrine  que  l'on  veut  établir;  et  c'est  pourquoi  on  la 
peut  appeler  la  méthode  de  discussion. 

«  L'autre  se  peut  nommer  la  méthode  de  prescription,  et 
c'est  celle  dans  laquelle,  par  l'examen  de  certains  points 
capitaux,  on  décide  ou  tontes  les  controverses,  ou  quelques 
dogmes  fort  étendus  et  qu'il  serait  long  de  discuter  en  détail. 

1.  La  Perpétuité  de  la  Foy  de  l'Eglise  catholique  louchant 
V Eucharistie  était  sortie  de  très  humbles  origines.  En  1659,  Nicole 
avait  écrit  une  préface  destinée  à  être  mise  en  tête  de  V Office  du  Saint- 
Sacrement,  recueil  pieux  à  l'usage  des  religieuses.  Cette  préface  courut 
en  manuscrit  sous  le  titre  de  Traité  contenant  une  manière  facile  de 
convaincre  les  hérétiques,  en  montrant  qu'il  ne  -s'est  fait  aucune 
innovation  dans  la  créance  de  V Église  sur  le  sujet  de  l'Eucharistie. 
Elle  était  formée  de  citations  des  «  Pères  »  depuis  saint  Ignace 
d'Antioche  jusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin.  -  -  Claude,  en  ayant  eu 
communication,  y  lit  une  réponse  qui  circula  également  en  manuscrit. 

Alors  Nicole  imprima  sa  Préface  avec  une  réfutation  de  l'écrit 
de  Claude.  Pc  tout  formait  un  petit  in-12  sous  ce  titre  Perpétuité  de 
la  Foy  de  l'Eglise  catholique  touchant  l' Eucharistie,  par  le  sieur 
Barthélémy,  et  parut  en  1664.  C'est  la  o  petite  Perpétuité  ».--  En  1665 
Claude  publia  sa  première  réponse  et  une  riposte  nouvelle  :  Réponse 
aux  de ii. r  traités  intitulés  la  Perpétuité  de  la  Foy  de  l'Église  catho- 
lique louchant  l'Eucharistie,  Charenton  1665.--  Nicole  se  mit  dès 
ce  moment  à  sa  grande  Perpétuité,  dont  le  premiertome  parut  en  1669, 
le  second  en    1672,  le  troisième  en    1676.  Cf.  Sainte-Beuve,  Port- 

Royal.  IV.   143;  Rébelliau,  op.  cil.,  p.  61. 

2.  Expression  de  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  IV,  p.  455. 
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Le  livre  célèbre  de  Tertullien  Des  Prescriptions  contre  les 
Hérétiques  est  un  excellent  modèle  de  cette  méthode. 

«  La  méthode  de  discussion  a  ses  utilités  et  ses  avantages, 
et  Ion  peut  dire  qu'elle  est  nécessaire  à  l'Eglise  entière, 
parce  qu'il  est  de  son  honneur  qu'elle  ait  des  personnes 
instruites  des  preuves  de  tous  les  mystères...  Il  faut  néan- 
moins reconnaître  que  l'usage  de  cette  méthode  n'est  pas 
universel,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  sont 
peu  capables  de  ces  diseussions  longues  et  embarrassées... 
C'est  pourquoi...  il  est  de  la  Providence  divine  d'avoir 
donné  aux  hommes  des  voies  plus  courtes  et  plus  faciles 
pour  distinguer  la  véritable  Religion  et  la  véritable  Eglise, 
qui  les  exemptassent  de  ces  examens  laborieux  dontl'igno- 

r 

rance,  la  faiblesse  de  l'esprit  et  les  nécessités  de  la  vie, 
rendent  tant  de  personnes  incapables. 

«  Ainsi  l'on  peut  dire  que  c'est  en  même  temps  l'un  des 
avantages  et  l'une  des  preuves  de  l'Église  catholique,  de  ce 
qu'elle  a  quantité  de  ces  moyens  abrégés  de  se  faire  recon- 
naître, de  décider  toutes  les  questions,  et  de  confondre  ses 
adversaires,  et  principalement  les  Calvinistes  '...  ». 

On  remarquera  la  raison  alléguée  :  le  grand  mérite  qu'il 
reconnaît  à  la  méthode  de  prescription,  c'est  la  simplicité 
même  de  ses  moyens,  gràee  à  quoi  les  moins  compétents 
sont  tout  de  suite  au  fait  des  résultats  à  retenir,  quelque 
compliqué  et  difficultueux  que  soit  le  problème  débattu 
entre  les  doctes.  —  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  instructif, 
c'est  son  attitude  en   face  d'un    adversaire  aussi  habile  (pie 

1.  Cf.  encore  Perpétuité,  t.  II,  Préface,  p.  13:  «  Le  premier  tome  de 

la  Perpétuité  est  fondé  sur  la  méthode  de  prescription,  laquelle  consiste 
à  démontrer  qu'il  est  raisonnable  d'embrasser  plutôt  le  sentiment  qu'on 
voit  avoir  été  suivi  par  tous  les  chrétiens  du  monde  depuis  mille  ans, 
sans  qu'il  paraisse  qu'ils  en  aient  pu  changer,  que  de  suivre  une  doc- 
trine certainement  nouvelle  et  qui  les  oblige  de  supposer  une  chose 
aussi  contraire  au  sens  commun  qu'un  changement  insensible  de 
créance  par  toute  la  terre  sur  un  point  au<si  essentiel,  aussi  commun 
et  aussi  capable  d'exciter  des  divisions  que  l'article  de  la  Présence 
réelle.  » 
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Claude  qui,  ne  se  pavant  pas  d'une  fin  de  non-recevoir, 
prétend  bien  le  contraindre  à  l'examen  des  faits,  vu  qu'à 
son  gré  il  est  inacceptable  qu'on  déclare  «  impossibles  » 
certaines  évolutions  dogmatiques,  quand  des  textes  sont 
évoqués  et  apportent  leur  témoignage.  Nicole  voudrait  bien 
se  soustraire  aux  sommations  de  Claude,  mais  il  a  trop  de 
bonne  foi  et  de  bon  sens  pour  les  éluder  complètement. 
D'une  Perpétuité  à  l'autre,  et  même  d'un  volume  à  un 
autre,  il  fait  donc  toujours  plus  large  la  part  de  l'érudition, 
il  élargit  le  cadre  d'abord  trop  étroit  de  sa  recherche,  il 
descend  «  dans  les  dernières  précisions  d'une  discussion 
scrupuleuse  '  ».  La  seule  consolation  qu'il  se  donne  à  soi- 
même,  ce  sont  quelques  phrases  un  peu  dédaigneuses  sur 
le  mesquin  de  telles  enquêtes,  et'  aussi  un  certain  air  de 
supériorité  à  l'égard  de  Claude,  avec  qui  il  «  tranche  du 
généreux  ».  «  A  chacun  de  ses  pas,  note  finement  Sainte- 
Beuve,  il  s'arrête  et  fait  remarquer  que  son  adversaire  est 
battu,  obligé  en  conscience  de  rendre  les  armes,  et  que, 
si  on  consent  à  aller  pins  loin  el  à  le  suivre  encore  là  où  il 
vous  appelle,   c'est  par   pure  grâce   et  condescendance  2.  » 

En  somme,  tout  en  n'avouant  que  la  méthode  d'autorité, 
il  en  arrive  bon  gré  mal  gré  à  la  méthode  expérimentale, 
et,  non  sans  oscillation,  il  s'y  tient. 

Cependant,  dans  le  temps  même  où  il  composait  les  gros 
volumes  de  la  Perpétuité,  il  essayait  dans  un  antre  ouvrage 
beaucoup  plus  alerte  et  dégagé  de  replacer  le  débat  sur  le 
terrain  d'où  Claude  l'avait  insensiblement  délogé. 

Le  livre  des  Préjugés  légitimes  contre  les  Calvinistes  :; 
n'a  d'autre  objet  que  de  faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la 
fausseté  de  la  religion  protestante,  à  la   considérer  par  ses 


I.  Cf.  pour  plus  de   détails,    Rébeluau,  p.    10.")- 107:    Port-Royal, 
IV,  452  et  suiv. 

•2.  Port-Royal,  IV.  455. 

:*.   A  Paris,  chez  la  Veuve  de  Charles  de  Savreux,    1671,   sans  nom 
d'auteur. 
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seuls  dehors,  par  l'histoire  de  son  établissement  et  les  vices 
de  ses  fondateurs,  et  «  sans  entrer  plus  avant  dans  la 
discussion  des  points  particuliers  que  ses  Ministres  tâchent 
toujours  de  rendre  si  longue  par  leurs  disputes,  qu'ils  n'en 
voient  jamais  la  fin  '  ».  Le  seul  tilre  de  quelques  chapitres 
en  indique  suffisamment  le  contenu.  —  Chap.  YIII  :  Qu'il 
suffit,  pour  convaincre  les  Calvinistes  de  schisme,  de  prou- 
ver contre  eux  qu'ils  se  sont  retirés  de  la  communion  de 
l'Eglise,  sans  qu'il  soit  besoin  d'examiner  si  c'est  avec 
raison,  où  sans  raison.  —  Chap.  X  :  Que  la  témérité  prodi- 
gieuse qui  paraît  dans  l'établissement  de  la  Société  des 
Calvinistes  est  une  raison  suffisante  pour  la  faire  rejeter 
sans  examen.  —  Chap.  XI  :  Que  l'esprit  de  calomnie  et 
d'injustice  qui  paraît  dans  les  prétendus  Réformateurs, 
mérite  qu'on  les  rejette  sans  les  écouter,  etc.  —  Et  voici 
maintenant  un  échantillon  du  développement  lui-même  : 
«  Il  est  difficile  de  s'imaginer  rien  dé  plus  choquant  que  de 
voir  une  secte  formée  par  des  moines  et  des  prêtres  apostats, 
dont  la  première  démarche  a  été  de  contracter  des  mariages 
scandaleux,  et  d'exhorter  les  Prêtres,  les  Religieux  et  les 
Religieuses  à  violer  leurs  vœux,  avoir  la  hardiesse  de  sou- 
tenir que  tous  ceux  qui  la  composent  ont  plus  de  connais- 
sance des  dogmes  de  la  foi,  et  plus  d'intelligence  du  vrai 
sens  de  l'Ecriture,  que  tous  les  Pères  ensemble.  Cette 
prétention  est  si  hors  d'apparence,  qu'elle  donne  un  sujet 
très  légitime,  de  rejeter  sans  nuire  examen,  ceux  qui  sont 
capables  dune  pensée  si  peu  raisonnable.  Nous  n userons 
pas,  néanmoins,  de  ce  droit ,  et  nous  voûtons  bien  continuer 
à  tes  écouter,  pourvu  qu ils  conviennent  qu'Us  ne  le  méritent 
pas2  ».  Qu'on  prenne  soin  de  noter  celte  conclusion  dont, 
une  fois  de  plus,    je  marquerai  tout  à  l'heure  la  portée.   — 


1.  P.  -27). 

2.  P.  75-70. 
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Deux   ans  plus   tard    éclatait  la    riposte  de    Claude  '  :  «  Il 
prétend  conclure,   disait-il,    que    notre   Religion   n'est  pas 
bonne  dans  le  fond,   parce  qu'il  y  a  eu   des  défauts  en   la 
forme  de   notre   Réformation,    et  que  ce  que  nous  avons 
rejeté  comme  des  erreurs  sont  des  vérités  qu'il  faut  croire, 
parce  qu'il  faut  acquiescer  à  l'autorité  de  l'Eglise  romaine. 
—  Mais  cela  ne  pourra  jamais  empêcher  qu'on  ne    vienne 
à  la  discussion  du  fond   même  séparé  de   toutes  formes  et 
de    tous   préjugés.    Car    quand    ces    Messieurs    raisonnent 
contre  nous  de  cette  manière  :   «    Vous  avez   tort  dans  le 
fond,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  droit  dans  les  formes», 
nous  leur  opposons  cet  autre  raisonnement  dont  la  consé- 
quence  n'est   pas    moins    bonne    au    sujet  dont   il    s'agit: 
«   Nous   n'avons    pas  eu    tort  dans  les    formes,    parce   que 
nous  avons  droit  dans  le  fond.   »  Et  quand  ils  nous  diront: 
«  Ce  que  vous  appelez  nos  erreurs,  la  Transsubstantiation, 
l'adoration  de  l'Eucharistie,  le  Purgatoire,  etc.,  ne  sont  pas 
des  erreurs,    puisque  nous   ne  pouvons  pas   errer  »,    nous 
leur  répondrons  :  «  Vous  pouvez  errer,  puisque  la  Transsub- 
stantiation, l'adoration  de  l'Eucharistie,  le  Purgatoire,  etc., 
que  vous  enseignez  sont  des  erreurs  ».  Et  quand  ils  ajoute- 
ront ;  «   Vous  devez  croire  ce   que    nous   vous  enseignons, 
parce  qu'il  faut  acquiescer  à  notre  autorité  »,  nous  ajouterons 
aussi  :  c<   Il  ne  faut  pas  acquiescer   à  votre   autorité,  parce 
que  vous  nous  enseignez  des   choses   que   nous  ne   devons 
pas  croire  ».    De   ces  deux    manières    de    raisonner,    il  est 
certain  que  la  nôtre  est  la  plus   droite,   la  plus  juste   et   la 
plus  naturelle...  2  ». 

En  réalité,  Nicole  était  résigné  dès  ce  moment-là  à  se 
plier  en  une  certaine  mesure  aux  exigences  des  Réformés, 
tout  en  les  déplorant.  Il  le  dit  formellement  et  à  diverses 
reprises,  dans  la  préface  desPréjugés  légitimes  :  «  Ils  veulent 

I.    La  Défense  de  la  Réformation  contre  le  livre  intitulé  Préjugés 
légitimes  contre  les  Calvinistes,  Quervilly,  1»>7:*. 
•2.   P.  3. 
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examiner  la  Religion  à  quelque  prix  que  ce  soil,  obser- 
vait-il non  sans  mélancolie.  Ils  s'en  croient  capables. 
Et  cette  préoccupation  est  si  fortement  gravée  dans  leur 
esprit,  que  ceux  qui  désirent  leur  salut  sonl  obligés  de 
s'y  rendre,  et  de  leur  faire  voir  qu'ils  ne  suivent  pus  la 
raison  dans  la  voie  même  qu'ils  ont  choisie  !  ».  Et  plus 
loin,  faisant  allusion  à  la  Perpétuité,  sans  citer  nommément 
l'ouvrage,  il  espère  que  «  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
lire  les  autres  ouvrages  qu'on  publiera  sur  les  controverses 
particulières  »  s'apercevront  que  même  «sans  avoir  recours 
à  toutes  ces  preuves  extérieures,  celles  qui  sont  prises  du 
fond  même  et  de  la  discussion  des  dogmes  des  Calvinistes, 
suffisent  pour  les  ruiner,  et.  ne  sont  pas  moins  fortes  et 
moins  évidentes  que  les  autres  2  ». 

Alors  pourquoi  publie-t-il  les  Préjugés  légitimes?  Parce 
que  la  condition  des  hommes  étant  telle  qu'ils  doivent 
absolument  opter  entre  les  Religions  qui  s'offrent  à  eux, 
comment  veut-on  qu'ils  fassent  ce  choix  «  dans  1  accable- 
ment de  mille  soins  et  de  mille  nécessités  temporelles  qui 
les  occupent  presque  tout  entiers3  »?  «  La  moitié  des 
Chrétiens  ne  sait  pas  lire  ;  les  autres  n'entendent  que  leur 
langue  naturelle  ;  les  autres  ont  l'esprit  si  étroit  et  si  borné, 
qu'à  peine  peuvent-ils  concevoir  les  choses  les  plus  faciles  '•  » 
et  Ton  voudrait  les  faire  juges  du  fond  îles  cboses?  11  n'a 
pu  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  d'exiger  pareille  enquête 
de  ses  créatures.  «  Avant  eu  le  dessein  de  composer  son 
Église  plutôt  de  cœurs  purs,  humbles  et  dociles,  que  d'esprits 
sublils  el  élevés  '  »,  il  a  dû  donner  à  la  vérité  des  caractères 
assez  apparents  pour  être  discernés  des  regards  les  moins 
pénétrants.  Or  la  simple  considération  des  faits,  des  ;<  choses 

1.  Op.  cil.,  p.  22-23. 
■2.  P.  i>6--27. 

3.  P.   10. 

4.  Ihid. 

5.  P.  29. 
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publiques,  constantes  et  exposées  aux  yeux  de  tout  le 
monde  '  »  suffit  à  créer  dans  toute  conscience  droite,  si  peu 
éclairée  soit-elle,  une  invincible  répugnance  à  l'égard  de  la 
Réforme,  et  une  conviction  désormais  inébranlable  que  la 
vérité  n'est  point  là. 

Rassurer  les  masses  en  créant  chez  elles  un  préjugé  très 
fort  contre  l'hétérodoxie  ;  achever  ensuite  la  victoire  par 
la  discussion,  puisque  le  malheur  des  temps  accule  à  celte 
nécessité  les  défenseurs  de  l'Eglise  ;  se  consoler  de  cette 
concession  en  faisant  observer  aux  hérétiques  la  grâce  qu'on 
leur  octroie  de  se  commettre  avec  eux  :  voilà  exactement 
la  tactique  de  Nicole.  On  se  rend  compte  aisément  qu'il 
obéit  à  des  préoccupations  tout  à  fait  semblables  à  celles 
qui  avaient  déterminé  les  attitudes  successives  de  Tertullien 
lui-même. 


III 

Il  serait  aisé  de  rencontrer  encore  d'autres  exemples  de 
cette  utilisation  de  l'argument  de  prescription  dans  les 
polémiques  de  la  seconde  moitié  du  xvne  siècle  2.  Evidem- 

I.  P.  <>i. 

"2.  Voyez  par  exemple  l'autre  ouvrage  de  Nicole,  Les  Prétendus 
lie  formés  convaincus  de  schisme  [1682).  Cf.  Rébelliau,  op.  cit.,  p.  89. 
Il  y  aurait  aussi  profit  à  lire  la  Méthode  pacifique  pour  ramener  sans 
dispute  les  protestants  à  la  vraie  foi  sur  le  point  de  /Eucharistie 
(Paris,  J670  du  jésuite  Maimbourg,  érudit  consciencieux,  polémiste 
non  sans  valeur.  Prenant  occasion  des  disputes  relatives  à  la  doctrine 
Eucharistique,  Maimbourg  constate  que  depuis  l'apparition  de  la 
Réforme  on  a  entassé  de  part  et  d'autre  d'innombrables  volumes,  et 
que,  pourlanL  «  la  guerre  dure  toujours  »  p.  13).  Il  se  flatte  donc  de 
poser  certaines  maximes  destinées  à  convaincre  «  tous  les  esprits 
raisonnables  »  et  «  à  les  ramener  doucement  à  l'unité  »  (p.  4).  De  ces 
maximes,  celle  qu'il  met  principalement  en  lumière,  c'est  que  «  l'église 
en  laquelle  se  trouvent  les  deux  partis  qui  contestent,  a  toujours  eu  le 
pouvoir  de  décider  leurs  différends  et  de  déclarer  comme  un  point  de 
foi  ce  qu'on  n'était  pas  obligé  de  croire  auparavant  ;  et  qu'on  doit 
suivre  ses    décisions,    sous  peine  d'être    schismatique    ».    t'ne  fois    le 
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ment  il  était  à  la  mode  ;  il  plaisait  aux  esprits  par  son  allure 
autoritaire  et  péremptoire.  Même,  en  un  sens,  il  pouvait 
paraître  supérieur  au  fameux  «  canon  »  de  Vincent  de  Lérins. 
Alléguer  le  quod  ubique,  quod  semper,  quod  ah  omnibus, 
c'était  provoquer  aussitôt  une  série  d'enquêtes  sur  le  point 
de  savoir  si  telle  affirmation  doctrinale  avait  été  réellement 
soutenue  par  la  majorité  des  Pères.  La  règle  de  Tertullien 
était  plus  expéditive  :  oui  ou  non,  l'Eglise  a-l-elle  été  sans 
interruption  dépositaire  de  la  foi  et  des  Ecritures?  Si  oui, 
inutile  de  plaider  davantage,  la  cause  est  entendue. 

Je  ne  sache  pas  que  depuis  lors  aucun  apologiste  s'en  soit 
servi  pour  constituer  le  fond  même  et  la  substructure  d'un 
ouvrage  tout  entier.  Mais  il  est  indubitable  qu'elle  a  laissé 
de  nombreuses  traces  dans  les  polémiques  ultérieures  ; 
qu'elle  a  contribué  à  donner  un  certain  tour  aux  polémiques 
dirigées  obiter  ou  ex  professe  contre  les  «  frères  séparés  ». 
Sainte-Beuve  en  a  fait  la  remarque  à  propos  de  la  Perpétuité 
de  Nicole1.   «  Il  est  curieux  d'observer  dit-il,   comment, 

principe  ainsi  posé,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  l'appliquer  au  dogme  de 
l'Eucharistie.  — -  Maiscettedémonstration,  quelqu'amèneetbienveillante 
qu'en  fût  la  forme,  ne  paraît  pas  avoir  obtenu  tout  le  fruit  qu'en 
espérait  son  auteur.  Les  protestants  repoussèrent  le  rameau  d'olivier 
qui  leur  était  tendu.  Dans  ses  Fondements  de  la  nouvelle  méthode  de 
prescrire  renversés,  publiés  deux  ans  plus  tard  ^167"2),  P.  Lenfant 
reprocha  vivement  au  Père  Maimbourg  de  tirer  à  soi  le  De  Praescrip- 
tione  de  Tertullien.  «  Le  but  du  Père  Maimbourg-,  remarque-t-il,  est 
de  nous  ramener  dans  son  Église  :  celui-là  tout  au  contraire  [Tertullien], 
n'a  point  d'autre  pensée  que  de  bannir  les  Hérétiques  de  la  société  des 
Chrétiens,  et  de  détourner  ces  derniers  de  toute  communication  avec 
ces  misérables  ».  La  position  des  partis  n'est  donc  nullement  la  même. 
De  plus,  les  hérétiques  du  temps  de  Tertullien  mutilaient  les  Ecritures  : 
«  Nous,  nous  prolestons  de  ne  vouloir  autre  juge  que  l'Ecriture  ». 
(p.  29).  Il  est  donc  impossible  de  prescrire  contre  les  protestants, 
puisque  «  la  possession  de  l'Ecriture  leur  est  commune  avec  Messieurs 
de  l'Église  romaine  ».  p.  30).  Ce  serait  plutôt  les  protestants  qui, 
l'Écriture  en  main,  auraient  le  droit  de  prescrire  contre  les  dogmes 
introduits  après  coup  par  l'Église  ;  et  ils  seraient  alors  les  vrais 
disciples  de  Tertullien. 
I.  Port-Royal,  IV,   iôT. 
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en  France,  quelque  chose  de  la  méthode  |  de  Nicole]  a  sur- 
vécu à  la  lecture  de  ses  ouvrages.  En  général,  sur  ces  contro- 
verses avec  le  Protestantisme,  il  s'est  formé  en  France,  même 
chez  les  plus  indifférents,  de  grandes  préventions;  la  méthode 
de  prescription  et  à? préjugés  (légitimes  ou  non)  a  prévalu 
chez  ceux  même  qui  ne  sont  pas  restés  catholiques...  En 
fait  de  catholicisme,  nous  sommes  restés  exactement  comme 
des  aînés  de  grande  maison,  aînés  un  peu  libertins  qui  ont 
bien  su  dire  quelquefois  au  Père  des  duretés  au  dedans, 
mais  qui,  au  dehors,  dès  que  le  nom  de  famille  est  en  jeu, 
reprennent  les  grands  airs  et  tranchent  du  pieux  Romain 
avec  les  gens  de  rien,  nés  d'hier  et  sans  mission.  Au  mieux, 
ce  sont  des  cadets  révoltés  ;  et  s'ils  viennent  à  nous,  les 
insolents  !  nous  demandant  nos  titres,  on  a  le  droit  de  leur 
fermer  la  porte  au  nez  sans  entrer  en  compte  avec  eux. 
Nous  sommes  en  possession  !  » 

C'est  pourtant  justice  de  reconnaître  que  les  théologiens, 
porte-paroles  autorisés  de  la  doctrine  catholique,  sont  de 
plus  en  plus  prudents  dans  le  maniement  de  la  prescription. 
Ils  ne  paraissent  plus  guère  en  faire  formellement  état  que 
dans  la  question  du  nombre  authentique  des  sacrements  '. 
Ils  proclament  que  sur  ce  point  les  protestants  ne  doivent 
même  pas  être  écoutés  ;  qu'ils  n'ont  aucun  titre  à  se  faire 
entendre,  et  que  le  consentement  de  toutes  les  Églises  suffit 
pour  que  «  ex  eo  historiée  inferatur  origo  doctrinae  a 
Christo  per  Apostolos  traditae  ecclesiis  2  ».  Ils  maintiennent 
également  que  la  dispute  avec  les  hérétiques  doit  porter  non 
pas  sur  les  détails,  mais  sur  le principium  cognitionis  qui, 
une  fois  dégagé,  devient  critère  décisif3.  — Mais  en  même 

1.  Cf.  Hurter,  Theologiae  dogmaticae  compendium,  6e  éd.,  1889, 
p.  '253,  1  IXdesacramentis,  th.  ccxiv,  §346;  Franzelin,  de  Sacramenth 
in  génère,  3e  éd.,  Romae  1878,  thesis  18,  p.  257  ;  Augustims,  De  He 
sacramentaria,  Romae,  1889,  t.  Ier,  etc. 

"2.    Franzelin. 

3.  Franzelin,  De  Divina  Traditione  et  Scriptura,  l*  éd.,  1875,  I,  i, 
9,  coroll.    I.    p.    87  :  «     Quando  constat    de   existentia  et  auctoritate 
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temps  tel  d'entre  eux  n'hésite  pas  à  souligner  les  dangers 
qu'un  emploi  indiscret  de  l'argument  de  prescription  ne 
manquerait  pas  et  n'a  point  manqué  de  provoquer:  «  Ut 
hoc  argumenlum  optimum  est  ac  ualdissimum  si  eo  recte 
ularis,  ita  cauendum  est  ne  praescriptionis  nomine  igno- 
rantiam  teges  aut  defectum  argumentorum,  ne  illud  temere 
usurpes  autlegem  evolutionishumanae  negligas.  Aliquando 
enim  contigit  utpraescriptio  contra  leges  historiaeetcriticae 
malis  causis  in  subsidium  uocaretur  1  ». 


En  vérité  on  ne  saurait  mieux  dire.  Mais,  pour  qui  a 
suivi  d'un  bout  à  l'autre  le  long  exposé  que  j'achève,  la 
faiblesse  intrinsèque  de  l'argument  de  prescription,  dès 
qu'on  l'utilise  en  dehors  de  son  office  propre,  doit  apparaître 
distinctement.  Il  nous  a  suffi  de  regarder  faire  les  polémistes 
qui  y  ont  eu  recours,  pour  nous  apercevoir  qu'il  ne  peut 
constituer  ni  une  arme  de  conquête,  ni  même  un  moyen 
suffisant  de  «  prophylaxie  »  contre  l'erreur.  Nous  les  avons 
vus,  tous  successivement,  le  brandir  d'un  geste  de  menace, 
puis...    le    remettre    dans    sa    gaine,    épouvantai!   d'abord 


semper  viventis  magisterii  et  ministerii  ad  conservandam  Traditionem 
juxta  modum  in  superioribus  thesibus  demonslratum  ;  sul'ficit 
demonstrassea/f^Ho  /e/n^ooreobtinentem  consensum  (idei  in  successione 
apostolica  quo  vindicetur  revelatio  divina  et  apostolica  Traditio 
cujusve  capitis  doctrinae.  Inquisitio  ergo  veritatis  revelatae,  etdisputatio 
cum  heterodoxis  non  a  singularibus  doctrinae  capitibus,  sed  a 
demonstratione  universàlis  principiî  cognitionis,  videlicet  ab  auctori- 
tate  et  muneresuccessionisapostolicae  ad  conservandam  ac  propagan- 
dam  integram  revelationem  exordienda  est.  »  Et  il  cite  à  l'appui  le  De 
Praesc,  XIX,  2-3.  Il  ajoute  que  pour  des  raisons  d'ordre  historique  et 
polémique  «  non  sufficit  mera  appellatio  ad  consensum  praesentem  ». 
Il  faut  aussi  apporter  des  témoignages  du  même  accord,  tirés  sinon  de 
l'âge  apostolique,  du  moins  de  «  l'âge  des  Pères  »  (tempora  Patrum). 
1.  J.  V.  Bainvel,  De  Magisterio  uiuo  et  Traditione,  Paris,  1905, 
p.  64. 
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impressionnant,  mais  en  somme  assez  inoffensif  devant  un 
ennemi  bien  décidé  à  ne  pas  se  laisser  duper  par  des 
simulacres.  —  En  dépit  de  certaines  admirations  hyper- 
boliques, il  ne  saurait  donc  satisfaire  aux  besoins  perma- 
nents de  la  défense  catholique.  Tout  autre  est  sa  valeur, 
non  méprisable  si  on  en  aperçoit  nettement  les  limites.  Les 
gens  médiocrement  initiés  aux  choses  de  l'esprit,  les  gens 
occupés,  ceux  à  qui  une  étude  personnelle  de  la  religion 
est  impossible  —  autrement  dit  la  grande  majorité  des 
fidèles  —  ont  besoin,  dans  les  temps  troublés,  qu'on  leur 
propose  une  garantie  de  vérité  très  simple,  et  immédiatement 
intelligible.  La  prescription,  tout  à  la  fois,  les  met  en 
défiance  contre  les  tentations  du  dehors,  et  leur  propose  la 
prestigieuse  image  de  la  Tradition  catholique.  Les  voilà 
désormais  tranquilles.  C  est  justement  ce  que  veulent  ceux 
qui  ont  charge  dames,  et  qui  gardent  le  souci  primordial 
de  maintenir  lésinasses  croyantes  dans  la  sérénité  d'une  foi 
inentamée.  Voilà  pourquoi  Tertullien  s'est  acquis,  en  l'in- 
ventant, tant  de  reconnaissance.  Il  la  mérite  à  coup  sûr; 
mais  on  aurait  tort  d'exagérer  la  portée  de  son  système  et 
de  transformer  en  panacée  un  expédient  d'ordre  tout  pra- 
tique, j'allais  dire  tout  administratif. 
Fribourg  (Suisse). 

P.  de  LABRIOLLE 


LA   TRINITE    DANS    L'ECOLE    MODALISTE 
JUSQU'A  LA  FIN  DU  TROISIÈME  SIÈCLE 


Pendant  tout  le  second  siècle,  LEglise  latine  fut  fermée  à 
la  théorie  du  Logos.  On  peut  dire  qu'il  en  était  encore  ainsi 
dans  les  premières  années  du  troisième  siècle,  car  Tertul- 
lien  '  et  Hippolyte  ~,  qui  prennent  en  mains  la  cause  du 
Logos,  ne  peuvent  dissimuler  qu'ils  ont  contre  eux  l'opinion 
commune.  D'ailleurs  on  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fait 
qu'ils  constatent  n'était  pas  limité  à  l'Occident  \  La  théolo- 
gie des  hypostases  était,  en  Asie  aussi  bien  qu'à  Rome  ou 
à  Carthage,  une  théologie  savante,  qui  dépassait  la  portée 
commune.  Le  peuple  ne  mettait  pas  dans  la  formule  ter- 
naire tout  ce  qu'y  logeaient  les  intellectuels.  11  croyait  à 
une  Triade,  puisqu'il  accomplissait  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux en  l'honneur  et  sous  les  auspices  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  Mais  sa  Trinité  n'était  celle  ni  d'un  saint 
Justin  ni  d'un  Tertullien.  Quelle  était-elle? 

Le  premier  siècle  n'était  pas  écoulé  que  déjà  nous  voyons 
les  chrétiens  d'origine  paienne  donner  au  Christ  le  titre  de 
dieu.  Sans    doute   il  est  facile  de  trouver  des    textes    qui 

1.  Adv.  Prax.,  3  :  «  Simplices  quique,  ne  dixerim  impudentes  et 
idiotae...  duos  et  très  (deos)  jam  jactitant  a  nobis  praedicari,  se  vero 
unius  Dei  cultores  praesumunt...  Monarchiam,  inquiunt,  tenemus  ». 

2.  Philos.,    IX,   11    :    oç   e!ç   à7covotav    yo>pù>v    Stà   to    TixvTaç    aùrou    tyj 

UTCOXOlCSt    GUVTsiySiV. 

3.  Ignace  ne  connait  pas  la  théorie  du  Logos.  La  formule  Xoyw  bzoZ 
de  Smyrn.  introd.,  désigne  la  doctrine  révélée  (voir  Funk  Paires  apos- 
loltci,  I  2,  275).  Le  texte  oç  Igtiv  aù-roù  Xôyoç  àrco  aiy/jç  7rpoeX6a>v,  Magnes, 
VIII,  2,  signifie  que  le  Christ  qui  n'avait  rien  dit  avant  de  paraître  sur 
la  terre,  fut  alors  le  porte-parole  de  Dieu  (Funk,  p.  237  et  jlxxvi;  Von 
der  Goltz,  Iqnatius  von  Anliochien.  p.  20.  Texte  und  fnlersuchun- 
gen,  XII,  3). 
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témoignent  d'une  préoccupation  contraire.  N'avons-nous  pas 
entendu  précédemment  saint  Clément  dire  :  «  Nous  n'avons 
qu'un  Dieu,  un  Christ,  un  seul  Esprit  de  grâce  répandu 
sur  nous  '  »  ?  Quand  on  lit  saint  Paul,  on  est  frappé  du  soin 
qu'il  prend  de  réserver  au  Père  le  titre  de  Dieu  2.  Les  pre- 
miers monuments  de  la  littérature  ecclésiastique  donnent 
souvent  lieu  à  la  même  observation  3.  Mais,  les  réserves 
nécessaires  une  fois  faites,  on  doit  reconnaître  que  la  divi- 
nisation du  Christ  a  des  attestions  qui  remontent  au  berceau 
même  de  l'Eglise.  Dans  sa  lettre  à  Trajan,  Pline  rapporte 
que  les  chrétiens  chantent  des  hymnes  au  Christ  comme  à 
un  dieu  4  .  L'auteur  du  quatrième  évangile,  qui  pourtant 
met  si  nettement  le  Fils  au-dessous  du  Père,  dit  dans  son 
prologue  :  «  Le  Logos  était  dieu  5  » .  L'épître  à  Tite  parle 
de  Jésus  en  termes  qui  semblent  lui  attribuer  la  divinité 
dans  un  texte  qui  doit,  probablement,  être  traduit  comme 
il  suit  :  «  Vivons  pieusement  dans  ce  monde,  en  attendant 
la  venue  glorieuse  de  notre   grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 

1.  I  Clem.,  XLVI,  6;  voir  la  Revue,  p.  223. 

2.  I  Cor.,  VIII,  6  :  «  Pour  nous  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  le  Père, 
de  qui  toutes  choses  viennent  et  pour  qui  nous  sommes  ;  et  un  seul 
Seigneur  Jésus-Christ  par  qui  toutes  choses  sont,  par  qui  nous  sommes 
nous-mêmes  »  ;  II  Cor.,  v,  18  :  «  Dieu  nous  a  réconciliés  avec  lui  par 
le  Christ  »  ;  II  Cor.,  xm,  1-3  :•  «  Que  la  grâce  du  Seigneur  Jésus-Christ, 
l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit  soient  avec 
vous  ».  Voir  encore  Ephes.,  iv,  6  ;  I  Cor.,  xv,  24  et  suiv.,  etc.  et  sur- 
tout les  inscriptions  des  apôtres. 

3.  Pour  Clément  la  question  est  de  savoir  si  Ton  doit  lire  (II,  1)  : 
toïç  ècpoot'otç  xoiï  Gsou  ou  toïç  ko'JCi'.oiç  tqîj  /pidToiï.  Voir  Funk  Paires  apos- 
tolici,  I  2  101.   Voir  aussi  Harnack,  Dogmeng .,  I  3,   178. 

4.  Ep.,  X,  96  :  «  Atïîrmabant  autem  hanc  fuisse  summam  vel  culpae 
suae  vel  erroris,  quod  essent  soliti  stato  die  ante  lucem  convenire  car- 
menque  Christo  quasi  deo  dicere  secum  invicem.  » 

5.  Jo..  I,  1.  Dans  iv,  18,  les  Juifs  accusent  Jésus  de  se  faire  égal  au 
Père.  Ceci  est  conforme  au  genre  littéraire  cher  à  l'auteur,  d'après 
lequel  les  auditeurs  de  Jésus  comprennent  de  travers  tout  ce  qu'il  dit. 
Noter  les  réflexions  saugrenues  de  Nicodème  (m.  4),  de  la  Samaritaine 
(vi,  11),  des  disciples  (iv.  33),  des  capharnaïtes  (vi.  42,  52,  60),  des 
juifs  (vu,  35  ;  vin,  57),  des  disciples  (xi,  12)  etc. 
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Christ  l.  »  La  seconde  épiire  de  saint  Pierre  s'ouvre  par  un 
texte  semblable  -.  Ignace  donne  une  dizaine  de  fois  le  titre 
de  dieu  à  Jésus  :  «  Notre  Dieu  Jésus-Christ  a  été  conçu 
par  Marie  :i.  —  Notre  Dieu  Jésus-Christ,  existant  dans  le 
Père,  est  manifesté  4.  —  Vous  avez  été  rappelés  à  la  vie 
par  le  sang  de  Dieu  5.  —  Laissez-moi  imiter  la  passion  de 
mon  Dieu  6.  —  Je  glorifie  Jésus-Christ,  le  Dieu  qui  vous  a 
enseignés  \  —  Il  nj  a  qu'un  seul  médecin  charnel  et 
spirituel,  engendré  et  non  engendré,  Dieu  fait  chair,  vraie 
vie  devenue  mort,  né  de  Marie  et  de  Dieu,  d'abord  passible 
puis  impassible,  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  8.  »  L'Ho- 
mélie clémentine  s'ouvre  par  ces  mots:  «  Mes  frères,  il  faut 
regarder  Jésus-Christ  comme  un  Dieu,  comme  le  juge  des 
vivants  et  des  morts  ;  il  ne  faut  pas  avoir,  en  effet,  une 
petite  idée  de  notre  salut  fl  ».  Dans  tout  le  reste  de  l'homé- 
lie, l'œuvre  de  notre  salut  est  alternativement  attribuée  à 
Dieu  et  au  Christ.  Il  est  question  successivement  du  royaume 
de  Dieu  et  du  royaume  du  Christ,  de  la  venue  de  Dieu  et 
de  la  venue  du  Christ10.  Les  textes  où  Dieu  parle,  dans 
l'Ancien  Testament,  sont  attribués  au  Christ ll;  en  revanche, 

1.  77/.,  II,  13.  La  doxologie  de  Boni..  IX,  5  doit  être  rapportée  à 
Dieu  le  Père  et  non  au  Christ.  II  faut  lire  :  «  Je  voudrais  être  ana- 
thème...  pour  mes  frères...  les  Israélites...  de  qui  est  issu  selon  la  chair 
le  Christ.  Que  le  Dieu  qui  est  au-dessus  de  toutes  choses  soit  béni  éter- 
nellement. »  Voir  Holtzmapjn,  Neutest.  Théologie,  II,  9:2. 

2.  II  Pétri,  l.  1. 

3.  Ephes.,  XVIII,  2. 

4.  Bom..  III,  3. 

5.  Eph.,  I,  1.  Voir  aussi    inscrip.  :   sv  btli^wci  toïï  7u<xtoôç  xat   'Ir^oZ 

ypiTTOV)   TOÙ  ÔSOU    YjUUOV. 

"  6.  Bom.,  VI,  3. 

7.  Smyrn.,  1,1. 

8.  Ephes.,  VII,  2.  Voir  encore  Boni.,  inscript,  deux  textes  ;  ad 
Polyc,  VIII,  3.  (Trall.  VII,  1  ;   Smyrn.,  VI,  1  ;  X,   1   sont  contestés). 

9.  Homil.  eleni.,  1,1:  'ABsXcoot  ou-ioç  os?  vjj/.aç  ct/pôvs'.v  7tscî  'Ir^nou 
yccffTO'j  (>>ç  7isi;  Osou. 

10.  Harnack,  Dogmengeschichte,  I  3.   178, 

11.  Ilomil.clem'.,  111,5. 
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une  parole  de  Jésus  dans  l'Évangile  est  attribuée  à  Dieu  '. 
«  Dieu  dit  :  Vous  n'avez  aucun  mérite  si  vous  aimez  ceux 
qui  vous  aiment,  vous  n'aurez  de  mérite  que  si  vous  aimez 
vos  ennemis  et  ceux  qui  vous  haïssent.  »  L'auteur  de 
l'épître  aux  Hébreux,  qui  ne  désigne  Jésus  que  par  les  noms 
de  fils,  d'apôtre  et  de  grand  prêtre  de  notre  foi,  se  trouve 
amené  indirectement  par  les  citations  scripturaires  qu'il  fait 
à  lui  donner  le  titre  de  dieu  2.  Il  présente,  en  effet,  Dieu 
adressant  à  son  Fils  ce  passage  du  psaume  XLIV  :  «  Ton 
trône,  ô  Dieu,  est  éternel  ;  le  sceptre  de  ton  règne  est  un 
sceptre  d'équité  ;  tu  as  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ;  c'est 
pourquoi,  ô  Dieu,  ton  Dieu  t'a  oint  d'une  huile  de  joie.  » 
D'après  ce  texte  entendu  et  lu  comme  l'entend  et  le  lit  l'au- 
teur de  l'épître,  l'Etre  suprême  donne  deux  fois  à  son  fils 
le  titre  de  dieu,  tout  en  se  proclamant  lui-même  le  dieu  de 
ce  fils  :  «  ô  Dieu,  ton  Dieu  t'a  oint.  » 

La  divinisation  du  Sauveur  est  donc  un  fait  dont  les  com- 
munautés chrétiennes  nous  donnent  le  spectacle,  dès  la  fin 
du  premier  siècle  et  surtout  dans  les  premières  années  du 
second.  Les  critiques,  depuis  Grotius,  observent  que  cette 
divinisation  n'eut,  à  l'origine,  aucune  portée  métaphysique; 
que  Jésus  fut  proclamé  dieu,  parce  que,  à  cette  époque  où 
la  sévérité  que  nous  observons  aujourd'hui  dans  l'emploi  du 
mot  Dieu  éfait  inconnue,  on  attribuait  couramment  la  divi- 
nité à  tous  ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  du  reste  des 
hommes,  ou  qui  avaient  des  rapports  spéciaux  avec  l'Etre 
suprême  '.  Pour  nous,  sans  entrer  dans  cette  question  qui 
ne  nous  regarde  pas,  nous  devons  simplement  noter  que 
l'apothéose  de  Jésus  était  contraire  à  l'esprit  hébraïque  qui 
ne  connaissait  point  d'autre  Dieu  que  Iahvé.  Mais  bientôt 
cet  esprit  reprit  ses  droits  et  fit  entendre  ses  réclamations. 
Ces  mêmes  chrétiens  qui  avaient  divinisé  Jésus  lurent  dans 

1.  Ilomil.  c/em.,  XIII, 4. 

2.  Ilehr.,  1,8-9. 

:î.   H  arnack,  Dogmeng.,  I3.  Mi,   180. 
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la  Bible  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu.  Us  adoptèrent  donc 
le  monothéisme  comme  l'un  des  articles  fondamentaux  de 
la  nouvelle  révélation.  Toutefois  ils  ne  pouvaient  retirer  le 
titre  dans  lequel  se  résumaient  tous  les  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  pour  Jésus.  Ils  furent 
monothéistes  et  proclamèrent  néanmoins  la  divinité  du  Sau- 
veur '.  Mais  comment  concilier  l'une  avec  l'autre  ces  deux 
croyances  ?  Gomment  accorder  ensemble  les  postulats  de  la 
raison  et  ceux  du  cœur  ?  Nous  avons  vu  quelle  solution  la 
théorie  du  Logos  apporta  à  ce  problème.  Serviteur  par 
essence  de  l'Etre  suprême,  le  Logos  fut  comme  une  entrave 
qui  arrêta  l'essor  de  l'apothéose  de  Jésus.  Jusqu'à  la  fin  du 
troisième  siècle,  Jésus-Logos  ne  fut  qu'un  dieu  en  second, 
un  dieu  subordonné  à  l'Etre  suprême.  Mais  là  où  la  barrière 
du  Logos  n'intervint  pas,  la  conciliation  du  monothéisme 
avec  la  divinité  de  Jésus  se  fit  sur  un  autre  terrain.  Puisque 
d'une  part,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  et  que,  d'autre  part, 
Jésus  possédait  la  divinité,  on  conclut  qu'il  était  identique 
à  l'Etre  suprême,  qu'il  était  Dieu  lui-même  incarné.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  dans  certaines  églises  d'Asie  et  surtout  à 
Rome.  Pendant  que  les  partisans  du  Logos,  pour  défendre 
le  monothéisme,  expliquaient  que  la  divinité  de  Jésus  était 
subordonnée  à  l'Etre  suprême  qui  seul  possédait  la  divinité 
proprement  dite,  à  Rome  on  enseignait  que  Jésus  était  le 
Dieu  suprême  fait  homme. 

Le  monothéisme  trouvait  parfaitement  son  compte  à  cette 
solution.  Mais  il  fallait  également  se  préoccuper  de  la  for- 
mule ternaire.  On  donnait  le  baptême  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit;  dans  la  célébration  de  la  cène,  on 
invoquait  le  Père  par  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Si  Jésus 
était  le  Dieu  suprême  incarné,  la  divine  Triade  devait  être 
tout  entière  en  lui.  Comment  l'y  retrouver?  Parfois  on 
expliqua  que  Dieu,   à  qui  rien  n'est   impossible,  s'était  lui- 

1.   Gorssen,    Monarchianische     Prologe,     p.    44,   dans    Texte    und 
Untersuchùngen,  XV,  1. 
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même,  par  l'incarnation,  transformé  en  Fils  sans  cesser  du 
reste  d'être  Père  :  «  Selon  lui(Noët),  dit  Hippolyte,  tant  que 
le  Père  ne  fut  pas  fait,  il  mérita  justement  le  nom  de  Père; 
mais  quand  il  lui  plut  d'être  enfanté,  il  devint  son  propre 
fils  à  lui-même  l.  »  D'autres  fois,  on  distingua  les  deux  élé- 
ments qui  constituaient  la  personnalité  du  Christ,  l'élément 
humain  et  l'élément  divin.  On  expliqua  donc  que  le  corps 
humain  dans  lequel  l'Etre  suprême  s'était  incarné,  était  le 
Fils  de  Dieu  et  que  l'Être  suprême  était  son  Père.  Quant  à 
l'Esprit,  c'était,  pensait-on,  Dieu  considéré  en  lui-même  et 
en  dehors  de  son  incarnation.  «  Ils  distinguent,  dit  Tertul- 
lien,  dans  la  même  personne,  le  Père  et  le  Fils,  en  soute- 
nant que  le  Fils  est  la  chair,  c'est-à-dire  l'homme,  c'est-à- 
dire  Jésus,  et  que  le  Père  est  l'Esprit,  c'est-à-dire  Dieu,  c'est- 
à-dire  le  Christ  ~.  » 

L'interprétation  modaliste  de  la  Triade  fut  de  bonne 
heure  en  voinie  dans  l'église  romaine  :i.  Elle  le  fut  surtout 
à  la  fin  du  second  siècle  et  au  commencement  du  troisième, 
alors  que,  d'Asie,  vinrent  à  Home,  à  des  dates  diverses, 
Praxéas,  Epigone,  Cléomène  et  Sabellius.  Le  pape  Victor 
s'en  fit  le  défenseur.  Ceci,  nous  le  savons  par  Tertullien  4, 
et  mieux  encore  par  l'auteur  de  l'appendice  du  traité  des 
Prescriptions  :  «  Praxéas,  nous  dit-il,  introduisit  une  héré- 
sie que   Victor  travailla  à    fortifier  \   »  Les    successeurs  de 

i 

1.  Philosoph.,  IX,  10. 

2.  Adv.  Prax.,  27.  Voir  Harnack,  I,  706  et  suiv. 

3.  Toutefois  l'allusion  au  modalisme  que  Ton  croit  parfois  voir  dans 
saint  Justin  (Di&log.,  128)  est  contestable.  Justin  semble  viser  ici  une 
théorie  philosophique  étrangère  à  l'Église  ;  voir  Harnack,  Monarchia- 
nismus,  dans  Reali-ncyelopaedie  3,  XIII,  304. 

i.  Adv.  Prax.  1 .  Tertullien  ne  nomme  pas  le  pape  sous  lequel  Praxéas 
répandit  sa  doctrine  (on  a  parfois  pensé  à  Kleuthère;  voir  Harnack, 
I,  700).  Il  ne  dit  même  pas  ouvertement  que  ce  pape  adopta  le  moda- 
lisme. Mais  il  nous  apprend  que  Praxéas  gagna  sa  confiance  au  point 
de  le  rendre  hostile  au  montanisme  qui  avait  jusque-là  ses  sympathies. 
D'ailleurs  il  laisse  entendre  que  Praxéas  put  répandre  sans  rencontrer 
d'obstacle-  sa  théorie  modaliste. 

.">.   De  praescrîplione,  53:  «   Praxéas  quidem  haeres  im  introduxit 
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Victor,  Zéphirin  et  Calliste  ne  furent  pas  moins  favorables 
à  la  doctrine  modaliste,  comme  nous  l'apprend  Hippolyte 
dans  le  passage  suivant  des  Philosophoumena  '  :  «  Zéphi- 
rin, homme  ignorant  et  cupide  qui,  à  cette  époque,  gouver- 
nait l'église,  autorisait  tous  ceux  qui  lui  faisaient  des 
cadeaux  à  adopter  la  doctrine  de  Cléomène.  Bientôt  lui- 
même  s'abandonna  à  cette  doctrine,  grâce  à  son  conseiller 
perfide  Calliste.  .  .  Moi  pourtant,  loin  de  leur  céder,  je  leur 
tenais  tête,  je  les  confondais  et  je  les  obligeais  à  avouer  la 
vérité.  Honteux,  ils  rendaient  hommage  à  la  vérité  pour  un 
moment,  puis  ils  retournaient  à  leur  vomissement.  »  Hip- 
polyte continue  un  peu  plus  loin  :  «  Cette  hérésie  fut  affir- 
mée par  Calliste,  personnage  fourbe,  qui  pratiquait  la  séduc- 
tion sans  pudeur,  et  qui  travaillait  à  monter  sur  le  trône 
épiscopal.  Zéphirin  était  un  homme  ignorant,  illettré,  étran- 
ger aux  règles  ecclésiastiques  et,  grâce  à  l'appât  des  cadeaux, 
Calliste  faisait  de  lui  ce  qu'il  voulait.  .  .  Quand  je  faisais 
des  observations  à  Zéphirin,  il  cédait,  mais  quand  Calliste 
était  seul  avec  lui,  il  rengageait  à  se  tourner  du  côté  de 
Cléomène  dont,  disait-il,  il  adoptait  l'opinion.  » 

Cependant  Calliste  devenu  pape  rédigea  une  formule  qui 
mécontenta,  à  la  fois,  Hippolyte  et  le  chef  des  modalistes  à 
cette  époque,  Sabellius.  «  Calliste,  dit  Hippolyte,  enseigne 
que  le  même  Logos  porte  les  noms  de  Père  et  de  Fils,  que, 
sous  ces  deux  noms,  c'est  un  même  esprit  indivis.  Selon 
lui,  le  Père  et  le  Fils  ne  diffèrent  pas  ;  ils  forment  un  seul 
et  même  être.  Tout  est  rempli   de  l'esprit  divin  en  haut  et 

quam  Victorinus  corroborare  curavit.  »  Ce  «  Victorinus  »  mentionné 
ici,  est  le  pape  Victor;  voir  Langen,  Geschiehle  der  roemischen  Kirche 
his  zum  Pontifikate  Leos  I,  p.  196,  Bonn,  1881. 

1.  Philosoph.,  IX,  11.  Voici  la  profession  de  loi  qu'Hippolyte  met 
dans  la  bouche  de  Zéphyrin  :  «  Moi,  je  ne  connais  qu'un  seul  Dieu, 
Jésus-Christ,  et  en  dehors  de  lui,  aucun  autre  qui  soit  mort  et  qui  ait 
souffert.  »  Hippolyte  continue  :  «  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  est  mort, 
c'est  le  Fils  ;  il  entretenait  ainsi  dans  le  peuple  une  perpétuelle  dis- 
pute. » 
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en  bas.  L'esprit  qui  s'est  incarné  dans  la  Vierge  ne  diffère 
pas  du  Père  ;  c'est  lui-même,  selon  ce  qui  est  dit  dans 
l'évangile  :  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que 
le  Père  est  en  moi?  Il  explique  que  l'élément  visible,  c'est- 
à-dire  l'homme,  est  ce  qui  constitue  le  Fils  ;  et  que  l'esprit 
qui  habite  dans  le  Fils  est  le  Père.  Je  ne  regarde  pas,  dit-il, 
le  Père  et  le  Fils  comme  deux  dieux,  mais  comme  un  seul 
Dieu.  Le  Père,  en  prenant  la  chair  et  en  s'unissant  à  elle, 
l'a  divinisée,  il  l'a  faite  une  seule  chose  avec  lui,  de  sorte 
que  le  Père  et  le  Fils  ne  forment  qu'un  seul  Dieu.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  seule  personne  et  le  Père  a  compati  au  Fils. 
Calliste  ne  veut  pas,  en  effet,  que  le  Père  ait  souffert  [.  » 
Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  profession  de  foi  de 
Calliste.  Hippolyte  est  plein  de  mépris  pour  elle  et  il 
reproche  au  pape  d'enseigner  simultanément  les  doctrines 
de  Sabeliius  et  de  l'adoptianiste  Théodote.  Sabellius2,  de  son 
côté,  traitait  d'apostat  l'ancien  conseiller  de  Zéphirin  3.  11 
est  facile  d'expliquer  pourquoi  Calliste  irrita  les  deux  adver- 
saires. Sa  formule  tourmentée  voulait  faire  du  syncrétisme. 
Elle  avait  pris  quelques  lambeaux  à  chacune  des  deux  doc- 
trines rivales.  Avec  Sabellius,  elle  proclamait  l'identité  du 
Père  et  du  Fils.  Avec  Hippolyte,  elle  admettait  le  Logos  et 
ne  voulait  pas  reconnaître  que  le  Père  avait  souffert.  En 
réalité  il  obtenait  un  amalgame  qui  devait  paraître  mons- 
trueux au  modaliste  et  au  partisan  des  hypostases.  Le  Logos 
qu'enseignait  Hippolyte  était  une  hypostase  distincte  du 
Père  dont  il  était  le  Fils.  Selon  lui,  le  Logos  seul  s'était 
incarné,  seul  il  avait  souffert.  Le  Père  n'avait  ni  souffert  ni 
compati.  Hippolyte  ne  pouvait  donc  reconnaître  son  Logos 
dans  celui  de  Calliste,  à  la  fois  Père  et  Fils.  Sabellius,  de  son 
côté,  ne  pouvait  être  plus  content.  Dire  que  le  Père  avait 
compati  au   Fils  était  un    non-sens  à  ses  yeux.   Selon  lui, 

1.  Philosopha  IX,  1-2. 

2.  Philosopha  IX,  12,  P.  G.  XVI,  3386,  A. 

3.  Dans  Hippolyte  loc.  cit.,  P.  G.,  XVI,  3383,  c. 
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le  Père  n'avait  pas  seulement  compati,  il  avait  souiï'ert,  ou 
plus  exactement,  la  même  essence  divine  qui  comme  Père 
avait  créé,  avait  souffert  comme  Fils. 

Galliste  se  vit  obligé  d'excommunier  Sabellius  '  et  Hip- 
polyte 2.  Il  est  probable,  du  reste,  qu'il  ne  s'était  jamais  fait 
illusion  et  qu'il  n'avait  jamais  compté    arracher   des   con- 
cessions aux  chefs  des  deux  partis  en  présence.  Sa  formule 
s'adressait  aux  partis  eux-mêmes.    Les  incohérences  dont 
elle    fourmillait    et   qui    choquaient   des    hommes   éclairés 
comme  Sabellius  et   Hippolyte  ne  pouvaient  être  aperçues 
par  la  foule.   Celle-ci  se  laisse  duper  par  les  mots,  elle  ne 
connaît  pas  les  exigences  de  la  logique.  Les  partisans  d'Hip- 
polyte  entendant  dire  à  Calliste  qu'il  y  avait  un  Logos,  que 
le  Père  n'avait  pas  souffert,  mais  qu'il  avait  seulement  com- 
pati, que  le  Père  était  invisible  que  le  Fils  seul  était  visible 
furent  satisfaits.   Les  modalistes,  de  leur  côté,  ne  pouvaient 
manquer  de  l'être,  puisque  Calliste  reconnaissait  l'identité 
du  Père  et  du  Fils.   Au  bout  de  quelques  années,  il  ne  res- 
tait plus  trace  des  deux  partis  rivaux  ;  ce  qui  prouve  que, 
de  part  et  d'autre,  les  troupes  avaient  abandonné  leurs  chefs 
et  s'étaient  groupées  autour  de   l'évêque.  Calliste  fut  donc 
assez  heureux  pour  mettre  fin  à  des  querelles  qui  divisaient 
l'église  de  Rome  depuis  près  d'un  demi-siècle  et  pour  faire 
régner  dans  cette  église  une  christologie  unique.  Au  fond, 
cette  christologie  n'était  pas  nouvelle.  C'était  le  modalisme, 
que  déjà,  au  siècle  précédent,  Victor  avait   enseigné.  Mais 
avec  Calliste  ce  modalisme  s'élargissait  et  donnait  une  place 
à  la  théologie  des  hypostases.  Sans  doute  cette  place   était 
très  modeste,  si  modeste  même  que  le  Logos,  pour  entrer 

1.  Philos.,  IX,  12;  P.  G.,  XVI,  3383,  B. 

'2.  Hippolyte  ne  parle  pas  de  sa  propre  excommunication.  Selon  la 
conjecture  de  Doellinger  adoptée  par  Harnack  (I,  699)  cela  tiendrait  à 
ce  que  lui-même  s'était  déjà  préalablement  séparé  de  la  communion  de 
Calliste.  En  tout  cas  le  maintien  de  l'union  fut  impossible,  attendu  que 
Galliste  accusait    Hippolyte   de    prêcher  deux  dieux     p.   3383,    G.)   : 

"^  'Ci         '    » 
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dans  la  formule  de  Calliste,  était  réduit  à  se  laisser  défor- 
mer. Mais  il  était  entré  dans  la  christoloçie  officielle  de 
l'église  romaine  et  cela  même  était  pour  lui  un  succès  pré- 
cieux. En  résumé  la  profession  de  foi  de  Calliste  est  un 
modalisme  incohérent1.  Au  fond,  elle  continue  d'interpré- 
ter la  formule  ternaire  comme  l'interprétaient  Victor  et 
Zéphirin.  Elle  enseigne  que  le  Fils  est  la  nature  humaine 
de  Jésus  et  que  le  Père  est  la  divinité  elle-même  en  tant 
qu'incarnée.  Néanmoins  elle  a  une  portée  considérable. 
C'est  qu'en  effet,  en  introduisant  de  force  le  Logos  dans  la 
doctrine  modaliste,  Calliste  a  créé  une  sorte  de  théologie 
moyenne  qui,  par  sa  condition  même,  pouvait,  à  l'occasion, 
faire  des  emprunts  aux  deux  partis  extrêmes,  je  veux  dire 
au  modalisme  rigoureux  et  à  la  théologie  des  hypostases. 
Précisément  l'occasion  se  présentera  dans  quelques  dizaines 
d'années.  Avant  d'y  arriver,  laissons  de  côté  Calliste  et 
approchons-nous  de  ses  adversaires,  pour  nous  rendre 
compte  du  travail  qui  s'est  accompli  chez  eux. 

Nous  connaissons  déjà  le  remaniement  introduit  par 
Terlullien  dans  la  Triade  des  apologistes.  Nous  savons  qu'à 
la  place  des  deux  hypostases  et  du  don  impersonnel  dont  se 
contentait  encore  Hippolyte,  le  docteur  de  Carthage  mit 
trois  hypostases  ayant  chacune  son  individualité  propre  et 
formant  une  série  décroissante.  Bornons-nous  donc  à  ajou- 
ter que  la  Triade  modaliste  subit,  à  la  même  époque, 
une  transformation  analogue  due  à  Sabellius.  Comme 
Praxéas  et  comme  Noët,  Sabellius  enseignait  que  l'Etre 
suprême  s'était  incarné  en  Jésus.   Toutefois,  tandis  que  ses 

1.  Je  ne  parle  pas  ici  des  prologues  monarchiens  publiés  par  Cors- 
sen  dans  les  Texte  und  Untersuchungen,  XV.  1  (Monarchianische 
Prologe  zu  den  vier  Evangelien).  Dom  Chapman  me  paraît  avoir 
démontré  que  ces  dissertations  ont  été  écrites  à  la  fin  du  cpiatrième 
siècle  par  Priscillien  :  Pri.scilli.tn  the  author  of  the  monarchian  Pro- 
logues lo  the  vulgale  Godspels  (lievue  bénédictine,  XXIII  (1900). 
p.  335).  -  -  On  tend  aussi  à  reculer  après  le  me  sièle  le  modaliste  Com- 
modien.  Voir  Harnack,  die  Chronologie,  II.  441. 
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prédécesseurs  donnaient  le  nom  de  Père  à  l'élément  divin 
habitant  dans  le  Christ  et  le  nom  de  Fils  au  corps  humain 
dans  lequel  le  Père  s'était  incarné,  Sabellius,  par  une  inno- 
vation hardie,  mit  les  trois  termes  de  la  triade  sur  un  même 
plan.  Il  enseigna  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient 
les  différents  aspects  sous  lesquels  la  même  essence  divine 
s'était  successivement  manifestée  à  nous.  Dieu  avait,  disait- 
il,  créé  le  monde  à  l'origine,  et,  dans  l'exercice  de  cette 
fonction,  il  s'était  montré  comme  Père.  Puis  il  était  venu 
sauver  le  genre  humain,  et,  comme  tel,  il  était  devenu  Fils. 
Enfin  il  sanctifiait  les  hommes  et,  sous  cet  aspect,  il  était  le 
Saint-Esprit  ' . 

La  Trinité  deTertullien  ne  tarda  pas  à  traverser  la  mer  et 
à  venir  de  Cartilage  à  Rome.  Vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  nous  la  voyons  enseignée  par  le  prêtre  romain  Nova- 
tien  '.   Quant  à  Sabellius,    nous  savons  qu'il  formula   son 


1.  Dans  Epiphane,  Haer.,  i.xii,  I. 

2.  Dans  le  De  Trinilate,  Novatien  enseigne  que  le  Père  seul  n'a  pas 
eu  d'origine,  que  seul  il  est  invisible,  immense,  que  seul  aussi  il  est 
Dieu;  qu'il  fit  sortir  le  Sermo  de  son  sein  quand  il  voulut,  que  le  Sermo 
vint  après  le  Père  :  «  Est  ergo  Deus  Pater...  soins  originem  nesciens, 
invisibilis,  immensus  ...  unus  Deus  ...  ex  quo,  quando  ip.se  voluit, 
sermo  Filius  natus  est  ...  quin  et  Pater  illum  etiam  praecedit, 
quod  necesse  est  prior  sit  qua  Pater  sit,  quoniam  antecedat 
necesse  est  eum  qui  habet  originem  i lie  qui  originem  neseit...  Hic 
ergo,  quando  Pater  voluit  processif  ex  Pâtre  ...  Et  merito  ipse estante 
omnia,  sed  post  Patrem  ...  secundam  personam  efficiens  post  Patrem 
qua  Filius,  sed  non  eripiens  illud  Patri  quod  unus  est  Deus.  »  Il  explique 
ensuite  que  si  le  fils  était  innatus,  non  genitus,  sine  origine,  invisiuius, 
incomprehensibilis,  il  serait  égal  au  Père,  et  il  y  aurait  deux  dieux.  — • 
Novatien  place  clans  le  temps,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  sortie  du 
Fils  hors  du  sein  du  Père  (quando  Pater  voluit).  Naturellement  H  croit 
que  le  Fils,  comme  attribut,  a  toujours  existé  (tel  était  le  sentiment  de 
Tertullien  et  des  apologistes).  Toutefois  il  distingue  la  naissance  de  la 
procession  et  il  met  la  première  avant  le  temps  ce  qui  lui  permet  de 
dire  que  le  Père  a  toujours  été  Père  :  «  Semper  autem  sic  dico  ut  non 
innatum  sed  natum  probem  ...  semper  in  Paire,  ne  Pater  non  semper 
sit  Pater.  »  Par  là  il  se  sépare  de  Tertullien  qui  ne  craint  pas  d'écrire  : 
«   Fuit  autem  tempus  ...  cum  Filius  non  fuit  ». 
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système  sous  les  yeux  même  du  pape.  En  somme,  aux  envi- 
rons de  250,  il  y  avait  à  Rome  trois  Triades  :  la  Triade 
sabellienne,  la  Triade  tertullianiste,  et  la  Triade  de  Galliste. 
La  première  était  condamnée,  la  seconde  suspecte  :  seule  la 
dernière  avait  cours  dans  le  parti  orthodoxe. 

Certes   les  deux  premières  Triades    laissaient  à  désirer. 
Que  devenait  l'unité  de  l'essence  divine  dans  la   combinai- 
son   de    Tertullien,    où    le  Père    avait  pour  associés  deux 
vicaires  à   ses   ordres?  Et  si  Sabellius  mettait   à  l'abri  de 
tout  danger,  le  dogme  de  la  monarchie,  expliquait-il  pour- 
quoi la  même  essence    divine   s'était  appelée    tantôt  Père, 
tantôt  Fils,  tantôt  Saint-Esprit?  Ne  choquait-il  pas  surtout 
le  sens  commun  des  fidèles  avec  ses  personnages  se  subsis- 
tuanti'un  à  l'autre  et  dépourvus  d'une  existence  simultanée? 
La  Triade  tertullianiste  et  la  Triade  sabellienne  étaient  donc 
défectueuses.  Mais  elles  avaient  sur  la  Triade  du  parti  ortho- 
doxe    un    immense    avantage,    elles    étaient    homogènes. 
Toutes  deux   élevaient   le  Père,  le   Fils   et  le  Saint-Esprit 
dans  les  régions  de  la  métaphysique,  tandis  que  l'enseigne- 
ment   officiel    les   regardait    comme    des    quantités    dispa- 
rates. Dire  que  le  Fils  était  le  corps  humain  du  Christ,  que 
le  Père  était  la  divinité  cachée  dans  ce  corps,  et  que  cette 
divinité  était  en  même  temps  l'Esprit,  c'était  vraiment  une 
interprétation  bien  artificielle  et  bien  forcée  de  la  formule 
ternaire  !  Pendant  longtemps  on  s'en  était  contenté  faute  de 
mieux,    et  Calliste  avait  encore  consacré   cette    singulière 
théorie.   Mais  quand  les  orthodoxes  purent  contempler  les 
Triades  de  Sabellius  et  de  Tertullien,  ils   durent  jeter   sur 
elles  des  regards  d'envie,  et  ces  constructions  si  bien  ordon- 
nées ne  purent  manquer  d'éveiller  leurs  convoitises.  Ce  que 
devint  la  doctrine  trinitairede  l'église  romaine  au  contact  de 
ses  deux  rivales,  un  document  célèbre  va  nous  l'apprendre. 
Le  sabellianisme,  chassé  de  Rome  par  Calliste,  avait  péné- 
tré dans  quelques  contrées  de  l'Orient  etnolamment  dans  la 
Pentapole.  L'évêque  d'Alexandrie,  Denys,  nourri  de  la  doc- 
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trine  d'Origène,  s'employa  avec  ardeur  à  arrêter  les  progrès 
dune  théorie  qu'il  considérait  comme  une  erreur  perni- 
cieuse et,  dans  ce  but,  il  écrivit  plusieurs  lettres  aux  évêques 
que  le  Sabellianisme  avait  gagnés  '.  Il  s'agissait  de  montrer 
que  le  Fils  était  distinct  du  Père.  Pour  mettre  en  relief  cette 
distinction.  Denys  eut  recours  à  des  comparaisons  éner- 
giques. Il  déclara  qu'entre  le  Fils  et  le  Père  il  y  avait  la 
même  différence  qu'entre  la  vigne  et  le  vigneron,  entre  la 
barque  et  le  constructeur;  il  alla  même  jusqu'à  dire  que  le 
Fils  était  une  créature  du  Père.  Origène  et  les  apologistes 
n'étaient  pas  allés  si  loin.  Les  expressions  dont  Denys 
s'était  servi  scandalisèrent  certains  esprits.  On  le  dénonça  à 
son  collègue  de  Rome  qui,  comme  lui,  s'appelait  Denys  (vers 
260).  On  l'accusa  d'avoir  rejeté  l'éternité  du  Fils,  de  l'avoir 
mis  au  rang  des  créatures,  d'avoir  employé  pour  expliquer 
les  rapports  du  Fils  et  du  Père  les  comparaisons  de  la  vigne 
entre  les  mains  du  vigneron  et  de  la  barque  entre 
les  mains  du  constructeur.  On  l'accusa  en  outre  de 
n'avoir  pas  fait  usage  du  terme  homoousios,  c'est-à-dire  de 
n'avoir  pas  mentionné  l'unité  de  substance  du  Père  et  du 
Fils  2.  L'évêque  de  Rome,  tout  en  ménageant  Denys 
d'Alexandrie,  traita  sévèrement  sa  doctrine  qu'il  qualifia  de 
trithéisme.  Il  ne  nous  reste  malheureusement  de  sa  lettre 
qu'un  fragment  que  nous  a  transmis  Athanase  et  dont  voici' 
un  extrait  : 

«  Il  faut  aussi  protester  contre  ceux  qui  divisent  et 
découpent  en  trois  puissances,  en  trois  hypostases  séparées 
et  en  trois  divinités,  l'auguste  objet  de  la  prédica- 
tion de  l'Église  et  de  Dieu,  la  Monarchie.  J'ai  appris  en 
effet  que,  parmi  ceux  qui  vous  enseignent  la  parole  divine, 
quelques-uns  se  sont  faits  les  défenseurs  de  cette  doctrine 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Sabellius.  L'impiété  de 
ce  dernier  consiste  à  dire  que  le  Fils  est  le  Père,  et  récipro- 

1.  Eusèb£,  Ifisl.  eccl.  VII,  26,   1. 

'2.   Dans  Athanase,  De  sententia  Dionysii,   i.  I  i.  16,   18. 
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quement  le  Père  est  le  Fils.  Ceux-là,  au  contraire,  enseignent, 
pour  ainsi  dire,  trois  dieux,  puisqu'ils  divisent  la  sainte 
Monade  en  trois  hyposlases  absolument  séparées.  Il  est 
nécessaire,  en  effet,  que  le  Logos  divin  soit  uni  au  Dieu  de 
l'univers,  que  l'Esprit-Saint  demeure  et  habite  en  Dieu,  et 
que  la  divine  Triade  soit  ramenée  à  l'unité  comme  à  son 
couronnement...  Ceux-là  ne  sont  pas  moins  blâmables  qui 
regardent  le  Fils  comme  une  créature  et  disent  que  le  Sei- 
gneur a  été  fait,  comme  s'il  faisait  partie  des  choses  créées, 
alors  que  l'Ecriture  dit  qu'il  a  été  engendré  mais  non  fabri- 
qué ou  façonné.  C'est  une  souveraine  impiété  que  de  faire 
du  Seigneur  un  être  manufacturé.  Si  le  Fils  a  été  fait,  il  y 
a  donc  eu  un  temps  où  il  n'était  pas.  Or,  il  a  toujours  été 
puisqu'il  est  dans  le  Père  comme  il  le  dit  lui-même,  et 
puisque  le  Christ  est  Logos,  Sagesse  et  Puissance...  Il  ne 
faut  donc  pas  diviser  en  trois  divinités  l'admirable  et  divine 
Monade.  Mais  il  faut  croire  à  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et 
au  Christ  Jésus  son  Fils  et  à  l'Esprit-Saint.  Il  faut  croire 
également  que  le  Logos  est  uni  au  Dieu  de  l'univers,  car  il 
dit  lui-même  :  le  Père  et  moi  nous  sommes  un...  De  cette 
façon  la  divine  triade  etle  saint  dogme  de  la  Monarchie  seront 
maintenus  intégralement  '.  » 

Il  faut  distinguer  dans  cette  lettre  ce  que  dit  le  pape 
Denys  et  ce  qu'il  ne  dit  pas.  Il  dit  que  la  doctrine  sabel- 
lienne  et  la  doctrine  des  hypostases  sont  également  condam- 
nables. A  la  première  il  réproche  de  confondre  le  Père  avec 
le  Fils.  Il  accuse  la  seconde  d'introduire  «  trois  divinités  » 
et  de  détruire  «  le  saint  dogme  de  la  Monarchie  ».  Contre 
la  première  il  enseigne  que  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  que  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils.  Contre  la  seconde 
il  proclame  que  le  Logos  divin  est  uni  au  Dieu  de  l'univers, 
que  ce  Logos,  qui  est  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu,  n'est 
pas  créé  mais  seulement  engendré  et  que    le  Saint-Esprit 

• 

1.   De  decretis  nicaenae  synodi,  *2(>. 
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demeure  en  Dieu.  En  un  mot,  il  veut  une  vraie  Triade 
mais  une  Triade  qui  soit  compatible  avec  la  Monarchie. 
Voilà  ce  que  Denys  nous  dit. 

En  revanche,  il  se  garde  bien  de  nous  apprendre  d'où  vient 
la  doctrine  qu'il  proclame  si  hautement.  Il  observe  sur  ce 
point  un  silence  absolu.  Pourtant  la  question  vaut  la  peine 
qu'on  la  pose.  Quand  on  compare,  en  effet,  la  lettre  de 
Denys  à  la  profession  de  foi  de  Calliste,  la  différence  des 
doctrines  contenues  dans  les  deux  écrits  saute  aux  yeux. 
Denys  enseigne  que  le  Fils  ou  Logos  n'a  pas  été  fait,  mais 
qu'il  a  toujours  existé  dans  le  Père.  Il  enseigne  également 
que  le  Saint-Esprit  habite  dans  le  Père,  mais  sans  se  con- 
fondre aveclui.  Or  Calliste  se  faisait  une  tout  autre  concep- 
tion des  deux  derniers  termes  de  la  Triade.  Selon  lui,  le 
Fils  était  le  corps  humain  dont  l'Etre  Suprême  s'était  revêtu 
pour  venir  parmi  nous  ;  le  Saint-Esprit  était  la  divinité  con- 
sidérée en  elle-même  et  en  dehors  de  son  union  avec  le 
corps  du  Christ.  En  quarante  ans.  c'est-à-dire  de  Calliste 
à  Denys,  la  Triade  de  l'Eglise  romaine  a  donc  subi  une 
transformation  considérable.  Sous  quelles  influences  s'est 
opérée  cette  transformation? 

Quand  on  lit  la  lettre  du  pape  Denys,  ce  qui  apparaît 
tout  d'abord  c'est  la  répulsion  qu'il  éprouve,  à  la  fois,  pour 
la  doctrine  de  Sabellius  et  pour  la  doctrine  des  hypostases. 
L'une  et  l'autre  sont  également  condamnables  à  ses  veux. 
Pourtant,  en  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  la  répul- 
sion n'est  pas  aussi  absolue  et  aussi  complète  qu'elle  en  a 
l'air.  Ainsi,  d'une  part,  contre  Sabellius  qui  identifie-  le 
Fils  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit,  avec  le  Père,  il  veut  que 
l'on  croie  à  la  distinction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  il  proclame  l'existence  d'une  vraie  Triade.  Or,  en 
cela,  il  ne  fait  que  reproduire  l'enseignement  de  la  théolo- 
gie des  hypotases.  D'autre  part,  il  reproche  vivement  à 
cette  dernière  doctrine,  non  seulement  de  faire  du  Fils  une 
créature,  mais  d'introduire  en  Dieu  trois  divinités.  Il  veut 
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que  Ion  distingue  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  du  Père,  mais 
il  veut,  en  même  temps,  qu'on  les  fasse  exister  de  toute 
éternité  dans  le  Père;  il  veut  que  Ton  sauvegarde  le  saint 
dogme  delà  Monarchie.  Or  sur  ce  point,  il  n'est  que  l'écho 
de  Sabellius.  Il  ignore  encore  la  terminologie  qui  sera  bien- 
tôt employée.  Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  ce  détail,  on 
doit  reconnaître  qu'il  enseigne  le  mystère  de  la  Trinité  tel 
que  l'Église  d'Occident  l'a  depuis  lors  enseigné.  Aucune  des 
Triades  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'ici  n'est  restée. 
Avec  la  lettre  du  pape  Denys  notre  mystère  de  la  Trinité 
fait  enfin  son  apparition.  C'est  dire  assez  la  place  que  cette 
lettre  occupe  dans  l'histoire  du  dogme  dontnous  nous  occu- 
pons ici.  Avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un  instant 
et  voyons  par  quel  procédé  a  été  formée  la  Trinité  qui  se 
montre  ici  à  nous  pour  la  première  fois. 

On  se  trouvait  en  présence  d'un  principe  et  d'une  formule. 
Le  principe  était  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu.  La  formule 
était  la  formule  ternaire  qui  était  l'âme  de  la  liturgie  et 
dont  on  ne  pouvait  rien  sacrifier.  Le  problème  à  résoudre 
était  de  concilier  la  principe  avec  la  formule.  Il  s'agissait  de 
retrouver  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  tout  en  respec- 
tant l'unité  de  Dieu  ;  d'accorder,  en  un  mot,  la  Triade  avec 
la  Monarchie.  A  l'époque  oii  la  formule  ternaire  fut  insti- 
tuée, ce  que  l'on  considérait  dans  Jésus,  c'était  sa  mission 
providentielle,  ce  que  l'on  demandait  au  Saint-Esprit,  c'était 
d'expliquer  les  charismes  si  fréquents  chez  les  premiers 
chrétiens.  Il  était  donc  facile  alors  de  concilier  le  mono- 
théisme avec  la  croyance  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit.  Mais  bientôt  les  charismes  disparurent  ou  tom- 
bèrent dans  le  discrédit.  Les  enseignements  de  saint  Paul 
sur  la  préexistence  du  Sauveur  introduisirent  dans  la  théo- 
logie savante  la  doctrine  dn  Logos  philonien.  Dans  le 
même  temps, divers  motifs  attirèrent  l'attention  de  tous  sur 
la  divinité  de  Jésus.  Ces  trois  faits  amenèrent  les  chrétiens 
à  oublier  le  sens   primitif  de    la   formule  ternaire  et  à  lui 
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chercher  d'autres  interprétations.  Les  intellectuels  abou- 
tirent à  une  triade  avec  deux  hypostases  et  un  don  imper- 
sonnel. Le  peuple,  au  contraire,  se  prononça  pour  une  Triade 
avec  une  seule  hypostase  qui,  elle-même,  provoqua  divers 
essais  d'explication.  A  Rome,  au  commencement  du  troisième 
siècle,  on  désignait  sous  le  nom  de  Père,  la  divinité  pré- 
sente en  Jésus  ;  sous  le  nom  de  Fils,  son  humanité;  et,  sous 
le  nom  de  Saint-Esprit,  la  divinité  considérée  en  elle-même. 
Mais  cette  explication  assez  peu  cohérente  céda  bientôt  la 
place  à  une  autre. 

Quand  on  eut  fait  connaissance  avec  les  Triades  de  Sabel- 
lius  et  de  Tertullien,  on  constata  que,  à  côté  des  parties 
faibles,  elles  contenaient  des  parties  solides.  Sabellius  pla- 
çait les  trois  termes  de  la  formule  ternaire  dans  l'essence 
divine,  les  mettait  exactement  sur  le  même  plan  et  mainte- 
nait strictement  l'unité  de  Dieu  à  laquelle  on  tenait  par- 
dessus tout.  Là  était  son  mérite.  Par  contre,  il  ne  fournis- 
sait aucune  explication  sur  la  raison  d'être  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  De  son  côté,  la  doctrine  tertullianiste  expli- 
quait clairement  la  distinction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  mais  elle  sacrifiait  les  droits  du  monothéisme.  Telle 
était  la  situation.  Voici  maintenant  ce  que  fit  le  pape  Denys. 
Il  se  mit  à  tailler  dans  la  Triade  sabellienne  et  clans  la  Triade 
tertullianiste.  Il  prit  à  chacune  ce  qui  plaisait;  ce  qui  cho- 
quait, il  le  laissa.  A  Tertullien  il  demanda  la  distinction  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  A  Sabellius  il  emprunta 
l'immanence  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  dans  l'es- 
sence divine.  En  d'autres  termes,  il  souda  la  Trinité  de  Ter- 
tullien à  la  Monade  de  Sabellius,  après  avoir  fait  préalable- 
ment à  l'une  et  à  l'autre  l'amputation  nécessaire  ;  il  corrigea, 
l'une  par  l'autre,  deux  théories  opposées.  Il  fut  sans  doute 
intimement  convaincu  qu'en  recueillant  ainsi  ce  que  la  Triade 
sabellienne  et  la  Triade  tertullianiste  avaient  de  meilleur, 
il  obtiendrait  une  nouvelle  Triade  qui  aurait  les  avantages 
des  deux  premières  sans   en  avoir  les  défauts.  L'entreprise 
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était  périlleuse.  En  effet  la  Triade  immanente  de  Sabellius 
excluait,  par  définition  même,  la  distinction  réelle  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Tertullien,  de  son  côté,  n'avait 
pu  distinguer  ces  trois  êtres  divins  qu'en  donnant  à  chacun 
une  substance  à  part,  et,  pour  sauver  le  monothéisme,  il 
s'était  vu  obligé  de  réserver  la  plénitude  de  la  divinité  au 
Père.  En  cherchant  à  fondre  ensemble  des  conceptions  qui 
se  repoussaient,  Denys  s'exposait  à  aboutir  au  non-sens,  à 
la  contradiction,  à  créer  une  chimère.  Néanmoins  il  ne  se 
laissa  pas  arrêter  par  ce  danger  et  il  procéda  avec  confiance 
au  travail  de  synthèse  qui  lui  paraissait  nécessaire.  Ajoutons 
qu'il  donna  à  l'élément  sabellien  la  place  la  plus  considé- 
rable. Sans  doute  il  adopta  le  Logos  ou  plutôt  il  lui  maintint 
le  droit  de  cité  que  lui  avait  accordé  Galliste.  Sans  doute, 
il  afïirma,  à  la  suite  de  Tertullien,  la  distinction  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Mais  son  Logos,  tout  comme  celui 
de  Galliste,  fut  dépouillé  de  son  sens  primitif,  et,  en  reje- 
tant la  doctrine  des  hypostases,  il  éleva  au-dessus  de  la 
portée  de  la  raison  humaine  la  distinction  qu'il  proclama 
entre  les  trois  membres  du  collège  divin.  Il  transporta  la 
Triade  dans  la  région  du  mystère,  il  en  fit  une  vérité  surna- 
turelle. La  Trinité,  telle  que  l'Eglise  l'enseigne  depuis  le  pape, 
Denys,  est  la  Triade  sabellïenne  dans  laquelle  a  été  jetée, 
comme  un  dissolvant,  une  formule  de  Tertullien.  Elle  est 
l'œuvre,  non  du  philosophe  qui  scrute,  mais  du  pasteur  qui 
tient  à  rester  en  dehors  des  spéculations.  Elle  porte,  au  plus 
haut  degré,  l'empreinte  de  l'esprit  romain. 

Paris. 

Antoine  DUPIN 
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LA     «     CORRESPONDANCE     SECRÈTE     » 
DE  FÉNELON   AVEC  Mrae  GUYON 

1  .     SON    HISTOIRE 

En  1767-1768,  paraissait  à  Lyon,  sous  le  titre  de 
Londres,  une  nouvelle  édition  en  cinq  volumes  des  Lettres 
chrétiennes  et  spirituelles  de  Mme  Guyon  ~.  Cette  nouvelle 
édition  prétendait  s'être  «  enrichie  de  la  correspondance 
secrète  »  de  Fénelon  avec  son  amie  ;  et  le  cinquième  volume 
lui  était  en  grande  partie  consacré.  L'auteur  de  cette  publi- 
cation était  Jean-Philippe  Dutoit,  connu  sous  le  nom  de 
Dutoit-Mambrini  et  pasteur  piétisle  vaudois.  Très  lié  avec 
les  disciples  hollandais  et  allemands  de  Mme  Guyon,  il  était 
lui-même  un  disciple  de  celle  qu'il  appelait  «  femme  divine, 

1.  La  présente  élude  servira  d'introduction  à  une  nouvelle  édition 
de  celte  «  correspondance  secrète  »  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
librairie  Hachette.  Nous  la  publions  avee  l'autorisation  de  l'éditeur,  et 
dans  la  pensée  qu'elle  pourrait  intéresser  les  lecteurs  de  celte  Revue. 

Les  citations  de  Fénelon  sont  empruntées,  sauf  indication  contraire, 
à  l'édition  des   Œuvres  complète*.  Paris-Lille,   Gaume-Lefort,   1848- 

1852,  10  vol.  in-i  ;  celles  de  M Guyon,  sauf  la  correspondance  et  les 

fragments  inédits,  à  la  «  Nouvelle  édition  de  ses  Ouvrages  exactement 
corrigée  et  augmentée,  avec-  de  très  belles  figures  ».  35  vol.  in-<S.  I  7<S(.(- 
1791.  Cette  édition,  faite  à  Lausanne  chez  Henri  Vincent,  porte  sur  le 
titre  :  A  Paris,  chez  les  libraires  associés.  Les  citations  des  lettres  de 
Fénelon  et  de  M""'  Guyon  renvoient  à  l'édition  qui  va  paraître. 

■2.  Lettres  |  chrétiennes  \  et  spirituelles  \  sur  |  divers  sujets  qui 
regardent  |  la  Vie  intérieure  \  ou  l'esprit  i  du  vrai  christianisme  \  . 
Nouvelle  édition  \  enrichie  de  la  correspondance  secrète  de  |  .1/.  Féne- 
lon avec  fauteur,  à  Londres.  MDCGLXVII-MDCCLXVIII,  .">  vol. 
in-12.  La  correspondance  de  «  l'auteur  »  avec  Fénelon  occupe  dans  le 
tome  V  les  pages  191-463. 
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aigle  mystique,  sainte  mère,  le  plus  grand  hérault  de 
l'amour  pur,  la  première  sainte  après  la  sainte  Marie1  ». 
Il  avait  donc  à  la  fois  l'enthousiasme  pieux  qui  donne  le 
goût  des  reliques  et  les  relations  sûres  qui  en  favorisent  la 
découverte. 

A  vrai  dire,  la  première  édition  des  Lettres  de  Mme  Guyon, 
celle  aussi  de  ses  Discours  chrétiens  et  spirituels  conte- 
naient déjà  depuis  1717  et  1718  plusieurs  fragments  de  sa 
correspondance  avec  Fénelon  2  ;  mais  le  nom  du  destina- 
taire n'y  était  pas  indiqué.  Les  lettres  même  de  Fénelon 
avaient  été  supprimées  par  respect  pour  la  mémoire  d'un 
mort  illustre  et  par  déférence  pour  ses  amis  encore  vivants 
qui  s'y  trouvaient  cités.  Cinquante  ans  plus  tard,  Dutoit, 
à  ce  qu'il  affirme,  retrouva  cette  correspondance,  du 
moins  en  partie  :  «  La  Providence  a  permis,  dit-il.  que  le 
manuscrit  authentique  nous  soit  tombé  entre  les  mains  ; 
elle  y  a  même  concouru  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
tissu  de  miracles  ;!.  »  Dutoit  laissa  à  leur  place  dans  les 
Discours  chrétiens  et  dans  les  quatre  autres  volumes  de  la 
Correspondance  les  lettres  à  Fénelon  déjà  publiées  ;  il  se 
contenta  de  rassembler  dans  le  cinquième  les  lettres  jusque- 
là  inédiles,  sans  d'ailleurs  essayer  de  les  classer,  et  en  se 
bornant,  semble-t-il,  à  conserver  l'ordre  de  son  manuscrit. 

Si  maladroitement  présentée  qu'elle  fût,  cette  correspon- 
dance apportait  de 'trop  précieuses  et  piquantes  révélations 
pour  ne  pas  s'imposer  à  l'examen  des  futurs  historiens  ou 

1.  Cf.  Jean-Philippe  Dutoit,  sa  vie,  son  caractère  et  ses  doctrines, 
par  Jules  Chavannes,  I  vol.  in-18  de  .'Î6"2  pages.  Lausanne,  Georges 
Bridel,  1865,  p.  201. 

2.  Ces  premières  éditions  avaient  paru,  par  les  soins  du  ministre 
Poiret,  pour  les  Discours  en  2,  pour  les  Lettres  en  i  vol.  in-12  «  soi- 
disant  .i  Cologne  [chez  Jean  de  la  Pierre],  mais  en  réalité  à  Amster- 
dam, 1717-1718  ».  Sur  l'histoire  de  ces  éditions,  cf.  Jules  Chavannes, 
toc.  cit.,  p.  13A4  et  137-8. 

'.\.  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles,  etc..  Nouvelle  édition,  toc. 
cit.,  t.  I.    avertissement  sur  celle  seconde  édition,  p.  x. 
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éditeurs  de  Fénelon.  Aussi,  quand  en  1828  l'abbé  Gosselin 
publia  toute  la  correspondance  de  Fénelon  «  relative  à 
l'affaire  du  quiétisme  »,  il  s'arrêta  un  instant  à  ces  lettres 
<(  secrètes  »,  mais  pour  les  exclure  de  sa  collection  :  «  Nous 
sommes  assurés,  écrit-il,  que  tous  les  lecteurs  judicieux 
nous  sauront  gré  d'avoir  laissé  dans  l'oubli  des  pièces  non 
seulement  dépourvues  de  toute  preuve  d'authenticité,  mais 
encore  manifestement  supposées  en  tout  ou  en  partie  '.  » 

Ainsi  déclarée  apocryphe  par  un  excellent  éditeur,  — 
sans  que  personne  songeât  à  protester,  —  cette  correspon- 
dance resta  longtemps  oubliée  et  inutilisée.  Dans  son  livre, 
d'ailleurs  médiocre,  sur  Mme  Guvon2,  M.  Guerrier  parut 
en  ignorer  l'existence;  M.  Paul  Janet  ne  sembla  pas  mieux 
informé  dans  son  petit  Fénelon  3.  Et  quand,  en  1892,  dans 
la  Revue  internationale  de  V Enseignement,  M.  Eugène 
Ritter  réédita  une  partie  de  ces  lettres,  —  les  38  lettres  de 
Fénelon  à  M11"'  Guvon,  —  il  put  les  présenter  au  public 
comme  «  aussi  inconnues  que  si  elles  étaient  inédiles  i  »  ; 
il  avouait,  pour  sa  part,  les  croire  authentiques,  et  il  espé- 
rait soulever  autour  d'elles  une  discussion  critique  et 
littéraire,  qui  ne  vint  pas.  M.  Brunetière  est  en  effet  le  seul, 
à  ma  connaissance,  qui,  dans  les  notes  bibliographiques 
de  son  article  Fénelon  de  la  Grande  Encyclopédie,  ait 
signalé  ces  lettres  «  dont  l'authenticité,  dit-il,  n'est  pas 
tout  à  fait  démontrée,   mais   paraît  infiniment  probable  ». 

Sauf  cette   indication,  qui  ne  semble  avoir  ému  ni   amis 


1.  Correspondance  générale  de  Fénelon,  u  vol.,  in-8.  Versailles, 
Lebel,  t.  VII,  1828.  Avertissement,  p.  vi  ;  cf.  encore  Histoire  littéraire 
de  Fénelon,  par  M.  Gosseum  .  en  tête  de  l'édition  des  Œuvres  de 
1 85-2,  t.  I.  p.  167. 

2.  Mme  Guyon,  sa  vie,  su  doctrine  et  son  influence,  par  L.  Guerrier, 
I  vol.  in-8.   Paris,  Didier.    1881. 

3.  Fénelon    (Collection    des  Grands    Écrivains),    Paris,    Hachette 
189-2. 

4.  lier,  inter.   de  l'Enseignement,  XIIe  année,  nos  des    (5  juillet  et 
15  septembre  1892,  p.  52-85  et  216-237  :  cf.  p.  54-57. 
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ni  ennemis  de  Fénelon,  le  silence,  —  un  silence  injustifié, 
—  s'est  fait, de  nouveau  sur  cette  correspondance.  Et  feu 
M.  le  professeur  Crouslé,  dans  ses  deux  gros  volumes  dili- 
gents et  lourds  sur  Fénelon  et  Bossuel  ',  écrivit  contre 
«  l'ami  »  de  Mme  Guyon  son  copieux,  sincère  et  ingénu 
réquisitoire,  sans  chercher  dans  ces  Lettres  de  quoi  le 
fortifier.  Ce  sont  elles,  avec  les  réponses  de  Mme  Guyon, 
que  Ton  trouvera  dans  le  livre  que  je  vais  publier.  De  bons 
juges  les  ont  senties  authentiques.  Mais  n'ont-elles  que  cette 
authenticité  de  vraisemblance  et  de  sentiment?  On  voudrait 
essayer  de  conduire  le  lecteur  à  une  certitude. 

2.    SON    AUTHENTICITÉ. 

L'abbé  Gosselin  avait  trouvé  trois  raisons  pour  ne  pas 
admettre  dans  la  Correspondance  générale  qu'il  éditait  les 
lettres  publiées  par  Duloit. 

«  Il  suffit  de  lire,  dit-il,  quelques  pages  de  sa  Préface, 
pour  se  convaincre  que  cet  éditeur  appartenait  à  l'une  des 
sectes  les  plus  enthousiastes  et  les  plus  fanatiques  qui 
soient  jamais  sorties  du  sein  de  la  Réforme.  »  Et  de  ce  que 
l'honnête  Dutoit  a  pour  Mine  Guyon  la  vénération  que  l'on 
sait,  de  ce  qu'il  déteste  Louis  XIV,  Bossuet  et  les  jésuites, 
l'abbé  conclut  :  «  Assurément  un  éditeur  de  ce  caractère  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa  critique  ni  de  son  discer- 
nement ''  .  »  Il  semble  bien  en  effet  que  la  piété  de  Dutoit 
ne  fût  pas  sans  quelque  exaltation,  mais  exaltation  naïve 
d'un  cœur  simple  et  ingénument  droit.  Sa  vie  et  ses  livres 
le  disent  assez.  Ce  n'esl  nullement  une  âme  de  faussaire. 
D'ailleurs,  pour  ce  fervent  de  Mme  Guyon,  c'est  elle  et  non 
Fénelon,  qui  fait  le  principal  intérêt  de  cette  correspon- 
dance; cl.   si  jamais   il   eût  cru  devoir  commettre  quelque 

I.   Fénelon  et  Bossuel,  "2  vol.  in-8.  Paris,  Champion,  1894. 
'2.  Corresp.  yen.,  t.  Vil,  /.  cit.,  p.  vu  :  Hist.  litl.  de  Fénelon,  l.  cit., 
p.  167,  d. 
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édifiante   supercherie,   ce  n'est  pas  à  fabriquer  du  pseudo- 
Fénelon  qu'il  eût  employé  sa  modeste  ingéniosité. 

u  II  n'a  pas  l'esprit  critique,  prétend  l'abbé  Gosselin  : 
l'apocryphe  est  d'un  autre,  mais  c'est  lui  le  dupé.  »  L'esprit 
critique  de  Dutoit  n'était  pas  mis  cette  fois  à  bien  forte 
épreuve.  Il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  d'où  lui  venait  son 
manuscrit,  et  s'il  pouvait  avoir  confiance  dans  les  intermé- 
diaires. On  a  vu  qu'il  était  en  étroites  relations  avec  les 
disciples  hollandais  de  «  la  prophétesse  ».  Ceux-ci  avaient 
hérité  des  papiers  du  ministre  Poiret,le  premier  éditeur  de 
Mme  Guyon  ;  et  c'est  par  là  sans  doute  que  la  correspon- 
dance lui  était  «  miraculeusement  »  parvenue.  Or,  partout 
où  j'ai  pu  contrôler  les  documents  de  Poiret  publiés  par 
Dutoit,  j'ai  constaté  leur  exactitude  et  son  honnêteté  d'édi- 
teur. Dans  le  tome  II  des  Opuscules,  il  a  inséré  quelques 
paires  de  Mme  Guvon,  d'une  .invention  et  d'un  style 
étranges  '  ;  ce  sont  les  Règles  qu'elle  fixe  à  ses  disciples. 
les  Michelins,  enfants  de  l'amour  pur  et  de  la  foi  nue,  en 
opposition  avec  les  Christophlets,  chrétiens  forts  et  confiants 
dans  leur  vertu  propre:  «  Cet  admirable  morceau,  écrit 
Dutoit,  qui  a  tous  les  caractères  du  genre  à  jamais  inimi- 
table de  l'auteur,  a  été  fourni  par  une  personne,  à  qui  feu 
le  célèbre  Poiret  l'avait  autrefois  confié  '-'.  »  Mais  «  l'admi- 
rable morceau  »  a  si  bizarre  allure  dans  son  mysticisme 
enfantin,  qu'on  serait  tenté  d  y  voir  un  très  gauche  pastiche 
de  quelque  disciple.  En  fait,  il  est  bien  l'œuvre  de 
Mme  Guyon  ;  c'est  un    fragment  d'une  lettre  encore  inédite 


1.  Les  Opuscules  spirituels  de  M"11'  J.-M.-B.  de  i.a  Mothe-Guyôn; 
nouvelle  édition.  Paris,  Libraires  associés,  MDCGXC,  l.  II,  p.  535-8. 
«  Les  Michelins  seront  petits,  joyeux,  allègres,  faibles,  enfantins... 
Les  Michelins  seront  sous  la  main  de  mon  petit  maître  comme  une 
girouette  agitée  du  vent  et  comme  un  guenillon  dans  la  gueule  d'un 
chien...  (Les  Chrislophlets)  seront  grands,  graves,  sérieux  ;  il  leurest 
défendu  de  rire,  sinon  avec  esprit,  etc.,  etc.  ». 

2.  /(/.,  p.  535,  note. 
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à  l'abbé  de  Charost,  d'octobre  1694  1.  —  Dans  un  aulre 
volume  de  sa  grande  édition,  Dutoit  publie  en  appendice 
un  petit  opuscule  de  Fénelon  lui-même  :  Examen  de  la 
neuvième  et  dixième  conférences  de  Qassien  sur  Vétat  fixe 
de  l'oraison  continuelle  2.  C'est  l'un  de  ces  petits  exposés 
justificatifs  comme  Fénelon  en  a  fourni  sans  relâche  à 
Mme  Guyon,  pour  légitimer  sa  doctrine  par  le  témoignage 
des  Pères  et  des  grands  mystiques  \  Or,  parmi  les  brouillons 
autographes*  de  Fénelon  conservés  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  j'ai  retrouvé  des  notes  sur  Cassien,  qui  sont  une 
première  rédaction  de  ces  pages  :  non  seulement  les  idées 
développées,  mais  des  phrases  et  des  paragraphes  entiers 
ont  passé  du  brouillon  dans  le  texte  définitif,  qui  se  trouve 
ainsi  authentiqué  4. 


1 .  Daas  le  recueil  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  Saint- 
Sulpïce  et  intitulé  :  7f'  carton,  10  bis,  Lettres  de  M'"0  Guyou  au  duc  de 
Chevreuse,  1693  et  suiv.  Copie,  1  vol.  ms.  in-i  broché  de  204  pages, 
p.  115-6;  c'est  le  volume  que  je  citerai  sous  le  nom  de  /'''  Recueil 
Chevreuse.  La  plupart  des  lettres  y  sont  en  effet  adressées  au  duc  de 
Chevreuse,  plusieurs  cependant  à  Tronson,  au  duc  de  Bea millier,  à 
M'"p  de  Maintenon,  à  l'abbé  de  Charost,  etc. 

2.  Justifications  \  de  la  doctrine  \  de  il/""1  |  de  la  Mothe-Guion  |< 
pleinement  éclaîrcie,  démontrée  et  autorisée  par  les  saints  Pères 
grecs,  latins  et  auteurs  canonisés  ou  approuvés,  écrites  par  elle-même, 
édit.  de  1790,  3  vol.  in-8,  t.  III,  p.  332  sqq. 

3.  [Ramsay],  Histoire  de  la  rie  de  Messire  François  de  Salignàc  de 
la  Mothe  Fénelon,  etc.  La  Hâve,  Vaillant  el  Prévost,  MDGCXXIII, 
in- 12  de  204  pages,  p.  36. 

L  Voici,  par  exemple,  un  paragraphe  commun  aux  deux  rédactions 
de  cet  Examen,  qu'il  importe  de  signaler  aux  futurs  éditeurs  de  Féne- 
lon :  «  Saint  Paul,  vase  d'élection,  étant  rempli  de  ce  sentiment  (du 
pur  amour),  souhaite  d'être  l'ail  anathème  par  Jésus-Christ  pour  ses 
frères,  pourvu  qu'il  lui  acquière  une  nombreuse  famille  ;  Michée  veut 
être  menteur  cl  aliéné  de  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  pourvu  qu'il 
détourne  de  dessus  le  peuple  de  Dieu  les  plaies  qu'il  a  prédites  : 
Moïse  dit  :  ou  remettez-leur  celle  faute,  ou,  si  vous  ne  le  faites,  effacez^ 
moi  de  ce  livre  que  vous  avez  écrit.  Voilà  trois  exemples,  etc.  ». 
(Recueil  de  Dutoit,  t.  III.  p.  317.  Ms.  de  Saint-Sulpice  [brochure 
isolée  et  non  cotée],  f°  9). 
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Au  reste,  ce  n'était  pas  là  le  seul  fragment  de  Fénelon, 
que  Mme  Guyon  devait  avoir  laissé  dans  ses  papiers  :  au 
tome  II  des  Discours  chrétiens  et  spirituels ,  on  peut  lire 
deux  méditations  sur  la  prière  et  l'amour  de  Dieu,  qui  se 
retrouvent  aussi  dans  les  Œuvres  de  Fénelon  '.  Lune  des 
deux  est  certainement  de  Fénelon  lui-même,  puisqu'il  en  a 
discuté  une  formule  dans  un  mémoire  apologétique  destiné 
à  ses  examinateurs  2.  Il  importe  peu  ici  que  l'attribution  de 
Dutoit  soit  inexacte;  l'abbé  Gosselin  a  commis  une  erreur 
analogue,  en  mettant  sous  le  nom  de  Fénelon  des  vers  de 
Mrae  Guyon  3  ;  erreur,  il  est  vrai,  bien  pardonnable,  quand 
il  s'agit  d'éditer  les  œuvres  de  deux  amis,  pratiquant 
l'admiration  mutuelle,  et  se  copiant  l'un  chez  l'autre  leurs 
plus  belles  pages,  pour  pouvoir  les  relire  et  les  savourer 
plus  à  leur  aise'.  Une  chose  seulement  est  certaine:  c'est 
qu'avant  de  publier  cette  «  correspondance  secrète»,  Poiret 
et  Dutoit  avaient  déjà  donné  au  public  d'autres  œuvres  de 
Fénelon,  et  des  œuvres  authentiques.  Ces  constatations 
sont,  je  crois,  de  nature  à  inspirer  confiance  en  Dutoit 
éditeur. 


1.  Discours  chrétiens  et  spirituels  sur  divers  sujets  qui 
regardent  \  la  vie  intérieure,  \  tirés  la  plupart  de  lu  Sainte  Ecriture  j 
Par  M"10  J.-M.-B.  de  la  |  Mothe-Guion.  Nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  Libraires  associés,  171*0,  t.  II,  Discours  VII  (p.  56- 
67)  =  le  petit  traité  de  la  Prière  de  Fénelon,  t.  VI,  p.  5-9  ;  Discours 
XLVII  (p.  259-283)  =  :  la  XVIIe  Instruction  de  Fénelon  sur  ce  sujet  : 
Dieu  nest  point  aimé,  parce  au  il  n'est  pas  connu,  t.  VI,  p.  100,  <f- 
108,  d. 

'1.  C'est  le  Discours  VII,  dont  Fénelon  a  défendu  le  début  dans  son 
Explication  des  lettres  à  .1/""'  de  Maintenon,  t.  VIII,  p.  502,  d.  Dans 
le  recueil  de  Dutoit,  le  texte  primitif  a  été  conservé  :  «  Les  paroles 
que  nous  prononçons  sont  inutiles  à  l'égard  de  Dieu  »  ;  cf.  mon  article 

sur  la  Correspondance  spirituelle  de  Fénelon  avec  M de  Maintenon, 

dans    la  Revue  d'histoire   littéraire  de   la  France,  janvier-mars    1900. 
t.  XIII,  p.  59. 

3.  Cf.  dans  mou  édition  de  la  «  Correspondance  secrète  »  Poésies, 
n°  XV,  p.  363. 

4.  Cf.  Id.,  n°  XVI.  p.  365. 
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On  peut  donc  écarter  rapidement  la  seconde  objection 
de  l'abbé  Gosselin,  qui  n'est  que  la  première  précisée  et 
particularisée.  Il  reproche  à  Dutoit  de  «  regarder  comme 
incontestable  l'authenticité  de  tous  les  écrits  publiés  en  Hol- 
lande sous  le  nom  de  Mmc  Guyon,  tandis  que  Mrae  Guyon 
elle-même  se  plaint  jusque  dansson  testament  que  plusieurs 
de  ses  écrits  ont  été  indignement  falsifiés  '  ».  Mais  le  testa- 
ment de  Mme  Guyon  ne  fait  allusion  qu'aux  apocryphes  mis 
en  circulation,  au  plus  fort  de  l'affaire  du  Quiétisme,  par 
des  ennemis  qui  voulaient  la  perdre  et  compromettre  Féne- 
lon.  11  est  muet  sur  l'édition  entreprise  par  ses  amis  de 
Hollande,  édition  qui  n'était  d'ailleurs  pas  terminée  au 
moment  de  sa  mort  ~. 

Il  convient  de  s'arrêter  davantage  au  troisième  argument, 
qui,  clans  la  pensée  de  l'abbé  Gosselin,  devait  être  décisif 
pour  ses  lecteurs  :  «  Plusieurs  des  pièces,  dit-il,  contenues 
dans  la  prétendue  Correspondance  secrète  sont  en  contra- 
diction manifeste  avec  les  écrits  publiés  par  Fénelon  lui- 
même.  En  effet,  ce  prélat  déclare  hautement,  dans  jsa 
Réponse  à  la  Relation  qu'il  n'a  jamais  lu  aucun  des  ouvrages 
manuscrits  de  M"10  Guyon,  mais  seulement  les  deux  impri- 
més, qui  ont  pour  titre  :  Moyen  court,  etc.  et  Explication 
du  cantique,  etc.  La  correspondance,  au  contraire,  suppose 
que  Fénelon  a  lu  attentivement,  et  médité  à  loisir,  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  de  M"1"  Guyon,  entre  autres  Y  Explica- 
tion du  Pentateuque,  celle  du  livre  de  Joh  et  des  Epitrcs 
de  saint  Paul,  la  Vie  de  M""  Guyon  écrite  par  elle-même, 

1.   Hist.  lilt.  de  Fénelon.  édit.  cit.,  p.  168  g. 

•1.  »  .le  dois  à  l;i  vérité  et  pour  ma  justification  protester  avec  ser- 
menl  qu'on  a  rendu  de  Taux  témoignages  contre  moi,  ajoutant  à  mes 
écrits,  me  Taisant  direct  penser  ce  que  je  n'avais  jamais  pensé,  et  dont 
j'étais  infiniment  éloigné,  qu'on  a  contrefait  mon  écriture  diverses 
Vois,  o  Testament  de  M1""  Guyon,  ap.  Ramsay,  Vie,  édit.  cit.,  p.  89); 
cf.  encore  sur  des  copies  apocryphes  des  Torrents,  la  lettre  de 
M""1  Guyon  a  M*"*  du  17  novembre  1695,  pour  protester  contre  l'or- 
donnance de  l'évêque  de  Chartres  et  sa  citation  falsifiée  dc<  Torrents, 
t.  IX.  p.  ::î-7i. 
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etc.  '.  »  Ainsi  présenté,  l'argument  ne  laisse  pas  d'être 
impressionnant,  —  quoi  qu'on  puisse  avant  tout  observer 
que,  la  Réponse  à  la  Relation  étant  une  des  œuvres  les  plus 
connues  de  Fénelon,  rien  n'était  plus  simple  pour  un  faus- 
saire, même  novice,  que  de  faire  concorder  ses  lettres  apo- 
cryphes avec  les  déclarations  de  leur  soi-disant  auteur.  Mais 
à  regarder  les  textes  eux-mêmes,  on  verra  que  l'abbé  Gos- 
selinles  a  trop  habilement  sollicités. 

«  Pour  Job,  écrit  Fénelon  à  M""'  Guyon,  c'est  un  grand 
présent,  dont  je  vous  remercie2  ».  11  dit  bien  l'avoir  reçu, 
il  ne  dit  pas  l'avoir  lu.  —  «  Je  lis  moins  lentement  votre 
Pentateuque  !  »,  lui  écrit-il  une  autre  fois,  ce  qui  ne  semble 
pas  trahir  un  bien  vif  enthousiasme.  Il  goûtait  peu  en  effet 
ces  commentaires  allégoriques  de  la  Bible  4,  et  n'essayait 
de  s'y  intéresser  que  par  amitié  déférente  pour  M"'e  Guyon  : 
«  Je  n'y  trouve  pas  ce  qu'il  me  faut0  »,  lui  avouait-il  après 
la  lecture  de  ses  Epitres  canoniques  :  et,  comme  elle-même 
lui  recommandait  de  «  quitter  une  lecture,  sitôt  qu'elle  ne 
lui  convenait  pas  (1  »,  il  laissait  là  le  livre  commencé,  sans 
se  faire  prier,  le  gardant  pourtant  près  de  lui,  «  afin  que,  s'il 
lui  venait  quelque  forte  envie  de  l'ouvrir,  il  le  fît  7  »  :  «  Si 
vous  ne  voulez  pas  que  je  lise  tout  »,  répondit-ilà  son  amie, 
qui  lui  offrait  sa  Vie,  «  à  cause  que  j'ai  en  effet  peu  de  loi- 
sir et  peu  de  goût  pour  la  lecture,  marquez-moi  les  endroits 
que  je  devrai  lire  8.  »  Peut-on  prétendre  avec  l'abbé  Gosse- 
lin  qu'une  telle  correspondance  «  suppose  que  Fénelon  a  lu 
attentivement  et  médité  à  loisir  »  les  manuscrits  de 
M""'    Guvon  ?    Fénelon   a     reçu     d'elle    plusieurs    ouvrages 

1.  Hist.  lill.  <le  Fénelon,  édit.  cil.,  p.  168,  g-d. 

2.  Cf.  Lettre  CXX,  p.  30."). 

3.  Lettre  du  28  mars  1689,  p.  89. 

4.  Cf.  Lettre  du  27  juillet  1689.  p.  231,  et  Lettre  LXVI.  p.  102. 

5.  Lettre  du  9  juin  1689,   p.  159. 
().  Lettre  LXVI,  p.  162. 

7.  Lettre  du  25  juin  1689,  p.   182. 

8.  Lettre  du  11  juillet  1689,  p.  207. 
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inédits,  il  les  a  feuilletés  avec  bonne  volonté  et  un  peu 
d'ennui,  il  en  a  lu  quelques  passages,  qui  lui  étaient  parti- 
culièrement recommandés,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  faire 
dire  à  ces  lettres  '. 

Or  qu'a-t-il  déclaré  publiquement  dans  sa  Réponse  à  ht 
Relation?  «  Pour  les  manuscrits  de  M""'  Guyon,  elle  voulut 
me  les  donner  tous.  Elle  m'en  mit  même  quelqu'un  entre 
les  mains.  Mais  les  occupations  que  j'avais  pour  les  études 
des  princes,  et  ma  santé  alors  1res  languissante,  m'empê- 
chèrent de  les  lire...  Quand  je  proteste  devant  Dieu  que  je 
n'ai  point  lu  ces  manuscrits  le  lecteur  équitable  ne  doit 
soupçonner  aucun  artifice  dans  cette  protestation  ~.  »  Et, 
comme  si  «  le  lecteur  équitable  »  pouvait  encore  «  soupçon- 
ner quelque  artifice  »,  il  revient  dans  le  même  chapitre  sur 
cette  négation  avec  une  insistance  ambiguë  et  embarrassée 
et  il  accumule  des  «  raisons  très  fortes  »  pour  essayer  de 
prouver  un  fait  ''.  «  Elle  lui  a  mis  »  des  manuscrits  «  entre 
les  mains  »  ;  il  l'avoue.  Qui  pourra  croire  que,  les  ayant 
tenus  «  entre  ses  mains  »,  il  n'y  ail  point  jeté  quelque  coup 
d'œil  ''  ?  Mais  sa  santé  et  ses  occupations  l'ont  empêché  de 

1.  Un  seul  opuscule  semble  avoir  été  lu  attentivement  par  Fénelon, 
c'est  le  Petit  Abrégé  de  lu  Voie  et  de  lu  Réunion  de  l'/ime  à  Dieu, 
dont  il  fera  le  commentaire  détaillé  dans  sa  lettre  du  II  août  1689, 
p.  237-252.  Je  ne  cite  pas  ici  l'Instruction  chrétienne  d'une  mère  à  sa 
fille,  doul  il  parlera  dans  ses  lettres  des  3  et  14  juin  1689,  p.  152  et 
168,  car  ce  n'est  point  un  ouvrage  de  spiritualité. 

•_>.  Réponse  à  l'écrit  intitulé  Relation  sur  le  Quiétisme,  chap.  I,  t.  III, 
p.  II».  g. 

'.].  /r/.,  /</.,  p:  10-11  :  «  Voici  une  troisième  raison  très  forte  pour 
montrer  au  lecteur  combien  je  suis  sincère  en  déclarant  que  je  n  ai 
jamais  lu  ces  manuscrits...  On  ne  manquera  pas  de  me  dire  qu'il  n  est 
pas  croyable  que  je  n'aie  jamais  lu  ces  manuscrits,  moi  qui  «lis  :  Je  n  ;u 
pu  ni  du  ignorer  ces  écrits,  moi  qui  me  vante  d'avoir  examiné  la  per- 
sonne avec  plus  d'exactitude  que  ces  examinateurs  ne  le  ponctuent 
faire...  Voilà  sans  doute  l'objection  dans  toute  sa  force.  Je  supplie  le 
lecteur  d'observer  les  choses  suivantes,  etc.,  etc.  » 

i.  «  Que  sert  maintenant  de  disputer  s'il  a  lu  Ou  s  il  n'a  pas  lu  ces 
manuscrits  qu'il  m'a  mis  en  mains  ?  Laissons-lui  dire  les  choses  les 
plus  incroyables  Bossuet,  Remarques  sur  la  réponse  à  la  relation, 
edd.  Lâchât,  Paris.  Vives,  1864,  t.  XX,  p.  227). 
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les  lire  complètement  et  à  loisir,  comme  il  convient,  quand 
on  veut  examiner  et  juger  un  livre  en  théologien.  Et  c'est  là 
s;ms  doute  ce  qui  l'a  autorisé  à  dire  qu'il  «  ne  les  avait  point 
lus  u  ;  mais  il  avait  été  plus  exact  en  écrivant  à  Tronson 
deux  ans  plus  tôt  :  «  Pour  les  écrits,  je  déclare  hautement 
que  je  me  suis  abstenu  de  les  examiner  '.  »  11  n'y  a  donc 
pas  entre  les  deux  textes  «  la  contradiction  manifeste  ».  que 
voulait  v  voir  l'abbé  Gosselin. 

Si  atténuée  qu'elle  soit  par  ces  diverses  remarques,  elle 
subsiste  cependant  ;  mais  elle  ne  surprendra  aucun  de  ceux 
qui  sont  familiers  avec  le  tempérament  de  Fénelon  et  ses 
habitudes  d'esprit.  Serail-ce  la  première  fois  qu'on  aurait 
quelque  peine  à  concilier  ses  affirmations  avec  les  faits  ? 
A-t-on  jamais  pu,  malgré  les  plus  minutieuses  recherches, 
retrouver  la  rarissime  édition  de  saint  François  de  Sales,  où 
il  prétendait  avoir  lu  une  étonnante  maxime  2  !  Pouvait-il 
affirmer  à  Louis  XIV,  dans  sa  fameuse  lettre  anonyme,  qu'il 
«  n'était  pas  connu  de  lui  »,  lorsqu'il  était  encore  le  précep- 
teur de  son  petit-fils  :;  ?  Se  sentait-il  sincère,  en  écrivant  au 
P.  Le  Tellier  :  «  11  est  très  certain  que  je  n'ai  pas  fait  la 
Dënoncintion  (de  la  Théologie  de  Habert)  ;  si  j'en  étais  l'au- 
teur, je  n'aurais  garde  de  le  désavouer  4  »,  et  à  la  maréchale 

1.  Lettre  du  :>»>  lévrier  1696  ,  t.  IX.  p.  78,  d  \  ri',  encore  trois  lettres 
de  Fénelon,  l'une  à  M*'*,  d'août  1698  /'</.,  |».  i80,  </,.  l'autre  à  l'abbé 
de  Ghanterac,  du  12  septembre  1698  ni.,  p.  ."rJ:i,  </i,  la  troisième 
surtout  à  l'abbé  Boileau,  du  l>  décembre  l'696,  où  l'on  apprendra 
les  dillérences  subtiles  qu'il  y  a  entre  voir,  lire  et  connaître  des  manu- 
scrits. 

2.  Cf.  Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  rie  intérieure. 
Paris.  Auboin,  in-8;  MDXCVII,  art.  Y,  vrai.  p.  55  :  <•  C'est  ce  que 
saint  François  de  Sales  dit  Entret,  |>.  182).  .  .  Le  désir  de  la  rie  éter- 
nelle esl  bon,  mais  il  ne  [nul  désirer  t/ue  la  volonté  de  Dieu  "  :  cf.  les 
arguments  de  Fénelon  pour  prouver  l'authenticité  de  ce  texte  : 
Réponse  à  la  déclaration  des  trois  évêques,  $  XVIII,  t.  III,  |>.  342. 
Cinquième  Lettre  en  réponse  aux  divers  écrits,  t.  11,  p.  613-4. 

3.  «  La  personne  qui  prend  la  liberté  de  vous  écrire...  vous  aime 
sans  être  connue  de  cous  »    t.  VII,  p.  509,  '/  . 

î.   Lettre  du  12  mars  1711,  t.  VII,  p.  690,  d. 
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de  Noailles  :  «  Cette  Dénonciation  n'est  de  moi  ni  en  tout 
ni  en  partie  '  »,  quand  il  avait  confessé  an  duc  de  Ghe- 
vreuse  :  «  Je  l'ai  lue  et  un  peu  corrigée,  elle  n'est  qu'un  tissu 
de  morceaux  pris  de  moi  2  »  ?  Que  d'autres  questions  pour- 
raient se  poser  à  son  sujet,  qui  toutes  appelleraient  la 
même  réponse  :i  !  C'est  que  «  tout  homme  est  menteur  », 
comme  il  aimait  à  le  rappeler  lui-même  4  ;  c'est  qu'il  y  avait 
en  lui  surtout,  comme  il  le  confessait  avec  une  très  belle 
humilité,  un  fond  de  «  mensonge  5  »  et  d'insineérilé,  ou, 
pour  employer  des  mots  moins  durs,  c'est  qu'il  était  un  pur 
gascon,  et  que  la  vérité  a  plus  de  souplesse  sur  les  bords  de 
la  Dordogne. 

L'excellent  abbé  Gosselin  savait  tout  cela  sans  doute,  si 
peut-être  il  n'osait  le  reconnaître  publiquement  ;  et  il  aurait 
passé  outre,  suivant  le  conseil  de  Fénelon,  si,ces  textes  nou- 
veaux lui  avaient  paru  dignes  de  leur  auteur.  Mais,  —  et 
c'est  là  pour  lui  l'argument  décisif,  qu'il  indique  en  manière 
de  conclusion,  —  cette  correspondance  aurait  «  déparé  sa 
collection  »  ;  elle  aurait  déparé  surtout  l'austère  élégance  du 
Fénelon  idéal  qu'il  se  complaisait  à  reconstituer.  Donner  à 
son  héros  une  posture  qu'il  jugeait  ridicule,  l'aurait  fait 
souffrir  :  il  ne  Voulut  voir  dans  ses  lettres  qu'un  «  libelle 
diffamatoire,  injurieux  à  la  mémoire  »  d'un  saint  arche- 
vêque 6. 

Ce  sont  là  scrupules  d'ami  :  il  déplaisait  à  l'abbé  Gosselin 
que  Fénelon  s'en  fût  allé  chercher  auprès    de    M""'   Guyon 

I .   Lettre  du  7 juin  1712.  t.  VIII,  p.  66,  <l. 

'1.  Lettre  du  16  mars  1711,  1.  VII,  p.  386,  ff;  cf.  sur  ce  point  l'ou- 
vrage, d'ailleurs  médiocre  et  partial,  d'A.  Le  Roy,  La  France  et  Rome 
de  1700  à  171b.  Paris,  Didier-Perrin,  in-8,  1892.  p.  \V1\. 

\\.  Par  exemple,  l'affaire  de  la  publication  des  Maximes  et  du  Tèlé- 
maque,  celle  des  évêques  delà  Rochelle  et  de  Luçon  (cf.  LeRoy,  /.  cit., 
p.  IV.SI  .  la  question  du  «  trouble  involontaire  »  en  .Jésus-Christ  à  1  ar- 
ticle XIV  de-  Maximes,  etc.  etc. 

1.   Instructions,  t.  VI,  p.  1.").").  </. 

.").  Lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  du  20  novembre  1701,  t.  VIII, 
p.  640,  <j. 

0.   ïlist.  lin.  de  Fénelon,  édit.  cit..  p.  168,  */. 
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une  doctrine  spirituelle  et  la  direction  de  sa  vie  intérieure. 
Mais  il  faut  rappeler  ici  les  déclarations  de  Fénelon  lui- 
même.  Expliquant  à  l'abbé  de  Ghanterac  son  attitude  à 
Tégard  de  M""'  Guy  on,  il  reconnaît  «  qu'il  l'a  estimée, 
révérée  comme  une  sainte  et  crue  1res  expérimentée  sur 
Voraison  '  »  ;  il  écrit  à  Mme  de  Maintenon  :  «  Dans  l'état  le 
plus  libre  et  le  plus  naturel,  elle  ma  expliqué  ses  expé- 
riences et  tous  ses  sentiments  -  »  ;  il  écrit  à  M.  de  ÏXoailles  : 
«  Mon  principal  commerce  avec  elle  a  été  pur  lettres,  ou  je 
la  questionnais  sur  toutes  les  matières  d'oraison  :i  »  ;  le 
bruit  court  un  jour  que  ses  ennemis  ont  en  main  des  lettres 
originales,  qu'il  envoya  jadis  à  son  amie  4  ;  et,  pour  détruire 
à  l'avance  le  fâcheux  effet  d'une  publication  scandaleuse, 
toujours  possible  avec  un  adversaire  comme  Bossuet,  il  écrit 
encore  à  son  confident  Chanterac  :  «  Comme  M.  de  Meaux 
peut  avoir  quelques  lettres,  que  j ai  écrites  avec  une  très 
particulière  confiance  à  cette  personne,  il  faut  préparer  les 
esprits  là-dessus,  pour  empêcher  la  surprise  que  font  ces 
sortes  de  c/ioses,  quand  elles  ne  sont  pas  attendues  5  ». 
L'abbé  Gosselin  «  ne  s'attendait  pas  »  à  ces  «  sortes  de 
choses  ».  11  fut  si  surpris,  qu'en  toute  honnêteté,  il  nia.  Il 
déclare  «  ne  retrouver  dans  ses  lettres  ni  le  style  ni  les  idées 
de  Fénelon  G  »>.  «  Le  lecteur  judicieux  »  jugera.  C'est  à  lui 
de  sentir  si  ces  lettres  qu'on  prétend  apocryphes  et  les  pages 
les  plus  authentiques  de  Fénelon,  que  j'ai  cru  devoir  en 
rapprocher,  n'ont  pas  entre  elles  une  évidente  parenté,  par- 
fois même  une  presque  identité  de  pensée  et  d'expression. 

1.  Lettre  du  6  septembre  (1698),  l.  IX,  [>.  .")!(),  tj ,  (/. 

2.  Lettre  du  7  mars  1696,  t.  IX.  p.  SI,  d. 

3.  Lettre  du  8  juin  1697,  t.  IX.  p.  i:>7,  d. 

4.  «  On  publie  qu'on  a  ici  à  Romeï  beaucoup  de  lettres  originales 
que  vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut  montrer  que  dans  l'extrémité,  pour 
sauver,  autant  qu'on  peut,  votre  réputation  ».  Chanterac  à  Fénelon, 
lettre  du  12  juillet  [1698  ,  t.  IX,  p.  464,  g.     . 

5.  Lettre  du  10  octobre  (1698),  i.  IX,  p.  544,  g. 

6.  Ilist.  litt.  de  Fénelon,  édit.  cit.,  p.  167,  d. 
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La  meilleure,  ou  du  moins  la  plus  complète,  démonstration 
d'authenticité  sera  donc  la  lecture  même  de  cette  correspon- 
dance :  les  notes  et  références,  qui  soulignent  le  texte  parle 
menu,  apporteront  pour  la  plupart  des  faits,  des  idées  et 
des  mots  la  confirmation  de  ceux-là  même  à  qui  les  lettres 
sont  attribuées. 

De  cette  démonstration  fragmentaire,  et  à  laquelle  rien 
ne  saurait  suppléer,  on  peut  pourtant  présenter  ici  les  argu- 
ments essentiels,  en  les  coordonnant. 

Ceux  qui  savent  que  Fénelon  n'est  pas  seulement  l'auteur 
du  Télémaque,  ceux  à  qui  les  Lettres  .spirituelles  ont 
découvert  un  Mentor  moins  pontifiant  et  plus  souple,  ceux- 
là  ne  seront  nullement  scandalisés,  en  lisant  cette  «  corres- 
pondance secrète  ».  Ils  y  retrouveront  plus  abandonné,  plus 
raffiné,  plus  souffrant,  plus  subtil,  plus  ingénu  etplus  habile 
tout  ensemble,  le  Fénelon  qu'ils  connaissaient  :  à  la  fois 
autoritaire  et  amoureux  de  confidence,  inquiet  et  avide  de 
pacification,  sentant  ses  misères  douloureusement  et  retrou- 
vant toute  sa  sincérité  pour  les  confesser,  épris  de  rares 
chimères  et  les  poursuivant  avec  un  enthousiasme  un  peu 
étroit,  enfantin  parfois.  Ils  ne  s'étonneront  pas  avec  l'abbé 
Gosselin  de  le  voir  dans  ces  lettres  à  la  fois  «  maître  et  dis- 
ciple, directeur  et  consultant  '  »  ;  c'est  là  au  contraire  une 
tendance  profonde  de  cette  belle  nature,  si  humainement 
contradictoire;  et  c'est  là,  comme  j'essaierai  de  le  montrer 
dans  un  autre  article,  ce  qui  devait  le  conduire  par  un  iné- 
vitable glissement  au  piège  involontaire  de  M1"*'  Guyon. 

Mais,  pour  en  venir  à  des  comparaisons  plus  précises, 
on  ne  trouvera  pas  dans  cette  correspondance  une  seule 
proposition  théologique,  un  seul  conseil  de  direction  inté- 
rieure, que  Fénelon  eùl  pu  désavouer  plus  lard  :  ce  sont 
les  mêmes  goûts  spirituels,  les  mêmes  aspirations,  la  même 
doctrine.  Dès  1689,  en  parlant  du  pur  amour,  delà  sainte 

I.    Hist.  litt.  de  Fénelon,  édit.  cit.,  p.  167,  d. 
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indifférence,  du  sacrifice  de  l'éternité  ',  il  s'approche  des 
formules  mêmes,  où  il  s'arrêtera  lmit  ans  plus  tard  clans 
Y  Explication  des  maximes  des  saints.  Pour  lui  déjà,  le  vrai 
christianisme,  c'est  l'amoureuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  suivant  son  impulsion  en  toute  souplesse  et  petitesse 
et  humblesse  d'esprit,  sans  motif  intéressé  et  sans  crainte 
servile,  c'est  ce  haut  idéal  de  sainteté  affranchie,  dont  les 
Lettres  spirituelles  sont  le  manuel  admirable.  Dans  les  deux 
correspondances,  c  est  le  même  vocabulaire,  parfois  très 
spécial  dans  sa  technicité  mystique  :  âmes  propriétaires, 
lumières  outrepassées,  non-volonté,  petit-Maître,  entre- 
deux,  désappropriafion,passireté,  etc.,  etc.  '.  Des  citations, 
des  maximes  qui  reviendront  avec  complaisance  dans  ses 
lettres  ultérieures,  apparaissent  déjà  dans  ces  lettres  de  jeu- 
nesse :  Aller  par  le  non-voir,  comme  dit  le  bienheureux 
Jean  de  la  Croix',  —  marcher,  comme  Abraham,  sans- 
savoir  où  \  —  à  chaque  jour  suffit  son  mal  ',  —  vouloir  tout , 
vouloir  rien  '',  etc.,  etc.  Enfin,  la  langue,  avec  ses  menues 
particularités  de  syntaxe  ',  la  couleur  et  le  ton  du  style, 
les  formules  familières,  l'allure  de  la  phrase,  les  groupe- 
ments habituels  de  mots,  tout  réclame  le  même  auteur.  A 
ce  point  de  vue,  il  suffit  de  lire  dans  la  «  Correspondance 
secrète  »  une  lettre  de  Fénelon  avec  la  réponse  de 
M""'  (iiiyon  pour  sentir  immédiatement,  par  le  contraste 
des  «  écritures  »,  l'authenticité  de  toutes  deux. 

1.  CI'.,  en  particulier,  la  lettre  du  II  a. .ut  1689,  p.  J il».  — 
Sur  un  point  spécial,  l'éducation  îles  filles,  il  y  a  concordance  par- 
faite entre  le  Truite  de  1687  et  les  lettres  des  ^  el  1  i  juin  1689,  p.  152 
et  168. 

'2.  Cf.,  sur  ces  différentes  expressions.  L'index  du  vocabulaire  mys- 
tique à  la   fin   de  mon  édition. 

3.  Cf.  plus  loin,  Lettre  du  30  avril  1689,  p.  122et  n.  t. 

4.  Lettre  du  17  juin  1689,  p.  213  ri  n.  1. 
">.    Lettre  du  12  juin  1689,  p.  165  ei  n.  3. 

6.  Lettre  du  28  mars  1689,  p.  81)  el  n.  -J. 

7.  Cf.,  sur  ces  particularités  de  syntaxe  et  de  vocabulaire,  l'index 
grammatical  de  mon  édition. 
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On  dira  que  le  faussaire  a  été  prudent,  qu'il  a  été  habile, 
que  son  pastiche  serait  parfait,  si  tous  les  rapprochements 
qui  viennent  d'être  indiqués  ne  prouvaient,  parleur  nombre 
et  leur  précision  même,  qu'il  a  trop  indiscrètement  imité  et 
que  sa  mosaïque  n'est  pas  assez  fondue.  Il  semble  alors  que 
la  démonstration  tourne  en  cercle  :  si  Ion  ne  retrouve  pas 
dans  ces  lettres  le  Fénelon  déjà  connu,  c'est  qu'elles  sont 
apocryphes;  si  on  le  retrouve,  c'est  quelles  le  sont  encore. 
—  Mais  on  peut  sortir  du  cercle. 

Le  faussaire  hypothétique  ',  qui,  pouratteindre  je  ne  sais 
quel  but  mystérieux,  aurait  dépensé  tant  de  talent  dans  de  si 
ingénieux  apocryphes,  n'a  pu  utiliser  que  les  documents  con- 
nus jusqu'en  1768.  Depuis  lors  des  découvertes  ont  été  faites, 
des  lettres  de  Fénelon  ont  été  publiées,  de  nombreux  textes 
intéressant  son  histoire  restent  encore  inédits.  Or,  entre  ces 
documents,  inconnus  du  faussaire  supposé,  et  les  lettres  qu'on 
déclare  inauthentiques,  il  y  a  —  non  plus  cette  fois  dans  les 
idées  ou  dans  les  mots,  —  mais  dans  les  faits,  et  dans  des 
faits  minuscules,  une  concordance  qui  me  paraît  décisive. 
Dans  la  «  correspondance  secrète  »,  M1"  Guyon  fait  savoir 
à  Fénelon  qu'elle  a  marqué  d'un  L  et  d'un  F  les  écrits  qu'elle 
a  rédigés  pour  lui  2.  Dans  un  fragment  d'autobiographie 
jusqu'ici  inédit,  elle  désigne  Fénelon  par  L'initiale  L  3.  — 
Dans  ce  même  fragment  elle  raconte  «  qu'elle  a  songé  de 
lui  assez  près  l'un  de  l'autre  deux  songes  4  ».  La  correspon- 
dance enregistre  en  effet  deux  songes  sur  Fénelon  les  18  et 
"28  mai  b. —  «  M.  de  Chevreuse,  écrit  Fénelon  à  M'110  Guyon, 
m'a  lu  un  endroit  d'une  (de  vos  lettres),  où    vous  marquez 

1.  Il  semblé  même  que,  dans  cette  hypothèse,  on  doive  admettre 
plusieurs  faussaires,  puisqu'une  partie  de  cette  correspondance  a  été 
publiée  dès  1717.  Il  faudrait  donc  supposer  chez  ces  divers  individus 
la  même  souplesse  de  plume,  la  même  habileté  dans  le  pastiche 

■_>.   Lettre  \\l\.  p.  77. 

il.   ( If.  fragment .  p.  3  cl  n.   \. 

i.   I<l..  j).  0  el  n.    I. 

5.   P.  1  hi  et  150-2. 
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que  je  ri 'ai  pas  assez  de  foi  '  ».  Dans  une  lettre  inédite  de 
M""  (in von  au  due  de  Chevreuse,  je  lis  :  «  J'aime  toujours 
Bi  (c'est-à-dire  Fénelon)  de  tout  mon  cœur,  quoiqu'il  ail 
peu  de  foi  ::  ».  —  «  Si  Ton  me  nommait  à  un  évêché, 
demande  Fénelon  à  son  amie,  ne  pourrai-je  pas,  sans  bles- 
ser l'abandon,  le  refuser  ''  »?  On  parlait  alors  de  Fénelon 
pour  l'évêché  de  La  Rochelle  ou  de  Poitiers,  mais  le  fait 
était  inconnu  avant  la  publication  de  YHistoire  de  Fénelon 
par  M.  de  Bausset.  —  Dans  sa  lettre  du  6  avril  1689, 
Fénelon  fait  à  M""'  Guyon  les  recommandations  suivantes  : 
«  J'ai  soin  de  ma  santé;  ménagez,  s'il  vous  plaît,  la  vôtre  ; 
Prenez  du  quinquina,  ne  faites  jamais  maigre  \  etc.  ».  Deux 
mois  plus  tard  il  écrivait  à  la  comtesse  de  Montberon,  dans 
une  lettre  restée  inédite  jusqu'en  1827  :  <<  Ma  santé  va  bien. 
Dieu  merci  madame  :  elle  est  en  vint  de  justifier  le  quin- 
quina, et  de  faire  taire  tousses  ennemis'1  ».  —  Le  9  juin 
1689,  il  raconte  à  Mm0  Guyon  comment  parfois  «  il  donne 
à  ses  sens  quelque  amusement  pour  s'égayer  »  :  «  Quand  je 
suis  seul,  je  joue  quelquefois  comme  un  petit  enfant, 
même  en  faisant  oraison.  Il  m'arrive  quelquefois  de  sauter 
et  de  rire   tout  seul,  comme  un  fou  dans  ma  chambre"  ». 

1.  Lettre  du  16  octobre  1689,  p.  293  el  n.  .">. 

2.  Sur  les  initiales  ou  appellations  bizarres,  qui  désignent  souvent 
Fénelon  dans  la  correspondance  de  .M1""  Guyon,  cf.  l'élude  qui 
paraîtra  dans  le  prochain  numéro  de  eette  Revue. 

3.  Lettre  du  'M*  septembre  1693  (mss.  de  Saint-Sulpice,  l''r  Recueil 
Chevreuse,  p.  28  . 

i.  Lettre  du  "28  mars  IfiSi.  p.  90  ;  la  note  renvoient  YHistoire  de 
M.  de  Bausset. 

;>.  et.  p.  io5. 

6.  Lettre  du  1*2  juin  1688,  t.  VIIL  p.  594,  d.  —  Pour  cette  lettre, 
ainsi  que  celle  au  marquis  de  Blainville,  citée  après,  il  vaut  mieux 
renvoyer  à  l'édition  indiquée  plus  haut.  p.  iv,  édition  dite  de  Versailles 

I  S27  suiv.i.  moins  complète,  mais  faite  avec  plus  de  critique  que 
l'édition  de  1852,  et  qui  fournil  pour  chaque  lettre  la  date-  de  sa 
première  publication.  La  lettre  à  la  comtesse  de  Montberon  est  insérée 
au  t.  VI,  p.  21  i. 

7.  Cf.  p.  iei. 
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Le  même  jour,  —  écrivant  au  marquis  de  Blainville  une 
lettre  de  direction,  qui  n'a  été  publiée  elle  aussi  pour  la 
première  fois  que  dans  l'édition  de  Versailles,  — il  formule 
en  conseil  sa  pratique  personnelle,  et  recommande  à  ce 
novice  en  oraison  «  de  se  délasser  l'esprit  par  de  petits 
intervalles  d'amusement  innocent  et  de  gaîté  »  avec  «  la 
simplicité  »  d'un  «  petit  enfant1  ». 

Après  la  démonstration  commencée  plus  haut,  une  seule 
de  ces  coïncidences  suffirait,  je  crois,  pour  la  parfaire.  La 
«  correspondance  secrète  de  M.  de  Fénelon  avec  l'auteur  » 
du  Moyen  court  est  authentique. 

3.     SON    ÉTAT   ACTUEL 

Il  n'en  reste  pas  moins  très  désirable  que  quelque  heureux 
chercheur  découvre  un  jour,  s'ils  existent  encore,  les  origi- 
naux de  cette  correspondance.  Quelques  problèmes,  qui  se 
posent  à  son  occasion,  seraient  ainsi  résolus;  quelques  dif- 
ficultés, éclaircies. 

La  plus  grande  partie  des  lettres  publiées  par  Du  toit  ne 
sont  pas  datées.  Parmi  les  autres,  la  plus  ancienne  est  du 
2  décembre  L688,  la  dernière  du  26  décembre  1689.  Mais 
il  semble  bien  que  toutes  se  renferment  entre  des  dates  1res 
voisines.  Aucune  ne  fait  allusion  à  des  événements  pos- 
térieurs à  1689,  toutes  paraissent  se  grouper  d'au t au I 
plus  naturellement  autour  de  celles  déjà  datées,  qu'avec 
une  correspondance  aussi  active,  parfois  même  quoti- 
dienne, il  faut  supposer  de  nombreuses  lettres,  pour 
combler  l'intervalle  des  semaines  et  des  mois  laissés 
vides.  L'ensemble  occupe  ainsi  un  peu  plus  d'une  année.  Il 
est  évident  que  la  correspondance  a  continué  après  la  lettre 
du  26  décembre  1689,  qui  n'est  nullement  une  lettre  de 
clôture.  Pendant  trois  ans  encore,  l'amitié  de  Fénelon  et  de 

1.  T.  VIII,  p.  512,  g  (édition  de  Versailles,  t.  V,  p.  193). 
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M""'  Guyon  ira  grandissant,  toujours  plus  intime  et  plus 
confiante.  Bien  loin  de  cesser  entre  eux,  les  lettres  ont 
dû  sans  doute  devenir  chaque  jour  plus  fréquentes  jusqu'en 
1694.  Fénelon  l'avoue  lui-même  implicitement  à  M.  de 
Noailles  :  «  Dès  qu'on  a  parlé  contre  elle,  j'ai  cessé  de  la 
voir,  de  lui  écrire,  de  recevoir  de  ses  lettres  '  »  ;  ce  qui 
semble  indiquer,  comme  fin  provisoire  de  la  correspon- 
dance, —  car  il  paraît  certain  qu'ils  se  sont  écrit  jusqu'au 
dernier  jour -,  —  l'époque  des  conférences  d'Issy.  Cette 
date  est  confirmée  par  Mme  Guyon,  dans  une  lettre  inédite 
au  duc  de  Ghevreuse  du  "23  novembre  1694,  où  elle  le  prie 
de  remettre  à  Fénelon  «  ce  billet,  qui  sera  le  dernier3  ». 
De  cette  correspondance,  qui  a  duré  environ  six  ans,  il 
reste  à  peine  les  lettres  de  treize  ou  quatorze  mois  ;  et  plu- 
sieurs encore  sont  perdues. 

Ces  lettres  ne  sont  pas  classées,  ou  le  sont  mal.  Publiées 
à  deux  reprises  en  1717  et  1768,  l'éditeur  de  1768  n'a  pas 
voulu  refondre  dans  son  texte  celles  qui  avaient  déjà  paru 
ailleurs,  Il  faut  parfois  chercher  la  réponse  à  un  billet  de 
Fénelon,  non  pas  même  dans  un  autre  volume  des  Lettres, 
mais  jusque  clans  les  Discours  spirituels.  Dutoit  prétend 
avoir  eu  en  mains  «  le  manuscrit  authentique  »  de  cette 
correspondance  4  ;  et  c'est  d'après  ce  manuscrit  qu'il  a 
publié  dans  le  tome  V  des  Lettres  chrétiennes  tout  ce  qui  en 
restait  d'inédit.  Il  faut  le  reconnaître  :  ce  «  manuscrit  authen- 
tique »,  — qui  n'est  sans  doute  qu'une  copie  authentique, 
—  avait  été  bizarrement  constitué  :  l'ordre  chronologique  y 
semble  généralement  suivi,  mais  comme  en  deux  séries 
indépendantes  mises  bout  à  bout.  C'est  ainsi  que  les  deux 
lettres   de    Fénelon  des    12    et    L4    juin  s'y  trouvent  à    1 30 


1.   Lettre  du  8  juin  1697,  t.  IX.  p.   157,  <l. 

'1.  Sur  cette  reprise  de  la  correspondance  entre  les  deux  amis  après 
ta  condamnation  de  Fénelon,  cf.  l'étude  qui  paraîtra  dans  le  prochain 
numéro  de  cette  Berne. 

3.  Mss.  de  Saint-Snlpice,  1er  recueil  Ghevreuse,    p.  128. 

4.  Lettres  chrétiennes,  t.  I.  Avertissement,   p.  x. 
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pages  Tune  de  l'autre  l.  L'éditeur  ne  s'est  pas  aperçu  que 
certaines  lettres  qu'il  publiaient  l'avait  déjà  été  en  partie  2, 
que  d'autres  avaient  déjà  leurs  réponses  dans  des  volumes 
antérieurs  :!,  —  ce  qui,  par  parenthèse,  est  une  nouvelle 
preuve  de  bonne  foi  et  d'authenticité.  Aussi  la  lecture  très 
peu  agréable  de  ce  texte  incohérent  ne  permet  pas  de  saisir 
le  mouvement  de  la  correspondance  et  en  diminue  l'intérêt. 
Il  fallait  mêler  les  deux  séries,  retrouver  l'enchaînement  des 
demandes  et  des  réponses,  utiliser  les  indices  internes,  qui 
facilitent  le  classement  des  lettres  isolées,  et  partout  ailleurs 
conserver  l'ordre  du  «  manuscrit  »,  qui  garde  encore 
quelques  chances  d'être  le  bon.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire. 

Il  fallait  aussi  plus  de  scrupule  critique  dans  l'établisse- 
ment du  texte.  L'éditeur  de  1717,  ne  publiant  cette  corres- 
pondance que  pour  l'édification  des  pieux  lecteurs,  en  avait 
retranché  tout  ce  qui  était  détails  personnels  ou  faits  précis, 
et.  pour  masquer  ces  coupures,  avait  fait  subir  aux  phrases 
d'attache  quelques  légères  retouches  '.  L'éditeur  de  1768  a 
publié  dans  je  cinquième  volume  des  Lettres  tous  ces  petits 
fragments  supprimés.  Mais,  même  en  rassemblant  les  mor- 
ceaux, il  ne  semble  pas  qu'on  obtienne  toujours  des  lettres 
complètes,  comme  le  montrent  les  allusions  de  certaines 
réponses  ':  quelques  phrases  sont  inachevées6,  d'autres 
visiblement  altérées  ",  des  passages   paraissent  interpolés  s, 

1.  Cf.  p.  If.i  e1  L68. 

2.  Cf.  Lettre  du  26décembre  1689,  p.  334,  n.  1. 

3.  Ainsi  la  réponse  à  la  lettre  du 25  décembre  1689  t.  V,  p.  374-6) 
'■-l  certainement  la  Lettre  LX  du  t.  III,  p.  253-8;  cf.  de  même  les 
réponses  aux  lettres  des  5  juillet  et  1<»  octobre  1689,  p.  19:2  et  "_>(.M  dece 
volume. 

4.  Cf.,  par  exemple,  le  début  de  la  lettrede  Noël  1688,  p.  36  et  n.    I. 

5.  Cf..  par  exemple,  la  lettre  de  Fénelon  du  I  I  juillet  1689,  p.  "2<»'t 
et  n.  A. 

6.  Lettre  XXIV,   p.  70. 

7.  Lettres  des  23  juillet  et  -2.")  septembre  1689,  p.  222  et  n.  .'L  282 
et  il  -2. 

8.  Lettre  LXXIX,  p.  189. 
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des  mots  sont  tombés,  ont  été  mal  1ns.  mal  écrits  on  mal 
imprimés.  De  tontes  ces  imperfections  du  texte,  les  éditeurs 
ne  sont  peut-être  pas  seuls  responsables.  Il  sepourraitque  ce 
«  manuscrit  authentique  »  dérivât  du  Litre  des  lettres,  con- 
servé par  M"1''  Guyon,  où  elle  faisait  copier  les  siennes, 
avant  de  les  envoyer,  et  celles  de  Fénelon,  avant  de  les  lui 
retourner  '.  Ecrivant  très  mal,  ne  se  relisant  jamais, 
n'ayant  aucune  mémoire  et  «  usant  de  redites  2  »,  elle  lais- 
sait une  tâche  malaisée  aux  copistes  et  des  difficultés  à  ses 
futurs  éditeurs. 

Je  crois  offrir  de  cette  correspondance  mieux  classée  un 
texte  plus  sûr.  Bien  des  incertitudes,  d'ailleurs  menues,  y 
subsistent  encore  :!.  Telle  qu'elle  est  pourtant,  l'historien  de 


1.  Cf.  Lettre  CXXXII,  p.  323  et  n.  2;  cf.  encore  Lettres  des  ^7  juin 
et  -if.  novembre  1689,   p.   18.")  el  326. 

2.  Lettre  IV,  p.  24. 

3.  Les  indications  suivantes  ne  seront  pas  inutiles  pour  fixer  la 
nature  de  ces  «  incertitudes    >  : 

1°  L'édition  de  Dutoit  était  trop  peu  sûre  el  trop  négligemment 
faite,  pour  qu'on  pût  songer  à  conserver  la  ponctuation  et  l'orthogra- 
phe souvent  si  fantaisistes  de  son  texte.  J'ai  tout  modernisé. 

2°  Les  phrases  et  mots  soulignés,  très  nombreux  dans  les  lettres  de 
Mme  Guyon,  sans  que  le  motif  de  ce  soulignement  apparaisse  toujours. 
l'ont  été  sans  doute  par  M""'  Guyon  elle-même.  C'est  là  une  simple 
manie  d'écriture,   que  j'ai  cru  devoir  respecter  dans  mon  édition. 

3°  On  remarquera  dans  les  lettres  de  Mme  Guyon  l'abondance  des 
parenthèses,  dont  plusieurs  paraîtront  tout  à  fait  injustifiées  ou  inat- 
tendues. On  serait  même  tente  de  croire  que  certaines  d'entre  elles,  qui 
ont  des  airs  de  glose,  pourraient  bien  être  des  additions  de  Dutoit  lui- 
même,  d'autres  des  mots  restitués  par  lui.  Il  semble  pourtant  que 
Dutoit  ail  partout  respecté  son  manuscrit  avec  une  honnêteté  un  peu 
gauche.  Il  met  entre  crochets  les  rares  mots  qu'il  croit  devoir  ajouter 
etsignale  en  note  les  quelques  conjectures  de  texte,  où  il  ose  se  risquer. 
A-t-il  misdes  parenthèses  là  où  tout  autre  aurait  employé  des  virgules 
et  des  tirets,  a-t-il  confondu  parenthèses  et  crochets,  ou  s'est-il  contenté 
de  suivre  les  indications  de  son  manuscrit,  c'est  cette  dernière  hypo- 
thèse, qui  est.  je  crois,  la  plus  vraisemblable.  Quand  Dutoit  écrit  pour 
son  compte  personnel,  il  abuse  aussi  des  parenthèses  (cf.  Réflexions 
el  anecdotes  du  tome  V,  p.  iv,  xvm,  etc.  .  sans  doute  par  pieuse  imita- 
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la  littérature  s'y  sentira  désormais  plus  à  l'aise,  pour  y  étu- 
dier Fénelon  et  son  roman  mystique. 

Fribourg  (Suisse): 

Maurice   MASSON 

lion  de  M""'  Guyon.  Mais  les  lettres  de  Fénelon  qu'il  publie  en 
sont  dépourvues.  J'en  conclus  que  Dutoit  a  reproduit  fidèlement  le 
texte  qu'il  avait  en  mains  ;  et  c'est  pourquoi,  malgré,  souvent,  la 
bizarrerie  de  ces  parenthèses,  j'ai  cru  plus  sûr  de  les  conserver  toutes. 
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8.  Pendant  la  Révolution,  le  diocèse  d'Angers  en  l'absence  de 
l'évêque,  M.  de  Lorry,  qui  se  tenait  caché  à  Paris,  fut  gouverné  par 
M.  Meilloc,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire,  et  vicaire  général 
investi  par  l'évêque  et  par  le  pape  des  pouvoirs  spirituels  les  plus 
étendus.  Ce  pieux  sulpicien,  qu'on  peut  appeler  l'Emery  de  l'Anjou,  se 
trouva  obligé  de  trancher  une  l'ouïe  de  questions  délicates,  pour  lui- 
même  et  pour  les  prêtres  et  les  religieuses  qui  recouraient  à  ses 
lumières,  notamment  à  propos  des  différents  serments  qui  lurent 
exigés  des  ministres  du  culte  :  1  )  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  en  1 791  ;  -  -2)  serment  de  liberté  et  d'égalité  en  1792;  —  3) 
promesse  de  soumission  aux  lois  de  la  République  en  1795;—  4) 
serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie  ;  —  5)  promesse  de  fidé- 
lité à  la  constitution  de  l'an  VIII,  en  1799  et  18(10. 

Le  premier  de  ces  serments  était  nettement  schismatique  et 
condamné  par  le  Saint-Siège;  M.  Meilloc  le  refusa  et  le  condamna 
certainement,  bien  que  nous  n'ayons  aucun  écrit  de  sa  main,  non  plus 
que  pour  le  serment  de  haine  à  la  royauté  que  beaucoup  de  prêtres 
refusèrent  de  prêter.  Ce  furent  surtout  les  serments  de  liberté-égalité 
et  de  soumission  aux  lois  de  la  République  qui  jetèrent  la  division  dans 
le  clergé  réfractaire.  Le  pape  finit  par  permettre  le  second  ;  mais  il 
évita  toujours  de  se  prononcer  sur  le  serment  de  liberté-égalité. 
M.  Meilloc  consacra  à  cette  all'aire  quelques  écrits  très  fermes  et  très 
lumineux,  en  se  prononçant,  comme  M.  Emery,  en  faveur  du  serment. 
On  a  vite  fait  de  parcourir  le  cercle  des  idées  dans  lequel  tourne  la 
discussion,  et  si  courts  qu'ils  soient,  les  écrits  de  M.  Meilloc  ne 
paraissent  point  exempts  de  répétitions  et  de  longueur  ;  mais  à  l'époque 
où  ils  furent  écrits,  les  explications  détaillées  étaient  nécessaires  et 
l'on  appréciera  tout  ce  qu'il  y  a  de  netteté,  de  bon  sens  et  de  science 
théologique  dans  les  dissertations  et  les  réponses  du  pieux  sulpicien. 
Nous  devons  à  M.  Uzureau  la  publication  d'un  excellent  volume  : 
.1.  Meiixoc,  Les  Serments  pendant  lu  Révolution;  Paris,  Lecoffre,  1901, 
où  sont  reproduits  les  écrits  que  nous  venons  de  signaler.  M.  Uzureau 
les  a  fait  précéder  d'une  notice  biographique  sur  M.  Meilloc  qui  est 
d'un  très  réel  intérêt. 

9.  Parmi  les  victimes  de  la  Révolution,  les  Carmélites  de  Compiègne 
guillotinées  à  Paris  en  haine  de  la  foi,  ont  de  tout  temps  formé  un 
groupe  particulièrement  attachant.  Leur  béatification  prononcée 
en  1900  par  le  pape  Pie  X  a  rappelé  l'attention  sur  elles.  En  1905, 
le  grand  érudit  que  fut  M.  Victor   Pierre  en  matière   d'histoire  de  la 
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Révolution,  avait  écrit  un  des  bons  volumes  de  la  Collection  «  Les 
Saints  »:  Les  Seize  Carmélites  de  Compiègne  ;  Paris,  LecolTre,  190ô. 
Ce  fut  son  dernier  livre.  Il  mourut  peu  de  temps  après  en  avoir  corrigé 
les  épreuves.  L'auteur  commence  par  indiquer  les  sources  auxquelles 
il  puise  et  par  en  faire  la  critique.  L'ouvrage  proprement  dit  nous 
offre  dans  un  exemple  concret,  le  récit  des  épreuves  qui  s'abattirent 
sur  tous  les  monastères.  Aucune  des  sœurs  ne  voulut  profiter  «  de  la 
délivrance  »  que  leur  offrait,  en  août  1790,  le  président  du  directoire 
du  district  de  Compiègne.  Quand  en  1791  on  voulut  faire  élire  «  libre- 
ment »  en  présence  des  officiers  municipaux  une  nouvelle  supérieure, 
les  sœurs  d'une  voix  unanime  (16  voix  sur  17)  élurent  la  prieure  en 
exercice.  Après  l'expulsion  de  1792,  les  Carmélites  se  dispersent  en 
quatre  maisons,  toutes  proches  de  l'église  Saint-Antoine.  Llles  prê- 
tèrent avec  répugnance  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  :  mais  l'auto- 
rité de  M.  Lmerv  et  des  délégués  de  M.  de  Juigné,  archevêque  de 
Paris,  leur  firent  surmonter  leur  hésitation,  et  c'est  à  ce  serment 
qu'elles  durent  sans  doute  les  21  mois  de  tranquillité  dont  elles 
jouirent,  et  même  le  certificat  de  civisme  dont  elles  furent  gratifiées 
par  le  comité  révolutionnaire  qui  sévissait  à  Compiègne. 

En  dehors  des  causes  générales  de  l'effervescence  populaire,  de  la 
crainte  des  comités  de  se  voir  soupçonnés  de  mollesse,  on  ne  découvre 
d'autre  cause  positive  à  l'arrestation  des  Carmélites  que  la  haine  des 
révolutionnaires  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  catholique  et  la 
présomption  d'incivisme  contre  toute  personne  fidèle  à  ses  convictions 
chrétiennes.  Emprisonnées  à  la  Visitation  en  juin  1794,  transférées  à  la 
Conciergerie  le  mois  suivant,  elles  furent  jugées  et  condamnées  à  mort 
le  17  juillet,  et  exécutées  précipitamment  le  même  jour.  On  est  assez. 
pauvrement  renseigné  sur  les  détails  de  l'audience  du  tribunal  où  fut 
condamné  avec  les  sœurs  un  certain  Mulot  qualifié  d'ex-prêtre  réfrac- 
taire  dans  l'acte  d'accusation,  bien  qu'il  fût  parfaitement  laïque  et 
marié.  On  est  également  peu  renseigné  sur  le  détail  du  trajet  que 
firent  les  condamnées  pour  aller  jusqu'à  la  place  du  Trône,  où  elles 
lurent  exécutées.  Au  pied  de  l'échafaud,  elles  entonnèrent  le  Vent 
Creator,  et  chacune  des  religieuses  demanda  à  la  supérieure  la  permis- 
sion de  mourir.  Elles  furent  enterrées  dans  une  carrière  de  sable 
devenue  depuis  lors  le  cimetière  de  Picpus.  Toute  cette  histoire  est 
débrouillée  par  M.  Victor  Pierre,  avec  sobriété,  et  grand  respect  de  la 
vérité  historique.  Là  où  les  sources  sont  moins  sûres,  il  le  dit  fran- 
chement, et  ne  recourt  à  l'hypothèse  avouée  que  lorsqu'il  faut  néces- 
sairemenl  combler  une  lacune  pour  rejoindre  les  bouts  de  la  narration. 

10.  La  même  histoire  des  Carmélites  a  été  reprise  par  Dom  Louis 
David,  bénédictin  de  Ligugé,  Les  Seize  Carmélites  de  Compiègne, 
Paris,  Oudin,  1906. C'est  une  biographie,  pieuse  et  édifiante,  «  ouvrage 
adopté  et  recommandé  par  le  Garmel  de  Compiègne  ».  Le  ton  de 
M.  Victor  Pierre  était  celui  d'un  chrétien;  celui  de  Dom  David  est 
empreint  du  lyrisme  convenable  à  une  béatification.  Seulement  on  ne 
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voil  pas  clairement  la  critique  qu'il  fait  des  sources.  Les  observations 
à  cet  égard  sont  dispersées  dans  des  notes  et  ne  permettent  pas  un 
jugement  sûr.  L'auteur  adopte  d'emblée  les  «  traditions  »  qui  lui 
semblent  rehausser  la  gloire  des  victimes,  par  exemple,  qu'elles 
étaient  revêtues  du  manteau  blanc  pour  aller  à  leur  martyre.  M.  Victor 
Pierre  démontre  sans  peine  l'invraisemblance  de  cette  allégation. 

Parmi  les  ouvrages  qu'a  suscités  en  France  la  loi  de  séparation,  met- 
tons-en deux  à  part  pour  leur  valeur  et  leur  importance. 

II.  Quatre  Cents  Ans  de  Concordat,  par  M.  Alfred  Baudrillart 
(Paris,  Poussielgue,  1905,  vol.  in-1'2  de  386  p.),  comprend  sept  confé- 
rences prononcées  à  Lille,  et  présente  en  un  raccourci  vivant,  tel  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  professeur  formé  à  l'ancienne  École  normale, 
l'histoire  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État  depuis  le  concordat  de 
François  Ier.  La  première  conférence  est  un  exposé  de  principes  : 
qu'est-ce  qu'un  concordat?  quel  exemple  de  concordat  avait-on  vu 
avant  celui  de  1516?  un  concordat  est-il  une  concession  gracieuse  du 
souverain  pontife  à  un  Etat  ou  bien  un  traité  entre  deux  puissances  qui 
s'obligent  également  l'une  l'autre?  Puis  vient  le  récit  des  origines  du 
régime  concordataire  en  France,  avec  un  résumé  des  clauses  principales 
du  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  François  Ier,  qui  est  comparé  au 
régime  antérieur  et  notamment  avec  celui  de  la  Pragmatique  Sanction 
de  Bourges.  Application  du  concordat  de  1516,  opposition  qu'il  soulève 
parmi  le  clergé  et  les  parlementaires,  prédominance  de  la  conception 
royale  et  emploi  fait  du  concordat  par  les  rois  de  la  maison  de  Valois 
et  par  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  tel  est  le  sujet  d'une  conférence 
particulièrement  intéressante  qui  se  termine  par  le  beau  spectacle  du 
clergé  de  France  presque  unanime  dans  la  résistance  à  la  Constitution 
civile  du  clergé.  L'origine  du  concordat  de  1801  et  des  articles  orga- 
niques forment  le  sujet  d'une  conférence  un  peu  moins  neuve  en  raison 
de  nombreuses  publications  récentes  dont  le  concordat  de  Bonaparte 
a  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Est  ensuite  traitée  l'application 
du  Concordat  :  par  Napoléon  Ier  à  comparer  avec  les  travaux  de 
M.  d'Haussonville  et  de  M.  Welschinger)  ;  puis,  de  1815  à  1870,  par 
Louis  XVIII,  Louis-Philippe  et  Napoléon  III.  Avec  le  Concordat  et  la 
troisième  République,  de  1870  à  1005.  nous  entrons  sur  le  terrain  brû- 
lant de  la  politique  contemporaine.  M.  Baudrillart  estime  que  les 
entraves  du  régime  séparatiste  seront  pires  que  celles  du  régime 
concordataire,  et  que  les  catholiques  ne  doivent  pas  aller  au  devant 
d'un  état  de  choses  qui  déchaînera  une  «  guerre  funeste  à  la  France  et 
à   l'Eglise  ». 

On  peut  apprendre  beaucoup  à  la  lecture  d'un  livre  si  plein  de 
choses,  si  bien  composé,  où  l'auteur,  sans  ménager  l'expression  de  ses 
idées  personnelles,  se  montre  toujours  respectueux  des  droits  de 
l'histoire.  Ce  n'est  pas  faire  un  petit  éloge  de  l'impartialité  de  M.  Bau- 
drillart que  de  dire  ici  que  son  livre  présente  à  la  pensée  maint  argu- 
ment de  fait  qu'on  pourrait  être  tenté  de  tourner  contre  sa  thèse,  car 
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un  tel  sujet  ne  se  peut  traiter  complètement  avec  l'aide  unique  des 
faits  d'histoire  religieuse;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  transforma- 
tions de  l'esprit  public  dans  tous  les  domaines,  dans  la  conception  de 
l'autorité  notamment  et  dans  la  conception  de  la  religion  elle-même. 
C'est  ce  que  l'auteur  ne  me  semble  point  avoir  fait  suffisamment  et  ce 
qui  me  parait  expliquer  que,  renfermé  dans  la  simple  vue  du  passé,  il 
soit  parti  d'un  préjugé  favorable  à  la  séparation  pour  aboutir  à  des 
conclusions  en  faveur  du  régime  concordataire.  Mais  tel  qu'il  est, 
l'ouvrage  est  plein  d'intérêt,  vivant,  ramassé,  offrant  une  matière 
excellente  à  la  réflexion  de  nos  hommes  d'État  et  de  nos  chefs  d'Église 
dans  l'application  d'une  loi  de  séparation  qui  peut  devenir,  suivant 
l'application  qu'elle  recevra  de  part  et  d'autre,  machine  de  guerre 
funeste  ou  source  de  paix  féconde. 

12.  L'autre  ouvrage,  que  nous  signalons  très  particulièrement  à  cause 
de  la  quantité  de  recherches  qu'il  a  coûtées  et  des  mille  renseignements 
qu'il  présente,  est  de  M.  l'abbé  Ém.  Sevestre:  L'histoire,  le  texte  et  lu 
destinée  du  Concordai  de  /SOI  ;  Paris,  Lethielleux,  2e  éd.  1905,  in-8°, 
702  pages.  Le  titre  de  l'ouvrage  en  indique  les  divisions.  Un  premier 
livre  devrait  renfermer  l'histoire  du  concordat,  c'est-à-dire  d'abord 
celle  des  négociations  qui  ont  précédé  la  signature  du  concordat,  celle 
delà  ratification  et  de  la  publication  du  traité.  Sur  ces  points  intéres- 
sants, nous  avions  déjà  le  livre  du  cardinal  Mathieu  (cf.  Revue,  1904. 
p.  358),  et  les  deux  premiers  chapitres  de  M.  l'abbé  Sevestre  ne  le  feront 
point  oublier.  Dans  les  chapitres  suivants,  il  est  assez  souvent  question 
d'autre  chose  que  du  concordat  ;  c'est  toute  une  histoire  en  raccourci 
des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France  dont  M.  Sevestre  nous 
présente  l'esquisse  et  au  sujet  de  laquelle  je  me  contente  d'une  obser- 
vation ;  c'est  que  cette  partie  de  l'ouvrage  est  beaucoup  trop  longue 
si  l'on  ne  veut  se  renseigner  que  sur  le  concordat,  et  trop  brève  si  l'on 
étend  le  sujet  comme  semble  qu'ait  voulu  le  faire  l'auteur.  Il  a  senti 
lui-môme  que  son  histoire  de  la  politique  religieuse  en  France  était 
un  peu  étriquée,  et,  d'instinct,  il  l'a  étoffée  par  des  notes  extrêmement 
toulfues,  où  se  trouvenl  beaucoup  d'indications  utiles  et  dont  nous 
consentons  volontiers  à  faire  un  mérite  à  l'auteur,  mais  qui  n'ont 
qu'un  rapport  très  lointain  avec  le  sujet  du  livre.  On  ne  s'attendait 
point  à  trouver  en  note  dans  un  pareil  ouvrage  une  multitude  de  bio- 
graphies résumées  (Chateaubriand,  de  Maistre,  de  Bonald,  de  Bonne- 
chose,  etc.),  qui  sciaient  mieux  à  leur  place  dans  un  dictionnaire,  ni 
des  bibliographies  spéciales  comme  celle  de  Lacordaire,  de  Monta- 
lembert  ;  tout  cela  est  très  bon  en  soi  ;  sed  non  er;it  hic  locus.  Ainsi 
toute  celle  partie  de  l'ouvrage  comprend  d'abord  un  résumé  historique, 
auquel  s'entremêle  une  philosophie  de  notre  histoire  religieuse  dont 
j'aime  mieux  ne  rien  dire,  car  il  y  aurait  a  mon  sens  quantité  de  juge- 
ments à  réviser;  en  second  lieu,  au  rez-de-chaussée,  une  substruction 
énorme  de  notes  où  le  bon  et  l'excellent  se  mêle  au  médiocre  et  a  l'inu- 
tile. Quel   besoin  de  nous  apprendre  en  note    que   les  préliminaires  de 
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la  paix  de  1871    exigeaient  au  profit  de  la  Prusse  la  cession  de  l'Alsace 
et  une  rançon  de  guerre  de  cinq  milliards  ! 

La  deuxième  partie  contient  le  texte  officiel  et  un*  commentaire  du 
concordat  ;  c'est  une  occasion  pour  l'auteur  de  dire  un  mot  de  ques- 
tions particulières  :  publicité  du  culte,  circonscription  des  diocèses, 
nomination  et  institution  des  évoques,  nomination  des  curés,  propriété 
des  biens  ecclésiastiques.  Une  comparaison  du  concordat  français  de 
1801  avec  divers  concordais  offre  à  l'auteur  un  nouveau  motif  d'excur- 
sion historique  à  grandes  enjambées  à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  et  dans  les  pays  étrangers.  Un  dernier  chapitre  contient  une 
étude  sur  les  articles  organiques. 

M.  Sevestre  avait  déjà  largement  introduit  ses  appréciations  per- 
sonnelles dans  les  deux  premières  parties  de  son  ouvrage.  Biles  tiennent 
une  place  encore  plus  grande  dans  la  troisième  partie  où  la  polémique 
se  mêle  sans  cesse  au  récit  des  faits  pour  exposer  la  Destinée  du 
Concordat.  On  y  trouve  un  énoncé  de  principes  théologiques  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  des  appréciations  sur  le  caractère 
oppressif  de  la  séparation  en  France,  un  nouveau  retour  en  arrière  sur 
l'histoire  religiejuse  de  la  Révolution  française  et  sur  l'essai  de  sépara- 
tion qui  précéda  le  concordat,  enfin  des  considérations  variées  sur  les 
arguments  des  concordataires  et  des  séparatistes,  des  prévisions  plutôt 
pessimistes  sur  les  suites  de  l'abrogation  du  concordat. 

J'espère  que  cette  analyse  donnera  une  idée  assez  juste  d'un 
ouvrage  qui  est  le  fruit  d'un  grand  labeur,  où  l'auteur  a  fait  tenir  une 
matière  immense,  où  il  a  accumulé  trop  de  choses  peut-être,  ce  qui 
rend  un  peu  difficile  le  maniement  du  livre,  et  produit  une  impression 
de  richesse  un  peu  confuse. 

L'ouvragé  se  termine  par  un  appendice  de  plus  de  200  pages  com- 
prenant les  principaux  documents  qui  ont  trait  :  1°  au  régime  concor- 
dataire en  France;  2°  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  notre 
nation  :  3°  aux  relations  de  l'Etat  français  avec  le  culte  protestant  et 
le  culte  israélite  ;  4°  au  régime  concordataire  dans  les  autres  pays.  Les 
documents  les  plus  récents  s'y  trouvent  :  allocutions  du  Souverain 
Pontife;  extraits  du  rapport  de  M.  Briand  ;  lettre  des  cardinaux  fran- 
çais ;  délibérations  protestantes  et  israélites  par  rapport  à  la  séparation; 
projet  de  loi  voté  à  la  Chambre  des  députés  le  3  juillet  1905,  etc.,  etc. 

Ce  recueil  de  pièces  sera  extrêmement  utile  et  justifierait  à  lui  seul 
la  faveur  qu'a  rencontré  l'ouvrage  de  M.  Sevestre. 

13.  D'autres  écrits,  sans  être  des  ouvrages  d'histoire  comme  ceux 
que  nous  venons  de  présenter  et  d'analyser,  doivent  y  être  néanmoins 
rattachés.  Ce  sont  écrits  de  polémique  et  de  politique  religieuse  à 
propos  de  la  séparation.  Dans  la  brochure  :  Contre  lu  séparation  (Paris, 
Poussielgue,  1905),  M.  le  comte  Albert  de  Mun  a  réuni  les  articles 
qu'on  a  pu  lire  depuis  un  an  ou  deux  dans  divers  journaux  et  qui 
constituent  un  plaidoyer  contre  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
On  connaît  la  parole  chaude  de  M.  le  comte  de  Mun  et  les  divers  argu- 
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ments  en  faveur  du  concordat  sont  présentés  d'une  manière  très 
pressante  en  des  articles  vibrants  comme  des  harangues.  Nous  indi- 
quons volontiers  Ce  recueil  aux  admirateurs  du  talent  de  M.  de  Mun. 
Les  raisons  contre  la  séparation  sont  sérieuses,  graves  mêmes  ;  toute- 
fois le  point  délicat  dans  le  moment  présent  est  de  savoir  si  les  incon- 
vénients de    l'union  avec   l'Etat  ne  l'emportent  pas  sur  les  avantages. 

14.  Tel  est  justement  l'avis  de  M.  Julien  de  Narfon,  qui,  dans  un 
volume  dont  le  titre  est  un  programme  :  Vers  l'Eglise  libre,  Paris,  1905 
(Librairie  mutuelle,  404  pages),  refait  l'histoire  des  rapports  de  l'Église 
et  de  l'Etat,  depuis  1789,  avec  un  aperçu  préliminaire  sur  l'Église  et 
l'ancien  régime.  Le  chapitre  VI II  contient  nombre  de  détails  sur  les  faits 
les  plus  récents  :  ralliement,  loi  sur  les  fabriques,  taxe  d'abonnement, 
pétition  des  évèques,  querelle  du  Nohis  nominavit.  On  ne  demandera 
pas  à  M.  de  Narfon  une  étude  approfondie,  mais  un  aperçu  d'ensemble 
des  faits  qui  ont  conduit  chez  nous,  à  la  rupture  des  rapports  entre 
l'Éghse  et  l'Étal. 

15.  M.  l'abbé  Bernard  Gai  îdeau,  dans  une  brochure  :  L'Eglise  et  l'Etat 
laïque  (Paris,  Lethielleux,  1905,  128  p.),  se  montre  moins  historien 
que  philosophe  pratique.  Il  voit  dans  le  «  laïcisme  »  un  principe  de 
séparation  qui  mène  à  des  oppositions  violentes,  à  un  état  de  guerre 
contre-nature,  à  des  situations  absurdes  ;  d'autre  part,  il  comprend  que 
le  catholicisme  intégral  est  trop  étranger  à  la  majorité  des  esprits  pour 
pouvoir  servir  de  principe  d'accord.  Il  estime  que  le  principe  d'accord, 
le  terrain  d'entente  entre  l'Église  et  l'État  réside  dans  la  profession  par 
l'État  de  la  religion  naturelle  prise  comme  fondement  du  droit  social, 
l'Église  ne  devant  demander  pour  elle  que  le  genre  d'appui  et  de  pro- 
tection que  mérite,  auquel  a  droit  la  religion  naturelle.  M.  Gaudeau 
espère  ainsi  être  libéral  raisonnablement  et  échapper  aux  "condamna- 
tions portées  par  les  catholiques  contre  le  libéralisme.  La  conception 
est  intéressante,  encore  que  M.  Gaudeau  coure  grandement  risque 
d'être  taxé  de  naturalisme  par  ses  coreligionnaires. 

16.  Signalons  rapidement  une  série  de  travaux  secondaires  dont  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  France  provoque  la  publication. 
Vigilantius,  licencié  en  droit  civil,  a  consacré  une  brochure  :  Sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  (Paris,  Nourry,  1905),  à  l'examen  du 
rapport  de  M.  Briand  sur  le  projet  de  loi  de  séparation  et  n'a  pas  eu 
de  peine  à  mettre  en  un  beau  relief  les  bévues  historiques  du  rappor- 
teur. 

17.  Une  autre  brochure  du  même  auteur  traite:  De  la  propriété  des 
églises  métropolitaines  et  cathédrales  et  des  églises  j>aroissiales  anté- 
rieures au  concordat  (Paris,  Nourry,  1905,  118  p.  in-8°).  Une  discus- 
sion juridique  très  serrée  conteste  à  l'État  et  aux  communes  la  pro- 
priété des  églises  que  leur  reconnaît  la  loi  récente  de  la  séparation. 

18.  M.  L.  Jénouvbier,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à 
Rennes,  ne  se  permet  aucune  réflexion  sur  l'opportunité  d'une  loi 
qu'il  étudie  en  simple  jurisconsulte  dans  un  petit  volume  sur  la  Situa- 
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tion  légale  de  T  Église  catholique  en  France  (Loi  du  1 1  décembre  1 90ô), 
Paris,  Poussielgue,  1905.  Il  groupe  ses  observations  autour  de  trois 
chefs  principaux  :  les  biens,  —  le  clergé,  -  -  la  police  des  cultes.  Une 
quatrième  partie  renferme  des  projets  de  statuts  d'associations  qui 
peuvent  inspirer  les  évêques.  Tout  ce  petit  livre  ("295  pages)  est  un 
modèle  d'exposition  claire,  lucide,  disant  tout  ce  qui  est  utile,  sans  pro- 
lixité, ni  obscurité.  Ouvrage  très  recommandable. 

19.  Nous  rentrons  dans  la  polémique  avec  MM.  L.-A.  Gaffre  et 
A.-C.  Desjardins  qui  réunissent  en  volume:  Le  Divorce  entre  l'Eglise 
et  la  République  (Paris,  Téqui,'  1900),  les  quatre  conférences  pro- 
noncées par  M.  l'abbé  Ga lire  à  l'Athénée  Saint-Germain  contre  la  sépa- 
ration, en  étudiant  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sous  les  Méro- 
vingiens et  les  Carolingiens,  sous  les  Capétiens  et  les  Valois,  sous  les 
Bourbons,  la  Révolution  et  le  Directoire,  enfin  sous  le  régime  du 
concordat.  C'est  une  vue  à  vol  d'oiseau,  superficielle  et  inutile  sur  les 
rapports  de  l'Eglise  et  l'État  en  France  de  «  Clovis  à  M.  Loubet  »  et 
«  d'Anastase  II  à  Pie  X  ». 

20.  11  n'est  pas  d'homme  cultivé  en  matière  d'histoire  religieuse 
moderne  qui  n'ait  lu  l'ouvrage  du  comte  d'IIaussonville  sur  YEglise 
romaine  et  le  premier  Empire,  écrit  avec  tant  d'art  et  de  conscience. 
Cependant  le  mauvais  vouloir  de  Napoléon  III  n'avait  pas  permis  à 
l'auteur  de  dépouiller  les  actes  officiels  et  procès-verbaux  du  concile 
de  1811  conservés  aux  Archives  nationales  (carton  AFivl047et  1048) 
ni  la  correspondance  de  Rome  aux  affaires  étrangères.  Enfin  de  nom- 
breuses publications  telles  que  les  lettres  inédites  de  Napoléon 
publiées  par  M.  Léon  Lecestre  en  1897,  divers  mémoires  ont  sinon 
renouvelé  le  sujet,  du  moins  permis  de  le  creuser  davantage.  C'est  ce 
qu'a  entrepris  de  faire  M.  Henri  Welsciiingek  dans:  Le  Pape  et  I Empe- 
reur; Paris,  Pion,  1905,  1  vol.  gr.  in-8°,  iv-473  pages.  Il  s'est  renfermé 
rigoureusement  dans  le  sujet  circonscrit  par  le  titre,  et  négligeant 
1  histoire  du  concordat,  il  débute  par  le  récit  du  sacre,  si  vile  suivi 
de  l'occupation  de  Rome-  et  de  la  brouille  des  deux  puissances.  Pour 
beaucoup  de  détails,  comme  l'usage  d'un  catéchisme  impérial,  ou  la 
peinture  des  angoisses  du  pape  Pie  VII  au  cours  du  voyage  de  Rome 
à  Grenoble  et  Savone,  pour  beaucoup  de  pièces  justificatives  aussi, 
l'auteur  nous  renvoie  à  l'ouvrage  de  son  devancier. 

En  revanche,  il  entre  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  récit  complet 
des  événements  sur  lesquels  il  nous  apporte  des  lumières  ou  au  moins 
des  précisions  nouvelles.  Le  conseil  ecclésiastique  de  1809  est  assez, 
longuement  traité,  mais  il  est  toujours  difficile  de  se  faire  une  idée 
du  texte  précis  des  réponses  données  par  le  conseil  aux  questions  de 
l'empereur.  Il  n'est  imprimé  nulle  pari  dans  son  intégrité.  M.  de  Barrai 
en  a  publié  des  fragments  ;  les  mémoires  de  Talleyrand  en  ont  donné 
le  texte  mais  avec  des  abréviations.  La  négociation  officieuse  de  l'Au- 
triche avec  le  Saint   Père   par  l'entremise  du  chevalier  de  Lebzelterni 
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pour  apaiser  le  conflit  de  l'empereur  et  du  pape  jette  une  vive  lumière 
sur  la  fermeté  persévérante  du  pape  et  sur  les  sentiments  des  popula- 
tions italiennes  en  présence  de  la  guerre  religieuse.  Les  trois  chapitres 
du  conseil  ecclésiasticpie  de  1811,  du  concile  national  et  du  concordat  de 
Fontainebleau  ont  été  solidement  composés  sur  les  pièces  d'archives.  Jl 
faudradésormais  y  recourir  pour  toute  l'histoire  de  la  criseaiguë, résolue 
seulement  par  la  chute  de  Napoléon.  Asignaler,  dans  latin  de  l'ouvrage, 
le  rôle  honorable  tenu  par  M.  de  Narbonne,  aide  de  camp  de  l'empe- 
reur, cpji  le  consultait  volontiers  sur  les  affaires  ecclésiastiques  dont  il 
prenait  soin  de  l'instruire,  et  les  prétentions  de  l'Autriche  sur  la  ville 
de  Rome  émises  par  François  II  au  congrès  de  Prague  en  1813,  alors 
que  le  pape  croyait  pouvoir  se  réclamer  de  son  intervention  pour 
rentrer  en  possession  des  Etats   pontificaux. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Welschinger  otfre  un  intérêt  capital  :  l'étude 
est  menée  jusqu'au  bout  avec  l'exactitude  la  plus  consciencieuse.  La 
lecture  en  est  un  peu  pénible  par  endroits  à  cause  de  la  minutie  même 
de  l'exposition  et  de  la  fatigue  qu'impose  au  lecteur  tous  les  revire- 
ments des  négociations  ou  toutes  les  fluctuations  du  concile  de  1811. 
Bien  des  remarques  de  détails  qui  alourdissent  un  peu  l'exposition 
auraient  pu  se  loger  utilement  en  note.  Il  est  fait  passablement  usage 
des  Mémoires  de  Talleyrand.  On  est  toujours  un  peu  embarrassé  quant 
au  degré  de  confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

21.  L'ouvrage  que  l'on  attendait  de  M.  l'abbé  Roussel  sur  Lamennais, 
semble  devoir  nous  venir  de  M.  l'abbé  Boutard,  qui,  dans  un  premier 
volume  sur  Lamennais,  sa  vie  et  ses  doctrines,  La  Renaissance  de 
Vultramontanisme  (/ 1 82-1 828)  (Paris,  Perrin,  1905,  I  vol.  391  pp.  . 
nous  donne  une  étude  très  sérieuse  sur  la  jeunesse  de  Lamennais,  sa 
formation  et  ses  débuts  littéraires.  Les  événements  actuels  donnent  de 
plus  en  plus  raison  aux  prévisions  de  Lamennais,  et  ramènent  tout 
naturellement  l'attention  sur  sa  grande  figure.  L'auteur  raconte  avec- 
grand  soin  les  premières  années  de  Lamennais,  non  sans  rectifier 
en  passant  les  anecdotes  qui  ont  cours  sur  l'orgueil  de  Lamennais  ou 
sans  en  rectifier  du  moins  l'interprétation.  Je  goûte  beaucoup  la  façon 
dont  nous  est  présentée,  pour  la  première  fois,  ce  me  semble,  avec  ce 
détail,  l'origine  de  la  fâcheuse  vocation  ecclésiastique  de  Lamennais, 
dont  la  responsabilité  remonte  sans  doute  à  Lamennais  lui-même,  mais 
aussi  à  son  frère  Jean,  au  sulpicien  Tessevre,  au  bon  M.  Carron.  Les 
douloureuses  étapes  des  erreurs  successives  où  tombent  tous  ces 
braves  gens,  offrent  une  frappante  leçon  de  choses  en  matière  de  voca- 
tion ecclésiastique,  et  laissent  bien  entrevoir  comment  se  répartissent 
les  responsabilités  entre  les  divers  conseillers  de  Lamennais. 

Enfance  sans  tendresse,  éducation  sans  discipline,  jeunesse  sans 
piété,  instruction  sans  règle.  Lamennais  eut  toutes  les  malchances. 
Surtout  ce  fut  un  grand  malheur  pour  cette  âme  ardente,  violente,  de 
n'avoir  point  grandi  sous  l'iniluence  apaisante  et  caressante  de  la  ten- 
dresse   maternelle.    L'amour  d'une    femme,    plus    lard,    eût-il  changé 
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quelque  chose  à  sa  destinée.  On  se  plaît  à  imaginer  aux  côtés  d'un 
Lamennais,  grand  écrivain  comme  Joseph  de  Maistre,  une  femme 
unissante  la  grâce  et  à  la  beauté,  la  piété,  l'intelligence,  la  science, 
l'âme  en  un  mot  à  laquelle  il  eût  pu  «  tout  dire  ».  Mais  il  est  si  rare  de 
rencontrer  au  moment  critique,  ni  trop  tôt  ni  trop  tard,  une  femme 
offrant  en  sa  personne  une  telle  réunion  de  qualités,  et  rien  n'assure 
que  l'amour  de  Lamennais  eût  pu  se  fixer  dans  l'apaisante  douceur 
d'un  foyer.  Ce  terrible  homme  avait  des  accès  de  despondency,  et  des 
retours  d'enthousiasme  où  il  lui  fallait  travailler  au  bonheur  de  l'Église 
et  de  l'humanité.  Il  ne  savait  pas  gouverner  sa  petite  fortune.  Ache- 
vons donc  en  imagination  le  portrait  de  la  femme  idéale  en  la  suppo- 
sant aussi  pratique  et  aussi  ménagère  que  gracieuse  et  intelligente. 
Les  nerfs  de  Lamennais  sont  toujours  tendus,  il  use  et  abuse  des  mots 
qui  peignent  le  déséquilibre  de  son  âme:  mélancolie,  avenir  aride  et 
sombre,  noires  et  pesantes  nuées,  horizon  menaçant,  toute  son  élo- 
quence se  joue  au  travers  des  images  grandioses  et  terribles,  s'entre- 
mêle d'éclairs  et  de  visions  d'apocalypse. 

Les  écrits  de  Lamennais  sont  soigneusement  analysés  par  M.  Boutard 
et  offrent  l'occasion  naturelle  de  décrire  la  marche  de  son  esprit  et  de 
la  transformation  de  ses  idées.  Cependant  nulle  part,  dans  l'exposé, 
l'on  ne  surprend,  avec  un  peu  de  sûreté,  l'origine  des  idées  ultramon- 
taines  de  Lamennais.  Sont-elles  chez  lui  le  fruit  d'une  génération 
spontanée?  Lui  furent-elles  soufflées  par  l'abbé  Jean  et  dans  quelle 
mesure  ?  Venaient-elles,  par  quelque  canal  souterrain,  d'un  courant 
plus  lointain  et  inaperçu  ?  Le  Lamennais  qui  nous  apparaît  dans  ce 
premier  volume  est  entièrement  royaliste  et  ultramontain  ;  mais  il 
apporte  dans  ses  convictions  politiques  et  religieuses  une  intransi- 
geance, une  puissance  d'absolu  redoutable.  Il  est  monarchiste,  et  qui 
pis  est  monarchiste  de  droit  divin,  et  il  trace  de  la  monarchie  idéale, 
un  tableau  qui  rappelle  plus  d'une  page  de  Louis  Veuillot  :  «  Ce  qui 
fait  le  roi  fort,  c'est  la  foi,  c'est  l'inébranlable  conviction  que  le  pouvoir 
qu'il  a  reçu  d'en  haut  ne  lui  manquera  jamais,  s'il  ne  manque  pas  lui- 
même  au  pouvoir Que  les  rois  donc    apprennent  ce   qu'ils  sont  : 

ministres  de  Dieu  pour  le  bien,  dépositaires  de  sa  puissance,  ils  l'ont 
reçue  de  lui  et  ne  peuvent  l'aliéner.  »  Un  pareil  pouvoir,  Lamennais, 
pour  l'empêcher  de  dégénérer  en  tyrannie,  en  tempère  l'exercice  et 
même  le  subordonne  à  l'action  du  christianisme.  Mais  son  idéal  est 
si  haut  placé  qu'il  est  purement  irréalisable  ;  jamais  il  ne  se  trouvera 
de  roi,  pas  même  un  saint  Louis,  pour  le  remplir,  et  ce  prétendu 
libéral  n'est  jamais  plus  éloquent  que  lorsqu'il  couvre  d'injures  le  roi 
Louis  XVIII,  qui  se  débattait  au  milieu  d'une  situation  difficile  et  s'en 
tirait  en  définitive  à  son  honneur.  Le  jésuite  Rosaven  était  plus  sensé 
quand  il  répliquait  :  «  Le  gouvernement  peut  répondre  :  Donnez-moi 
un  peuple  chrétien  et  je  lui  donnerai  des  lois  conformes  à  la  perfection 
de  l'Évangile.  Au  lieu  de  crier  contre  les  gouvernements,  les  apôtres 
ont  travaillé  à  convertir  les  peuples  ». 
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L'ultramontain  n'est  pas  moins  impérieux  que  le  monarchiste.  Il  ne 
soupçonne  même  pas  que  le  gallicanisme  recouvre  autre  chose  encore 
qu'une  lâcheuse  subordination  de  l'Église  à  l'État;  qu'il  implique  une 
théorie  du  pouvoir  épiscopal  qui  importe  grandement  à  l'équilibre  du 
pouvoir  dans  l'Église  ;  que  l'autocratie  ne  se  limite  jamais  sérieuse- 
ment elle-même  et  que  l'exercice  sans  frein  de  l'autorité  aboutit  à  une 
perversion  des  sentiments  chez  celui  qui  la  détient  et  à  une  déconsidé- 
ration de  l'autorité  elle-même  ;  que  les  évêques  ne  sont  pas  simplement 
des  agents  du  pape,  mais  sont  associés,  et  de  droit  divin,  au  jugement 
de  la  foi  comme  au  gouvernement  de  l'Église.  Les  jeunes  libéraux  du 
Globe,  qui  trouvaient  que  la  logique  non  moins  que  le  talent  était  du 
côté  des  ultramontains,  jouaient  un  peu  le  jeu  de  M.  Jules  Lemaitre 
applaudissant  l'ultramontanisme  de  Yeuillot,  et  le  poussant  à  l'excès, 
pour  se  préparer  d'avance  les  prétextes  de  le  rejeter  avec  le  catholi- 
cisme. 

Contraste  singulier,  cet  entêté  d'absolu  qu'est  Lamennais  se  montre 
particulièrement  jaloux  de  sa  liberté,  sensible  aux  moindres  atteintes. 
Quand  il  se  tourne  vers  la  société  qui  vit  sous  ces  yeux,  il  a  une  vision 
aiguë  de  la  direction  d'esprit  que  suivent  ses  contemporains,  des  réso- 
lutions qui  se  préparent,  des  transformations  qui  s'imposent,  et  notre 
auteur  le  laisse  en  1828  à  la  veille  de  la  grande  tentative  par  laquelle 
il  essayera  de  renouveler  l'Église  de  France. 

Il  y  a  d'excellentes  pages  de  M.  Boutard,  celle  par  exemple  où  il 
caractérise  le  talent  de  l'abbé  Gerbet  (p.  364).  Ailleurs,  l'auteur  me 
semble  trop  élogieux  pour  le  livre  du  Dogme  générateur  de  la  piété 
chrétienne,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  est  peut-être  le  titre.  Quelques 
défectuosités  de  style  et  quelques  inexpériences  n'empêchent  pas  le 
livre  d'être  utile  et  d'une  lecture  attrayante.  L'auteur  fait  preuve 
d'impartialité,  de  sympathie  et  de  clairvoyance  à  l'endroit  de  son 
héros. 

Si  je  relève  ici  un  certain  nombre  de  fautes  de  détail,  c'est  que  le 
livre  me  paraît  très  bon,  qu'il  est  ta  désirer  qu'une  prochaine  édition 
ne  porte  point  trace  de  ces  imperfections. 

Page  85,  on  souhaiterait  avoir  une  indication  précise  des  numéros 
de  Y  Ami  de  la  Religion  et  du  Roi  où  parurent  les  articles  de 
Lamennais.  Du  moins  eût-il  fallu  les  mentionner  dans  la  liste  biblio- 
graphique. —  Page  61,  on  nous  renvoie  à  la  Revue  du  clergé  fran- 
çais pour  les  lettres  de  Mme  de  Lacan  à  Lamennais,  sans  même  indi- 
quer l'année.  Pourquoi  ne  pas  citer  les  numéros?  —  C'est  d'ailleurs 
une  remarque  générale  que  presque  nulle  part,  l'auteur  ne  renvoie 
clairement  à  un  livre,  avec  une  indication  de  page  ;  et  il  est  tel  cas 
où  réellement  le  lecteur  est  en  droit  de  demander  une  référence  posi1- 
tive  (par-  exemple  page  221,  note  2).  -  -  De  même  page  -2$3,  quel 
scrupule  a  empêché  l'auteur  de  nous  dire  où  et  sous  quel  titre  fut 
réimprimé,  par  le  P.  Libercier,  l'opuscule  Guide  du  premier  âge,  qu  il 
vient  de  nous  recommander.  --Page  8,  avant-dernière  ligne,  lire  anee- 
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dote,  au  lieu  cTanecdocte.  —  Page  37,  ligue  21,  ne  faut-il  pas  lire  : 
On  ne  peut  être  plus  séparé...?  —  Page  38,  note,  lire  Senfft  au  lieu 
de  Seufft.  -  -  Page  52,  ligne  13,  lire  :  prééminence,  au  lieu  de  proé- 
minence. — -  Page  71,  lire  Charmettes,  et  non  Chaumettes.  —  Page 
102.  ligne  11,  lire  hagiographie  au  lieu  d'agiographie.  —  Page  154, 
lire  Sainte-Beuve,  au  lieu  de  M.  de  Sainte-Beuve.  —  Page  206,  ligne 
3  et  passim,  lire  Rohrbacher  au  lieu  de  Rochrbacher.  -  Page  213, 
ligne  7,  lire  Nicole  au  lieu  de  ISicolle.  —  Page  221,  ligne  20,  lire  : 
d'un  critique. —  Page  223,  ligue  32,  lire  :  inapplicable  au  lieu  d'inap- 
pliquable.  —  Page  233,  ligne  19,  lire  Swedenborg,  au  lieu  de  Swaden- 
borg.  —  Page  258,  ligne  13,  lire  mourir  au  lieu  de  mourrir,  et  note  2 
(ou  encore  page  270  et  271),  lire  Wiseman  au  lieu  de  Wisemann.  — 
Page  269,  Crétineau-Joly  était  capable  de  tout  en  matière  de  falsifica- 
tion littéraire.- — Page  277,  le  texte  de  Mgr  Pu  vol  ne  porterait-il  pas  le 
mot  inexactitude  à  la  place  du  mot  exactitude  ?  —  Page  279,  ligne  2, 
lire  :  Quant,  au  lieu  de  quand.  -  -  Page  354,  ligne  26,  lire  :  comtesse 
Swetchine.  —  Page  387,  une  distraction  inexplicable  a  t'ait  omettre  les 
Paroles  d'un  Croyant  dans  la  liste  des  œuvres  de  Lamennais. 

22.  Supérieur  en  politique  religieuse  et  sociale,  Lamennais  manque 
singulièrement  d'originalité  en  philosophie.  On  s'en  convaincra  sans 
peine  dans  le  volume  de  Lamennais,  Essai  d'un  système  de  philosophie 
1830-1831,  que  publie,  d'après  des  notes  et  des  manuscrits  d'élèves 
de  Lamennais,  M.  Christian  Maréchal,  Paris,  Bloud,  1906.  Lamennais 
a  publié  lui-même,  en  1810,  une  Esquisse  d'une  philosophie  ;  ce 
travail  avait  reçu  une  première  forme  sous  le  titre  d'Essai  d'un  système 
de  philosophie,  mais  le  manuscrit  en  est  perdu.  M.  Maréchal  a  été 
amené  à  penser  que  Lamennais  avait  dû  professer  cet  «  Essai  d'un 
système  »  au  collège  de  Juilly  en  1830-31,  et  que  son  cours  étant  dicté 
il  serait  possible  de  le  reconstituer  à  laide  de  notes  prises  par  ses 
élèves.  C'est  à  ce  travail  de  reconstitution  qu'il  s'est  livré  et  semble- 
t-il  avec  succès.  Il  ne  saurait  être  question  ici  d'analyser  ce  système  qui 
a  pour  base  la  distinction  parmi  nos  connaissances,  d'un  ordre  de  foi 
«  qui  comprend  toutes  les  pensées  universellement  reconnues  pour 
vraies  »,  et  un  ordre  de  conception  qui  comprend  toutes  les  pensées 
personnelles  et  individuelles  qui  n'ont  point  encore  subi  l'épreuve  d'une 
confrontation  avec  la  raison  générale.  On  retrouve  ici  la  théorie  qui  a 
inspiré  les  derniers  volumes  de  VEssai  sur  V indifférence.  A  cette  vue 
primordiale,  très  contestable,  se  mêlent  des  vues  extrêmement  hasar- 
deuses sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  mélangée  à  la  théologie. 
Mais  le  plus  ou  moins  bien  fondé  de  la  philosophie  menaisienne  ne  fait 
rien  à  l'affaire.  M.  Maréchal  a  mis  un  soin  extrême  à  nous  présenter  la 
première  forme  de  la  philosophie  de  Lamennais  et  à  permettre  la  com- 
paraison avec  sa  pensée  ultérieure. 

23.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  présenter  à  nos  lecteurs  deux 
volumes  des  «  Etudes,  Bécits  et  Souvenirs  »  historiques  que  M.  Emile 
Oi.livier  publie  avec  ce  titre  :  L'empire  libéral;  Paris,  Garnier,  in- 12 
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(cf.  Reçue,  1904,  p.  'Mil).  Les  tomes  IX  et  X  parus  en  J904  sont 
presque  entièrement  remplis  par  l'exposé  très  détaillé  de  l'affaire  du 
Luxembourg-,  qui  a  occupé  d'une  façon  si  absorbante  la  diplomatie  du 
second  Empire  en  1866  et  1867.  L'auteur  en  parle  comme  d'une  «  aber- 
ration ».  Enfin,  l'affaire  du  Mexique  reçoit  sa  piteuse  conclusion.  L'his- 
toire religieuse  est  intéressée  dans  le  premier  volume  par  deux  récits 
secondaires  :  celui  de  l'évacuation  de  Rome  par  les  troupes  françaises 
à  la  suite  de  la  convention  de  septembre.  Le  gouvernement  de  Napo- 
léon III  se  trouvait  également  embarrassé  dans  ses  rapports  avec  le 
royaume  d'Italie  et  avec  le  pape.  Victor-Emmanuel  était  moins  dis- 
posé que  jamais  à  renoncer  à  ses  ambitions  nationales  depuis  qu'il 
trouvait  en  Allemagne,  dans  la  Prusse,  un  appui  à  exploiter  contre  la 
France.  Le  général  Fleury,  tout  habile  négociateur  qu'il  lût.  ne  parvint 
pas  à  faire  abaisser  au  roi  d'Italie  le  drapeau  de  Rome  capitale;  il 
obtint  seulement  du  cabinet  Ricasoli  les  assurances  les  plus  formelles 
de  laisser  le  temps  dénouer  la  situation  et  de  montrer  en  attendant  la 
plus  grande  bonne  volonté  au  Saint-Siège  dans  le  règlement  des 
affaires  ecclésiastiques.  D'autre  part  le  pape  était  un  protégé  récalci- 
trant, bien  décidé  à  ne  faire  aucune  concession  et  à  tenir  pour  inop- 
portunes les  réformes  que  le  cabinet  de  Paris  lui  soumettait.  Dans  le 
mémoire  de  Moustier  sur  les  réformes  souhaitables,  venait  en  sep- 
tième lieu  une  «  entente  large  du  Souverain  Pontife  avec  ses  sujets  »'. 
Antonelli  de  répliquer  aussitôt  :  «  Le  secrétaire  d'Etat  ne  comprend 
pas  cet  article  et  ignore  quel  désaccord  peut  exister  entre  le  Saint-Père 
et  ses  sujets  ». 

La  question  du  pouvoir  temporel  et  l'exposé  des  affaires  diploma- 
tiques et  militaires  entre  la  France,  l'Italie  et  le  Saint-Siège  remplit 
environ  un  tiers  du  volume  suivant.  La  chute  du  ministère  Ricasoli 
amène  au  pouvoir  Rattazzi  qui  s'engage  publiquement  à  l'observation 
de  la  convention  de  septembre,  malgré  l'occasion  de  s'en  dégager  que 
lui  fournit  la  désertion  de  nombreux  volontaires  pontificaux,  dits 
légionnaires  d'Anlibes.  Aussi  Garibaldi  ne  pouvant  compter  sur  la 
collaboration  effective  du  gouvernement  italien  entreprend  de  provo- 
quer une  insurrection  à  Rome  même.  Son  but  est  différent  de  celui  du 
gouvernement.  Le  roi  d'Italie  veut  conquérir  Rome  pour  compléter 
l'unité  italienne;  mais  pour  Garibaldi  la  ruine  du  pouvoir  temporel 
n'est  que  la  préface  et  le  moyen  de  la  ruine  d'un  pouvoir  spirituel, 
grossièrement  attaqué  comme  «  un  nid  de  vipères  »,  une  «  trace  noire 
de  serpents,  un  vomitonegro  »  etc.  De  l'exposé  de  l'affaire  de  Mentana 
ressort  bien  la  place  considérable  qu'a  tenue  la  protection  du  Saint- 
Siège  dans  la  politique  du  second  Empire  et  avec  quel  esprit  de  sincé- 
rité Napoléon  III  l'a  maintenue  dans  la  dernière  partie  de  son  règne, 
en  tenant  obstinément  au  respect  de  la  convention  de  septembre. 

Les  discours,  prononcés  dans  les  Chambres  françaises  à  l'occasion  du 
pouvoir  temporel  et  assez,  longuement  analysés  par  le  narrateur,  offrent 
une  ample  matière  aux  méditations  politiques,  et  il  fautbien  reconnaître 
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quela  clairvoyance  n'est  pas  ducôté  des  conservateurs. Le  rationalisme 
politique  de  M.  Thiers  est  aussi  bien  en  défaut  que  la  foi  du  catholique 
Chesnelong.  Le  premier  ne  sait  pas  se  tenir  au  principe  qu'il  avait  émis 
lui-même  et  qui  présente  une  maxime  si  lumineuse  de  conduite  :  «  Il 
y  a  des  fautes  qu'il  faut  tenir  pour  commises  et  dont  il  faut  faire  le 
point  de  départ  de  la  politique  du  jour.  »  Et  les  catholiques  de  leur 
côté  ne  s'aperçoivent  pas  qu'un  grand  changement  se  produit  autour 
d'eux  dans  le  monde,  que  les  forces  morales  gagnent  en  pouvoir  tout 
ce  que  perd  l'absolutisme  des  gouvernants,  et  que  la  chute  du  pou- 
voir temporel  bien  loin  de  compromettre  l'indépendance  du  pape  allait 
en  devenir  la  condition  et  le  salut.  Le  réaliste  qui  voit  juste  dans  la 
circonstance  est  Jules  Simon,  qui  demande  ce  que  vaut  une  indépen- 
dance protégée  par  les  armes  de  la  France  :  «  Le  principe  de  l'in- 
tervention à  Rome  au  profit  du  pouvoir  temporel  est  identique 
au  principe  des  concordats  ;  dans  les  deux  cas,  c'est  un  échange 
de  bons  offices  et  d'autorité  usurpée  entre  l'État  et  l'Eglise.  »  On 
retrouve  dans  ces  discours  l'inspiration  de  Lamartine  disant  que  «  les 
concordats  sont  des  simonies  dans  lesquelles  l'Eglise  et  l'État  se 
vendent  mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  et  qu'il  n'y  aura 
de  paix  religieuse  que  dans  la  séparation  graduelle,  successive,  et  le 
relâchement  systématique  et  général  des  liens  qui  unissent  l'Eglise  à 
l'État.  »  Mais  qui  donc  parmi  les  catholiques  pouvait  se  soustraire  à 
l'attendrissement  et  à  l'enivrement  qui  gagnait  les  têtes  lorsque  Rou- 
her  déclarait  :  «  L'Italie  ne  s'emparera  pas  de  Rome!...  Jamais!  » 

A  signaler  encore,  dans  ce  volume,  les  pages  consacrées  à  la  campagne 
menée  par  Dupanloup  contre  Duruy  à  propos  de  l'enseignement  secon- 
daire des  filles  organisé  par  ce  ministre  (p.  "286-289),  et  le  chapitre 
XXIV  sur  le  concordat  autrichien  et  l'indiction  du  concile.  L'auteur 
a  très  bien  vu  que  le  pape,  en  n'invitant  point  les  princes  à  se  faire 
représenter  au  concile,  ne  traitait  point  Napoléon  III  à  l'égal  des 
anciens  rois  de  Erance.  C'était,  dit  l'auteur,  «  donner  une  adhésion  de 
fait  à  cette  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  proclamée  par  la  Révo- 
lution française  et  récemment  réprouvée  par  le  Syllabus  ».  Il  y  avait 
bien  une  invitation  indirecte  à  coopérer  à  l'oeuvre  du  concile,  mais  il 
eût  fallu  demander,  solliciter  l'admission  d'un  ambassadeur  et  s'expo- 
sera un  refus.  Lonis  Veuillot,  en  d'éloquents  articles,  s'empresse  de 
souligner  la  portée  de  l'omission,  qui  équivalait  à  reconnaître  publique- 
ment qu'il  n'y  avait  plus  de  «  couronnes  catholiques  ». 

24.  La  petite  biographie  du  Cardinal  Lavigerie,  par  le  vicomte  de 
Golleville  (Paris.  Béduchaud,  1905),  est  écrite  d'une  plume  alerte,  réca- 
pitulant avec  enthousiasme  les  œuvres  nombreuseset  variées  d'une  vie 
bien  remplie.  L'auteur  éprouve  un  peu  de  gêne,  à  la  suite  du  fameux 
toast  qui  inaugurait  en  France  la  politique  du  ralliement,  pour  expli- 
quer les  variations  politiques  du  cardinal. 

Paris. 
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La  réforme  catholique  au  XVIIe  siècle  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
par  J.  Aulagne,  vicaire  à  Saint-Étienne-du-Mont,  in-8°  de  xxxvi- 
652  p.  Paris,  H.  Champion,  et  Limoges,  Ducourtieux,   1900. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  de  M.  Aulagne,  d'avoir  su  mener 
à  bonne  fin,  parmi  les  occupations  du  ministère  paroissial,  cet  ouvrage 
considérable,  où  il  retrace  par  le  menu  l'histoire  de  la  réforme  ecclé- 
siastique dans  l'immense  diocèse  de  Limoges,  au  xvne  siècle.  Cette 
réforme  se  poursuit  sous  l'épiscopat  et  par  l'activité  de  cinq  prélats, 
tous  bons,  certains  même  grands  évêques  :  Henri  de  la  Martonie 
(1587-1618),  Raymond  de  la  Martonie  (1618-1627),  François  de  la 
Fayette  (1626-1676),  Louis  de  Lascaris  d'Urfé  (1676-1695),  enfin 
François  de  Carbonel  de  Canisy,  démissionnaire  en  1706.  L'auteur  a 
suivi  l'ordre  chronologique  et  son  volume  compte  autant  de  parties 
que  les  épiscopats  dont  il  s'occupe;  la  principale,  de  beaucoup,  étant 
consacrée  au  demi-siècle  d'épiscopat  de  François  de  la  Fayette.  Pour 
chaque  évèque,  il  donne  d'abord  les  renseignements  préliminaires 
(peut-être  surabondants)  sur  sa  famille  et  ses  antécédents;  après  quoi, 
il  le  suit  au  cours  de  son  épiscopat,  groupant  les  faits  sous  divers 
chefs  :  administration  épiseopale,  rapports  avec  le  peuple,  rapports 
avec  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  ;  enfin,  appréciation  d'en- 
semble. Dans  ces  chapitres  très  documentés,  l'auteur  raconte  les 
nombreuses  fondations,  témoignages  et  stimulants  tout  à  la  fois  de 
l'esprit  de  réforme,  faites  à  Limoges  et  dans  le  diocèse  au  cours  du 
xvne  siècle  ;  il  décrit  et  apprécie  l'œuvre  des  collaborateurs  que  les 
évoques  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  ou  qu'ils  ont  su  s'attacher; 
plusieurs  sont  des  hommes  de  première  valeur  et  de  véritables  saints. 
M.  Aulagne  ne  dissimule  ni  les  obstacles  et  les  graves  difficultés  qui 
s'opposaient  à  la  réforme  du  clergé  et  des  communautés  religieuses 
plus  encore  qu'à  celle  du  peuple,  ni  l'étal  déplorable  où  se  trouvait 
l'Église  à  la  fin  des  guerres  de  religion,  et  qui  rendait  la  réforme  si 
nécessaire.  Il  nous  fait  assister  à  cette  œuvre  lente  et  minutieuse 
qui,  sous  l'impulsion  d'évêques  et  de  prêtres  excellents,  transforme 
peu  à  peu  le  diocèse  de  Limoges  et  l'amène,  de  très  loin,  il  faut  le 
reconnaître,  à  une  vie  chrétienne  remarquablement  intense  et  bien- 
faisante. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  d'ensemble  de  <«  la  vie  ecclé- 
siastique et  paroissiale  dans  le  diocèse  de  Limoges  au  xvne  siècle  ». 
On  y  étudie  successivement  le  chapitre  cathëdral,  si  puissamment 
organisé  et  qui  suscita  à  ses  évêques  tant  de  difficultés  et  de  procès; 
le  clergé  paroissial  et  son  ministère,  ainsi  que  l'institution  des  prêtres 
communa listes  ;  le  prosélytisme  catholique,  spécialement  pour  la 
conversion  des  protestants;  les  principales  confréries  limousines,  la 
redonne  dont  elles  furent  l'objet  et  l'aide  qu'elles  donnèrent  à  leur 
tour  à  l'œuvre  réformatrice  ;  enfin,  au-dessus  des  confréries,  l'œuvre 
des  œuvres,  la  Compagnie  du  Saint  Sacrement,  branche  limousine  de 
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la  célèbre  Compagnie  de  Paris.  On  a  rejeté  en  appendice  certaines 
dissertations  spéciales,  dont  deux  méritent  d'être  mentionnées  :  l'une 
sur  les  débats  séculaires  entre  les  évêques  de  Limoges  et  leur  cba- 
pitre,  l'autre  sur  l'instruction  publique  en  Limousin. 

Pour  écrire  cette  histoire  de  l'Église  de  Limoges  au  xvne  siècle, 
l'auteur  a  compulsé  de  nombreux  matériaux;  il  a  utilisé  les  ouvrages 
et  les  sources  déjà  publiés,  mais  aussi  quantité  de  documents  inédits 
et  des  imprimés  de  l'époque,  devenus  très  rares.  Il  s'est  justement 
préoccupé  de  rattacher  son  récit  à  l'histoire  générale  de  l'Eglise  de 
France  à  cette  époque  où  elle  fut  si  vivante  et  si  féconde;  c'est  ainsi 
qu'il  met  en  relief  les  relations  de  François  de  la  Fayette  avec  la  corn- 
et son  rôle  aux  assemblées  du  clergé  de  1635  et  1655.  De  même,  la 
réforme  locale  des  ordres  religieux  n'est  pas  présentée  à  part  de  celle 
qui  se  poursuivait  alors,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  par  toute  la 
France.  En  somme,  tout  en  faisant  aux  informations  de  détail  la 
place  voulue,  M.  Aulagne  s'est  appliqué  surtout  à  écrire  le  chapitre 
limousin  de  l'histoire  générale  de  la  réforme  catholique  en  France, 
histoire  cpii  sera  possible  lorsque  toutes  les  régions  de  l'ancienne 
France  posséderont  des  monographies  comme  celle-ci. 

On  pourra  relever  quelques  défauts  dans  ce  gros  volume  :  certains 
récits  auraient  pu  être  présentés  d'une  manière  plus  vivante;  certains 
faits  auraient  gagné  à  être  autrement  groupés;  l'auteur  aurait  dû, 
ce  me  semble,  suivre  le  même  plan  pour  les  cinq  épiscopats  entre 
lesquels  se  partage  son  histoire  ;  il  a  employé  quelques  expressions 
à  peine  exactes  en  parlant  de  l'organisation  bénéficiale  du  xvne  siècle, 
si  différente  de  la  nôtre.  Mais  ce  sont  là  de  légers  défauts,  qui  ne 
diminuent  ni  la  valeur  de  l'ouvrage,  ni  sa  grande  utilité,  ni  enfin  les 
leçons  qu'on  peut  en  tirer  pour  notre  temps. 

Paris.  A.  Boudinhon. 
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I.  Ouvrages  généraux.  —  I.  Pour  des  raisons  qui  ne  tiennent  pas 
toutes  à  sa  valeur  intrinsèque,  le  récent  ouvrage  de  M.  A.  Houtin,  La 
question  biblique  au  XX* siècle  (Paris,  Nourry,  1906  ;  in-8°,  337  pages), 
est  arrivé  promplement  à  sa  seconde  édition.  11  a  reçu  dans  le  monde 
théologique  l'accueil  qu'il  pouvait  attendre:  les  libéraux,  israélites  ou 
protestants,  lui  ont  témoigné  de  la  bienveillance;  beaucoup  de  conser- 
vateurs catholiques,  intransigeants  ou  modérés,  ont  laissé  voir  un  sen- 
timent d'irritation  ou  d'aigreur  qu'ils  eussent  peut-être  mieux  fait  de 
réprimer,  pour  s'en  tenir  à  une  appréciation  tout  objective  des  sujets 
traités  et  de  la  façon  dont  l'auteur  les  a  présentés.  Autant  qu'on  en 
peut  juger,  les   problèmes   sont   devenus  plus   aigus  ;   ou   peut   douter 
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qu'ils  aient  été  suffisamment  éclaircis.  Il  y  aurait  néanmoins  grande 
présomption  à  vouloir  y  apporter  ici  plus  de  lumière.  Disons  simple- 
ment jusqu'à  quel  point  le  livre  nous  semble  répondre  au  titre  compré- 
hensif  que  son  auteur  lui  a  donné. 

M.  Houtin  paraît  s'être  proposé  un  double  but  :  exposer  fidèlement 
les  controverses  qui  se  sont  produites  en  ces  dernières  années  au  sujet 
de  la  Bible,  surtout  chez  les  catholiques  à  l'occasion  de  L'Evangile  cl 
VÉgliseet  d'Autour  d'un  petit  livre  ;  montrer  où  est  la  vraie  difficulté 
dans  les  questions  importantes  qui  ont  été  soulevées,  et  commentées 
questions  bibliques  deviennent  des  questions  religieuses  intéressant 
au  premier  chef  l'avenir  de  l'Église  catholique  et  de  la  foi  chrétienne 
en  général.  Il  n'est  certes  pas  à  blâmer  d'avoir  voulu  mettre  un  peu  de 
philosophie  dans  son  histoire.  Reste  à  savoir  seulement  si  l'histoire  est 
aussi  exacte,  et  la  philosophie  aussi  profonde  qu'il  convient. 

Sur  des  faits  tout  récents,  M.  Houtin,  ne  pouvait  guère  nous  donner 
qu'un  reportage  documenté.  D'une  manière  générale,  il  a  été  assez  cir- 
conspect dans  le  choix  de  ses  informations.  En  ce  qui  me  concerne,  je 
crois  pourtant  devoir  observer  qu'il  a  un  peu  abusé  des  interviews  que 
m'ont  fait  subir  lesjournalistes.  Je  ne  prends  la  responsabilité  d'aucun  des 
propos  qu  i  m'ont  été  attribués,  et  je  ne  me  tiens  pas  pour  obligé  de  signaler 
ce  qui,  dans  ces  discours,  exprime  ma  pensée  ou  la  dénature.  Mais 
c'est  principalement  sur  l'exposé  analytique  de  mes  opinions  que 
j'aurais  des  réserves  à  faire.  M.  Houtin  n'a  voulu  voir  dans  mes  deux 
petits  livres  qu'un  système  particulier  d'apologétique  imaginé  pour  la 
défense  du  dogme  traditionnel.  Dans  mon  intention,  c'était  tout  autre 
chose  :  premièrement,  une  esquisse  et  une  explication  historiques  du 
développement  chrétien  ;  secondement,  une  philosophie  générale  delà 
religion  et  un  essai  d'interprétation  des  formules  dogmatiques,  symboles 
officiels  et  définitions  conciliaires,  en  vue  de  les  accorder,  par  le  sacri- 
fice de  la  lettre  à  l'esprit,  avec  les  données  de  l'histoire  et  avec  la  men- 
talité de  nos  contemporains.  Sur  des  points  particuliers,  certaines 
opinions  me  sont  prêtées  que  je  n'ai  jamais  soutenues:  ainsi,  pour  sau- 
vegarder la  croyance  à  la  résurrection  du  Christ,  j'aurais  prétendu  que 
l'historien  ne  peut  démontrer  la  réalité  matérielle  d'un  fait  ;  or.  si  j'ai 
écrit  que  «  l'historien  n'atteint  pas  le  fond  des  choses  »,  c'était  sans 
égard  à  la  résurrection,  et  en  coordonnant  cette  impuissance  à  celle  de 
toutes  les  sciences  expérimentales  par  rapport  à  la  substance  de  l'être 
et  à  la  cause  première  de  tous  les  phénomènes,  de  tous  ordres,  qui  se 
produisent  dans  l'univers.  Quant  à  la  résurrection,  j'avais  dit  que,  par 
sa  nature  même,  elle  était  en  dehors  de  l'histoire  et  qu'elle  ne  pouvait 
comporter,  qu'elle  ne  comportait  pas  de  démonstration  historique.  Je 
délie  bien  M.  Houtin  de  prouver  péremptoirement  par  l'histoire  que 
le  Christ  jouit  ou  non  d'un  état  immortel  et  glorieux,  auprès  de  Dieu. 
Dans  son  chapitre  final,  sur  la  vraie  question,  M.  Houtin  aurait  pu 
montrer  comment  se  rattachaient  à  la  critique  des  Evangiles  le  problème 
de  la  personnalité  du  Christ    et  celui  de  la  révélation  chrétienne,  celui 


CHRONIQUE    BIBLIQUE  57  I 

même  de  la  religion  en  général  et  de?  fondements  de  la  Coi.  C'était  la  con- 
clusion logique  de  son  travail,  mais  peut-être  aurait-il  dû  la  préparer 
autrement  dans  les  chapitres  antérieurs.  Il  s'est  rejeté  sur  le  merveil- 
leux des  Évangiles,  spécialement  sur  les  récils  de  la  conception  virgi- 
nale, comme  si  cet  élément  était  l'essentiel  du  christianisme,  et  que 
tout  fût  dit  sur  une  croyance  quand  on  l'a  classée  dans  la  catégorie  de 
l'histoire  ou  dans  celle  de  la  légende.  Cette  méthode  de  critique 
ressemble  fort  à  celle  des  philosophes  du  xvme  siècle,  qui  est  déjà  un 
peu  ancienne.  On  dirait  que  rien  n'est  consistant,  dans  l'ordre  de  la 
pensée  religieuse,  en  dehors  du  pur  déisme,  et  que  ce  soit,  au  point  de 
vue  d'une  saine  logique,  un  crime  irrémissible  de  lier  le  problème  de 
Dieu  à  l'histoire  des  religions,  à  la  vie  du  christianisme,  à  la  mission 
historique  de  Jésus,  à  la  fonction  pédagogique  de  l'Eglise.  Mais  qu'est- 
ce  que  le  Dieu  du  philosophisme  je  m'abstiens  délibérément  de  dire: 
le  Dieu  de  la  philosophie),  sinon  la  conclusion  abstraite  de  considéra- 
tions purement  intellectuelles,  et  vaut-il  vraiment  la  peine.de  critiquer 
avec  tant  d'amertume  toutes  les  croyances  religieuses  de  l'ordre 
concret,  pour  aboutir  à  l'adoration,  d'ailleurs  toute  platonique,  d'une 
idée  qui,  si  on  l'entend  bien,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  résidu  de 
l'ancienne  théologie  scolastique,  filtré  d'abord  par  l'intelligence  de 
Descartes,  puis  par  celle  de  Voltaire? 

'2.  Les  conflits  de  la  science  et  de  la  Bible  sont  un  sujet  qui  n'offre 
pas  en  soi  plus  d'intérêt  que  les  conflits  de  la  science  avec  Homère. 
M.  1  abbé  G.  Lefranc  a  voulu  le  reprendre  pour  l'édification  des  théo- 
logiens catholiques  (Paris,  Nourrv,  1906;  in-1 2,  xn-3"23  pages).  Trai- 
tant successivement  de  la  cosmogonie  et  de  la  cosmographie,  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal,  de  l'homme,  du  déluge,  il  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  la  Bible  n'est  pas  au  courant  de  la  science  moderne. 
Par-ci  par-là',  un  peu  trop  de  dureté  pour  «  les  théories  vieillottes  »  dont 
nous  ont  bercés  les  maîtres  de  notre  éducation  cléricale  ;  un  peu  de 
prévention  pour  la  science  d'aujourd'hui,  qui  paraîtra  courte  demain. 
Bibliographie  abondante.  L'auteur  cite  plusieurs  fois,  en  me  l'attri- 
buant, un  article  de  la  Revue  du  clergé  français,  Ier  septembre  1901, 
signé  Bigot,  curé  de  Remenauville.  Bemenau ville  existe,  et  M.  Bigot 
n  est  pas  un  être  de  raison  ;  l'article  est  bien  à  lui,  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  lui  prenne.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  Lefranc  a  pu  découvrir 
que,  selon  moi,  les  rédacteurs  de  la  Bible  ne  croyaient  pas  aux  légendes 
delà  Cenèse  en  les  racontant.  Je  n'ai  jamais  rien  avancé  de  semblable. 
Mais  ils  avaient  tout  de  même  une  assez  libre  façon  d'y  croire,  puis- 
qu  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  les  retoucher  au  besoin.  Leur  men- 
talité n'était  pas  la  nôtre,  et  c'est  de  cette  mentalité  qu'on  doit  tenir 
compte  en  appréciant  leurs  «  erreurs  ». 

3.  La  lettre  de  Mgr  Dotais,  évèque  de  Beauvais.  sur  L'élude  de  la 
Sainte  Ecriture  ;  Paris,  Lecolfre,  190Ô  ;  in-1  2.  S'A  pages),  est  conçue  dans 
un  esprit  très  sage  et  très  modéré.  Idées  traditionnelles  avec  tendance 
progressiste.   La  liste   des    livres   recommandés    va  jusqu'à    la    Revue 
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biblique,  inclusivement,  et  aux  travaux  qui  se  publient  sous  son  patro- 
nage. C'est  déjà  beaucoup. 

4.  Reçu  The  failure  of  the"  hicjher  criticism  of  ihe  Bible " (London, 
Nisbet,  1905;  in-8°,  vi-198  pages),  par  M.  E.  Reich,  doctor  juris, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  avec  la  dédicace  suivante:  «  A  Monsieur 
l'abbé  Alfred  Loisy  hommage  de  l'auteur  et  prière  de  lui  l'aire  l'hon- 
neur de  lire  ce  livre.  »  On  y  apprend  cpie  la  haute  critique  est  con- 
damnée par  l'histoire  aussi  bien  que  par  la  religion  ;  qu'elle  n'est  ni 
vraie  ni  bienfaisante  ;  qu'elle  est  la  caricature  de  l'histoire  véritable  et 
la  profanation  de  la  religion.  Tous  mes  remerciements. 

5.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  programmes  et  les  prospectus, 
la  Faculté  orientale  de  l'Université  Saint-Joseph,  de  Beyrouth,  tient 
les  promesses  de  son  institution.  Voir  :  Faculté  orientale,  prospectus 
et  programme  sommaires  'Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1905  ; 
in-8°,  0  pages);  Bulletin  delà  Faculté  orientale,  année  1904-1905 
(in-8°,  24  pages). 

6.  Le  très  remarquable  ouvrage  de  M.  \Y.  James,  77?e  varieties  of 
religions  expérience,  vient  d'être  traduit  en  français  par  M.  F.  Abaizit 
(avec  préface  de  M.  F.  Boutroux;  Uexpérience  religieuse;  Paris, 
Alcan,  1906;  gr.  in-N",  xxiv-449  pages).  C'est  bien  d'expérience  qu'il 
s'agit,  de  faits  religieux.  Dans  l'introduction,  l'auteur  traite  de  la 
névrose  et  de  la  religion,  delà  religion  comme  fait  psychologicpie  ;  dans 
la  première  partie,  qui  a  pour  objet  les  faits  religieux,  il  étudie  la 
réalité  de  l'invisible,  l'optimisme  religieux,  les  âmes  douloureuses,  la 
volonté  partagée,  la  conversion  ;  dans  la  seconde  partie,  qui  a  pour 
objet  les  fruits  de  la  religion,  la  sainteté,  le  mysticisme,  la  spéculation, 
la  religion  pratique.  La  conclusion  explique  la  valeur  de  la  vie  reli- 
gieuse. Tendance  générale  à  présenter  la  religion  comme  une  expé- 
rience réelle  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être  un  objet  de  science;  à  consi- 
dérer la  religion  comme  un  fait  psychologique  et  individuel,  et  à  la 
négliger  comme  fait  social  ;  à  mettre  toute  la  religion  dans  le  sentiment 
religieux  ;  à  se  délier  de  la  philosophie  et  de  la  spéculation  théologique. 
Ainsi  a-t-il  pu  se  faire  que  les  dernières  pages  de  ce  livre,  qui  est  de 
tout  premier  ordre,  et  comme  analyse  de  la  religion  dans  l'individu,  et 
comme  démonstration  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa  réalité  objective  et 
de  son  ellicaeité  morale,  soient  consacrées  à  faire  valoir  les  avantages 
de  l'hypothèse  polythéiste. 

Le  lecteur  se  pose  naturellement  les  questions  que  M.  Boutroux  a  si 
bien  formulées  dans  sa  préface:  «  Qu'est-ce,  au  fond,...  cpie  celte  expé- 
rience spéciale,  dénommée  expérience  religieuse?...  Ne  semble-t-il  pas 
que.  de  même  que  Locke  et  Kant  nul  institué  la  critique  de  l'expérience 
sensible,  il  soit  légitime  et  nécessaire,  pour  un  philosophe,  de  procéder 
à  la  critique  de  l'expérience  religieuse?  »  Sans  doute,  et,  si  délicate 
que  soit  cette  critique,  on  ne  peut  pas  la  considérer  comme  impossible, 
les  différentes  formes  et  manifestations  du  sentiment  religieux  pouvant 
être  matière  d'observation. 
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«  La  religion,  dit  encore  M.  Boulroux,  est-elle,  par-dessus  tout,  un 
phénomène  individuel,  ou  est-elle  le  retentissement,  dans  l'âme  indi- 
viduelle, d'une  vie  interne  commune,  d'une  certaine  nature,  qui 
s'établit  dans  une  société  d'hommes  ?  Ne  serait-ce  pas  cette  participa- 
tion même  à  une  existence  plus  haute  et  plus  large  cpii  transforme 
l'individu,  et  y  produit  cette  orientation  comme  surnaturelle,  ou  cette 
seconde  naissance,  qui  oll're  à  la  réflexion  une  si  riche  et  si  sublime 
matière?  »  Et  en  elfel,  c'est  la  société  qui  élève  l'homme,  au-dessus 
de  l'animal  et  au-dessus  de  lui-même,  l'individu  lui  rendant  d'ailleurs 
quelque  chose  de  ce  qu'il  a  reçu,  et  quelquefois  plus  qu'il  n'a  reçu.  La 
religion,  en  tant  qu'élément  d'éducation  sociale,  serait  un  idéal 
commun,  mais  non  un  idéal  abstrait,  ce  serait  une  idée  force,  une  réalité 
puissante,  principe  et  résultat  d'une  vie  spirituelle  à  laquelle  parti- 
ciperaient plus  ou  moins  les  membres  d'un  groupe  humain. 

«  Si  la  religion,  continue  M.  Boutroux,  a  sa  base  dans  le  sentiment 
tout  nu,  comporte-t-elle,  à  un  degré  quelconque,  vérité  ou  erreur?... 
Mais  est-ce  bien  un  pur  sentiment  qui  est  au  fond  de  la  religion  et  ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  sentiment  déjà  mélangé  d'idée  et  de  représen- 
tation, donc  ayant  affaire  à  la  vérité  au  sens  intellectuel  du  mot?  Et 
encore,  si  la  vérité  religieuse,  par  la  place  prépondérante  qu'y  tiennent 
la  vie  et  l'utilité,  a,  malgré  tout,  ses  caractères  propres,  quel  est  au 
juste  le  rapport  de  cette  vérité  à  la  vérité  scientifique?...  Si  la  religion 
doit  avoir  une  valeur  universelle,  il  faut  que  la  vérité  en  soit  liée,  de 
quelque  manière  intelligible,  à  celle  de  la  science.  Que  s'il  est  désor- 
mais démontré  que  la  certitude  religieuse,  essentiellement  pratique, 
ne  peut  rentrer  dans  la  certitude  scientifique,  il  convient  alors  de  se 
demander  si  la  certitude  scientifique  ne  serait  pas  elle-même  un  cas  et 
une  dérivation  de  la  certitude  pratique.  Quand  on  cherche  une  certitude 
fondamentale,  est-ce  dans  la  connaissance  théorique  que  l'on  la  trouve, 
ainsi  que  l'ont  cru  les  philosophes  dits  dogmatistes,  ou  est-ce  dans  les 
conditions  de  l'action  proprement  dite,  clans  le  possible  et  dans  l'idéal  ?  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  si  l'on  en  vient,  avec  M.  James,  à 
considérer  la  métaphysique  chrétienne  comme  uu  mythe  abstrait  et  de 
plus  en  plus  dépourvu  d'efficacité,  il  faudrait  au  moins  la  dépasser  en 
quelque  chose  et  ne  pas  rétrograder  jusqu'à  la  monolâtrie.  Cherchons 
dans  «  la  conscience  subliminale  »  la  source  des  aspirations  religieuses  : 
e'est  de  là  que  procèdent  aussi  les  inspirations  du  génie,  que  se  mani- 
feste l'instinct  du  mieux  en  toutes  choses,  l'appétit  de  l'idéal.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que,  dans  le  degré  de  culture  où  est  parvenue  l'huma- 
nité civilisée,  l'unité  du  monde  moral  parait  s'imposer  autant  que  celle 
du  monde  physique,  de  même  que  la  considération  de  ces  deux 
mondes  en  une  unité  supérieure.  Si  la  religion  n'est  pas,  comme  telle, 
une  illusion  héréditaire,  l'influence  qui  la  conserve  dans  l'humanité  ne 
peut  être  partagée  entre  plusieurs  grands  Esprits,  et  la  difficulté 
qu'éprouvent  la  plupart  des  hommes  à  s'élever  au-dessus  de  la  concep- 
tion du  dieu  particulier  doit   résulter  principalement    de  ce  que,   chez 
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le  plus  grand  nombre,  la  pensée  religieuse  se  maintient  clans  un  cadre 
plus  étroit  que  ne  l'exigerait  actuellement  la  connaissance  scientifique 
de  l'univers  et  de  l'humanité.  L'analogie  entre  les  vérités  scientiliques 
et  les  croyances  religieuses  est  incontestable  :  hypothèses  pratiques 
indéfiniment  perfectibles,  et  qui  ne  sauraient  être  tout  à  fait  étrangères 
les  unes  aux  autres  puisqu'elles  ont  leur  commun  asile  dans  l'esprit  de 
l'homme,  leur  source  commune  dans  cette  puissance  mystérieuse  qui 
poursuit  incessamment,  en  l'homme  et  par  l'homme,  une  connaissance 
plus  grande  du   vrai,  une  réalisation  plus  parfaite  du  bien. 

II.  Assvkiologik.  -  -  I.  Les  travaux  de  M.  F.  Thureau-Dangin  sont 
grandement  appréciés  par  tous  les  assyriologues  de  l'étranger.  Ils  se 
recommandent  en  ell'et  par  une  rigueur  de  méthode  et  une  prudence 
de  jugement  qui  en  font  la  sûreté,  en  même  temps  que  par  un  carac- 
tère original  que  relève  la  difficulté  particulière  de  leur  objet.  Le 
volume  qui  vient  de  paraître,  sur  les  plus  anciennes  inscriptions  de 
la  Chaldée  [Les  inscriptions  de  Sumer  et  d'Akkad  ;  Paris,  Leroux, 
1905;  gr.  in-8°,  552  pages),  ne  pourra  qu'alï'ermir  et  accroître  la  répu- 
tation de  son  auteur.  Publié  simultanément  eu  français  et  en  allemand, 
il  contient  un  recueil  complet  des  plus  anciennes  inscriptions  babylo- 
niennes actuellement  connues,  et  dont  plusieurs  sont  traduites  pour  la 
première  fois.  La  plus  grande  place  est  occupée  par  les  rois  et  patésis 
de  Lagash  (Tello),  au  nombre  de  vingt  et  un,  entre  lesquels  Gudéa 
se  distingue  par  la  quantité  et  l'étendue  de  ses  inscriptions.  On  voit 
défiler  ensuite  les  rois  et  patésis  de  Gish-hu,  Shuruppak,  Kisurra,  Lis. 
Akkad,  etc.,  les  plus  anciens  rois  de  Shumer  et  d'Akkad  (rois  d'Ur, 
d'Isin,  de  Larsai.  La  transcription  et  la  traduction  de  tous  ces  textes 
ont  été  méticuleusement  soignées.  Pour  les  passages  dont  le  sens  n'est 
pas  fixé,  l'on  s'est  abstenu  des  conjectures  faciles,  aimant  mieux 
laisser  quelques  bouts  de  ligne  en  blanc  que  de  faire  illusion  au  lecteur 
sur  les  ressources  actuelles  de  la  science  assyriologique.  En  résumé, 
œuvre  de  haute  science,  et  base  solidement  préparée  pour  la  reconsti- 
tution de  l'histoire  de  la  Chaldée  dans  la  période  obscure  des  origines. 

2.  Le  second  volume  de  l'histoire  de  la  religion  babylonienne,  par 
M.  M.  Jastrow  (Die  Heli</i<>n  Babyloniens  und  Assyriens,  8-9  Lief. 
Tôpelmann,  Giessen,  1905;  gr.  in-8°,  180  pages),  commence  en  un 
chapitre,  du  plus  haut  intérêt,  sur  les  lamentatious  et  les  prières  de 
pénitence.  Cette  littérature  est  assez  abondante,  et  M.  Jastrow  en  donne 
de  nombreux  extraits.  Quant  à  leur  structure,  ces  prières  ressemblent 
bien  plus  à  des  litanies  qu'aux  psaumes  hébreux.  Le  chapitre  suivant, 
non  moins  important,  concerne  les  oracles. 

3.  Le  litre  de  l'ouvrage  «pie  vient  de  publier  M.  P.  Je.nsen  Das 
Gilgarnesh-Epos  in  der  Weltliteratur .  Erster  Band  :  Die  Ursprûnge 
der  alttestamentlichen  Patriarchen-  Propheten-  und  Befreier-Sage  und 
der  neutestamentlichen  ,Iesus-Sage.  Slrassburg,  Trubner,  1900; 
gr.  in-8°.  xv-1030  pages  nous  avertit  que  ce  gros  volume  est  un  livre 
a  thèse.  La  préface    nous  fait    connaître  que.   la   thèse  ayant  déjà  reçu 
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dans  le  monde  savant,  principalement  auprès  des  exégèles,  un  accueil 
plus  que  froid,  l'auteur,  sans  en  être  autrement  flatté  ni  satisfait,  n'en 
est  pas  du  tout  déconcerté  ni  ébranlé  dans  sa  conviction.  Il  a  fait  ses 
preuves  comme  assyriologue,  et  ses  travaux  lui  ont  acquis  en  cette 
qualité  une  réputation  aussi  considérable  que  méritée.  Mais  il  aborde 
maintenant  l'histoire  des  religions  et  l'histoire  de  la  Bible.  A  mon 
grand  regret,  je  vais  être  obligé  de  me  joindre  à  la  foule  qui  ne  sait 
pas  comprendre  la  thèse  et  qui  ne  peut  pas  l'admettre. 

Si  M.  Jensen  s'était  contenté  de  nous  dire:  «  L'épopée  de  Gilgamès 
a  été  pendant  des  siècles  le  poème  national  de  l'empire  chaldéen  ;  elle 
remonte  aux  âges  les  plus  reculés,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments 
ligures  ;  elle  a  donc  dû  pénétrer  partout  où  sont  parvenues  les  armes 
et  l'influence  de  Babylone,  conséquemment  en  Palestine,  chez  les 
peuples  de  Canaan,  et  aussi  en  Israël;  elle  devait  être  encore  populaire 
au  temps  de  la  captivité;  rien  donc  d'étonnant  à  ce  qu  on  en  retrouve 
des  traces  dans  la  littérature  biblique  ;  tout  le  monde  sait  qu'on  en 
retrouve  d'abord  un  gros  morceau,  le  déluge,  qui  se  rencontre  à  la 
fois  dans  l'épopée  chaldéenne  et  dans  le  livre  de  la  Genèse  ;  mais 
d'autres  débris  moins  considérables  peuvent  être  signalés  avec  quelque 
probabilité,  et  même  certaines  analogies,  où  n'apparaît  pas  suffisam- 
ment un  indice  de  dépendance,  pourraient  s'expliquer  encore  par  une 
inlluence  plus  ou  moins  lointaine  de  l'épopée  sur  la  tradition  légendaire 
d'Israël», — personne  n'aurait  eu  lieu  de  s'étonner,  et  le  savant  orienta- 
liste n'aurait  été  exposé  à  la  contradiction  qu'à  propos  de  tel  ou  tel  rap- 
prochement particulier.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  cela,  et  il  nous  dit 
bien  autre  chose.  A  peu  près  tous  les  grands  personnages  de  la  Bible,  y 
compris  le  Christ,  sont  des  Gilgamesh,  des  Éabani,  à  moins  que  ce  ne 
soient  des  Xisuthros,  ou  bien  les  trois  en  même  temps.  Et  la  base  de 
ces  rapprochements  échappe  à  l'esprit  le  plus  bienveillant  et  le  plus 
accoutumé  aux  comparaisons  de  ce  genre. 

Prenons  d'abord  en  exemple  l'histoire  de  Moïse.  Gilgamesh  obligeait 
les  habitants  d'Érek  à  construire  les  murs  de  leur  ville:  Pharaon  con- 
damnait les  Israélites  à  faire  des  briques  pour  la  construction  de  ses 
villes.  L'oppression  des  gens  d'Erek  cesse  par  la  création  du  pasteur 
Eabani,  qu'une  hiérodule  va  chercher  dans  la  campagne,  et  qui 
contracte  amitié  avec  Gilgamesh  :  la  servitude  des  Israélites  cesse  par 
l'intervention  du  pasteur  Moïse,  qui  se  rend,  avec  sa  femme,  du  désert 
en  Egypte,  et  qui  rencontre  en  chemin  son  frère  Aaron,  dont  il  lait 
son  auxiliaire.  Gilgamesh  et  Éabani  s'en  vont  à  la  montagne  des  dieux, 
combattre  le  roi  des  Llamites,  Humbaba,  et.  très  probablement. 
ramènent  d'Élam  la  déesse  Irnina-Ishtar  :  Moïse  et  Aaron  viennent 
avec  les  Israélites  à  la  montagne  de  Dieu,  Sinaï-Iloreb  ;  ils  battent 
non  loin  de  là  les  Amalécites  ;  après  quoi,  le  prêtre  Jethro  ramène  à 
son  gendre  Moïse  Sippora,  femme  de  celui-ci,  qu'il  avait  renvoyée. 
Quand  Gilgamesh  et  Eabani  son!  rentrés  à  Erek,  Gilgamesh  rejette 
l'amour  d'Ishtar  :    peu  après   que    les    Israélites    se    sont   éloignés  du 
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Sinaï,  Miriam  et  Aaron  reprochent  à  Moïse  d'avoir  pris  une  femme 
couschite.  Après  avoir  dédaigné  Ishtar,  Gilgamesh  tue  le  taureau 
céleste  :  après  l'incident  de  la  femme  couschite,  le  livre  des  Nombres 

raconte  l'immolation  de  la  vache  rousse 

Les  rapprochements  continuent,  et  nesont  pas  plus  concluants.  On  en 
trouverait  autant  dans  n'importe  quelle  histoire,  et  les  faits  divers  des 
journaux  en  fourniraient  des  milliers.  Qu'est-ce  que  cela  peut  prouver? 
Absolument  rien,  et  M.  Jensen  aurait  pu  aussi  bien  rattacher  la  Bible 
entière  à  son  Gilgamesh. 

Puisqu'il  est  allé  jusqu'aux  Evangiles,  donnons  encore  quelque  idée 
de  ses  explications.  Éabani  était  dans  la  campagne,  vêtu  de  peaux, 
mangeant  de  l'herbe  avec  les  bêtes:  ainsi  Jean-Baptiste.  Les  dieux 
avaient  prescrit  à  la  déesse  Aruru  la  manière  de  créer  Eabani:  l'ange 
Gabriel  avait  prescrit  à  Zacharie  le  régime  que  devait  suivre  son  fils 
Jean.  Amitié  de  Gilgamesh  etd'Eabani  :  baptême  de  Jésus  par  Jean. 
Eabani  est  retourné  à  sa  campagne  après  s'être  lié  avec  Gilgamesh: 
Jésus  va  au  désert  après  son  baptême.  Le  dieu  soleil  a  parlé  à  Éabani: 
le  diable  a  parlé  à  Jésus.  Éabani  était  avec  les  bêtes:  Marc  dit  la 
même  chose  de  Jésus.  Eabani  revient  à  Érek  :  Jésus  retourne  en 
Galilée.  Xisuthros  a  échappé  au  déluge:  Jésus  a  calmé  la  tempête. 
Ishtar  et  ses  amants:  Hérode  Antipas  et  Hérodiade.  Gilgamesh  a 
marché  contre  Humbaba  :  Jésus  est  venu  à  Jérusalem.  Ishtar,  devant 
son  père  Anu,  a  accusé  Gilgamesh  de  l'avoir  insultée  :  Jésus,  devant  le 
grand  prêtre,  a  été  accusé  de  blasphème.  On  pouvait  imaginer  Gilgamesh 
tué  par  Humbaba:  Jésus  a  été  condamné  à  mort  par  Pilate.  Après  le 
déluge,  Xisuthros  a  été  enlevé  par  les  dieux  :  après  sa  mort,  Jésus 
ressuscite  et  monte  au  ciel. 

Ici  encore  il  est  inutile  d'insister.  Le  lecteur  peut  juger.  A  mon 
humble  avis,  voilà  beaucoup  d'érudition  dépensée  en  pure  perte. 

III.  Introduction  biblique.  —  1.  M.  H.-L.  Strack  est  un  critique 
très  circonspect.  Il  ne  se  résigne  pas  encore  à  voir  dans  le  Gode  sacer- 
dotal le  plus  récent  document  de  l'Hexateuque,  à  contester  à  David  la 
composition  de  tous  les  psaumes  qu'on  lui  attribue,  à  Salomon  toute 
participation  au  livre  des  Proverbes,  etc.,  etc.  Son  introduction  à  l'étude 
de  l'Ancien  Testament  [Einleitung  in  das  Alte  Testament  ;  sechste 
Auflage  ;  Mûnchen,  Beck.  1906;  gr.  in-8°,  vin-256  pages)  n'en  est  pas 
moins  un  ouvrage  très  bien  ordonné,  très  clair,  très  documenté.  Biblio- 
graphie complète  et  soignée.  L'auteur  fournit  tous  les  renseignements 
utiles,  môme  ceux  dont  on  peut  se  servir  pour  n'être  pas  de  son  avis. 
"2.  Le  second  volume  de  l'introduction  spéciale  à  l'élude  du  Nouveau 
Testament,  de  M.  F.-E.  Gigot  Spécial  Introduction  to  the  Study  of 
the  Old  Testament;  pari  II;  New-York,  Benziger,  1906;  in-8°, 
505  pages,  avec  imprimatur  de  l'archevêque  de  New -York  |  a  pour 
objet  les  livres  didactiques  et  prophétiques.  Bonne  analyse  des  écrits 
bibliques;  exposition  claire,  impartiale,  critique,  des  diverses  opinions 
Concernant  leur  origine   et   leur  composition.  Grande  réserve  sur  cer- 
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tains  points,  par  exemple,  la  date  du  livre  de  Job,  qu'on  laisse  incer- 
taine entre  l'époque  de  Salomon  et  les  temps  postexiliens  ;  l'origine  et 
la  date  des  Psaumes,  des  Proverbes.  Cependant  l'Ecclésiaste  est  enlevé 
à  Salomon,  —  toute  une  armée  d'exégètes  catholiques,  dont  plusieurs 
jésuites,  est  citée  à  l'appui  de  cette  «  nouveauté  ».,  —  et  l'on  n'hésite 
pas  à  placer  la  composition  du  livre  au  temps  de  la  domination  grecque, 
vers  l'an  "200  ;  mais  la  prudence  revient  avec  la  question  d'intégrité, 
sur  laquelle  on  ne  se  prononce  pas.  Il  paraît  bien  cependant  qu'on 
abandonne  l'authenticité  salomonienne  du  Cantique;  seulement  on 
paraît  vouloir  en  maintenir  le  sens  typologique.  L'interprétation  figu- 
rée doit  être,  en  elFet,  très  ancienne,  car  elle  explique  l'insertion  du 
livre  dans  le  canon  ;  elle  n'en  paraît  pas  moins  aussi  étrangère  que 
possible  au  texte  même.  La  seconde  partie  d'Isaïe  est  renvoyée  sans 
hésitation  à  la  fin  de  la  captivité  ;  mais  on  ne  se  prononce  pas  sur  la 
date  des  morceaux  contestés  de  la  première  partie.  On  admet  que 
certaines  additions  ont  été  faites  au  livre  de  Jérémie  après  la  mort  de 
ce  prophète  ;  on  paraît  disposé  à  ne  pas  lui  attribuer  les  Lamentations  ; 
on  abandonne  l'Épître  de  Jérémie  ;  pour  Baruch,  on  se  contente,  après 
avoir  exposé  les  arguments  qui  militent  contre  l'authenticité,  de  dire 
qu'il  pourrait  être  apocryphe  sans  dommage  pour  l'inspiration  divine  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  Daniel,  mais  on  incline  à  faire 
composer  les  fragments  deutéro-canoniques  vers  160  avant  notre  ère  ; 
on  ne  se  résout  pas  à  enlever  à  Nahum  le  cantique  qui  se  trouve  au 
début  de  sa  prophétie;  on  laisse  percer  un  peu  plus  de  défiance  à  l'égard 
du  cantique  d'Habacuc;  on  considère  les  derniers  chapitres  de  Zacharie 
(ix-xiv)  comme  une  addition  au  livre  de  ce  prophète;  Jonas  serait  une 
sorte  d'allégorie  fondée  plus  ou  moins  sur  un  fait  historique  (il  serait 
peut-être  indiscret  de  demander  lequel).  En  résumé,  excellent  livre 
d'enseignement,  qui  n'a  pas  son  pareil  en  France  dans  les  séminaires 
catholiques. 

3.  On  discute  depuis  longtemps  sur  les  origines  du  canon  biblique 
de  l'Ancien  Testament.  M.  G.  IIôlscher  (Kanonisch  und  Apokryph. 
Ein  I\  a  pi  tel  aus  der  Geschichle  des  alttestestamenthchen  Kanons. 
Leipzig,  Deichert,  1905  ;  in-8,  viu-77  pages)  traite  le  sujet  d'une 
manière  neuve  et  propose  une  explication  assez  vraisemblable.  Il  pose 
en  principe  que  les  étapes  successives  de  la  collection  ne  sont  pas  celles 
de  la  canonicité,  puis  il  essaie  de  montrer  comment  l'idée  du  canon 
s'est  affirmée  au  cours  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  par  une  sorte 
de  réaction  contre  le  mouvement  apocalyptique  d'où  le  christianisme 
devait  sortir,  à  peu  près  comme  le  canon  du  Nouveau  Testament  s'est 
constitué  en  réaction  contre  le  mouvement  gnostique.  Très  remar- 
quable travail,  mais  en  partie  conjectural. 

4.  On  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  paraître  une  nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée,  de  l'excellente  introduction  au  Nouveau  Testament 
qu'a  publiée  M.  A.  Jùliciiek  | Einleitunrj  in  das  Neue  Testament  ;  i'ùnfte 
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Auflage  ;Tùbingen,  Mohr,  1906;  in-8,  xvi-581  pages.  Sur  l'édition  pré- 
cédente, voir  Revue,  1901,  pp.  •279-283).  Soigneusement  tenue  au  cou- 
rant des  plus  récents  travaux,  bien  ordonnée,  clairement  rédigée,  cette 
œuvre  est  de  tout  premier  ordre.  Je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  rien 
de  comparable  en  français.  Lire,  pp.  338-341,  une  critique  des  conclu- 
sions récemment  proposées  par  Wellhausen  touchant  l'origine  et  le 
caractère  des  trois  premiers  Évangiles,  spécialement  de  la  préférence 
donnée  à  Marc  sur  le  recueil  de  discours  qu'ont  exploité  Matthieu  et 
Luc. 

5.  Le  gros  volume  du  P.  G.  Pesch,  S.  J.,  sur  l'inspiration  de  l'Écri- 
ture (De  inspiratione  sacrae  Scripturae;  Freiburg.  i.  B.  Ilerder,  1906, 
gr.  in-8,  xn-653  pages),  contient  une  partie  historique  et  une  partie  dog- 
matique ;  mais  il  va  de  soi   que  le  point   de  vue  dogmatique,  et  d'une 
dogmatique  scolastiquement   irréprochable,   domine  aussi  la   première 
partie.  Toutefois   celle-ci,  étant  faite  surtout  de  citations,   a  une  assez 
grande  valeur  documentaire.  Le  souci  de  l'exactitude   bibliographique 
n'y  est  pas  poussé  à  l'extrême.  Par  exemple,  l'auteur,  n'ayant  eu  sans 
doute  entre  les  mains  que  la  dernière  édition  de  mes  Eludes  bibliques 
(1901),  néglige  la  date  de  publication  des  articles  qui  y  sont  contenus, 
et,  par  la   place  qu'il  m'assigne  dans  les  disputationes  recenlissimae, 
rajeunit  mes  «  erreurs  »  de  huit  ou  dix  ans.  Il  parait  que  mon  a  error 
fundamentalis  »  consiste  à  croire  «  aliquid  esse  historiée  verum  quod 
sit  dogmatice  falsum,  et   vice  versa  »  ;  seulement  le  bon  Père  ajoute  : 
«  etsi  hoc  non  tam  simpliciter  exprimit,  sed  solum  postulat  ut  sibi  ut 
hislorico    concedatur  quod    theologice  admitti  nequeat.    »   C'est    déjà 
beaucoup  de  n'avoir  pas  dit  simpliciter  une  pareille  ineptie.  Mais  j'ai 
aussi  la  consolation  de  ne  l'avoir  jamais  admise  implicitement. J'ai  tou- 
jours pensé,  et  je  pense  encore,  que  ce  qui  est  faux  en  histoire  est  faux 
partout;   ce  que  j'ai   toujours  demandé,    d'ailleurs    inutilement,   aux 
théologiens,   était  de  vouloir  bien    ne  pas   trancher,  au    nom  de   leurs 
principes  a  priori,  les  questions  de  fait,  qui  relèvent  de  la  critique  his- 
torique. J'ai  essavé  pareillement,  et  sans  y  mieux  réussir,  de  leur  faire 
entendre  qu'un  dogme   tel  que  celui  de  la  création  ex    nihilo  avait  sa 
valeur  indépendante   du   sens  qui   s'attache  au   mot   «  créer  »   dans    la 
formule  initiale  de   la  Genèse,  en   sorte  que,  si  l'exégète  est  forcé  de 
reconnaître  (pie   l'hagiographe   ne   remonte   pas   au  delà  du  chaos,   le 
théologien  n'est  pas  obligé  pour  cela  de  soutenir  que  Dieu  n'a  pas  créé 
la  matière.  S'ensuit-il  que,  d'après  l'histoire.  Dieu  ait  seulement  orga- 
nisé le  chaos,  tandis  que,  d'après  le  dogme,  il  a  tiré  le  monde  du  néant; 
que  je  nie  la   création    absolue   comme   historien,  et   que  je  l'admette 
comme  théologien?  Comme  historien,  j'ignore  la  solution  vraie  de  ce 
problème  métaphysique;  je  sais  seulement  comment  on  a,  au  cours  des 
âges,    posé  et    résolu  la  question  de   l'origine   du    monde.    Et    dans  la 
petite  mesure  où  je  me  risque  à  philosopher,  je  pense  que  la  doctrine 
théologique  de  la  création  est  encore  susceptible  d'amendement.   Ainsi 
je   ne  cours  pas  grand    risque  d'admettre   deux  vérités  contradictoires 


CHRONIQUE    BIBLIQUE  579 

sur  ce  point.  Gela  n'empêchera  pas,  j'en  suis  sûr,  la  présente 
explication  d'être  comme  non  avenue,  et  mon  «  error  fundamenlalis  » 
sera  signalée  encore  dans  mille  ans  par  les  bons  manuels  de  théologie 
scolastique,  s'il  s'en  publie  toujours  en  ce  temps-là. 

[V.  Grammaire  hébraïque.  Métrique  biblique.  Éditions  et  traduc- 
tions. Critique  textuelle.  —  1.  C'est  aveu  la  plus  vive  satisfaction  que 
nous  pouvons  annoncer  une  très  bonne  grammaire  hébraïque,  écrite  en 
français,  par  M.  J.  Touzard,  de  Saint-Sulpice  (Grammaire  hébraïque 
abrégée,  précédée  des  premiers  éléments,  accompagnés  d'exercices  à 
l'usage  des  commençants  ;  Paris,  Lecoffre,  1905;  in-8,  xxiv-395  et 
40  pages).  Tout  de  même  le  titre  de  l'ouvrage  est  un  peu  long  et  sur- 
chargé. Le  contenu  est  excellent.  Livre  conçu  de  façon  très  pratique,  par 
un  homme  compétent,  qui  a  l'habitude  de  l'enseignement.  Mais,  pour 
une  grammaire  abrégée,  ce  n'est  pas  précisément  une  grammaire  abré- 
gée,... à  moins  que  M.  Touzard  ne  se  propose  de  nous  donner  pour 
grammaire  complète  un  gros  in-folio. 

'2.  M.  E.  Sievers  poursuit  courageusement  son  grand  travail  sur  la 
métrique  biblique,  et  l'on  sait  qu'il  applique  son  système  non  seule- 
ment aux  morceaux  poétiques,  caractérisés  comme  tels  par  leur  objet 
et  par  un  parallélisme  régulier,  mais  à  une  grande  partie  des  récits 
bibliques  de  l'Ancien  Testament  fvoir  Revue,  Mil,  268).  Cette  fois, 
c'est  la  Genèse  tout  entière,  dont  il  nous  donne  le  texte  imprimé  selon 
la  métrique  nouvelle,  et  transcrit  de  même  en  caractères  latins,  le  tout 
suivi  d'un  commentaire  très  copieux  et  très  serré  (Melrische  Studieri, 
IL  Die  hebrâische  Genesis.  Erster  Teil  :  Texte.  Zweiter  Teil  :  Zur 
Quellenscheidung  und  Textkritik.  Leipzig,  Teubner,  1904  et  1905  ; 
deux  fascicules  in-4,  394  pages).  Il  ne  semble  pas  qu'un  si  grand  effort 
aboutisse  it  des  résultats  bien  certains.  Un  fait  qui  semblerait,  à  pre- 
mière vue,  plaider  en  faveur  du  système,  à  savoir  la  conformité  géné- 
rale des  conclusions  de  M.  Sievers  avec  celles  des  exégètes  critiques 
pour  la  distinction  des  sources,  est  loin  d'être  décisif,  si  l'on  consi- 
dère que  le  sectionnement  du  métricien  a  été,  dans  une  certaine  mesure 
et  nécessairement,  aidé  par  celui  des  critiques,  et  qu'une  différence  de 
style,  portant  aussi  bien  sur  la  structure  et  le  rythme  des  phrases  que 
sur  le  vocabulaire,  correspond  réellement  à  la  différence  des  sources. 
Il  y  avait  une  cadence  de  la  prose  dans  les  vieux  récits  légendaires  ; 
mais  la  répartition  du  texte  en  lignes  parallèles  eL  régulièrement  pro- 
portionnées ne  s'impose  pas,  et  elle  serait  plutôt  contredite  en  maint 
endroit  par  la  construction  logique  des  phrases  que  l'on  veut  découper. 
Les  remarques  de  M.  Sievers  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  utilité  pour 
la  critique  et  l'interprétation  des  morceaux  qu'il  a  étudiés. 

3.  L'excellente  édition  de  la  Bible  hébraïque,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  H.  Kittkl  est  maintenant  complète  [Biblia  hebraiea.  Pars 
IL  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  in-8,  pp.  553-1320.  Sur  la  première  partie, 
voir  Renie,  1905,  p.  417).  La  seconde  partie  contient  les  derniers  Pro- 
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phètes  et  les  Hagiographies.  Bonne  distribution  du  texte  dans  les  livres 
prophétiques  et  poétiques  ;  annotation  soignée  ;  très  utile  publication. 

4.  Le  premier  volume  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la 
Bodléienne  mentionnait  les  acquisitions  faites  par  la  Bibliothèque  jus- 
qu'en 1886.  Depuis  ce  temps,  le  trésor  s'est  accru  dans  des  proportions 
considérables,  spécialement  depuis  1890,  par  de  nombreux  fragments 
provenant  de  la  geniza  dune  ancienne  synagogue,  au  Caire.  On  sait 
que  parmi  ces  fragments  s'est  retrouvée  la  majeure  partie  du  texte 
hébreu  de  l'Ecclésiastique.  D'où  opportunité  de  compléter  le  catalogue 
en  dressant  l'inventaire  de  ces  richesses.  M.  A.  Neubauer  s'appliqua 
d'abord  à  ce  travail,  mais  il  fut  empêché  par  sa  santé  de  le  continuer. 
M.  A.-E.  Cowley  lui  fut  adjoint  comme  auxiliaire  et  le  remplaça  défi- 
tivement  au  terme  de  l'année  1899.  C'est  parles  soins  de  ce  savant  que 
paraît  le  nouveau  catalogue  (Catalogue  of  the  Hebrevo  Manuscripfs 
in  the  Bodleian  Library,  Vol.  II.  Oxford,  Clarendon  Press,  1906; 
in-4,  xvi-544  pages),  qui,  par  ses  notices  succinctes  mais  complètes  et 
détaillées,  avec  son  copieux  index  général  et  son  index  hébreu-arabe, 
fournit  aux  travailleurs  une  mine  de  renseignements  et  un  précieux 
instrument  de  recherches. 

5.  En  attendant  qu'il  nous  donne  une  édition  critique  de  la  Peschito 
d'Isaïe,  M.  G.  Dietrich  nous  en  fournit  pour  ainsi  dire  les  matériaux 
dans  une  collation  des  mss.  existant  dans  les  bibliothèques  d'Europe, 
et  des  éditions  publiées  jusqu'à  ce  jour  (Ein  Apparatus  criticus  zur 
Peshitto  zumPropheten  Jesaia;  Giessen,  Tôpelmann,  1905,  in-8;  xxxn- 
22"2  pages.  Beihefte  zur  Zeitschrifl  fur  die  altesttamentliche  Wissen- 
sehaft,  VIII).  Les  éditions  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  mss.  dont  on 
a  relevé  les  variantes  sont  au  nombre  de  vingt-huit,  onze  nestoriens  et 
dix-sept  jacobites.  On  a  relevé  aussi  les  variantes  qu'offrent  les  citations 
d'Aphraates,  de  saint  Ephrem  et  des  scholies  de  Bar-Hebraeus.  Très 
peu  de  variantes  notables,  sauf  dans  les  citations  des  auteurs  les  plus 
anciens.  Travail  de  longue  patience.  A  propos  de  la  moindre  variante, 
on  indique  le  partage  des  autorités.  La  publication  d'un  texte,  avec 
indication  des  variantes  par  rapport  à  celui-ci,  aurait  tenu  moins  de 
place  et  n'aurait  en  rien  diminué  l'utilité   de  la  publication. 

6.  «  Théodore  Abou-Kurra,  le  dernier  des  docteurs  de  l'Eglise  grecque, 
est  regardé  comme  le  premier  parmi  les  écrivains  melchites  qui  repré- 
sentent la  foi  catholique  dans  ce  pays.  »  Ainsi  s'exprime  le  P.  Constan- 
tin Bâcha  dans  la  préface  qu'il  consacre  à  un  traité  des  œuvres  de  Théo- 
dore Abou-Kurra,  évèque  de  Ilaran  (publié  en  original  et  traduit  en 
français  pour  la  première  fois;  Paris,  Leroux,  1905;  in-8,  47  et  31 
pages).  La  carrière  de  cet  Abou-Kurra  se  place  dans  la  seconde  moitié 
du  vine  siècle  et  au  commencement  du  ive.  Le  traité  que  publie  le 
P.  Bâcha  est  une  sorte  île  démonstration  catholique  contre  les  Juifs  et 
contre  les  hérétiques.  Il  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'histoire  des 
dogmes  et  de  l'apologétique.  La  traduction  française  est  d'une  lecture 
très  facile. 
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7.  Le  texte  du  cantique  de  Débora  (Jug.  v)  est  altéré  en  beaucoup 
d'endroits.  Après  bien  d'autres,  le  P.  Zapletal  entreprend  de  l'amé- 
liorer (Das  Deboralied  ;  Fribourg,  Gschwend,  1905  ;  in-8,  vui-5'2  pages). 
Il  propose  un  certain  nombre  de  corrections  ingénieuses  qui  ont  leur 
probabilité.  D'autres  semblent  assez  risquées  et  peu  satisfaisantes,  par 
exemple,  v.  7  :  «  On  manquait  de  fruits  en  Israël  ;  on  manquait  de 
lentilles  et  d'orge.  »  La  transposition  du  v.  "2  entre  les  vv.  4  et  5  ne 
paraît  pas  non  plus  très  heureuse. 

Très  intéressante  étude  du  même  auteur  sur  l'histoire  de  Samson 
(Der  bihlische  Samson  ,  Fribourg,  Gschwend,  1906  ;  in-8,  80  pages). 
Bonne  traduction  ;  remarques  originales  sur  le  caractère  métrique  des 
discours;  scepticisme  assez  justifié  à  l'égard  des  interprétations  mytho- 
logiques tentées  jusqu'à  ce  jour  sur  celte  curieuse  légende. 

8.  C'est  venir  en  aide  à  l'exégèse  biblique,  même,  et  l'on  peut 
presque  dire  surtout,  à  l'exégèse  du  Nouveau  Testament,  que  de  rendre 
plus  accessibles,  au  moyen  d'une  traduction,  les  œuvres  les  plus 
importantes  de  l'ancienne  littérature  rabbinique.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  P.  Fiebig  d'éditer  en  traduction  allemande  le  traité  de  la 
Mischna  relatif  au  jour  de  l'Expiation  (Joma.  Der  Mischnatraklat 
"  \  ersôhnungstag  »  ins  Deutsche  ùbersetzl  \  Tùbingen,  Mohr,  1905; 
in-8,  34  pages).  Notes  érudites  et  rapprochements  intéressants  avec 
l'Épître  aux  Hébreux. 

Du  même  éditeur,  traduction,  avec  notes,  du  Pirquê  ahoth,  recueil 
de  sentences  des  plus  anciens  rabbins,  très  utile  pour  la  comparaison 
avec  l'enseignement  évangélique  (Pirque  Ahoth.  Der  Mischnatractat. 
«  Sprûche  der  Vater  »  ins  Deutsche  ùbersetzt  ;  Tùbingen,  Mohr,  1906, 
in-8,  43  pages). 

9.  Sous  ce  titre  général  :  Documents  pour  l'étude  de  la  Bible,  M. 
l'abbé  F.  Martin,  professeur  de  langues  orientales  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  entreprend  de  vulgariser  par  des  traductions  françaises,  accom- 
pagnées d'introductions  et  de  notes,  les  textes  anciens,  épigraphiques 
et  autres,  qui  peuvent  éclairer  l'interprétation  historique  de  la  Bible. 
Il  commence  par  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  (ceux  que 
l'exégèse  protestante  appelle  communément  pseudépigraphes).  Les  col- 
laborateurs de  M.  Martin  offrent  toutes  les  garanties  de  compétence. 
Pour  Hénoch  (Le  livre  cT Hénoeh,  traduit  sur  le  texte  éthiopien  ;  Paris, 
Letouzey,  1906,  in-8,  cn-319  pages),  il  s'est  associé  ses  élèves  éthinpi- 
sants  et  s'est  donné  la  satisfaction  paternelle  d'imprimer  leurs  noms 
(MM.  Delaporte,  Françon,  Legkis,  Pressoir)  sur  la  couverturede  l'ou- 
vrage. Ce  spécimen  fait  très  bien  augurer  d'une  publication  qui  a  sa 
raison  d'être.  En  disant  beaucoup  de  choses  à  côté  de  la  Bible,  on  finira 
par  mettre  les  lecteurs  en  état  de  comprendre  ce  qui  est  dedans.  Le 
livre  d'Hénoch,  en  particulier,  est  précieux  pour  l'intelligence  du  mou- 
vement messianique  et  des  idées  courantes  dans  le  judaïsme  palesti- 
nien, un  peu  avant  l'apparition  du  christianisme.  L'introduction  de 
M.  Martin  contient  une  bonne  étude  sur  les  doctrines  et   une  analvse 
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très  attentive  de  la  composition.  L'auteur  est  parfaitement  instruit  de 
la  littérature  assez  abondante  qui  concerne  son  sujet  ;  il  discute  fort 
critiquement  l'origine  de  la  compilation  hénochite,  plaçant  la  rédaction 
des  diverses  parties  entre  l'an  170  environ  et  l'an  64  avant  Jésus-Christ, 
et  il  donne  un  tableau  très  complet  des  passages  d'Hénoch  et  du  Nou- 
veau Testament  qui  présentent  une  affinité  indiscutable.  La  traduction 
semblerait  accuser,  en  quelques  menus  détails,  un  peu  d'inexpérience 
littéraire  ;  peut-être  aurait-on  pu  la  rendre  plus  correcte  sans  rien 
sacrifier  de  son  exactitude.  On  a  d'ailleurs  eu  soin  d'y  joindre  non  seu- 
lement des  notes  exégétiques  et  des  références  bibliques,  mais  un 
véritable  apparat  critique  :  traduction  des  variantes  des  manuscrits 
éthiopiens  et  du  fragment  grec  rie  Bouriant.  Utile  et  louable  publication. 

10.  M.  A.  Merx  poursuit  courageusement  son  examen  critique  de 
la  version  syriaque  du  Sinaï;  après  les  notes  sur  Matthieu  (voir  Revue, 
IX.  75-77),  voici  venir  les  notes  sur  Marc  et  sur  Luc  [Die  vier  kanoni- 
sehen  Evangelien  nach  ihrem  âltesten  hekannten  Texte.  Zweiter  Teil, 
Erlauterungen  ;  zweite  Ilalfte,  das  Evangelium  Markus  und  Lukas  ; 
Berlin,  Reimer,  1905;  ^v.  in-«S,  x-545  pages). 

Cet  important  travail  de  critique  textuelle  commence  par  une  déclara- 
tion d'un  autre  ordre  :  il  ne  s'agit  pas,  nous  dit-on,  d'expliquer  la  cons- 
cience messianiquede  Jésus,  maiscommenton  en  est  venu  à  placer  la  per- 
sonne de  Jésus  sous  un  schéma  messianique  qui  lui  est  étranger.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  cette  idée  générale,  et,  pour  ma  part,  je  la. crois 
radicalement  fausse,  mieux  vaudrait  aborder  la  critique  des  textes 
sans  un  semblable  parti  pris.  La  méthode  est  restée  la  même  que  dans 
le  précédent  volume,  et  mainte  leçon  de  la  version  sinaïfique  est  vantée, 
dont  on  pourrait  plutôt  contester  l'excellence. 

Certaines  remarques  n'en  sont  pas  moins  très  dignes  de  considéra- 
tion. Par  exemple,  M.  Merx  observe,  à  propos  de  Marc  xii,  38-40, 
assez  médiocre  abrégé  du  grand  discours  contre  les  pharisiens  (Mattii. 
xxiii),  que  l'auteur  de  ce  résumé  n'avait  pas  une  connaissance  directe 
des  difficultés  que  le  ministère  de  Jésus  avait  rencontrées,  et  n'y  prenait 
pas  l'intérêt  d'un  témoin.  Il  est  vrai  aussi  que  les  descriptions  de  Marc 
ne  sont  pas  toujours  l'expression  des  souvenirs  traditionnels  et  qu'elles 
les  ont  plutôt  recouverts.  Il  est  vrai  encore  que,  dans  le  troisième 
Évangile,  la  représentation  de  l'activité  réelle  de  Jésus  auprès  des  Juifs 
se  transforme  par  la  perspective  de  son  rôle  universel. 

Dans  le  ms.  lat.  />,  Lie,  i,  38  se  lit  à  la  place  de  i,  34.  M.  Merx 
observe  que  cela  fait  une  meilleure  suite,  et  il  garde  le  v.  35  sans  l'en- 
tendre de  la  conception  virginale.  S'il  faut  tenir  compte  de  ce  témoi- 
gnage isolé,  le  plus  vraisemblable  serait  que  les  vv.  34-35  ayant  été 
ajoutés  après  coup  pour  introduire  l'idée  de  la  conception  virginale,  la 
suite  primitive  était  fournie  par  33,  38  a,  36-37  (avec  la  formule  d'intro- 
duction de  35),  38  h.  -  -  Les  mots  ipyôjxsvoç  et  cbç  IvojjuÇeto  seraient  des 
gloses  dans  Luc,  m,  "J3.  Les  variantes  des  anciens  témoins  ledonnent  à 
penser,  et  il  est  sûr  quela  généalogie  de  Luc,  pas  plus  que  celle  de  Mat- 
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thieu,  n'a  été  construite  en  vue  d'une  filiation  interprétative.  Mais  il  est 
moins  facile  de  décider  si  les  gloses  appartiennent  à  la  rédaction  défi- 
nitive de  l'jLivangile,  si  elles  sont  gloses  par  rapport  à  la  source,  ou  si 
elles  sont  postér.eures  à  cette  rédaction,  si  elles  sont  gloses  par  rapport  au 
travail  de  l'évangéliste.  Il  est  vrai  que  le  travail  rédactionnel  paraît  a  voir 
été  assez  complexe  pour  que  l'écart  entre  ces  deux  hypothèses  se  ramène 
à  peu  de  chose  dans  la  réalité.  —  Discussion  trèsemhrouillée  de  Luc,  xxn, 
1  i-"20.  Le  texte  ordinaire  serait  primitif,  en  parfait  rapport  avec  le  rituel 
pascal,  ce  qui  ne  l'empêcherait  pas  de  signifier  une  rupture  consciente 
et  complète  avec  le  judaïsme.  Il  la  signifie,  en  eiïet,  dans  le  v.  20;  mais 
les  vv.  15-18  n'impliquent  pas  la  moindre  rupture.  Paul  sans  cloute  est 
primitif  par  rapport  aux  Synoptiques  pour  ce  qui  regarde  les  vv.  19-20 
Marc,  xiv,  22-24;  M-atth.,  xxvi,  26-28,  mais  Luc.  15-18  (sauf  la  mention 
de  la  pàque  et  Marc,  xiv,  25  (Mattii.  xxvi,  29)  représentent  un  souve- 
nir historique  plus  ancien  que  la  description  théologico-svmholique  de 
Paul.  Si  le  texte  ordinaire  de  Luc  était  primitif,  on  ne  voit  pas  comment 
les  corrections,  dont  le  but  aurait  été  de  conformer  le  troisième  Évan- 
gile aux  deux  premiers,  auraient  précisément  altéré  ou  supprimé  la 
partie  de  son  texte  qui  se  rapprochait  le  plus  de  ceux-ci.  Le  vrai 
remède  était  la  suppression  des  vv.  17-18,  qu'on  a  risquée  dans  la  Pes- 
chito,  et  l'amalgame  qu'on  trouve  dans  la  version  sinaïlique  et  dans 
celle  de  Cureton  s'explique  par  un  effort  pour  accorder  le  texte  du 
ms.  D  avec  Matthieu  et  Marc,  en  le  complétant  par  des  emprunts 
au  texte  ordinaire  de  Luc. 

V.  Exégèse  de  l'Ancien  Testament.  —  1.  Les  tendances  et  les  opi- 
nions de  M.  H.  Strack,  dans  son  commentaire  de  la  Genèse  [Die  Gene- 
sis  ûbersetzt  und  ausgelegt.  Zweile  Auflage.  Mùnchen,  Beck,  1005  ; 
gr.  in-8,  xii-180  pages)  sont  d'une  critique  essentiellement  conserva- 
trice. Le  docte  exégète  admet  la  distinction  des  sources,  mais  il  s'ef- 
force d'en  réduire  les  conséquences  au  minimum.  Il  risque  îles  argu- 
ments comme  celui-ci  :  puisqu'un  rédacteur  consciencieux  a  cru  pou- 
voir compiler  ces  documents,  c'est  qu'il  n'y  voyait  pas  de  contradic- 
tions flagrantes.  Mais  la  Bible  ne  contient-elle  pas  encore  certaines 
contradictions  flagrantes  que  des  interprètes  éminemment  conscien- 
cieux ne  veulent  pas  reconnaître?  Les  compilateurs  de  l'Écriture  ont  eu, 
suivant  les  cas,  alternativement  ou  simultanément,  le  tour  de  main 
preste,  et  l'esprit  accommodant.  Les  rapports,  (pie  l'on  tâche  de  réduire 
le  plus  possible,  entre  le  récit  biblique  de  la  création  et  les  textes 
cunéiformes  ne  seraient  pas  à  expliquer  par  une  dépendance  de  la  tra- 
dition israélite  à  l'égard  de  la  tradition  babylonienne,  mais  par  une 
dépendance  commune  à  l'égard  d'un"  tradition  plus  ancienne  encore 
que  celle  de  la  Ghaldée.  Pure,  vénérable  ...  et  insaisissable  tradition. 
L'ordre  suivi  dans  le  récif  de  la  création  serait  un  ordre  fondé  sur  la 
nature  des  choses,  non  chronologique,  mais  très  compatible  avec 
l'historicité ■  (!?)  de  la  narration.  La  malédiction  du  serpent  montrerait 
clairement  (à  ['encontre  de  ce  qu'elle  signifie    qu'un   être  spirituel  est 
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visé  derrière  le  funeste  reptile.  Si  le  récit  du  premier  péché  n'existait 
pas,  nous  devrions  supposer  à  l'origine  quelque  chose  de  semblable, 
pour  expliquer  la  présence  du  péché  dans  le  monde  Ce  commen- 
taire a  néanmoins  une  assez  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'interpré- 
tation grammaticale  et  littérale  du  texte. 

•2.  Lire  dans  le  Journal  of  theological  Studies,  juillet  1906  p.  481- 
580),  un  article  de  M.  R.  H.  Kennett  sur  la  date  du  Deutéronome. 
Argumentation  très  ingénieuse,  très  conjecturale  aussi,  en  vue  d'établir 
que  le  Deutéronome  ne  remonte  pas  au  temps  de  Josias,mais  qu'd  a  été 
composé  dans  les  derniers  temps  de  la  captivité,  en  Palestine.  Les  aper- 
çus de  l'auteur  sur  les  relations  qui  ont  pu  exister  entre  les  Judéens 
demeurés  en  Palestine  et  les  Israélites  du  nord,  ne  manquent  pas  de 
vraisemblance,  mais  ne  se  fondent  sur  aucun  témoignage.  Le  rapport  du 
Deutéronome  (c'est-à-dire  d'une  partie  notable  et  principale  de  ce  livre) 
avec  la  réforme  de  Josias  paraît  encore  plus  probable  que  les  hypothèses 
de  M.  K.,  et  l'on  croira  difficilement  que  le  livre  découvert  dans  le 
temple  et  présenté  au  roi  ait  été  un  recueil  de  prédication  prophétique. 

3.  M.  L.  Venetianer  propose  une  nouvelle  explication  delà  fameuse 
vision  d'Ézéchiel  {Ezechieh  Vision  und  die  salomonischen  Wasser- 
becken;  Budapest,  Kilian,  1906;  in-S,  40  pages).  Il  entreprend  d'abord 
de  rectifier  le  sens  du  mot  ofan  dans  la  description  des  récipients  qui 
étaient  adjoints  à  la  mer  d'airain  dans  le  temple  de  Salomon.  On 
croyait  ces  récipients  montés  sur  des  roues.  Mais  selon  M.  V.,  ofan 
signifierait  «  rigole  »,  «  conduit  »  :  les  récipients  auraient  été  reliés  au 
grand  réservoir  et  entre  eux  par  des  conduits.  Par  suite  il  n'y  aurait 
pas  non  plus  de  roues  dans  la  vision  d'Ézéchiel,  mais  un  seul  être  à 
quatre  têtes,  entouré,  à  mi-hauteur,  d'une  rigole  en  demi-cercle  figurant 
l'eau  vive  du  temple,  et  surmonté  d'un  autre  demi-cercle  figurant  le 
firmament.  Comme  tout  cela  ne  va  pas  sans  d'assez  nombreuses  cor- 
rections clans  les  textes,  et  ne  donne  pas,  pour  finir,  une  représentation 
bien  satisfaisante,  on  peut  craindre  que  l'hypothèse  de  M.  Venetianer, 
nonobstant  certains  rapprochements  ingénieux,  mais  peu  concluants, 
avec  l'assyriologie,  ne  trouve   pas  grand  crédit  auprès  des  exégètes. 

4.  Édition  critique,  traduction  et  commentaire  du  texte  d'Habacuc, 
par  M.  B.  Duhm  (Das  B.uch  Habakuk;  Tubingen,  Mohr,  1906;  gr.in-8, 
101  pages  ;  ingénieux  osai,  plus  ingénieux  peut-être  que  convaincant, 
pour  sauvegarder  l'unité  du  livret  traditionnel  et  en  rattacher  l'origine 
à  la  conquête  d'Alexandre.  Le  malheur  est  que  les  Grecs  n'y  sont  pas 
mentionnés,  et  que  M.Duhm  est  obligéde  les  substituer  aux  Chaldéens. 
Il  demeure,  semble-t-il,  plus  probable,  qu'un  ancien  oracle  a  été  enca- 
dre entre  deux  psaumes  (Hab.  i,  "J-L  P2.  13;  n,  1-4;  m), pour  lui  donner 
corps  dans  le  recueil  des  Douze  prophètes.  A  consulter  pour  l'élude  du 
rythme  poétique  el  la  critique  du  texte. 

.").  Dans  cesderniers  temps,  M.  S.  Minocchi  a  publié  divers  travaux, 
très  remarquables,  sur  les  Psaumes  (/  Salmi  messianici;  extrait  de  la 
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Bévue  biblique,  avril  1903;  Paris,  Lecoffre  ,  gr.  in-8,  '2'2  pages.  Storia 
dei  salmi  e  deWidea  messianica  ;  extrait  des  Studi  religiosi,  1902-1904  ; 
Firenze,  1904  ;  gr.  in-8,  144  pages.  F  Salmi  tradotti  dal  leslo  originale 
e  commentati ;  secunda  edizione  interamente  nuova;  Roma,  Pustet 
1905;  ia-12,  xxxn-448  pages.  //  Salterio  davidico,  nuove  ricerche  di 
critica  biblica;  extrait  des  Studi  religiosi,  1905;  gr.  in-8,  "24  pages). 
Ces  travaux  se  complètent  mutuellement  ;  les  plus  importants  sont 
l'histoire  générale  des  Psaumes  et  le  commentaire. 

Le  premier  est  formé  de  cinq  conférences  sur  la  poésie  religieuse 
des  Hébreux  antérieure  aux  Psaumes  ;  sur  la  poésie  des  Psaumes  avant 
la  captivité  ;  sur  les  psaumes  de  l'époque  persane;  sur  ceux  de  l'époque 
grecque  ;  sur  la  dernière  époque  des  Psaumes.  Large  exposé,  facile  à  lire 
etd'un  grand  intérêt.  Il  est  dit,  à  la  fin  delà  première  conférence,  que  le 
lashar  pouvait  contenir  des  hymnes  religieux  et  même  liturgiques  :  cela 
résulterait  de  I  Rois,  vm.  12.  Mais  le  passage  dont  il  s'agit  paraît  avoir 
été  emprunté  à  un  poème  de  la  création,  et  détourné  de  sa  signification 
primitive  pour  s'appliquer  à  la  construction  du  temple.  L'attribution  du 
Ps.  xvm  à  David,  dans  la  seconde  conférence,  paraît  insuffisamment 
démontrée:  ce  poème  ne  manque  pas  d'unité;  s'il  contient  des  parties 
visiblement  postexiliennes,  c'est  que  le  tout  est  postexilien.  Très  peu 
de  psaumes  ou  fragments  de  psaumes  sont  antérieurs  à  la  captivité  : 
M.  Minocchi  cite,  et  sans  doute  avec  raison,  léPs.  xxix;  avec  beaucoup 
de  probabilité,  Ps.  xxiv,  7-10.  L'hypothèse  d'un  psalmiste  postexilien 
qui,  un  peu  avant  la  réforme  d'Esdras  et  de  N-éhémie,  aurait  composé, 
dans  la  manière  de  David  (ou  censée  telle  ,  et  sous  son  nom,  la  majeure 
partie  des  psaumes  attribués  an  fondateur  de  la  monarchie  judéenne, 
ne  manque  pas  de  vraisemblance  ;  mais  peut-être  vaudrait-il  mieux 
admettre  l'existence  d'un  groupe  de  psalmistes  écrivant  dans  le  même 
style.  In  certain  nombre  de  psaumes  sont  rattachés  à  la  persécution 
d'Antiochus  Épiphane  et  au  temps  des  Hasmonéens  ;  le  recueil  général 
aurait  été  définitivement  constitué  sous  Simon  Machabée. 

Le  commentaire  est  pourvu  d'une  introduction  générale  assez  courte, 
la  Sloria  dei  Salmi  pouvant  en  tenir  lieu.  Mais  chaque  psaume  est  pour- 
vu d'une  petite  introduction  spéciale  où  sont  discutés  l'origine,  la 
date  et  le  rythme  de  la  pièce.  La  traduction,  très  élégante  en  italien. 
est  faite  sur  l'hébreu  soigneusement  critiqué.  Les  notes  explicatives 
sont  très  utiles  et  sobrement  rédigées.  Par-ci  par-là  on  croit  sentir 
l'intention  de  se  mettre  en  règle  avec  la  théologie  officielle  et  avec  l'au- 
torité qui  a  donné  V imprimatur.  Il  y  a  bien  un  peu  d'équivoque 
dans  a  les  prérogatives  surhumaines  »  attribuées  au  roi-Messie  du 
Ps.  il,  7.  Et  fallait-il  se  donner  tant  de  peine  pour  expliquer  comment 
le  Christ  a  pu  citer  en  parole  de  David  le  Ps.  ex.  qui  n'est  pas  de 
David  ?  Ma  témérité  ne  serait  probablement  jamais  allée  jusqu'à  sup- 
poser que  Ps.  ii,  7  c  :  ><  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui  »,  serait  une  inter- 
polation dont  la  vraie  place  est  au  Ps.  ex,  à  la  fin  du  v.  iî.  La  reconstitu- 
tion de  ce  dernier  verset   par  M.    Minocchi   me  parait  bien  incertaine 
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quant  à  la  forme,  mais  l'idée  générale  est  vraisemblable.  Je  lirais  aussi 
très  volontiers  avec  lui,  au  v.  4  :  «  Tu  es  prêtre  du  Très-Haut  »  (ce 
qui  est  presque  exigé  par  la  mention  de  Melchisédech),  au  lieu  de  :  «  Tu 
es  prêtre  à  jamais.  » 

6.  Important  travail  de  M.  C.  A.  Briggs  sur  les  Psaumes,  introduc- 
tion et  partie  du  commentaire  (A  cri  lie  al  and  exec/elical  Commenlary 
onlhe  Bnoks  ofPsalms,  vol.  I  ;  New-York,  Scribner,  190S;  in-8,  cx- 
422  pages  ;  t'ait  partie  de  l'International  critital  Commenlary).  Dans 
l'introduction,  l'auteur  traite  du  texte  et  des  versions,  de  l'origine  des 
psaumes  et  du  psautier,  de  la  canonicité  des  psaumes,  de  leur  inter- 
prétation. Cette  partie  est  remarquablement  documentée.  Mais  l'his- 
toire des  collections  partielles  qui  ont  précédé  la  collection  générale  est 
exposéesansdoute  avec  plus  de  détails  et  surtout  plus  d'assurance  que  ne 
le  comportent  les  indices  sur  lesquels  on  peuts'appuyer  pour  la  recons- 
tituer. La  critique  de  M.  Briggs  est  relativement  conservatrice  :  il 
attribue  quelques  psaumes  à  David,  place  la  composition  d'un  assez 
grand  nombre  avant  la  captivité,  celle  de  la  plus  forte  partie  au  temps 
de  la  domination  persane,  plusieurs  encore  au  temps  de  la  domina- 
lion  grecque,  quelques-uns  seulement  au  temps  des  Machabées.  Très 
grande  place  faite  à  la  métrique  et  à  la  strophique  pour  la  correction  du 
texte.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  abus  :  ainsi  dans  le  Ps.  i,  le  v.  3  est  éli- 
miné comme  détruisant  la  correspondance  des  deux  strophes  dont  se 
composerait  le  morceau;  et  pourtant  la  comparaison  du  juste  avec 
l'arbre  planté  près  d'un  cours  d'eau  semble  parallèle  à  la  comparaison 
du  méchant  avec  la  paille  emportée  par  le  vent.  La  forme  que  prend 
l'idée  messianique  dans  le  Ps.  u  ne  permet  guère  de  l'attribuerau  temps 
de  Josias,  comme  le  voudrait  M.  Briggs  :  on  ne  se  représente  pas  trop 
Jérémie  ni  même  ses  adversaires,  les  prophètes  optimistes  et  nationa- 
listes, annonçant  au  roi  de  Juda  l'empire  du  monde  :  mais  de  telles 
espérances  ont  pu  se  manifester  au  temps  des  princes  hasmônéens. 
Écarter  les  vv.  21-28,  i5/>-46,  50  du  Ps.  xvui,  substituer  :  «  Y-a-t-il  un 
Dieu  comme  Iahvé,  un  rocher  comme  notre  Dieu?  »  à  :  «  "\  a-t-il  un 
autre  dieu  que  Iahvé,  un  autre  rocher  que  notre  Dieu  »,  pour  mainte- 
tenir  l'origine  davidique  du  psaume,  peut  sembler  d'une  critique 
trop  libre.  Que  Ps.  xxiv,  7-10,  ne  convienne  qu'à  l'entrée  solennelle 
de  l'arche  à  Jérusalem,  au  temps  de  David,  on  pourrait  le  contester. 
Le  morceau  est  ancien,  mais  on  ne  sait  réellement  pas  si  l'arche  ne  sor- 
tit plus  jamais  à  partir  de  cette  époque,  ne  fût-ce  que  pour  des  pro- 
cessions liturgiques  ;  ce  serait  peut-être  s'avancer  assez,  que  de  ratta- 
cher ce  fragment  au  culte  préexilien.  Commentaire  substantiel,  clair, 
érudit.  Le  présent  volume  contient  les  cinquante  premiers  psaumes. 
Garnay,  près  Dreux. 

Alfred  Loisy. 
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